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(.Inin'iii'l (It’s So rants, colliers i.i'unnt cl sc)Ueuihce JS.'rJ. ' 


M. Eugene Burnout', mi si prematurernenl a la science, a tail parlie, durant vingl 
annees, du Journal des Savants; el, ace litre soul dejit, sa memoirc pourrait Irouver 
ici un pieux souvenir, si, d’ailleurs, la grandeur de ses Iravaux et la tcconde origi- 
nalite de ses decouvertes ne meritaient un examen special, quo nous sonimes heureux 
de lui consacrer. De tous les philologucs de noire temps quo la murl a irappes, il 
n’en est pout-etro pas un soul dont la posterile tiendra plus de comply quo de lui. 
Tous les sujets qu’il a trades sent inimenses ; el, bien qu’il n’ait laisse quo des ouvrages 
iriachevcs, les resultats o bien us sonl lellcnient important et telleinenl stirs, quo la 
critique ne les ebranlcra pas, el que Thistoire devra les enregistrer coniine une 
parlie desormais essentielle et incontestable de ses annales. Memo dans des etudes 
ancicnncs el des longtemps cullivees, e’est un merite bien grand que d’arriver a 
tanl de certitude en s’aidant des efforts de ses devanciers et en les coniplelanl; inais 
porter ce degre de precision el cello elcnduc dans des reeberehes toutes nouvelles, 
ne pas faire un faux pas sur tin terrain ineonnu et si vastc, ne pas s’egaror dans des 
routes si obscures et si dilficiles, c’osl. une gloirea pen pres unique; et, quelquc ecla- 
tanl que soil I’exemple, il est fort a craindre qu’il ne so reproduise point, et que 
limitation en soil presque impossible. M. Eugene Burnouf avail reou de la nature 
des l'aculles admiralties, dont il a su faire le plus utile cl le plus perseveranl usage. 
11 a su, de plus, mettre it profit les heureuses circonstunces de son education philo- 
logique; et il a joint aux inspirations de son genie les logons palernelles, qui peut- 
otre les avaient eveillees en lui, el qui les (>nt certaincment developpees. Grace a 
tous ces secours si bien employes, sa carriers; toute abregee qu’elle fut, aitra etc 
pleine; et ses monuments, s’ils sonl incomgiets, n’en sont pas moins durables. La 
methode qui a servi il les construire pourra servir loujours it en clever d’autres, et 
T erudition francaise, qui compte un tel nombre de noras illustres, pent se montrer 
Here do cette conquele qui lui promel et lui assure tanl de completes ulterioures. 

.le ne donnerai que des details fort courts sur la biographic de :M. Eugene l!ur- 
tiouf. Le vrai savant est lout entier dans ses ouvrages ; et ce soul les phases de son 
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intelligence qui cornposent toute l’histoire tie sa vie. C’est line observation 
qu’on a faile cent fqjs ; et, si je la repete, c’est pour on constater unc fois de plus la 
justesse. 

M. Eugene Hurnouf, fils unique de M. J.-L. Burnouf, celebre auteur de la gram- 
maire qui a renouvele parmi rtous I’etude du grec, naquit a Paris le 8 avril 4801. 11 
fit de brillanles et tres-l'ortes etudes au college Louis-le-Grand. Je remarque qu’au 
sortir de ses classes sa vocation ne s’etait pas encore prononcee, et qu’il eut au d6but 
quelque incertitude sur la route qu’il dcvait prendre. En 1822, il elait eleve de 
l’ecole des Charles. Been licencie-es-lettres et licencie en droit, en 4824, il cultivait 
dcs lors le Sanscrit, qui dcvait lui ouvrir une carri ere sans homes et si belle; et si je 
puis rappeler un souvenir tout personnel, des cette epoque il possedait assez bien 
cette languc pour nous en donner des leeons a mon atni Littrc el a moi. D’ailleurs, 
il n’est pas douteux quc ces commencements, quelque Grangers qu’ils semblent A la 
suite de seslravaux, n’y aienl etc fort utiles. L’habitude de ddchiffrer les textes fran- 
<;ais et latins lui enseigna plus lard a dechilTrer les textes bien autrement dilficiles 
des ididmes asiatiques. La sagacilc merveilleuse donl ses amis lui ont vu donner 
tant de preuves s’est aiguisee, s’est formee a ces premiers essais ; et l’ecolc des 
Charles, .qui doit sc glorifier de 1’ avoir comple parmi ses eleves, peut revendiquer 
aussi une certaine part dans les etudes auxquelles elle le prepara si bien. Les ecri- 
tures des diflerents peuples, quelque dissemblables qu’elles paraissent, ont cependanl 
beaucoup de traits communs, merne dans leurs inoditicalions les plus bizarres; et 
e’est un instrument bien utile pour les demeler que d’eu avoir une fois penetre 
meme une seule a fond. Pour qui connait les manuscrils sur lesquels M. Eugene 
Burnouf a consume son existence el ses forces, il est certain que cette initiation de 
1’ecole des Chartes, loin d’avoir etc pour lui uric deviation, a etc, au eontraire, une 
soiTe d’acbeminement. Les etudes merne de droit ne I’ont pas ecarte autant qu'on 
pourrait le croire, et en rclrouvant tout recemment dans ses papiers un Memoire 
etendu sur quelqtm points de I’andenm legislation civile des Indians et dcs notes 
nombreuses sur les digesles hindous , je me disais que I’cleve en droit n’avait pas 
tout h lait perdu le temps du pbilologue, et que M. Eugene Burnouf aurait moins 
bien compris .Manou cl Yadjriavalkya s’il eut etc moins verse dans les matieres de 
legislation. La these qu’il passa en 1824 ful tres-remarquee, et elle reste encore 
dans la memoire de ceux qui I’ont connue ; elle fut beaucoup louee des prolesseurs 
devant .lesquels il la soutint. Douc d’une tres-rare lacilite de parole et d’infiniment 
d ’esprit, M. Eugene Burnouf eut l’eussi Wtainernent au barreau ; et il s’y serait fait, 
selon toute apparence, une position brithmte et lucrative. 11 a pretere les austerites 
do la science, el il a eu raison, quoique la science ne lui ait pas toujours rendu ce 
qu’elle lui dcvait. 

C’est en 1820 que la vocation de M. Eugene Burnouf fut irrevocablement lixeeV 
Dans cette annee, il publia, de concert avec M. Chr. Lassen, son Essai sur le pdli ou 
languc sacree de la presqn'Uv an de/d du Gunge. Palronc par Abel Beniusat, imprime 
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par la Soci&e Asiatiquc dc Paris, dont M. Eugene Burnouf ctail secretaire adjoint, 
cet ouvrage lilt le pvecurseur de ces nombreux travaux qui devaient faire sa gloire el 
contribucr a celle de notre pays. .le ne veux pas dire qu’on trouve dans YEssai surlc 
paid toules les qualites erninentes qui sc sont ddvoloppees plus lard dans le Cora- 
mentaire sur leYacnaet dans 1’ Introduction a l’histoire du bouddhisrne indien; mais 
dans cette oeuvre d’un jeune homme qui avail ft peine vingt-cinq ans, on voit 
le caraclere special qui rnarqua les oeuvres les plus in ft res dc M. Eugene Burnouf : 
l’invention, appuyec sur la methode la plus rigoureuse ct la plus circonspccle. 

Que savait-on du pali en 1820? Nomme pour la premiere fois par Laloubere dans 
sa Relation du royaume de Siam en 1087, le pali ctail si pen connu vers la fin du 
xviii® siecle, qu’on le confondait souvent avec le peblvi, langue a derni-semitique, 
qui, en Perse, a succdde a l’antique zend. Le Pere Paulin de Saint-Bartlielemy, plus 
d’un siecle apres Laloubere, avanea qu’on ne pouvait comprendrc le pftli sans le 
Sanscrit, et il essaya de le prouver par quelques comparaisons qui, sans etre fausses, 
n’etaient ni assez completes ni assez decisive?. Le docleur Buchanan et surtout 
Leyden, tons deux dans des memoires inseres aux Bechcrches asiatiques, tome X, 
ctaient allcs plus loin. Le second, surtout, avail rnontre les rapports ineontestables 
du pali avec le sanserif., le prahrit el le zend; il so proposait d’en faire une etude 
loute particuliere et d’en publier une gramrnairc, lorsqu’il rnourut. Voilft oil en etail 
la connaissance du pftli quand M. Eugene Burnouf s’en occupa. C’etait coupnc une 
cnigme qu’on avail lento de comprendrc, el a laquelle on avail renonce. 11. la resolut 
d’une rnaniere complete el definitive, du moms dans scs donnees essentielles. 11 dc* 
inontra que le pftli, langue sacree et savanle employee pour la religion du Bouddha a 
Cevlan, au Birman, a Siam, an Tchiampa, etc., n’etait qu’un derive du Sanscrit; et 
que parle au v e siecle de notre ere el sans doule bienplus tot a Cevlan, oil le boud- 
dhisme avait etc inlroduit mille ans auparavant, c’etait de lftqn’il avail etc transporte 
avec la religion meme dans les pays si divers oil on le relrouve aujourd’hui. Cette 
decouverte, car e’en elait une, memo apres les indications du Peye Paulin de Sainl- 
Barthclerny et cellos de Leyden, ctail prouvee par une corn jtarai son’r egul i ere et lumi- 
neuse de la grammaire pftlie cl de la gramrnairc sanscrite. Les regies principales de 
la derivation des mots etaienl fixees; et, phenomene pbilologique assez ’ curieux, le 
pftli etait rattaebe au Sanscrit par des liens plus etroits encore que ceux qui unissent 
l’italien au latin. L’attenualion de toules les articulations un peu fortes esl le trait 
distinctif du pftli, comme elle Test aussi de l’ita](len, a l’cgard de I’ididme viril dVu ii 
est sorti. Du reste, les declinaisons et les cpnijugaisoru-, ainsi que la syntaxe, sont 
identiques en pftli et en Sanscrit ; les racincs sont a peu pres toutes les rnemes ; el 
pour qui saurait 1’une des deux langues, il scrait facile de passer a l’autrc en obser- 
vant les lois de la transmutation, qui sont d’une exactitude el d’une precision 
vraiment surprenantes. 

C’etait beaucoup d ’avoir revele les origines d’une langue aussi repandue que le 
pftli, ct consacree aux monuments religieux de tant de peoples ; c’etail beaucoup 
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d’en avoir rendu l’intelligence possible et aisee. Mais M. Eugene Burnouf, lui-meni|>, 
etait fort loin en 1826 de se douter de l’etendue du doraaine qu’il venait d’ouvrir. 
II ne le sut Lien que de longues armees plus lard, quand les annales du boud- 
dhisme allirerent son ^attention, et qu’il pul confronter la redaction sanscriie des 
Sou Iras bouddhiques du Nepal, au nord de l’lnde, avec la redaction palie qui en 
avail ete fade au sud, a 400 lieues de la, dans File de Ceylan. Le pali dut lui appa- 
raitre alors comme un des deux idiornes sans lesquels il esl interdit de rien savoir 
de positifsur la religion du Bouddha. II dut alors se rejouir d’avoir commence de si 
bonne heure et a peu pres en merne temps ces deux etudes, qui sont la clef de 
Unites lesautres, et qui devaient entre ses mains produire des resultats si prodigieux. 
C’est la ce qui nous explique comment il eonsacra tant de travaux a l’etude du pali 
jusqu’a la fin de sa carriere, et comment, si la mort ne I’eut si tot abattu, il aurait 
donne au rnonde savant une grammaire palie, donttous les materiaux se retrouvent^ 
presque entierement terminus dans les manuscrits qu’il laisse. 

Mais n’antieipons pas; je parlerai plus loinen detail de ces manuscrits si prccieux 
et si considerables. 

L’Essai sur le pali revelait done un grand fait philologique, pleindes consequences 
hisloriques les plus importanles ; mais on le devine sans peine, cet ouvrage n’etait 
possible qu’a une condition, qui esl la connaissance approfondie du Sanscrit. 
Vers 1820, cette connaissance, assez peu repanduc memo aujourd’hui, malgre les 
immenses progres qu’elle a fails, etait cxcessivement rare. Les secours etaienl peu 
nombreux et peu aceessibles, et il fallait un grand courage pour aborder des etudes 
qui ne faisaient que de naitre. 11 est vrai quo ces etudes promettaient beaucoup et 
qu’elles devaient tenir plus encore qu’clles ne promettaient. Mais ce n’etait pas une 
sagacile commune que de comprendre des lors tout ce qu’elles renfermaient, et de 
dedaigner les vaines critiques dont elles etaient trop souvent l’objet. J1 y avail 
encore a cette epoque des esprits, d’aillcurs eminenls, qui niaient 1’ existence de la 
litterature sanscriie, et dont les sarcasmes assez specieux auraient bien pu refroidir 
l’ardeur d’un jeune boimne. M. Eugene Burnouf, bien qu’il ait plus d’une fois 
souffert de ces paradoxes cxlravagants, si ce n’est intercsses, n’eu tint aucun compte ; 
et il fat, des qu’il le put, un eleve assidu de M. de Chezy. Son excellent pere lui en 
donnait I’cxemple depuis longtemps ; des 1817 tout au moins, M. Burnouf le pere 
possedait le Sanscrit, et j'ai rctrouve lous ses premiers travaux sous cette date dans 
les papiers du tils. Ainsi, Eugene Burnouf n’a fait encore en ceci que suivre l’exemplc 
et les enseignements paternels ; el c’es|t un service de plus que 1’ auteur de la gram- 
maire grecque aura rendu a la philolo^te. >le ne voudrais pas pretendre que, sans 
les conseils de son pere, M. Eugene Burnouf, que la nature avail cree philologue, ne 
fut pas arrive spontanement a l’etude du sanserif, vers laquelle tout devait 
l’attirer. Mais c’est un precieux avantage d’etre ini tie de si bonne heure et par 
une affection de famille aux labours dont on doit fairc le hut de sa propre vie ; 
el sans ce guide eclaire, M. Eugene Burnouf aurait peut-etre perdu quelque 
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temps k trouver la voie que lui indiqua heureusement une initiative si sure et si 
douce. 

A peu pres incomfb de tout le xvin® sieclc, cultive vers 1780 avee succes dans les 
£tablissemcnls de I’lndc, grace k la conquete anglaise, et ensuite a la Societe Asia- 
tique de Calcutta, qu’avait fondee le genie de William Jones, explique dans des 
grammaires d’abord assez imparfaites, le Sanscrit resta presque ignore de l’Kurope 
savante jusqu’a l’cpoque do la Restauration. La France eut la gloire de fonder la 
premiere chaire oil cette langue fut enscignee en Europe ; el e’est M. de Chezy, 
comme on le sait, qui l’occupa de 1814 k 1832. M. de Chezy, attire de 1’etude du 
persan a celle du Sanscrit, s’elait forme tout seul sur le continent, loin de loutes 
ressources, par une sagacity extraordinaire et par une infatigahle patience. En 
homrne de gout, il s’etait attache par dessus tout aux beautes litteraires du Sanscrit; 
et c’dtait sous le rapport de la forme qu’il voulait le recommander a [’attention des 
savants. En face des modeles grecs, e’etait pousser un peu loin 1’avcuglement, d’ail- 
leurs tres-excusable, de l’enlhousiasme ; et la litlerature sanscrite, quelque belle 
qu’elle soit a certains egards, ne peut soutenir la comparaison avec la literature grecque. 
Mais il y avail bien plus dans le Sanscrit que des beautes litteraires : la philologie y 
retrouvait d’une maniere evidente et incontestable la famillc de loutes le's langues 
principales qu’a parlees ou que parle 1’Europe. Le grcc, lelatin, le celte, 1’allemand, 
le slave, avec tous leurs dialectes derives, ont puise k une source commune, peu 
imporle d’ailleurs a quelles epoques. Ce fait aussi inattendu qu’ immense, aussi 
certain que surprenant, etait demonlre; et 1’histoire devail des lors, bien qu’elle no 
conn iit pas exactement la route, faire remonler par les langues toute notre civilisation 
occidentale jusqu’aux plateaux de I’Asie ccntrale. 

On coneoit qu’un fait de cet ordre n’emut pas sculementjjcs imaginations et qu’il 
seduisit aussi les esprits les plus positifs et les j>lus exacts. Ce fait etait etabli avec 
une certitude j)lus que malhernatique ; et rien qu’a le prendre par le cote de la philo- 
logie, il etait assez grand et assez curieux pour exciter les plus longs el; les plus 
penibles labeurs. MM. Burnouf devaient en otre j)lus particulicremenl. frappes que 
qui que ce soit; et taut de recberchcs donnees a rintelligcnce de la langue grecque 
devaient leur rendre plus chore qu’a personne la decouverle inesperce dfj, ses en- 
gines. Voila pourquoi le pere d’abord el le tils ensuite ont cultive le Sanscrit. A leurs 
yeux, comme aux yeux de tous les juges eclaircs, le Sanscrit me rile de nos jours tout 
autant d’interet que le xv® et le xvi® sieclc/ en accorderent k 1’etude du gibe. On 
peut mfime dire sans exagerer que le sanscsit a de plus pour lui l’attrait d’une nou- 
veaute que le grec n’avait point a l’epoque de la Renaissance. La tradition qui 
rattache la civilisation moderne a la civilisation greco-latine ne s’etait jamais rompue, 
et en remontant a la pensee hellenique, on no faisait que revenir a un passe deja 
bien connu, si d’aitleurs il pouvait l’etre mieux encore. Mais pour le sanserif., qui 
savait, avant les travaux de William Jones, de Wilkins, de Colcbrookc, de Cbezy, 
tout ce que nous lui devions? Qui savait que e’etait la <[u’il fallait aller ebercber le 
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berceau de lant d’ididmes, el par ces idiomes, de tant de croyances mythologiquqs, 
veligieuses cl philosophiques? On doit dire a I’honneur des principals nations de 
1’ Europe quo des etudes si nouvelles el si importanles fnrent accueillies avec empres- 
sement des que I’on comprit les consequences qui on pouvaient sortir; et sUr les 
pas de la France, plusieurs g’ouvernements fondcrent des cliaires publiques de sans- 
erif.. Le developpement considerable qu’ont pris ces etudes, les monuments qu’elles 
ont dejS produits et tous ceux qu’elles promettent encore a des siecles d’etudes, 
l’importance et la variete de ces monuments, atlestent assez que les gouvernements 
europeens ont bien fait d’en croire les conseils des philologues, et que ceux-ci n’ont 
pas mal place leur admiration et leurs veil les. 

M. Eugene Burnouf, instruit tout ensemble par ses deux maitres, son pere et 
M. de Cbezy, et par son propre talent, cut bientdt depasse les lecons qu’il recevait ; 
et je ne crains pas d’ailirmer que, des ce temps, il savait le sanserif, comme il sera 
donne a bien pen de gens de jamais le savoir. J’insisle sur ce point, parce que 
e’est a l’aide du Sanscrit que M. Eugene Burnouf a pu conccvoir toutes ses entre- 
prises, et que sans cet instrument tout-puissant, il n’eut pu accomplir aucune de ses 
decouvertes. 


La premiere application qu’il en tit, apres I’Essai sur le puli, fat son cours a 
I’Ecole normale sur la grammaire genera le et comparee. Cette conference avail etc 
creee pour lui en noveinbre IS'rW, et il remplit ces fonctions jusqu’en fevrier 188B. 
Quand cetle chaire lut fundee, il etail a pen pres le sent qui put l’occuper, et quand 


elle lut delruito apres sa demission, il cut etc tres-difficile de le remplacer ; la sup- 
pression de cetle chaire a etc eerlainemont une regrettable lacune reparee plus lard 
dans I’enseignemcnt d’une grande ecolc ; mais le minislrc qui ne donna point de 
succcsseur a M. Eugene Burnouf pent trouver une excuse dans I’extrcme erabarras 
d’un tel heritage. Du resle, M. Eugene Burnouf n’a rien public de ses lecons; mais 
elles avaient laisse de tels souvenirs, non pas seulemcnt parrni ses auditeurs, mais 
encore dans toutes les generations qui depuis vingt ans sc sont succede a I’Ecole 
normale, que les redactions insuflisanles qui en furenl fait.es sont encore aujourd’hui 
tres-rechercbecs par les cloves et par les candidats ; its les avaient fait lithographier 
pour cn repandre 1’ usage, et les cahiers passaient religieusement de mains en mains 
d’une promotion A une autre. On pouvait croire queM. Eugene Burnouf n’avait rien 
conserve pour lui-meme de ce cours qu’il regardait peut-etre comme unc incomplete 
epreuve du professorat ; mais j’ai retrouve ce cours ecrit presque tout entier de sa 
main ; et bien que la redaction faite a la bate ne soil pas absolument arretee, la plus 
grande partie rneriterait cependant de vofe’ le jour et pourrait affronter les regards 
de la critique. Sans doute, 1’auteur cut fall bien des changementsa cetouvrage de sa 
jeunesse, s’il eut era plus lard devoir l’oflrir au public; mais, dans l’etat meme ou je 
le trouve,je lecrois digne d’etre conserve, et je suis assure que l’impression ne ferait 
aucun tort a l’erudilion et a la renommee de l’illuslre philologue. Le manuscrit ne 
comprcnd pas moins de 450 pages in-4® d’une ecritnre fine et serree ; il ne vajpas aq» 
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dela des deux premieres annees du cours. Dans ces deux annees, le proles- 
seur, comme il le dit lui-meme, « avail donne une notion exacle et complete 
« des diverses parties du discours cn usage dans les langues anciennes et dans les 
« dialectes modernes de I’Europe; c’etaient les principes generaux d’une theorie 
« philosophique du langage. » Apres ces prolegomenes’sur la gramma ire generate et 
comparee, ou plutot la grammaire comparative, et sur I’histoire de cette science, 
M. Eugene Burnout se proposait d’etudier le grec et le latin, et de les rapprocher du 
Sanscrit et des langues de cette famille. 11 devait ensuite faire en troisieme annee la 
critique des methodes d’enseignement pour les langues, ct cette critique etait la fin 
et comme la justification du cours cntier. 11 n’esl pas Besom d’etre tres-verse dans ces 
matieres pour voir qu’il y avail dans ce programme, suivi par un savant de ce 
raerite, tous les elements d’une renovation pour i’etude des langues. Ce cours n’a 
pas et6 continue; mais le btsoin s’en est lou jours fait sentir dans le grand etablisse- 
ment qui l’avait possede quelquc temps; et M. Dubois, qui a dirige I’ficole pendant dix 
ans avec tant. d’honneur, avail en parlic satisfait ce besom par le cours de pedagogie 
donl il s’etait charge lui-meme. II n’est plus possible desormais de faire une etude 
complete du latin et du grec sans remontcr jusqu’au sanserif,, et M. Eugene Burnouf 
aura <$te parrni nous le premier a inaugurer un enseigncmcnl qui nous manque et 
que lot ou tai'd il faudra reconstiluer tel qu’il l’avait coneu. 

.le no fais que mentionner le prix mnporle en 1881 par M. Eugene Burnouf sur 
la transcription des ecritures asialiques cn lettres latinos. Ce prix fonde par Volney 
n’existe plus ; et le sujet, un peu irop reslreint, a ele elargi pour le rendre plus utile 
a la science. Les papiers de M. Eugene Burnouf ne renferrnent que des notes assez 
nombreuses sur ce travail; mais la redaction originate doit se trouver dans les archives 
de rinslitut, qui l’a couronncc. 

Telle etait done la situation scientilique de M. Eugene Burnouf dans la premiere 
partie de sa carriere. Deja connu par l’Essai sur le pali, et j’ajoute par des Notices 
inleressantes sur l’lnde franeaise, secretaire dela Societe Asiatiquede Paris en 1829, 
apres avoir ele un de ses fondateurs, protesseur tres- autorise, q’uoiquc novateuf, a 
l’Ecole normale, mernbre do I’lnstitut a la place de Cbampollion le jeune, profes- 
seur de Sanscrit au college de France a la place de M. de Cbezy,* membre du 
Journal des Savants a la place de M. Saint- Martin, il promettait a I’erudition natio- 
nale les travaux les plus neufs et les plus distingucs, quand, en 1833, la publica- 
tion de son Commentaire sur le Vacua (1) \ynt realiser et depasser memo joules 
les esperances. Voilci le premier doses grands monuments; arretons-nous-y quelques 
instants. / 

On sait que le Vacna est un des livres religieux des Parses, ou seclateurs de la 
religion de Zoroastre, qui restent epcore aujourd’hui dans quelques districts de la 

(1) Yacna est le mot zend que M. Eugene Burnout a era devoir retaldir. fzesrlme, que I’on 
trouve dans le Zend-Avesta d’Anquctii- Du perron, est la transcription peldvie, que Ini avaientlnuiS' 
puse les parses dp (rugate* 
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Perse et de 1’lnde, ou ils sont disperses et pen nombrenx. Le Yacna, comme l’6tymologie 
meme 1’indiquc, est le livre de la liturgio, le livre des pricres prononefies au moment 
du sacrifice. II fait pariie d’un r-ecueil que les Parses appellent Vendidad-Sad6, et qui 
comprend, outre le Yacna, le Vendidad proprement dit el le Vispered, ou collection 
d’in vocations. Le Vendidad-Sade lui-mdme n’est qu’une portion tres-peu considerable 
des livres qui portaient le nom de Zoroastre et que les Parses regardent comme le 
fondement de leur loi ; e’est un simple fragment de la vingtieme section ou na<?ka de 
ces livres, qui en avaiont en tout vingt et une. Si cos trois morceaux du Vendidad- 
Sade l’on en joint quelques aulres beaucoup plus courts, que les Parses conservent 
sous le nom de leschts et de Neaescbs, el qui sont des hymnes aux g^nies maitres 
du monde, on aura l’enscmble des rares debris de la grande religion qui regnait en 
Perse au temps de Cyrus. C’est la tout ce que le temps en a laisse subsister ; mais le 
temps a de plus aboli la connaissance de la langue originale dans laquelle ces livres 
precieux ont etc composes, meme pour la nation a peu pres dteinte qui leur demande 
toujours ses inspirations religieuses. 

En 1723, un Anglais, Georges Bourcbier, avait apporte de Surate a Oxford un 
exemplaire zend du Vendidad-Sade et 1’avait depose a la bibliotheque de l’Universite ; 
mais ce’ texte sans traduction n’etait entendu de personne, et c’elait une curiositi 
plutot encore qu’un document. Plus tard, un Kcossais nomine Frazer avait fait tout 
exprtss le voyage de Surate pour completer celte premiere acquisition ; mais les 
pretres des. Parses, les rnobeds, ne voulurcnt ni lui communiquer les manuscrits, ni 
lui apprendre le zend et le peblvi, qui seals devaientlcs expliquer. En 175-4, quelques 
feuillets caiques sur le manuscrit d’Oxford tombent par liasard sous les yeux d’Ari- 
quetil-Iluperron, et il .n’en faut pas davantage pour enilamrner celte ame beroique. 
Sans aulres ressources que son courage, il part aussitot pour un voyage de trois mille 
lieues, chez des peuples dent il nc connait ni la langue ni les mceurs ; et apres dix- 
sept ans de recherches, de fatigues, de travaux, il public le Zend-Avesta, e’est-a-dire 
la traduction de lop l ce qui reste des livres de Zoroastre, el il depose a notre grande 
bibliotheque .les lextes originaux et les documents de toute sorte qu’il avait pu 
recueillir, livrant ainsi au conlrdle du monde savant tous les resultats et tous les 
procedes d’fln travail giganlesquc, « qui pourrait sembler peu vraisemblable, comme 
« le dit HI. Burnout, s’il n’etil etc couronne par lc succes. » Malheureusement la 
science d’Anquetil-Buperron n’egalait pas son grand coeur ; et la traduction qu’il 
donnait du Zend-Avesta n’etait pas dc^lui. Sa modestie et sa sincerite, d’ailleurs, ne 
se rattribuaient pas. 11 la devail aux mobeds du Guzarate, aux pretres parses avec 
qui il avail lorigtemps vecu. .Mais ces pretres eux-memes ne comprenaient plus la 
langue originale du Zend-Avesta ; ils ne comprenaient meme que tres-imparfaile- 
ment la traduction pehlvie, qui, dans des temps tres-recules, avait pris canoniquement 
la place du vieil ididme zend, devenu inintelligible. Bien plus, i! elait certain que les 
Parses du Guzarate auxquels s’elail adresse Anquetil-Duperron n’avaient a lui donner 
qu’une tradition suspecle. Leurs ancetres, chasses de Perse par la conquete musul- 
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mane et fixes dans l’lnde apres deux cents ans environ de courses et d’ emigrations, 
avaicnt perdu vers le xiv® siecle de notre fere la copie du Vendidad-Sade que les 
exiles avaienl apportee de lour patrie. II avait fallu qu’a cette epoque un dcstour 
nommfe Ardeschir, venu tout expres du Sistan, leur donnat un exemplhire accom- 
pagne de la traduction pehlvie. Dans dcs temps beaucoup plus rapproches, au debut, 
du win® siecle, un autre dcstour du Rinnan, Djamasp, avail du venir dans le Guza- 
rate pour enseigner de nouveau le zend cl le peblvi aux Parses et corriger rnerne les 
copies faulives qu’ils avaient des livres saints. 

Ainsi la traduction d’Anquetil-Du perron, arrivee en francais a travers trois ou 
qualre langues, n’etait qu’une tradition incertaine, et, selon loute apparence, fort 
alleree. Idle pouvait donner peuL-etre une idee assez vraie du sens du Vendidad- 
Sade; mais elle no donnait presque aucune lumiere surla langue zende danslaquellc 
il etaitecrit. C’est cette langue, on peut dire, que M. Eugene Burnout a ressuscitee. 
D’abord, a I’aide d’une traduction sanscrile du Yacna faite a la tin du xv® siecle par 
le mobed Nerioscngb, sur le texte peblvi, il put rectifier la traduction qui avait etc 
rccueillie par les Parses du Guzarate et que reproduisait Anquetil. Mais, chose bicn 
autrement difficile et considerable, il expliqua tous les mots zends dans lours formes 
grammaticales, dans leurs racines, dans leur vraie signification; et il fit revivre, avec 
toutes les preuves que peut exiger la pbilologie la plus scrupuleuse, un idiome qui 
no vivait tout au plus qu’a Petal de langue sacree et religieuse des le temps de 
Darius, fils d’Hvstaspe. Comment. avait-il pu fairo cette evocation miraculeusc que 
personne avant lui n’ avail ose tenter'/ 11 nous a lui-rneme livre son secret dans la 
preface du Yacna; mais ces secrets ne sont qu’a P usage de ceux qui peuvent les 
decouvrir eux-memes. La traduction d’Ampietil lui donnait le sens general du texte, 
comme celle de Nerioscngb, qui, malgre le Sanscrit barbare dans lequel elle est 
ecrite, avait l’avanlago de remonter trois siccles plus haul. En outre, cette scconde 
traduction donnait a celui qui pouvait (’entendre, et au besoin la corriger, une foule 
de mots dont la racinc so rapproehait de cello des mots zends correspondapls, ou qui 
meme quelquelbis y elait identique. 

C’est de ce fait heureusement compris et pousse jusqu’u ses dernieres conse- 
quences que M. Eugene Buruouf a lire tous les rnaleriaux de son edifice; c’est la 
clef de sa decouverto. A l’aide de cette confrontation perpetuellc du Sanscrit et du 
/.end, il a pu etablir ce grand resultat ineonnu jusqu’a lui que la langue zende, 
quelqne now d’ailleurs qu’on lui donne (1)1 est conteinporaine du dialecte* primitif 
des Vedas, et que sans venir du Sanscrit, ni 1’avoir produit, le zend, moins developpe 

que lui, a puise a une source commune, comme y ont puise, bien que dans des 

* 

(1) Dans plusieurs passages do I'avant-propos du Yacna , pages vii, xv et xvr, M. Eugene 
liurnouf emet un doutc sur I'authenticite (lu mot Zend, par lequel Anquetil-Ouperron, apn'is les 
Parses du Guzarate, designe la langue dans laquelie sont ccrits les livres de Zoroaslre. Il pense 
que le mot Zend est siinplement le nom des livres et non pas celui de I’idiome. Dans ['invocation, 
ou pluldt dans la petite preface que Neriosengh a mise en tele do sa traduction, il declare qu'ii 
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proportions inegales, tous les idiomes de la famille sanscritique, lo Sanscrit luk- 
mantle, le grec, le lalin, le germain, otc. Mais ce n’etait point assez que de com- 
prendre vaguement le texte comrae Anquetil et les Parses le coraprenaient ; il fallait 
determiner* la forme et la valeur grainmaticales de chaque mot en particular et 
reconstruire la proposition. A*ce premier travail, il fallait enjoindre un second plus 
epineux encore : c’etait, en depouillant cliaque mot de ses desinences formatives et 
suffixes, de le reduire a son radical, et une fois maitre de ce radical, en preciser le 
sens, en le demandant soit aux racines sanscrites, qui le donnaient dans la plupart 
des cas, soit au grec, au latin, aux idiomes germaniques, etc., selon les besoins de 
chaque cas special. La presque totalite des radicaux zends ont du c&ler a cctte 
analyse, qu’on peul appeler incomparable, qu’ils se trouvassent dans le Sanscrit 
v&lique exclusivement, ou simplement dans les listes des racines nolees par les 
grammairiens, quoique sans usage, ou dans toute la famille sanscritique, ou entin 
dans le persan moderne. Un tres-pctit nombre de radicaux ont resiste ; mais M. Eugene 
Burnouf a pris pour les vaincre un procede bien plus delicat qu’aucun de ceux que 
je viens de rappeler. Grace aux lois dc la permutation des lettres qu’il avail cons- 
tables entre un grand nombre de mots zends et sanscrils, il a pu ramener ces radi- 
caux refractaires aux formes connues sous lesquelles ils se presenlent dans d’aulres 
idiomes. 

G’est ainsi que la langue zende a ete reconstitute par lui de toutes pieces. Mais 
quelle science, quels travaux, quelle metbode ne supposent point des lours de force 
de ce genre en pbilologiel quelle sagacite int'aillible, quelle memoire imperturbable, 
quelle perseverance invincible ! Pour arrivcr a ce prodigieux resultat, M. Euge e 
Burnouf s’etait cree des instruments personnels dont ceux-la seuls connaissent bien 
toute la difticulte et toute la puissance (|ui ont ete inities a ces labeurs secrets, 
lies 1841), il avail fait aulographier a ses frais (1) el public le texte du Vendidad- 
Sade, en un volume in-lolio; puis il s’elait construit [des index composant plusieurs 
volumes in-folio de tous les mots du Vendidad-Sade, des lescbls et IN’eacschs, du 

* 4’ 

a fait sa traduction sanscrite du Yama sur un livre pehlvi; et void les mots dont il se sort : 

idam idjisnidjamdapoustakam pahalavidjamdM (*). 

M. Eugene Bifrnouf, tout en retrouvant dans les motsDjamda et Djamdat la transcription deva- 
nagarie du mot /.end, ne donne a ce’mot que le sens de livre « qu’ii a dans plusieurs auteurs 
« orientaux; » et il ne lui aeeorde pas le sens special que lui attribue Anquetil-Duperron. Il se 
proposait de discutor ce point important dans une dissertation sptciale (voir la note de la page xvi, 
avant-prfipos du Yama) qui devait dre toute VrCte des cette tpoque, 1833, si l’on en jugo par la 
manitre dont il 1’annonce ; cette dissertation idi point paru. On comprend, d’ailleurs, que ce 
dissentiment entre M. Eugene Burnouf et Anqmsjl-Duperron, bien qu’il porle sur un point tres- 
enrieux, ng touche pas au fond des choses. Nous n’en connaissons pas moins les livres de 
Zoroaslre, quel que soil le nom de la langue dans laquelle ils sont composes. 

(1) Les neuf premieres livraisons ont paru aux frais personnels de M. Burnouf ; la dixieme et 
derniere, qui n’a paru que beaucoup plus tard, en 1843, a etc publiee aux frais de M. Dumont, 
de la bibliolheque de l’lnstitut. 

(•; (le volume, nnmme le livre Idjinni (izesrhne, \:u;n.i) t a traduit du livre Pahnlovl (Pehlvi), 
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Alinokered, dialogue en pazend entre 1’ esprit divin et Zoroastre, du Sirouze, ou 
filoge des genies qui president aux jours du mois, de toutes les varianles des 
divers manuscrits du Vendidad-Sade, etc. En un mot, il avait fait pour son usage 
d’abord, et plus tard potir celui du public, un dictionnaire zend d’apres tous 
les fragments qui nous sont rest6s de cette langue morte depuis pres de vingt-cinq 
siecles. 

D’ailleurs le Commentaire sur le Yacna ne va pas au deli du premier chapitre ou 
Ha ; et le Yapna en contient a lui seul soixante-douze, sans compter le Yendidad 
et le Vispered. M. Eugene Burnouf se proposait d’expliquer par la meme methode 
le Vendidad-Sade tout entier, et il a donne de 1840 a 1850, au Journal asiatique, 
un grand nombre d’articlcs qui continuent le Commentaire sur le Yacna et qu’il a 
reunis en un volume in-8® sous le litre A' Etudes sur la langue et sur les lextes 
tends. Il a laisse, en outre, une masse considerable de notes qui pourraient fournir 
la maliere de plusieurs volumes aussi intcressants et aussi etendus que colui-la. 
Des 1833, la traduction du Vispered etait^a peu pres achevee, corame l’annoncait 
1’avant-propos du Yacna (page xxxv). 

Mais si le Commentaire sur le Yacna, et meme les materiaux busses par M. Eu- 
gene Burnouf sont loin d’expliquer la totalite des livres /.ends, ces secours suflisent 
cepcndant pour qu’il soil possible aujourd’liui de poursuivre et d’achever le travail 
commence. La methode est donnee ; une application qui peut servir de mpdele en a 
etc faite avec un plein succes ; et c’cst une route desormais qu’on peut prendre aver, 
securite. 11 est vrai qu’il faudrait pour la parcouvir les rares facultes qui distin- 
guaicnt celui qui l’a ouverte ; mais ses succcsseurs auronl. de moins la peine de 
l’invcntion ; et I’on ne risque guero de s’egarer dans les eonlrees meme les moins 
explorers, quand on y a etc precede par un guide aussi courageux et aussi stir. La 
forme sous laquelle I’auteur a presente le Yacna au rnonde savant a ete quelquefois 
critiquee, et jc ne dis pas qu’elle soil attrayante ; mais c’etait la seule qui put etre 
vraiment demonstrative et vraiment utile. Si M. Eugene Bupnoul s’etait borne a 
relaire Anquclil-Duperron, eul-il eu mille ibis raison, ses corrections fussent tou- 
jours restces douteuses et contes tab les. Il ne faut pas oublier que c’est en quelque 
sorte un dictionnaire zend qu’il avait a faire ; et quoique le sens reli'gieux et philo- 
sopbique des livres de Zoroastre soil le but dernier de toutes ces recherches, M. Eu- 
gene Burnouf, au point oil il les prenait, avait surtout a s’occuper du sens philolo- 
gique de cet idiome inconnu ; il nous en a Jonne l’interpretation avec une Certitude 
inebranlable ; et grilce a lui, toutes les inductions ,que l’histoire et la philosophic 
pourront tirer de ces vencrables monuments rcposent desormais sur une base 
scientilique. 

Le travail de M. Eugene Burnouf sur les livres /ends eut une consequence tres- 
curieuse et presque immediate (183-4) : c’esl quo les Parses du Cu/.arale, s’ inspirant 
de son cxcmple, limit autographier une de leurs copies du Vendidad-Sade, comme 
il avait fait autographier une dr celles qu’ avail rapportees Anquetil-Duperron, cl up 
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exemplaire du Vendidad-SadA offert par les Parses a M. Eugene Burnouf figure S 
cote du sien dans les rayons de sa bibliotheque. On peut ajouter, chose plus curieuse 
encore, que, dans une polemique religieuse que les Parsis de Bombay ont soutpnue 
dans ces derniers temps contre des missionnaires protesta’nts, on s’est servi de part 
et d’aulre, en citant les livres de Zoroastre, de 1’interprAtation qu’en avait donnee le 
Commentaire sur le Yacna. C’etait la science du jeune philologue franpais qui faisait 
autorite pour les adorateurs d’Ormuzd (1). 

Cette connaissance exacte du zend, entee sur la connaissanco profonde du Sanscrit, 
permit k M. Eugene Burnouf de faire f'aire quelques progres inespdres A une etude 
qui 4tait alors trcs-pcu avancce, et qui depuis a marclie a pas irnmenses : c’est celle 
des inscriptions cuneiformes. On eonnaissait, a cettc Apoque, un certain nombre 
d’inscriptions de ce genre, copiees plus ou moins exaclement par des voyageurs, 
Corneille Lebrun (1750), Niebuhr (1772), Schulz, W. et Gore Ouselcv, llorier, Her 
Porter, Witsen, etc. Ccs inscriptions, qu’on avait trouvees a plusieurs centaines de 
lieues les unes desaulres dans les ruines de Persepolis, sur les rochersde l’Alvande, 
l’ancien Oronte, pres d’llamadan, sur les murs du chateau de Van, pres d’Ecbatane, 
k Tarkou, etaienl gravees avcc le plus grand soin el d’apres certaines regies uni- 
formes qui annoncaient des monuments ol'ficiels. Quclques-uncs so reproduisaient 
fidelement l’une l’autre, el tout portail a croire qu’elles avaient etc consacrces A rap- 
peler queLques-uns des faits les plus importants de I’histoire de l’ancienne Perse. 
Mais dans quelle langue etaienl-elles ecrites ? et comme plusieurs etaient en trois 
langues, ainsi que rattestaient trois svst ernes differents de carac teres, quelles etaient 
les trois langues dont les Grands-llois avaient cru devoir se servir pour parler a leurs 
sujets et A la posterity ? .Mais, avant de savoir dans quelle langue etaient ecrits ces 
monuments, il fallait les lire. M. Grotefend, occupe de ces questions depuis le debut 
du siecle, avait pu dechifl'rer les noms de Darius, de Xerxes et d’llystaspe ; plus 
tard, M. Saint-Martin, et plus exaclement encore M. Bask, avaient lu celui d’Ache- 
menes, ecrit Aqamndsdh. M. E. Burnouf vint confirmer el agrandir tous ces rensei- 
gnements ; il lut el Iraduisil les deux inscrijttions tout entieres trouvees pres d’lla- 
madan, 1’une de Darius, l’autre de Xerxes; et il demontra que la langue de ces 
deux inscriptions, ecrites dans le svsteme cuneil'orme appele persepolitain, n’est pas 
le zend des livres de Zoroastre; elle appartienl seulement A la merne souclie; elle 
s’en rapproebe plus que du sanserif, et on peut la regarder, A certains egards, 
comme te commencement du persan moderne. Par 1A, l’existence du zend lui-meme 
se trouvait datee d’une maniertf assez approximative, et il etait constate quo, des le 
cinquieme siecle avant notre ere, le zend lx’elait plus une langue qu’on entendit et 
qu’on parlAt vulgairemcnt en Perse. 

Ce qu’il importe de remarquer, dans une elude qui a donne comme celle-ci nais- 

(1) Je dois l’indicalion de ce fait, si honorable pour les travaux do M. Burnouf et pour l’eru- 
dition fran<;aise, a l’obligeante communication de mon savant ami et confrere M. Jules Mold. 



XIX 


NOTICE' SUR LES TRAVAUX DE M. EUGENE BURNOUF. 

»ance a des questions de priorite, c’est que, des I’annee -1833, au plus tard, M. Eu- 
gene Burnouf etait en possession de tous ces resultats, et qu’il les resumait dans une 
note qu’on pcut lire a la page 16 de son Commenlairc sur le Yar;na : Invocation. Je 
dois ajouter que les travaux de M. Eugene Burnouf, sur les inscriptions cuneiformes 
persepolitaines, n’ont recu aucune atteinte des nombrCuses et admirables recherches 
qui ont ete faites depuis lors. Apres les grandes decouverles de M. Botta, dans les 
mines de Ninive, M. Eugene Burnouf, si heureux deja dans le dechilfrement de 
l’ecriture persepolitaine, avait tente le raerae effort sur les deux autres systemcs 
cuneiformes, appeles mcdique et assyrien. Mais, en depit de toute sa sagacite ct de 
divers essais que j’ai relrouves dans ses papiers, il n’ avait pu reussir A percer ce 
mystere, qui, sans doule, ne restera pas toujours impenetrable, et qu’il lui eul peut- 
etre ete donne de devoiler si la mort ne I’eut si tot arrete. Mais il se satis- 
faisait si difficilement lui-meme qu’il n’a rien voulu publier de ces etudes, qui, 
du reste, n’etaient pas specialement les siennes, tnalgre toute l’aptitude qu’il ypouvait 
apporter. 

Les deux derniers monuments dont il nous reste a parler sont purement sans- 
crits. L’un, qui est le plus etendu, si cc n’est le plus important et le plus ancien, 
c’est le Bhugavata-Pourana, qui fait partie de la magnifiquc Collection orientale que 
publie l’Imprimerie Rationale. II forme deja trois volumes in-folio ; et quand il eut 
ete fini, il en aurait compris six tres-probablement. Le dernier aurait ete consacre 
aux notes et aux eclaircissemcnts. Les trois volumes qui ont paru ne s’elendent pas 
au dela du neuvieme livre, el ils ne renlerment que le lexle et la traduction francaise 
avcc des introductions. 

On sail cc que c’est que les Pouranas dans la litterature sanscrite. Au nornbre de 
trentc-six, dont dix-buit principaux, les Pouranas sont des legcndcs semi-religieuses, 
semi-poeticjues et philosopbiques. Us remontent tous a I’origine des clioses et traitenl 
en general des sujets suivants, qui en sont comme la maliere obligee et presque 
canonique : la creation, la destruction des mondes, la genealogie, le regne des 
Manous el I’histoirc des families. Parfois ces cinq « caracteres* » qui constituent le 
Pourana ordinaire, sont porles A dix pour le grand Pourana. Les Pouranas, tres- 
repandus encore aujourd’hui dans 1’Inde, sont la lecture habituelle des populations 
peu instruites. B’abord composes en Sanscrit, ils ont ete traduils dans tous les dia- 
lectes vulgaires de la presqu’ile ; ils remplacent, pour les classes inferieures de la 
societe indienne, les Vedas, dont la lecture liur est inlerdite. Mais les brabmanes, qui 
se sont reserve le privilege des livres saints, n’ont pas livre au liasard i’educalion 
religieuse des castes placees au-dessous tl’eux, et ils ont reussi a la diriger comme 
ils le voulaient au moyen de ces enormcsiel singulieres compositions, qui suffisent aux 
imaginations indiennes, tout en les egarant. Les Pouranas ont scrvi I’esprit de secte, 
comme on pout le supposer ; et selon les temps, suivant les lieux et les croyances 
dominantes, ils ont pris, tout en reslant dans les limil.es prescrites, des couleurs 
diverses qu’il est facile de reconnaitre. Ils ont ete d’ailleurs ecrits A des epoques 
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Ires-difl'drentes ; et bien que le fond commun qui leur est impost et qn’ils conserved 
soit toujours fort ancien, quelques-uns d’entre eux sont recents. Le Bliftgavala-Pou- 
r&aa, en parliculier, passe pour le dernier de tous, et il ne remonte pas au del£ du 
xin* siecle de notre ere ; on I’atlribue avec beaucoup de vraisemblance au grammai- 
rien Vopadeva, connu par plusieurs autres ouvrages cdldbres el entre autres par la 
grammaire intitulee Mougdhabodha. 

Pour des esprits europdens, la lecture du BhAgavata-Pour&na est aussi fastidieuse 
que la pensee en est confuse. La traduction de M. Eugene Burnouf, admirable de 
iidelitd et de clarte, n’a pu eftacer les defauts de V original ; je dirais presque qu’elle 
les fait encore ressorlir davanlage. II ne faudrait pas cependant que notre gofit 
s’ofifensftt trop vivement de ces defauts ; ce n’est pas pour nous que le livre a dtd 
fait ; et comme le BhAgavata-Pourana, venu le plus tard en date, resumait en 
quelque sorte toutes ces epopees cosmogoniques de l’lnde, il etait peut-etre encore 
le plus intdressant pour nous. Mais pourquoi M. Eugene Burnouf a-t-il choisi un 
Bounina pour le faire entrer dans la grande Collection orientale ? Pourquoi n’a-t-il 
pas prefer^ des monuments d’un bien autre interel et d’une lout autre importance 
dans la literature indienne? les Vedas, par exemple, le MahAbbArata, le RAmAyanaV 
C’estla une question quej’ai souvent entendu faire, et queje me serais faite a moi- 
merne si mes relations avec M. Eugene Burnouf ne m’eussenl des longternps appris 
sa reponse. A I’epoque oil il entreprit la publication du BAghavata-PourAna, Fr. Boson 
allait publier les Vedas; M. Sclilegel donnait le Ramayana, que M. l’abbe Gorrezio, 
un des dleves les plus distingucs de M. Burnouf, a public d’une maniere supdricure 
avec une traduction italienne; M. Bopp annonoait la traduction du MahAbhArata. 
M. Eugene Burnouf, par un scrupule qui l’honore, ne voulut pas ernpidter sur ce qui 
lui semblait le domaine d’autrui ; ct voila comment il fut amend a subir le Bhagavata- 
PourAna. 

Le choix est peut-etre d’aulant plus regrettable que, si j’en excepte l’ceuvre si 
remarquablc de M. l’abbd Gorrezio, les autres entreprises annonedes ou n’onl point 
paru, ou n’ont paru que partiellement ; la place que M. Eugene Burnouf ne voulut 
point occupcr n’a pas etc remplie par d’autres, comme le craignait sa delicatcsse. 
J’ajoute que les regrets doivent encore s’accroitre quand on voit le labeur prodigieux 
que l’auteur a donne a ces trois volumes. Le lexte, inddit en France, a dtd colla- 
tionnd sur de nornbreux manuscrits et sur les editions indiennes avec un soin qui, 
pour ain'si dire, n’a laisse echapper aucune erreur. La traduction, fort difficile A cause 
de la bizarrerie des iddes et de-la diversity presquo infinie du style, est a I’abri de 
loute critique ; et comme il rn’a dtd possible de voir personnellement a quel prix 
M. Eugene Burnouf oblenait tant de correction et d’exactitude, je puis dire, en lais- 
sant de cdte le fond rneme de l’ouvrage, que les scrupules du philologue et de 
rhomme de gout ne pourront pas etre poussds plus loin. Par exemple, M. Eugene 
Burnouf avait pris la peine de scander et de vdrifier un A un les dix-huit mille vers A 
peu pres qui remplissent ces trois volumes. J’ai vu toute cette mdtrique notde de 
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sa main, avec les remarques que lui f'ournissaient les rares irregularites que Vopa- 
deva s’est permises ; j’ai vu egalement toutes les variantes preparees pour chacuu 
des neuf livres, et un long travail tres-curieux sur les noms propres renfermds dans 
le BhAgavala, qu’il avail fallu traduire, pouren faire mieux comprendre la force el la 
portde. Le BhAgavata-PourAna demeure inacheve, bien que quelques travaux soient 
faits en partie pour les livres suivants. (Judies mains pourront terminer ee monument? 

J’en puis demander lout autant, et avec bien plus de tristesse encore, pour TJn- 
troduction k l’histoire du Bouddhisme indien. Mais voyons ce qui v apparlient en propre 
a M. Eugene Burnouf dans cette grande revelation des engines authentiques d’une 
religion qui compte plus de trois cents millions de sectateurs, depuis le Nepal jusqu’a 
Ceylan, et depuis le Cachemire jusqu’a la Chine. Grdce a des travaux beureux et 
considerables de MM. Abel Rcmusat, Tumour, Schmidt, Csoma de Kurds, Ed. Fou- 
caux, on peut connaitre en partie l’histoire et les dogmes du bouddhisme. Mais les 
Chinois, les Singhalais, les Mongols el les Thibetains n’avaicnt fait que des traduc- 
tions ; et quelques precieuses qu’elles fussent, clles nepouvaienttenir lieu des originaux. 
C’esl un Anglais, M. Brian Houghton Hodgson, qui cut la gloire de les decouvrir dans 
les monastcres houddhiques du Nepal, contree de l'lnde septentrionale oil toutes les 
traditions asiatiques rcporlaient le berceau de la religion de Bouddha. Pendant vingl- 
cinq ansde sejour et de recherchcs, M. Hodgson, resident de Kathvnandou, se procure 
tous les livres canoniques; et avec une liberalite qu’on ne saurait trop lauer, il en 
communiqua des copies aux Socieles asiatiques de Calcutta, de Londres, de Paris. 
Lui-meme publiait sur le bouddhisme les renseignements les plus elcndus et les plus 
neufs, tires de ces malcriaux jusqu’alors inconnus. La Sociele asiatique de 
Paris possedait quatre-vingt-huit ouvrages houddhiques donnes ou procures par 
M. Hodgson ;, ils elaienl tous en Sanscrit, et ils recelaient le tresor entier d’une reli- 
gion immense. 

Mais il Fallait les lire et nous les expliquer. Ce lut la (ache a laquelle se devoua 
M. Eugene Burnouf; il y etait prepare des longlcmps; et par qjae coincidence assez 
rjemarquable, le bouddhisme, qu’il etudiait au debut de sa carriere, quand il publiait 
en 1820 l’Essai sur le pali, est aussi le dernier sujet qu’aura touche sa main mou- 
rante. Il serait bien inutile d’analyser ici dc nouveau l’lntroduclion 3 I’histoire du 
Bouddhisme indien ; cette analyse a die fade dans le Journal des Savants par M. Biot 
(cahier d’avril 1845), ell’on ne refait pas ce que M. Biot a une Ibis traite. Tousles 
merites de ce grand livre ont etc mis en lumiere, et pleine justice a die ibiidue ; 
je n’insiste done pas, et je me eontente de me rdfere* au jugement de notre illustre 
confrere. # 

L’Introduction a I’histoire du Bouddhisme indien devait comprendre un second 
volume oil M. Eugene Burnouf sc proposait de faire sur la collection des ldgendes 
houddhiques en pali ce qu’il avail fait sur la collection du Nepdl en Sanscrit. Il se 
proposait aussi dans cette autre partie de son oeuvre de discuter avec toute Fdtendue 
necessaire la question de la date du bouddhisme. Il adoptait lc systeme singhalais 
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qui place la mort duBouddha 547 ans avant l’ere chretienne. Malgre des recherchef 
infinies, ce sujet n’a point £tc aclieve par M. Eugene Burnouf; et cette seconde 
assise manque A son Edifice. 11 terminait, quand il a ete frappe, l’impression d’un 
volume qui, sans remplacer celui qu’on attendait, completera, du moins a quetques 
egards, celui qu’on possible: 'c’esl la traduction d’un des principaux soutras boud- 
dhiques, Saddbarma Poundarika, c’est-a-dire le Lotus de la bonne loi. Comraencee 
voila plus de quinze ans, cette traduction ctait retardee de jour en jour par les de- 
veloppements que prenaient ces etudes adinirables sous la plume de M. Eugene Bur- 
nouf. La preface au Lotus de la bonne loi ctait devenue peu a peu l’lntroduction a 
l’bistoire du bouddhisme indien, dont nous n’avons quo la moitic; et quelques-unes 
des notes qu’il ajoutait sans cesse a ce soulra fonnent, ainsi qu’on pourra bientdt 
s’en convaincre, des volumes et des trailes entiers. Mais il sera temps de s’occuper 
de cette oeuvre supreme de notrc confrere, quand elle aura ete publiee ; le monde 
savant n’aura pas longtemps a 1’attendre. Quant au travail sur la collection singha- 
laise, il ne lui sera jamais donne; et malgre toute l’utilite que je reconnais h la 
traduction du Lotus, j’avoue que j’eusse prefere de beaucoup l’analyse et la cri- 
tique des livres bouddhiques de Gey lan. Regrets superllus! il foul nous contenler de 
debris et do mines qui, je le crains bien, ne seront plus relevecs. 

Quoi qu’il on soil, 1’Introduclion a l’histoire du bouddhisme indien, tout incom- 
plete qu’elle est, n’en aura pas moins fonde la veritable etude du bouddhisme. 
C’cst desormais en suivant les traces de M. Eugene Burnouf et en s’adressant aux 
originaux sanscrits qu’on pourra la continuer. Grace a lui, nous savons deja quand 
est nee cette religion a la fois si puissanto et si absurde, comment elle s’est deve- 
Joppee au scin du brahmanisme en cssayant de le reformer, quels sont ses dogmes 
essentiels, les phases principales par lesquetles elle a passe a ses debuts; et, coinme 
le dit M. Eugene Burnouf hii-mcme, il nous a fait connailre le bouddhisme indien 
jusqu’au moment oil il enlre dans I’histoire. C’ctait la le point capital pour nous. 
L’histoire du bouddhisme nous est ou nous sera connue par les annates des dille- 
I’cnts peoples qui l’ont successivement, recu. Ge qui nous interessait par dessus tout., 
e’etait de savoir ce qu’etail le bouddhisme lui-meme; car I’histoire, en s’occupant 
des e venom cuts exlerieurs, pouvait nous laisser ignorer le fond des doctrines d’oii 
ces evencrnenls etaient sortis. Celte connaissance exaclc des dogmes bouddhiques a 
dejd produit une Ires-grave consequence : elle a dissipe loutes ces hypotheses insen- 
sees qpi elablissaient entre la religion* chretienne et le bouddhisme des relations 
irnaginaires. 11 est desormais prouve que le bouddhisme est anterienr do six ou sept 
siecles au moins au chrislianismo ; mais d n’est pas moins prouve que le christia- 
nisme est par ses doctrines plus loin encore de la religion bouddhique qu’elle ne 
Test de lui chronologiquement. Comme on s’est trop souvent servi de ces hypotheses 
dans des camps opposes, il est bon de les refuter une fois de plus, lout insoute- 
naldes qu’elles sont, et d’indiquer aux amis de la verite les documents oil 
ilspourronlla trouver dans toute sa sirnplicileet dans toute sa lumiere. Au fond, le boud- 
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dfrisme n’est pas autre chose que l’adoration et le fanalisme du noant; c’cstla destruction 
de la pcrsonnalite humaine poursuivie jusque dans ses esperances les plus lAgitimes. 
Je deniande s’il est au monde quelque chose de plus contraire au dogme chrelien, 
h^ritfer de toute la civilisation antique, que celte aberration et cette monstruosite. 

Une autre consequence non moins grave, quoique d’un tout autre caractcre, de 
l’ouvrage de M. Eugene Burnouf, c’est d’avoir introduit. dans l’histoire de I’lnde un 
element chronologique. Desormais, le brahmanisme est date, puisque le bouddhisrae 
Test maintenant d’une manicre certaine. Pour ceux qui savenl quelle obscuritc et 
quelle incertitude jetait sur les etudes indiennes tout entieres le defaut absolu de 
chronologic, c’est 1;\ un service inappreciable rendu a ces etudes. On avait beau se 
dire que le lemoignage des compagnons d’Alexandrc, quatre siecles avant l’cre 
chretienne, nous presentait des cette cpoque la societc indienne telle que nous la 
Irouvons dans tous les monuments de sa litterature; on avait beau se dire que le 
temoignage de tant de peuples voisins, d’accord avec celui-la, reportait l’organisa- 
tion de celte sociefe a I’antiquitc la plus reculee, il n’en restait pas moins des doulcs 
et des nuages sur ce point fondamental. On senlait bien que toutes les negations 
d’une critique peueclairee et peu bienveillante etaient autant d’erreurs; mais il elail 
impossible de les refuter d’une manierc peremptoire. Desormais, ce grand' fait est 
eclairci; et comme le sebisme de la religion hralimanique est anterieur au moins 
de six siecles a notre ere, il s’ensuit que les origines et les developpements. do cette 
religion s’enfoncent bien reellement dans les temps oil la tradition les pla?ait et oil 
1’ceil do l’histoire ne peut plus les discerner. 

Jusqu’a present, j’ai parcouru les travaux publics de M. Eugene Burnouf; pour 
achever de le fairc connaitre, il rne faut parler de ceux qu’il laissc, et dont plu- 
sieurs peut-etre pourront aussi voir le jour. On m’excusera d’en faire on quelque 
sorte I’inventaire. .le divise ses manuscrils en cinq classes, selon qu’ils apppartien- 
nent aux diverses etudes et aux langues dont il s’est occupe, au zend, aux inscrip- 
tions cundi formes, au sanserif., au pali, au boinldhisme, etc., ejc., sans parler dc 
ceux dont j’ai deja fail mention plus haul. 

Premiere classe des manuscrils, languc zende : 

1° Index contenant tous les mots zends du Vendidad-Sade. Paris, 1833. G’cst un 
volume grand in-folio de mille pages a peu pres, avec un supplement qui n’en a 
pas moins d une cenlaine. Les mots zends y son!, transcrits en tettres ia tines et clas- 
ses dans I’ordre que M. Eugene Burnouf a donne a l’alphabel zend, ct qui s6 rap- 
prOche beaucoup de I’ordre de 1’ alphabet Sanscrit. Get, index repond au volume du 
Vendidad-Sade que M. Eugene Burnouf a fait litbograpbier, 1 820-1 8-43, manuecrits 
Anquetil, suppl. n° 1; et, de plus, il sert de" table ile renvoi au volume des variantes 
du Vendidad-Sade contenues dans l’lndex suivant. 

2" Index conlenant les variantes <lu Vendidad-Sade, collationne sur les manuscrils 
de Paris, d’Oxford et de Londres, et . sur 1’ edition des Parses de Bombay; un 
volume grand in-folio, du mome format que le precedent, de f>7J pages. 


til 
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3® Index contenanl tous les mots tant zendsque pazends du volume des leschts el 
des Neaeschs, mss. Anquetil, supplement n° 3. Paris, 1835, de 086 pages, du meme 
format que les deux precedents. * 

4° Index contenant tous les mots du Minokered et ceux du Schekend Goumani, 
ouvrages ecrits cn pazend, mss. Anquetil, supp. n° x cl n° xvni; Paris, 1838, de 231 
pages in-folio, meme format. 

Ces quatre index ferment, comme on le voit, un dictionnaire zend ; et dans 
Petal tres-avance oil les a laisses M. Eugene Burnouf, ils poarraient etre imprimes, 
au grand proJit de ees difliciles et rccenles eludes, qui ont tant besom de secours 
et d’instruments. 


II est bon d’ajouler qu’oulre les Index, il y a, dans les manuscrits de M. Eugene 
Burnouf, beaucoup de textes zeuds transcrits et collalionnes d’apres les documents 
d’Anquelil-Duperron et ceux de Manakdji-Cursetdji. Je puis citer, entre autres, le 
Sirouze tout entier, avec des tables de mots composees sur le meme plan que les 
grands Index, etle Minokered, transcrit d’apres la copie de la Bibliotheque nationale. 
De plus, dans Fexemplaire du Vendidad-Sade lithographic dont se servait Fauteur, il 
•se trouve une foule de notes de sa main cl. de traductions de mots jusqu’A la page 
1)0, sur 502 dont le livre entier se compose. M. Eugene Burnouf avail aussi prepare 
plusieurs Memoircs qu’il destinail au Journal asiatique on a FAcademie des inscrip- 
tions. Parmi ces materiaux, je distingue un travail A peu pres aclieve sur la languc 
zendc considcree dans scs rapports avee le sanscril ct las aneiens tdiomes.de l’ Europe: 
c’ciit etc, cn quelque sorte, le resume du commentaire sur le Vendidad-Sade. J’y 
vois aussi un article eomplel sur le neuvieme chapilre du Varna, et cet article devail 
faire suite avec bien d’autres aux Etudes sur la languc zendc. 

Deuxieme classe des manuscrits, inscriptions cuneiformos : 

1° line masse considerable de notes, de transcriptions, d’eelaircissements de tout 
genre et d’essais de doehiffrements sur les inscriptions de Ninivc. Les efforts qu’a 
fails M. Eugene Butnouf pour rosoudre ce problome encore impenetrable no l'ont 
pas satisfait, el il n’en a rien public, ainsi que je Pai dit; raais je nedoute pas que, 
dans les tcntgtlivcs meme inlructueuscs do cel esprit aussi sagace que puissant, on ne 
trouval des indications preeieuses. Etudiees par desyeux babiles et clairvoyants, elles 
pourraienl faciliter d’ autres travaux plus heureux el loiter peut-elre la decouverte 
qu’atte/id toujours le monde savant. < 

2° Un projet de letlre a M. Botla sur les inscriptions de Khorsabad. 

3° Trois letlres A peu pres 'acbevees A M. de Saulcy sur le meme sujet. 

Dans ces lettres, M. Eugene Burnouf you la it exposer les resultats qu’il avait deja 
obtenus et qu’il jugeait les moins contestables. Je ne dis pas qu’ elles pussent etre 
publiees, puisque l’auteur ne Pa pas voulu et qu’il ne les a pas terminees; mais 
elles pourraienl <Hre utilement consultees, et donneraient certainemenl le fil qui doit 
conduire au milieu des notes qu’elles resument. 

Troisieme classe des manuscrits, langue sanscrite ; 
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i° Un index de PAnini, conlenant les axiomes de ce grammairicn, disposes par 
ordre alphabAlique, avcc renvoi k T edition de Calcutta, ct avcc indication de la 
partie de la gramniaire de Bhatlodji oix se irouve cite chaeun do ces axifimes. Cct 
Index, que M. Eugene Burnout' avail commence preSquo en rneirie temps que ses 
etudes sanscrites, et qui est complelement acheve, serait d’un seeours tres-grand 
pour tous ceux qui s’occupent de la gramniaire sanscrile. Les axiomes de Panini, au 
nombrc de 3,996, sent aussi obscurs que concis, et l’on a beau posseder a fond la 
langue dans laquelle ils sont ecrits, il faut en faire uno etude loutc speciale pour en 
comprendre les forrnulcs presque symboliques. Le travail de M. Eugene Burnout' en 
aiderait singulieremenl rintelligence. On pourrait le publier tel qu’il est ; it se com- 
pose de 687 pages in-4°. 

2° Une transcription en letlres latines du Brahma Veivartta Pouraqa. Kile s’etend 
jusqu’au yloka 54 du livfe IX, et elleest accompagnec d’une traduction en latinpla- 
cee au has des pages. Ce travail est de 1827. 

3° Une transcription et une traduction des trois premiers livres do Narasinha, 
faites sur le rneme plan et dans la memo annee. 

4° Un memoire de 30 pages a peu pres sur quelques mcdailles indiennes trou- 
vees a Delili. 

5° Un memoire sur quelques points de Pandemic legislation civile des Uindous. 

6° Des notes sur les digesles hindous. 

On ne doit pas s’eionner que la classe des manuscrits relatii's a la langue sans- 
erite ne rcnferme pas plus de documents. M. Eugene Burnouf a consacre pendant 
vingt ans tous ses travaux sur le Sanscrit a son corns du college do France el aux 
Aleves qu’il y a formes. Cost sa parole qui a mis on oeuvre et employe lanl de ma- 
tcriaux feconds ; voila comment il en reste si peu dans ses papiers. 

Quatrieme classe des manuscrits, langue palie : 

1° Une gramniaire palie, presque loute faite, et oil il n’y a guere d’incomplel que la 
partie qui concerne les verbes, ainsi que Pimlique une note de la main de l’auteur. 

2° Une traduction lilterale du Sandliikappa, ou llieorie du Sandhi dans la gram- 
maire palie. Celle traduction avail etc faite sur un mannscril de la collection per- 
somielle de M. Eugene Burnouf; die est achevee, et olio rcnferme 240 pages in-4°. 

3° Abhidanappadipika, ou explication des mots, dictionnaire pali en vers, transcril 
en lettres latines et traduit. Ce travail, de 90 pages, aceompagne de notes, reftionte 
a 1826. # ’ 

4° Le Mahavansa, transcrit en letlres ia,tines, el. traduit presque tout entier en 
latin, 273 pages in-4®, de 1820 comme le precedent. M. Eugene Burnouf aurait pr> 
bableinent public plus tard ce document si important pour Phisloire de Ceylan, si 
M. Tumour ne Pavait publiA et traduit avant lui. 

5° Buridatta djataka, ou bistoire de l’existence du Boudiia Sakyamouni sous la 
figure du naga Buridatta, copie sur le manuscrit de la Sociele asiatique de Londres, 
texte pAli et glose en birman, traduit avec explication eta vant-propos; 520 pages in-4 0 . 
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(5° Nemi djataka, ou Histoire tie la naissance du liouddha sous la figure tie N6rni', 
pdli et birman, traduit avec explication et avant-propos; 410 pages in-4°. 

/° Suvanna Sama djataka, ou Histoire de la naissance du Bouddha sous la figuye de 
Suvanna Sanaa, pali et birman, traduit avec explication et avant-propos; 449 pages in-4°. 

8° Des fragments considerables de Maliadjarma djataka, pali et birman, traduits 
de mfime. 

Les Djatakas, ou Hisloires des naissances an Leri cures du liouddha, tiennent une 
grande place dans les croyances des Bouddhistes de Ceylan et de l’lnde transgangd- 
tique. Ces legendes, plus ou moins developp6es, sont au nombre do 550, parmi les- 
quelles il y en a dix principals. C’etaient ces dix legendes que M. Eugene Burnouf 
s’^tait propose de traduirc en entier, afin de preparer les materiaux de soil second 
volume do l’lntroduclion a l’histoire du Bouddhisme indien. 

9° Kudda Sikkadipani, ou le Flambeau de la petite inscription, p;lli et birman, 
traduit ; 820 pages in-4°. 

10° Patimokka Nissaya, traduction birmane du Patimokka piili, ou Regies du sa- 
lat pour les religicux, pali et birman, traduit : Oil pages in-4°. 

11° On peut r attach or aux eludes sur le pali des llcchcrchcs sur la geographic an- 
cicnne de Ceylan, dans son rapport avec I’ histoire dc cctte tie. M. Eugene Burnouf 
n’a pu executor que la premiere parfie de cello incite, dans un meraoire de 50 
pages in-f° environ sur les norns anciens de File tie Ceylan ; il Fa lu, je crois, vers 
1830, a F Academic ties inscriptions et belles-lettres. 11 a laisse aussi tout un tra- 
vail sur les denominations geographiques qui se rencontrent dans le Mahavansa. 

12° Je joins encore a celte classe de manuscrits des Etudes sur la langue birmane 
et des notes nombreuses destinees a une grammaire siamoise. 

Cinquieme classe des manuscrits, bouddliisme du Nepal : 

1° Iluit cabiers, dont quclques-uns de 100 pages etplus, comprenant des traduc- 
tions tie legendes boucklhiques du Nepal, extraites probablement des manuscrits 
donnes a la Society asintique ou acquis pour die par M. Hodgson. 

2» Le commencement de la traduction du Lalilavislara, uric ties legendes les 
plus cclebres de la vie de Sakyamouni. M. Ed. Foucaux a tlonne depuis lors tout 
le Lalitavistara, traduit en francais avec le texlc tibetain. 

3° line legende bouddbique sans litre, traduite du Sanscrit, et formant 430 pages 
in-4°. 

« 1 

4« Des documents tres-nombreux pour des additions et des corrections aux notes 
et aux appendices du Lotus do la bonne loi. Parmi les materiaux de ce genre dont 
M. Eugene Burnouf n’a pu faire usage, de pour de grossir ddnesuroment lo volume, 
mais qui sont tout prepares, je distingue un Examen, tres-long, dc la langue du 
Loins el une Comparaison dc levies sanscrils et palis. La redaction de ces deux mor- 
ceaux csl a peu pres complete. 

5° Enfin des extraits tibetains de diverse etendue qui devaient servir a (jelaireir 
plusicurs passages du Lotus de la bonne loi. 
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* On sent que dans cette enumeration, toute longue qu’elle est, je n’ai pas tout 
menlionne. Je ne me suis arrete qu’aux morceaux les plus importants ; mats, j’ai 
tenu a ce que lemonde savant apprit tout a la fois etce que laisse M. Eugene Bur- 
nouf,’ et les labeurs consciencieux par lesquels il preparait lous ses ouvrages avant 
qu’il ne les soumit au jugement du public. 

Pour terminer ce qui concerne les services rendus par lui aux etudes sur l’Orient, 
il faut rappeler que, nomme inspectcur de la typographic orientate en 1838, k la 
place de M. Sylvestre de Sacy, il a surveiKe la gravure et la fonte de plusieurs corps 
de caracteres nouveaux, le pchlvi, le maghada, le tibelain, le bougui, lejavanais, 
le tdlinga, le cundiforme ninivito, le phenicien, etc. Deja, de 1832 k 1833, il avail 
dirige la gravure du zend, du larnoul, du pftli, du birnian et du guzarali. En 1 8i7 , 
il a fait une notice fort interessante sur les types etrangers du specimen de l’lmpri- 
merie nationale. Cette notice, qui ne porte pas son nom, est placee en tete de ce 
specimen. 

lei, je dois dire que, rnalgre tout ce que M . Eugene Burnouf a fait poyr les etudes 
indiennes en particulier, il aurait fait bien davantage encore, si, en 1838, il eut etc 
nomme, comme s’y attendait le public savant, aux fonetions de conservatcur des 
manuscrits orientaux a notre grande Bibliotlieque. Presente en premiere ligne par 
l’assemblee des conservateurs, il semblail que rien ne dut s’opposer a un voeu si 
bien justifie ; mais la place ereee depuis la Convention, et qui est indispensable, ful 
supprimee, peut-etre par suite de considerations toutes personnelles et vraiment 
deplorables. J’ai entendu souvenl M. Eugene Burnouf exprimer a ce sujet des re- 
grets aussi jusles que desinteresses. 11 ne ponsait pas a lui quand il blamait la 
suppression de cette place; il ne pensail qu’aux etudes qui lui etaient chores, et qui 
prennent chaque jour tant d’importance el de developpement. Avant lui, Abel Re- 
musat avail pu accroilre et completer le funds des manuscrits chinois; M. Sylvestre 
de Sacy en avait fait autanl pour le funds seinitique. Les eludes sanscrites, bien 
plus fecondes et toutes recentes, rcclamaient, a plus forte raisoq, des soins et unc 
protection pareille. 11 ne fut pas perrnis a M. Eugene Burnouf de la leur donner, 
au grand detriment de la science et de l’intdrel public. Si je rappelle cette cir Cons- 
tance douloureuse de sa carriere, ce nest pas, on le pense bien, potir Clever de 
vaines recriminations, ce n’est pas merne pour essayer de prevenir de telles injus- 
tices; e’est pour qu’on retablissc le plus tot qu’on pourra cette place qui manque 
a notre grande Bibliolhcque et qui y cause la plus facheuse lacune. Tout cS que 
je souliaite, e’est que le rninislre qui aura le bon esprit de la rclablir rencontre 
pour la remplir un candidat aussi digne. • 

11 va presque sans dire que ces admiralties travaux avaient ouvert a M. Eugene 
Burnouf les portes de presque toutes les academies et soeietes savantes de 1’Europe; 
je ne citerai que les principales : il etait correspondarit de T Academic rovale des 
sciences de Turin, docteur de l’Academie Christine- Albcrline de Danemark, mernbre 
de l’Academie royale des sciences de, Bavierc, de l’Acadeiuie royale de I’russe, des 
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Academies imperiales ties sciences de Vienne et do Saint-Petersbourg, de PAcaddmie 
royalc des sciences de Lisbonne, de la Societc royale des sciences de Gcettiague, etc. 
11 faisait partie de loutes les societes asiatiques d’Europe, d’Asie et d’Amdrique, et 
de plusieurs autres socidtds savantes, qui avaient tenu <\ se 1’ attach er. Membce de 
TInstitut de France des 1832, coniine je l’ai dit, il a eld nomme secretaire perpetuel 
de 1’Academie des inscriptions et belles-lettres quelques jonrs avant sa mort. Cette 
election, faite a la presque unanimitd, aura etc comme la couronne de sa vie scien- 
tifique, couronne deposee sur line tombe. 11 etait. officier de la Legion-d’Ilonneur 
depuis 1845. En mars 1852, il avail acceptc la place d’inspecteur supdrieur des 
etudes pour les lettres. 

Une partie trop peu connue de la carriere de M. Eugene Burnouf, et qu’il est 
bon de remettre en lumiere, c’est son professorat. Du moins son cours de l’dcolo 
normale, bien qu’il ait fort peu dure, aura laisse des traces et dans les cahiers des 
sieves et dans les manuscrits memos des professeurs; mais que restera-t-il du cours 
du college de France, continue avec taut de zele et de regularite pendant vingt an- 
ndes de suite? Des eleves, je le sais, donl. quelques-uns se sont dejit fait un nom 
c 61 eh re en appliquant les lecons de leur maitre, et des souvenirs ineffacables dans 
la memo ire do tons ceux qui Font suivi. Mais il importe que le public aussi sache 
ce qu’etail cet. enseignemcnl si profond et si varid. On pout voir par les livres de 
M. Eugene Burnouf, et spdcialernent par son Cmnmentmre svr le Yarna et ses Etu- 
des sur la langur taide, quelle abundance de vues, quelle connaissancc exacte des 
moindres details, quelle sagacile penetrante, el quelle prudence de metliode dis- 
linguaient son esprit, d’ailleurs admirablcmenl juste et liicn fait. Toutes ccs qualites 
se retrouvaient dans ses lecons, avec la vie que la parole, le geste et l’aecent du 
professeur communiquenl, de plus a tout ce qu’il dit. Les tcxtes habituels de son 
enseignement etaient le tivrede Manou, le Mahabharala, le Bdmayana, la Karika du 
Sankhya, et surlout les Vedas. La languc des Vedas etait l’objet particulier de ses 
etudes les plus assidues et les plus chores. File merite tons les efforts qu’il y a 
consacres, d’abord'parce qu’elle est exccssivement difficile, et de plus parce qu’elle 
est en quclque sorte l’embryon d’oii est sorti le Sanscrit dassique des grandes epo- 
pees, des rponuments philosophiques, des drames, des poesies legcres, etc. Cette, 
langue avail en outre pour lui cet allrail special qu’elle se rapproebe bcaucoup du 
zend et qu’elle lui donnait la clef d’unc foule de difdcultes insurmontables sans elle. 
Aussi, chacun des mots du Veda, ou <pour mieux dire du ltigveda, que nous expli- 
quions d’ordinaire sur l’edition de F. Bosen, malheureusemenl inachevee, etait-il de 
sa part I’occasion des redargues les plus curieuses et les plus utiles. 11 avail dtudid 
a fond, pour nous les slonneiy les commentateurs indiens, si instruils, si minutieux 
dans tout ce qui se rapportc au livre saint. Souvent il joignait a 1’interpretation du 
texte cello dii commentaire, et il faisait suivre le vers du Veda de la glose de San- 
karatcharya, comme il donnait Koullaka Bhatta a la suite du texte de Manou. Parfois 
il invitait les eleves les plus avaneds a prendre la parole a sa (dace ; et il les forma jf. 
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ainsi sous sa direction, et par une pratique anticipec, aux fonctions de I’enseigne- 
fjwent,-en memo temps qu’i l ies obligeait porter dans leurs propres Etudes plus do 
clart6 par la necessity de les transmettre aux autres. 

On a reproch6 plus d’une fois A M. Eugene Burnouf do faire un cours trop elevt r ! ; 
on aurait voulu de lui des lemons plus elementaires, de meme qu’on lui deman Jail 
aussi une grammaire de la langue sanscrite, qu’il possedait si mervcilleusement. II 
ne s’est jamais rendu a ces vojux, tout legitimes qu’ils pouvaient paraitre, bien qu’il 
y ait song6 souvent, et il a certainement. maintenu son cours dans les regions les 
plus bautes. Je crois qu’il a eu raison. Dans I’etat ou se trouvaient. les etudes sans- 
crites quand il entra au college de France, les livres elementaires ne manquaient 
plus. Les eommencanls pouvaient trouver sans peine les secours qui leur6taient ne- 
cessaircs ; d’ann6e cn annec, ces secours se mullipliaient et devenaient de plus en plus 
accessibles. M. Eugene Burnouf, sans dedaigner le soin do ces travaux preliminaires, 
croyait mieux servir la science en le laissant a d’ autres mains que les siennes. Jo 
ne nie pas qu’unc grammaire sanscrite de lui no nous cut etc fort utile; raais il 
aurait etc bien a regretter qu’elle nous coutat le moindre des travaux qu’il a pu 
accomplir, sans d’ailleurs les aclievev. Les excellentes grammaires quo nous posse- 
dons peuvent nous suffire ; et lui seal etail en inesure de nous reveler le zend et 
de nous ouvrir le berceau du bouddbismc. La science doit done I’absoudrc; des 
lecons comme les siennes sur les hymnes du Veda etaient plus prdcieuses et plus 
rares que des logons sur la declinaison et la conjugaison sanscritcs. 

On sail maintenant a peu pres ce qu’a etc M. Eugene Burnouf comma professeur, 
comme erudit, comme philologue. II me resle pour terminer cette notice a marquer 
precisement le trail, qui distingue son talent de tout autre, et qui en deraeurera le 
caractere ineffaeable aupres de la poslerite. Je ne parlc pas de I’etendue de ses 
labeurs, de sa perseverance que rien ne pouvait rebutcr, de sa sagacite qui devinait 
tout, de sa 1'aci Lite de travail, de 1’immensitc de sa memoire, de la nettete et do la 
justesse de son esprit, de la variete de ses connaissances. Co sont la, sans doutc des 
qualiles du plus liaut prix et qu’il a possede.es a un degre .fort rare ;* mai$ bien 
•d’autres quo lui les ont cues et en ont fait aussi un digne usage; ce qui n’est qu’a 
lui, e’est sa mtHbode avec I’omploi superieur qu’il en a su faire. J’en ai deja dit 
quelques mots au debut, de cet article ; j’y dois insister en finissanl. 

D’une manicre loute gent's rale, la methode n’a plus de secrets pour les boas es- 
prits depuis Bacon et Descartes, et surtoul depuis les applications si heurcuses ct si 
frappantes que les sciences en ont tiroes dans ce dernier siecle. L’observation a ses 
lois essentielles qu’il n’est plus permis de meconnaitre et qu’on n’enlreint jamais 
qu’ avec la certitude de se perdre; persorfne dans la science ne peut aujourd’hui les 
ignorer. Ii n’y a done point, a proprement parler, de decouvertes possibles en fait de 
methode. Mais ce qui est toujours possible, e’est d’etendre la methode des longtemps 
connue et pratiquee a des sujets nouveaux, et par la de faire faire a la science des 
progres constants el. assures. Telle est la gloire de ceux qu’on appello des inventeurs; 
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telle a Ate la gloire dc M. EugAne Burnouf. Mats quel est lesujet verjtablement aeu| 
qu’il a conquis a la science en le soumettant ala rigueur infaillible de la rnelhode ? 
Qu’on ne se laisse pas ici trompcr par l’apparence : ce sujet nouveau, ce n’est ni le 
pAli, ni meme le zend; ce n’est. ni l’ecriture cuneiforme, ni. le bouddhisme. G’est 
quelque chose de plus grand el de plus neuf que toutes ces langues et que toutes ces 
etudes, quelque neuves qu’elles soient pour nous ; c’est la graramaire comparative, 
c’est-iVdire cette science, car desormais e’en est une, qui etudie toutes les especes 
du langage humain pour les classer, pour les distinguer, pour les Aclairer les unes 
par les autres, et qui obtient des resultats aussi positil's, aussi certains qu’aucune des 
sciences qui se parent avec plus ou moins de droit du beau nom de sciences 
exactes. 

Dans le dernier siecle, la grammaire comparative n’etait pas nee ; on ne connais- 
sait point assez de langues pour que (’observation portat sur un nombre suffisant 
de faits. Aussi les metliodcs qu’on cssayait etaient-elles arbitraires, et les resultats 
Ataient-ils insignifiants quand ils n’etaient pas ridicules. Mais lorsqu’au dAbut de 
notre siecle la culture du Sanscrit vint ouvrir un champ tout a fait inexplorA a la 
pbilologie, les ressemblances Alonnantes de cel antique et savant idiome avec les 
langues qui nous sont les plus familieres Aclatercnt a tous les yeux, et la grammaire 
comparative put elre fondee. Son domaine est immense, puisqu’il ne comprend pas 
moins que le ccrcle de toutes les langues que parlent actuellement les hommes, ou 
qu’ils ont parlees. Le Sanscrit, tout fecond qu’il est, ne remplit encore qu’une 
partie de ce domaine, la plus interessante si 1’on veut et la plus belle. C’esl A celle- 
l;’t plus specialement que M. Eugene Burnouf avait devoue ses veilles, et l’on a vu 
avec quels succes. Le Commcntaire sur le Yncna, sans parlor dc ses autres ouvrages, 
attesterait A lui seul ce que la grammaire comparative a pu faire entre ses mains'. 
Cerlainement je ne voudrais pas rabaisser les admirables monuments de philologie 
qu’aproduits I’Allemagne, noire rivale dans ces etudes, qui desormais constituent un 
element necessaire de l’histoire du genre humain ; mais je ne crois rien exagerer 
en rneltanC M. 'Eugene Burnouf au-dessus de ses concurrents, tout prets d’ailleurs A 
lui conceder eux-rnemes la superiorile. C’esl qu’ A tous les avanlages qu’il tenait de la‘ 
nature, il en joignait un autre, bien grand aussi : e’etait d’etre ne chez un peuple ou 
la clarte est la premiere condition de toule oeuvre intellectuelle, comrac elle Test du 
langage national. A facultes egales, 1’esprit francais I’emportera toujours par ce cotA; 
et je n’hesite pas A constater l’inlluenoe decisive que cette circonstance a exercee 
sur le genie de M. Eugene Burnouf. Ce n’est pas 1A un aveuglement du patriotisme, 
e’esl une simple justice ; et noufis avons assez de defauts pour qu’il nous soil, permis 
de revendiquer nos incontestables qualitps. Mais si l’esprit national a beaucoup 
donnA A M. Eugene Burnouf, je me bate de dire que M. Eugene Burnouf ne lui a 
pas moins rendu.. Sans avoir compose de livres spAciaux sur la grammaire compa- 
rative, il en a dAmontrA la certitude et la puissance par les applications infaillibles 
qu’il en a lailcs ; et ces applications sont d’un tel nrdre qu’elles out restilue aux 
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annales de l’histoire huraaine quelques-unes de ses pages les plus curieuses, rest^es 
jusqu’A lui fermees et indechiffrables. Ce sont li des services qui conlribuent la 
gloire des individus sans doute, mais qui nc conlribuent pas moins k la gloire des 
nations, et que les nations, sous peine d ’ingratitude et d’ignorance, doivent honorer 
de leurs plus nobles recompenses. Comme M. Villemain l’a dit (un mot qui sort d’une 
telle bouclie est un eloge aussi juste que grand), « M. Eugene Burnouf, que nous 
« enviait l’Europe, etait un pltilologue de genie ». Pour ma part, je serai heureux 
si cet article a pu montrer combien un tel eloge, dans sa concision, est superhe et 
inerildi. 


BABTIIELEMY SA1NT-H1LATRE. 
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AYERTISSEMENT. 


L’objet et le plan des recherches auxquclles est consacre ce volume 
soul exposes avec assez de details dans le premier des Memoires qu’il 
renferme, pour quo de plus amples eclaircissemenls soicnt ici superllus. 
Je dois cependanl au lecteur quelques explications touchant le litre collect'd 
sous lequel j’ai reuni ces Memoires. 


La croyance a laquclle on a donne le nom de Buddllisme d’apres eelui 
de son fondateur est un fait completemenl indien. C’est dans l’lnde qu elle 
a pris naissanee; c’est dans ce pays qu’elle s’esl developpee fct qu’elle a 
fleuri pendant plus de douze siecles. Cependant des le in* siecle avanl J. C. 
le Buddhisme avait commence a se reptmdre hors de i’Inde,/et au de 
notre ere il en etait presque entierement bamuj Transporte, a des epoques 
diverses, chez Jes Singhalais et les Barmans au sud, chez les Chinois et les 
Japonais a Test, chez les Tibetains et les Mongols au nord, il jeta de profondes 
racines chez ces nations, la plupart tres-differentes du j>eup!e au sein duquel 
il etait ne; mais tout en agissant d’une maniere tres-sensible sur leur etat 
social, il put qudlquefois en eprouver lui-meme rinlluence. 
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Une bistoire du Buddhisme, pour Atre complete, demit' done, apres 
avoir expliqud 1’origine de cette religion, et expose les vicissitudes, do 
son existence dans 1’Inde,. la suivre hors de sa terre natale, et I’etudier 
ch'ez les peuples qui font success! vement recueillie. J’ignore s’il est 
actuellement possible a un seul homine d’embrasser cet immense sujet, 
mais j’ai a peine besoin de declarer que je n’ai pas eu la pretention de 
le faire. Je me suis specialernent attache au Buddhisme indien; et 
une fois mon sujet ainsi liinite, j’ai borne mes desirs a composer une 
Introduction qui ouvrit la voie a des recherches plus elendues el plus 
profondes. 

Cette observation me justifiera, aux yeux’du lecteur, d’avoir fait un 

aussi sobre usage des matcriaux que des savants du premier ordre ont 

exlraits de livres (Grangers a l’lnde, avec l'intention d’cxpliquer les 

dogmes religieux et philosophiques du Buddhisme en general. II est 

bien loin do rna pensee de meconnaitre la grandeur et le merite do ces 

lentatives; et on vena, dans le cours de ces Memoires, avec quel 

empressenient je me declare redevable des eclaircissernenls les plus 

lumineux aux ingenieuses et profondes recherches d’un Abel ltemusat 

et d’un Schmidt. Mais on reconnaitra aussi que je n’ai fail appel a 

leur lemoignage que quand il m’a paru s’accorder avec celui des livres 

indieiis qui font la base de mes Memoires, ou lorsqu’il a pu, par sa 

divergence meme, jeter quelque jour sur un point obscur ou controversy, 

Ce que je veux dire ici, e’est que pouvant consulter, grfiee a la liberalite 

de M. Hodgson, une collection considerable de livres buddhiques redigds 

en Sanscrit, j’af cru que mon premier devoir etait d’analyser ces livres, 

et d’err extraire ce qui pouvail servir a la counaissance du Buddhisme de 

I’Inde. En un mot, cornind j’avais, pour etudier cette religion indienne, 

* 

des materiaux indiens, il m’a semble que je ne devais recourir aux 
sources cUrangeres que dans les cas de necessity absolue. Ce parti a 
eu a mes yeux un autre avantage; il m’a dispense d’afficher devant le 
public la pretention de parler de choses dont je n’avais pu faire une 
etude speciale. 
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Ce premier volume conduit le leeteur jusqu’au p$nt ou le Buddhisme 

va enlrer dans I’histoire. Je n’ai done pas eu blsoin d’y exposer le 

systeme chronologique applicable aux faits qui.ont signal e la naissance 

et les developpenients de cette religion; l’exposilion de ce systeme a, 

suivant le plan de mon ouvrage, sa place marquee apres l’analyse de 

la collection sacrec des Singlialais. Cependant comine toutes mes recherches 

m’ont conduit a ce resultat, qu’entre les deux opinions doininantes 

louchant la date de Cakyamuni, cede des Cbinois ou des Buddhistes 

du Nord, qui le placent au xi° siecle avant noire ere, et eelJe des 

Singlialais ou des Buddhistes du Sud, qui le placent au vii% la seule 

veritable est I’opinion des Singlialais, j’avoue franchemenl que e’est de 

ce point de vue qu’ont ete envisages les fails dont j’ai eu a parler 

dans le present volume. C’esl ailieurs que je compte demonlrer les 

incoherences de ce systeme etranger a 1’lnde, qui donne au fondateur 

du Buddhisme (jualre siecles d’antiquile de plus que ne lui en, recon- 

naissent les Singlialais, dont les annales iudiennes, conservees avec un 

soin el une regularile remarquables, depuis Je iv c siecle environ avant 

noire ere, nous olTrent les souls renseignemenls originaux et authentiques 

que nous possedions jusqu’iei sur I’origine el l’histoire du Buddhisme. 

J’ai cru devoir cette declaration aux lecteurs qui seraient surpris de ne 

pas rencontrer plus de dates precises dans un ouvrage de critique 

• * ■ 

lilteraire et pliilosopliique. Je ne pouvais meine me dispenser de la 
laire, sans autoriser par mon silence l’opinion deja trop repandue, et 
qu’on s’attaelie a repandre chaquo jour davantage, qu’il est impossible 

de trouver dans I’lnde rien de reellemenl historique. Si un savant 

» 

illuslre a pu expliquer, et jusqu’a un certain point excuser l’indiflerenee 
du public lraiK;ais a l’egard des etudes iudiennes, en se fondant sur 
cette opinion, je serai peut-etre excusable :i mon tour de prendre 
quelques reserves eontre des assertions qui tendent, sans doute a 1’insU 
de leurs auteurs, a 'propager et a justilier cette indilference. 

On comprend cn outre quels motifs j’ai eus pour attaeher le pins 
grand prix aux Memoires de MM. Hodgson et Tumour* qui sont rediges 
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a i’aide de maleriaux indiens : aussi y ai-je araplement pulse. Je n’ai 
cependant pas fait un aussi frequent usage des dissertations de M. Tumour 
que de eelles de M. Hodgson, parce que je ne m’occupe encore, dans ce 
premier volume, que du Buddhisme septentrional. Quand j’arriverai a 
1’ analyse des livres palis' de Ceylan, on verra quelles decouvertes et 
quels travaux on doit au zelc. de M. Tumour; 11 faudra m6me recon- 
naitre que s’il a donne a 1’Europe moins de manuserils originaux, il 
lui a fait lire plus de traductions exactes. Alors il me sera possible 
de rendre une egale justice aux elforts de ces deux homines eminentsj 
qui ont eclaire 1’origine et les dogmes du Buddhisme indien de plus 
de lumieres que tous ceux qui jusqu ’alors en avaient entrepris l’etude, 
sans marquer avec une precision suffisanle les liniites et le champ de 
leurs reeherches. 

Enfm, j’ose compter sur I’indulgence du lecteur pour une tentative 

aussi nouvelle dans un sujet aussi difficile. J’aurais voulu y apporter 

autanl de savoir que j’y ai mis de bonne fyi, mais j’ai tro[) souvent 

rencontre des obstacles qu’il m’a etc impossible de vainere. J’ai donne 

tous mes soins a la correction des lextes et des termes orientaux que 

j’ai cites ; e’est cependant en ce point surtout que je redoute la severity 

de la critique. L’impression de ce volume a ete acbevee au milieu 

des preoccupations les plus penibles. Frappc par le coup inattendu 

qui, en enlevant* a noire famille un chef rcspecte, a si crueliemenl 

trouble le bonlieur qu’elle lui devait, je n’ai pu m’arracher que phr 

de longs efforts an decouragcrncnt qui m’avait atteint. Il a fallu que le 

souvenir loujours present de rnon pere me rappelat a des travaux 

qu’il t encourageait. Ceux qui l’ont connu ne me dernanderont pas de 

leur dire les motifs que j’ai de le pleurer, car ils savent tout ce dont 

il etait capable pour ceux qu’il aimait; et ils cornprcndront sans peine 

• 

que j’aie regarde com me le plus imperieux des devoirs l’obligation de 
placer cel ouvrage sous la protection de ce nom cher et venere. 

Paris, ce 10 novembre 1844. 



INTRODUCTION 

A L'HISTOIRE 

DU BUDDHISME 1NDIEN 


PREMIER MRMOIRE 

OBSERVATIONS PR ELI MIN A IRES 


Les. recherches auxquelles sont consacres ces Memoires ont ele entreprises a 
1’aide d’une collection nombreuse de livrcs sanserifs quo la Societe Asiatique tie 
Paris a regno, vers la fin do Panneo 1837, de M. Brian Houghton ^Hodgson, 
resident anglais k la cour du Nopal. Fixe par les devoirs de sa place ftu centre 
d’uri pays on fleuril encore le Buddhisrne, M. Ilodgson out, d6s l’annee 1821, 
la pensee de profiler de son sejour a Kathmandu pour etudier eelte 'doctrine 
religieuse et philosophique alors si peu connue ; et quoique ses loisirs fussenl 
presque enlierernent employes par des travaux d’histoire naturelje qui ont 
rendu son nom celebre, il sut encore trouver assez de temps pour rasscmbler 
plus de documents originaux sur le Buddhisrne qu’on non avait recucilli jus- 
qu’alors, soit en Asie, soil en Europe. M. ‘Hodgson se rriit en rapport avpc un 
Buddhiste instruit de Patau, el il en obtint des renseignements tres-curieux sur 
les dogmes fondamentaux de la religion du Nepal, ainsi quo des indications 
precises sur l’existence de livres buddhiques ecrits en Sanscrit, auxquels etaient 
puis6s les details qu’il tenait du Religieux de Patan (1). 11 no negligea rien 
pour voir ces livres; il en acquit, non sans peine, un certain nornbre, en fit 


(I) Hodgson, Quotations from orig. Sanscr. author., dans Journ. Asiat. Soc. of Jteng., t. V, p. 2!E 
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copier d’autres; et apr&s plusieurs ann^es d'efForts et de recherches, il sc vit 
en possession d’une collection considerable de traites buddhiques sanscrits, 
dont l’existence n’dlait pas m£me soupgonnbe avant lui, a l’exceplion peut-Stre 
du seul Lalila vistara, espece de vie de Cakyamuni Buddha, dont W. Jones et 
Colebrooke avaient ou vu ou possede un exemplaire. 

M. Hodgson ne tarda pas a communiquer a l’Europe savante les resultats de 
ses d4couvertes. Les Recherches asiatiques de Calcutta, les Transactions de la 
Societd Asiatique de Londres, le journal que publie cette Societe, et celui que 
dirigeait James Prinsep, secretaire de la Societe du Bengale, regurent successi- 
vement de M. Hodgson des communications du plus haut intent. Des 1828 
les Recherches asiatiques de Calcutta publiaient unc dissertation de ce savant, 
remplie de notions tout a fait neuves sur les langues, la litteratui'e et la religion 
des Buddliisles du Nepal et du Bhot ou Tibet; et ce premier essai renfermail. 
dejii un expose des diverses ecoles philosophiques du Buddhisme de ce pays, 
qui n’a etc ni surpasse, ni memo egale depuis (1). En rneme temps M. Ilodgson 
mettait a la disposition de la Societe de Calcutta Irois traites buddhiques rediges 
en Sanscrit, que M. Wilson publiait dans ce memo volume des Recherches, 
traduils et accornpagnes d’un comrnentaire (2). Ce premier Memoire revelait, 
entre aulres decouverles irnportantes, ce fait capital et inconnu jusqu’alors, 
qu’il existait dans les monasteres du Nepal de grandes collections de livres 
composes en sanserif, e’est-a-dire dans la langue du pays ou le Buddhisme elait 
n<5 plusieurs sidcJes avant noire ere, et d’oii les Bnihmanes l’avaicnt depuis 
longlemps expulse. M. Hodgson publiait une premiere lisle de cos livres, avec 
la classification qu’en donnent les Nepalais, et il y joignait une analyse et des 
extraits de ceux de ces ouvrages qui traitent des opinions philosophiques des 
Buddbistes, et font connailre les diverses ecoles qui les divisent. 

En 1829 M. Ilodgson presenta an comile de la Societe Asiatique de Londres 
un Essai sur le Buddhisme, redige d’apres les ouvrages qu’il avait trouvbs au 
Nepal (3). En transmetlant a la Society ce Memoire par i’interrn6diaire du 
docleur Nathaniel Wallich, l’auteur lit, pour la premiere fois, connaltre en 
detail et le plan qu’il avait suivi son arrivee au Nepal, pour se procurer 
des renseignements exacts sjir la religion dite de Buddha, et le succ6s qui avail 
couronne ses elforts. Il faut lire la lettre a M. N. Wallich, qui prtScbde l’essai 

c 

(1) Ilodgson, Notices of the languages, literature and religion of the Bauddhas of Nepal and Bhol^ 
dans AsiaL Res*, t. XVI, p* 401) sqq. 

(°2) Wilson, Notice of three tracts received from Nepal , dans Asiatic Researches , t. XVI, p. 450, 

(3) Sketch of Buddhism derived from the Bauddha scriptures of Nipal , dans Transact . of the Roy . 
Asiat. Society , l. II, p. 222 sqq. 
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• 

dont je parle, pour apprdcier le z61e ddsint<$resse qui animait M. Hodgson, et la 
perseverance qu’il avail misc a poursuivre I’ebjet de ses reclierches. Je la ra'ppell e 
ici, jnoins k cause de 1’bonneur qu’elle fait a son auteur que parce qu’elle 
marque le point de depart de ses travaux, et qu’eltq constate les soins qu’il prit 
pour se metlre k m6me de verifier sur les textes sacres les renseignements qu’il 
lenait du Buddhiste de Patan. En eiXet, pendant qu’il r6sumait sous une forme . 
precise les r6ponses que le Buddhiste donnait a ses questions, il faisait ex6cuter 
une liste des livres buddhiques, r&Jigcs on Sanscrit, que l’on connaissait au 
Nepdl, ct il se procurait des copies de ceux de ces livres auxquels il lui etait 
possible d’avoir acces, dans le dessein de les envoyer a Calcutta et a Londres. 
J1 voulail par la donner aux corps savants qui s’occupent de l’histoire de l’Asie 
les moyens de conlroler, d’etendrc ct de completer, par I’etudc des textes 
originaux, les rdsultats qu’il avait recueillis dans ses conversations avec le Bud- 
dhiste de Patan. 

Une circonslance heureuse le servit dans la composition de la liste des ecri- 
lures buddhiques du Nepiil, qu’il cherchail a dresser. Il apprit que les copistes 
ou les possesseurs de livres religieux avaient autrefois 1’usage d’ajouter a la fin 
de leurs exemplaircs des espices de lislcs des ouvrages sacres qui leur etaient 
connus. La decouverte de ces lisles le mit en ctat de compiler le catalogue 
d’une veritable bibliothcque buddhique, lequel ne renferme pas rnoins de deux 
cent dix-huit articles, dont plusieurs sunt d’une etendue considerable, ainsi 
qu’on l’a pu verifier depuis. Ce catalogue, beaucoup plus important et plus 
complet que celui qu’il avail adresse a la Society du Bengale, fut imprirne, dans 
les Transactions de colics do Londres, en caracteres de-van agaris (1). Je ne parle 
pas d’autres communications dont s’onrichirent les Transactions de la Society 
Asiatique de la Gramle-Bretagne, ainsi que les autres recueils sci'entifiques 
cites plus haut, et je me bate d’arriver au lesultal qui, pour M. Ilodgson, avait 
tou jours ete un des objels les plus important de ses reclierches, je, veux dire le 
don qu’il avait l’inlention de faire a la Society Asiatique de Londres, comine il 
f avait fait depuis quelque temps ii cello de Calcutta (il), de la collection des 
manuscrils buddhiques decouverts par ses? soins. • 

Au commencement de I’annee 1830 il lit parvenir a Londres sept volumes 
de mariuscrits bhoteas (tibelaius), comine les designe, sans autre description, la 
liste des dons faits ii la Society Asiatique, qui est inseree a la fin du troisi6me 

■/ (1) Transact, of the Roy. Asiat. Sue.. X. 11, p. 224 sqq. 

(2) De 1824 a 1839, M. Hodgson avait envoy e a la Societe Asiatique de Calcutta pres de cinquante 
volumes en Sanscrit, el qua ire foisautanten tibetain. ( European Specul. on Buddhism, dans Journ. 
gf the Asiat. Soc. of Bengal, t. ill, p. 885, note.) 
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volume de ses M£moires (I). Peu de temps apres, en 1835, publiant dans 1c 
Journal de celte Society une s6rie de textes extraits des livres sanserits du 
Ndp&l, afin de justifier par des preuves authentiques son Essai surle Buddhisme, 
M. Hodgson annonijait que la collection des livres sanserits qu’il avait rassembles 
au NepM comprenait environ soixante gros volumes, et il ajoutait a cette .indica- 
tion ces gdn^reuses paroles : « Je serai heureux de procurer des copies des 
« ouvrages dont se compose cctle collection aux corps savants qui desireront 
< les poss6der (2). » Vers la fin de celte memo ann6e, M. Hodgson fit parvenir 
a Londres vingt-six volumes conlenant la grande compilation intitule Pradjfm 
pdramitd, en cent ntille articles, qui faisait partie de la collection pr6c6demment 
annoncee (3), et il promil d’adresser successivement a la Societe Asiatique de 
la Grande-Bretagne, non settlement les neuf ouvrages qui passent pour cano- 
niques au Nepal, mais encore tout ce qu’il avait pu rassembler de livres sanserits 
relatifs au Buddhisme (4). En ell'et, une anriee s’clait a peine ecoulee depuis 
cette promesse, que la Societe recevait. une seconde serie de soixante-six volumes 
sanserits, tous relatifs a la religion et it la philosophic des Buddhistes du 
Nepal (5). 

Mais c ; e n’elait pas assez pour M. Hodgson d’avoir donne a une society 
anglaise dont il 6tait membre ces preuves nombreu ses de sa liberality ; il voulut 
encore appeler la Societe Asiatique de Paris a partager les fruits de ses decou- 
vertes, et il lui fit don en 1837 de vingl-quatre ouvrages sanserits parmi lesquels 
plusieurs sont d’une clendue considerable (G). Ce present Cut suivi d’un envoi 
beaucoup plus precieux encore : il se composait de soixante- qua tre manuscrits 
renfermant a peu pres tout ce que possedait depuis peu de temps la Societe 
Asiatique de Londres (7). M. Hodgson avail fait copier ces manuscrits pour ie 
compte de la Socifilc Asiatique de Paris, qui des 1836 s’etait halee d’accepler 
l’oftre que faisait ce savant, de transmettre aux corps littoraires qui dysireraie'nt 
les possedea des copies des manuscrits qu’il avait decouverls. Ainsi, grace a ce 
double acte dc liberality et de zele, la Societe Asiatique de Paris, a laquelle celle 
du Bengale venait d’envoyer, une annee auparavant, la grande collection des 
ouvrages buddhiques traduits en tibelain, connue sous le nom de Kah-gyur 
(Bkah-hgyur), possedait la plus grande partie des textes sanserits, qui de 1’aveu 

• 

(4) Transact., etc., X 111, Append p. xlij. * 

(2) Journ. of the Roy. Asiat. Sac., t. II, p. 288, note 2. 

(3) Ibid., t. Ill, p. iij. 

(4) Ibid t. Ill, p. vij et viij. 

(5) Ibid., p. Ixxiij. 

(0) Journ . de la Societe Asiat. de Paris, me serie, t. Ill, p. 310. 

(7) Journ. Asiatique , IIJ° serie, t. HI, p. 557, et t. IV, p. 91. 
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des Buddhistes du Bhot, comme de ceux du Nepal, passent pour etre les ori- 
ginate sur lesquels ont 4l6 exdcutees les traductions tibetaincs. 

La Society Asiatique ne n^gligea rien pour tdmoigner a M, Hodgson toute 
sa gratitude; mais il <$tait Evident qu’un des plus stirs moyens de la lui exprimer, 
cYlait de r^pondre d’ttne maniere scientifiquc & l’appel qu’il avait cru pouvoir 
lui faire. M. Hodgson n’avait certainement pas envoy6 A Paris deux collections 
de cetle <5tendue pour qu’elles dormissent paisiblement sur les rayons d’une 
bibliotli6quo. II voulait voir se poursuivre en Europe les recherches qu’il avait 
commencdes lui-mtime avec tant de succes en Asio ; et c’ctit 6te mal reconnaitre 
les efforts qu’il avait faits pour se procurer ces manuscrits, et la generosilc avec 
laquelle il en disposait en faveur de la France, quo de ne pas essayer de porter 
la lumiere sur quelques-uns des ouvrages qu’ils renfermaiont. Je sentis, pour 
ma part, comme membre do la Societe Asiatique de Paris, tout co qu’il y avait 
d’honorable et de pressant dans l’appel de M. Hodgson, et je r^solus dAs lors 
d’y repondrc autant qu’il etait en moi. Telles sorit. les circonstanccs qui ont 
donne lieu aux recherches qui font l’objet des Memoires conteuus dans ce 
volume. On verra, je l’cspere du moins, que ces recherches ont leur place 
marquee dans le cadre des etudes relatives a Undo ancienne que j’ai trace, il 
y a quelque temps, a la fin de mon introduction au Bhagavata Purana. 


Lorsque, pour la premiere fois, M. Hodgson fit connaitre ses decouvertes, 
il presenta au monde savant les ouvrages qui en etaient le fruit, comme les 
lextes originaux d’apres lesquels avaient etc executees les traductions des livres 
qui font aulorile chez la pluparldes nations de l’Asie eonvertiesau Buddhisme (1). 
Aucune voix ne s’eleva contre cctte assertion que tant de temoignages dcvaienl 
bientot confirmer. En diet, peu de temps apres que M. Hodgson eut public sa 
lisle des livres sanscrits du Nepal, Csoma de Cords, que des etudes poursuivies 
avec un devoumcnt licroique avaient rendu rnaitre de la langue libetaine, insera 
dans le journal de la Societe Asiatique du Bengalc, et particulieVement dans 
les Recherches de celte savanle cotnpagnie, des analyses exactes et detaillees de 
la grande bibliotheque libetaine de Kah-gyur, qui, comme l’indique son litre de 
Traduction des Preceptes , se compose de versions faites sur des ouvragds sans- 
crits qu’on relrouve presque tous dans la collection de M. Hodgson (S2). C’est 


(1) Hodgson, Quotations in proof of his Sketch of Buddhism, dans Journ. of the Boy. Asiat. Sor.. 
t. it, p. 288 ; et dans Journ. of the Asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 29. 

(2) Abstract of the contents of the Bul-vu, etc., dans Journ. of the Asiat. Soc. of Bengal , t. I, 
p. 1 sqq. Analysis of the Kah-gyur, ibid., p. 375. Analysis of the Dul-va, dans Asiat. Res., t. XX, 
p. 41 sqq. Analysis of the Sher-chin , etc., ibid., t. XX, p. 392. 
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ainsi que Ja partie du Kah-gyur intifulee Cher-tchin (Cher-phyin), qui traite* 
en vingt et un volumes, de la metaphysique du Buddhisme, est renferm&e tout 
enliere, rnoins les derniers volumes peut-elre, dans les diverses Editions de la 
Pradjm juiramiUl en sansccit, deeouverles par M. Hodgson (1)|I1 en faut dire 
autaht d’un bon nombre de volumes apparlenanl. a la section du Kah-gyur 
nommee Mdo-sdc, et repondant a la grande division des ecrilures buddhiques 
du Nepal dite SutrCmla , ou simplement Sutra. Par exernple, le second volume 
de la section tibelaine est la traduction du Lalita vistara, c’est-a-dire d’une 
exposition religieuse de la vie de Cakyanmni (2). Une partie du cinquidme 
volume renferme la version du traite philosophique Sanscrit intitule Langkdva - 
idra (3), ouvrage qui, pour lc dire en passant, existe egalemont <t la Chine (4). 
Le septieme volume donne la traduction Mu Saddharma jmwlarika, ou du Lotus 
blanc de la bonne loi, dont jepublierai prochaincment une traduction franchise (5). 
Ce meme volume contient, enlre autrcs traites, une traduction du Karanda vyuha, 
dont le texte Sanscrit existe egalement dans la collection de M. Hodgson (6). Le 
vingl-neu.vieme volume donne une version tibelaine ties-litterale, ainsi que je 
l’ai vdrilie moi-meme, d’un recueil de legendes intitule Avaduna Hah a, dont je 
m’occuperai ailleurs plus en detail, et dont j’ai deja traduit deux livres (7). Je 
lie parle pas d’un nombre considerable de morceaux qui se trouvent disperses, 
soit dans la section dite Mdo, et dont le Divya avaddna de M. Ilodgson donne 
les originaux sanscrits, soil dans la section Dul-va (Hdul-va-gji). Les rapproche- 
ments que je vicns d’indiquer sullisent pour prouver combien est digne de 
confiance le temoignage des Nepalais, quand ils allirment que leurs textes 
sanscrits sonl les originaux des versions tibetaines. Cos citations donnent err 
meme temps une grande vraisemblance a cetle opinion de M. Hodgson, qu’il 
n’est, dan's la collection du Tibet, presque aucun traite dont on ne doive garder 
l’espdrance de retrouver un jour l’original Sanscrit (8). Si M. Hodgson s’exprimail 
« 

(1) Csomade Cords, Anal, of the Sher-chin, dans Asiat. lies,, t. XX, p. 393 seqq., compare aver, 
Hodgson, Sketch of Buddh dans Transact, of the Roy. Axial. Sue 1. II, p. 224 %qq. 

(2) Csorna, ibid., p. 410 sqq., compare avec ilodgson. Sketch , etc., p. 22 4. 

(3) Csdma, ibid., p. 432, compare avec Hodgson, Sketch , etc., p. 224, Nous verrons plus bas 
que le veritable litre do cet ouvrage^ est Saddharma Langkdvatnra . 

(4) A. Rem u sat. Re churches svr les lanyues tart arcs, t. I, p. 206. Mel. Asia L, 1. 1, p. 181. Observ . 
snr trois Mem. de M. de Gaignes, dans le Nouv. Jgurn. Axial., t. VII, p. 295. 

(5) Csoma, Analys., etc., ibid:, p. 436 seqq., compare avec Hodgson, Sketch , etc., p. 224 « 

(6) Csoma, ibid., p. 437, compare avec Hodgson, Sketch, etc., p, 225. 

(7) Csoma, ibid., p. 481, compare avec Hodgson, Sketch , etc., p. 224. 

(8) Letter lo the secret . Asiat. Soc dans Journ. of Uie Roy. A skit. Soc. of London , t. Ill, p, viij. 
Quotations from orig. Sanscr. author, in proof, etc., dans Journ. of the Asiat. Soc. of Bengal , t. V, 
p. 29, note f. 
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ainsi avant que Csoraa de Cords eut publie son excellente analyse du Kah-gyur, 
cetle assertion ne peut plus faire l’objet d’un doute depuis que cette analyse 
nous a donnd, avec le titre des traites tib<$ tains contenus dans ce vaste recucil, 
celui des originaux sanscrits dont ces traites ne sont que la traduction. 

Ce que je viens de dire des livres tibetains s’applique dgalement aux liyres 
mongols, autant du moins qu’il m’est permis de le reconnaitre, pour ceux des 
traites religieux dont je puis verifier les litres. La belle collection d’imprimds 
et de manuscrils tibetains et mongols dontM. Schilling de Canstadt til present, 
en 4837, a 1’Institut de France, renferme la traduction mongole de quelques 
trailds sanscrits du Nepal. Je cilerai, entre autres, la Pradjha puramild, en 
vingt-cinq mille stances, dont la version mongole lbrme deux forts volumes (4); 
le Suvarna prabhasa , dont la version mongole est citee par M. Schmidt sous 
le litre d' Allan gerel (2); le Viuljra tchhedika, dont on doit a M. Schmidt une 
traduction faite sur le tibetain (3), et deux recueils de petils traites oq formules 
d’une moindre importance (4). Si je ne cite pas d’autres livres, c’est que je 
n'en ai pas un plus grand nombre a ma disposition; mais je ne pretends en 
aucune manure limiter a ces indications necessairement incomplete's la liste 
des ouvrages que les Mongols ont du traduire du Sanscrit, ou au moins du ti- 
betain. C’est a M. Schmidt, qui a cxlrail des livres mongols de si preeieux ren- 
seignements sur le Buddhisme de l’Asie cenlrale, qu'il apparlient de determiner 
l’elenduc des emprunts que les Mongols ont fails a la lilterature buddhique du 
Nord de l’lnde. Cette lache serai t d’autant moins difficile pourcet habile orien- 
laliste, que des l’annee 4830 il aflirmait quo parmi les deux cent dix-huit 
ouvrages buddhiques dont M. Hodgson donnait lu liste, la plupart. avaient <He 
traduits en rnongol, et que presque lous se trouvaient entre ses mains ou lui 
etaient bien connus sous leur titre Sanscrit (5). ^ ■ . 

. Je possede moins de renseignernenls encore sur la relation de la lilterature 
buddhique de la Chine avec cello du Nepal, parce que les livres des Buddhistes 
chinois n’ont pas etc jusqu’ici analyses en detail cornme ceux des Tibetains, et 
que les litres de ceux qu’on connait no peuvent 6tre aisement rendus a leur 
forme originale sans la double connaissanee du chinois et du Sanscrit. Mais ce 

(1) Catal. man. de la collection Schilling, n“ SO ct 81. * 

(2) J.-J. Schmidt, Mongol. Gramm., p. 142. Gmhichte der Ost-Mongol . , p. 307. Catal. man. de 
la collect. Schilling, n° 83. 

(3) Calal. man. de la coll. Schilling, n» 86. Schmidt, Mem. de l' Acad, des sciences de Saint- 
Petersbourg, t. IV, p. 126 sqq. 

(4) Catal. man. de la coll. Schilling, n° s 84, 85. 

(5) Ueber einige Grundlehren des Buddhism, dans les Memoires de V Academic des sciences de Saint- 
Petersbourg, t. I, p. 92, 93. 
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qu’on en pcut decouvrir, sans avoir directement acc6s aux sources, montre qu’en 
Chine, comine en Tartarie, beaucoup des livres reputes sacres par les Buddhistes 
ne sont que des traductions des trails sanscrits du N6pM. Ainsi il y a.dejk 
longtemps que )M. Abel Rernusat constatait l’existence d’une traduction 
chinoise du Langkdvaidra ,* l’un des ouvrages de la liste de M. Hodgson qui 
eppartient a la Bibliotheque royale (I). Mon savant confrere M. Stan. Julien a 
bien voulu me faire connaitre une traduction chinoise du Saddharma pundartka , 
que possede la meme bibliotheque (2). M. Landresse cite, dans ses notes sur le 
Foe koue ki, un autre trailc religieux conrm sous le litre de La splendour de 
V eclat de I'or, qui ifesl sans doute que le Suvarm prabhdsa du Nepal ou des 
Mongols (3). 11 faut encore rappeler ici un livre que les Chinois designent par 
le titre de Grand Agama, et qui n’est certaineinenl autre chose que le Dirgh- 
agama, dont il sera parle plus has, de meme que l’ouvrage qu’ils nomment 
« Agama, augment^ d’un » cst le livre Sanscrit, ou plutot la collection nommee 
E hollar a dgama (4). Je n’hesite pas a croire, que s’il m’eut ete possible de 
comparer avec les litres des listes de M. Hodgson les noms des livres chinois 
buddhiques frequernment cites par divers auteurs, j’aurais retrouv6 un bon 
nombre de litres sanscrits caches sous les traductions ou sous les transcriptions 
plus ou moins alterees des Chinois. 

(1) Recherche s swr les langues tart., t. I, p. 206, et les citations faites ci-dessus, p. 6, note 4, 
compares avec Hodgson, dans Transact, of the Roy . Asiat. Sac., t. II, p. 224, et Csoma, dans 
Asiat. Res,, t. XX, p. 4. ‘12. 

(2) M. Stan. Julien a eu l’obligeancc do me communiquer, a ce sujet, une note qu’on aura 
sans doute autant de plaisir a lire que j’en ai a la citer: « Les renseignements que cette note 
renferine sont empruntes a la preface du Miao fa lien hoa Icing (le Livre sacre de la loi excellente), 
preface ecrile sous la dynastic des Thang (entre 618 et904), parle Saman^en Tao siouen . Le livre 
sacre du Lotus de la loi excellente a ete compose dans le pays de Ta hia (Bactriane?) il y a 
mills ans. Il y a environ Irois cents ans qu’il a etc apporte en Orient, dans le Tchin tan (la Chine)- 
Sous le regne de Hoei ti,. dans la premiere an nee de la periode Thai kang des Tsin occidentaux 
(en 280 de J.-C>), un sage portanl le titre de Tun hoang pou ssa tchou hou fa tchc (e’est-a-dire Je 
Bddhisattva de,Tun hoang, le dcfcnscur de la loi de Linde), lequel residait (en Chine) a Tchang’an, 
traduisit pour la premiere fois cot ouvrage, sous le litre de Tching fa hoa (la Fleur de la droite 
loi). Sous les Tsid orientaux, dans la periode Long’an du regne^de l’ernperour ’An ti (entre 897 
et 402), Kieou ma to chi (Kwnara...), Samantten du royaume de Kieou tse, traduisit eet ouvrage 
pour la^econde fois, et i’intitula : Miao fa lien hoa (le Lotus de la loi excellente). Sous la dynaslie 
des Soui, dans la periode Jin cheou de fempereur Wen ti (entre 601 et 605), Tou na hi to, 
Samaneen de lTnde septenlrionale* attache au couveut de Ta king chen $se (le couvent oil Ton 
fait fleurir la vertu), traduisit cet ouvrage pour* la troisieme fois, et Tappela Miao fa (la Loi 
excellente). C’est la seconde traduction cliinoisc ‘executee, entre 307 et 402, en verlu d’un ordra 
imperial, qui se trouve a la Bibliotheque royale de Paris; elle forme sept cahiers oblongs. » Je 
reviendrai, dans la preface du Lotus de la bonne loi , sur cette note interessante. 

(3) Landresse, Foe hone Id, p. 322. 

(A) A. Hem us at, Essai sur la cosmogr . et la cosmogon, buddh dans le Journal des Savants , 
annee 1831, p. 604, (505 et 72(5, et plusieurs fois dans les notes du Foe koue ki. 



.DU BUDDHISME INDIEN. 9 

f/ytude 'suivie des ouvrages buddhiques qui font autorite chez les Mongols 
et chez les Chinois ajoutera certainement plus tard un trfes-grand nomhre de 
faits k ceux que je ne cite ici qu’en passant, et il est tres-probable qu’on re- 
trouvera dans les monasteres de la Tartarie et de la^Chine, sinon la totality, du 
moins la plus grande partie de ce que les Tibetains possMent. Mais quelque 
limitees que soient, quant a present, les indications pr4cedentes, elles suffisent 
pour placer la collection des livres sanscrits du N^pAl au point de vue sous 
lcquel M. Hodgson voulait qu’elle lilt envisagee par l’Europe savanle. Oui, 
c’est un fait d&nontre jusqu’a l’evidenee, que la plupart des livres reputes sacres 
par les Buddhistes du Tibet, de la Tartarie et de la Chine, ne sont que les 
traductions des textes sanscrits recemment decouverts au Nepill, et ce fait 
seul marque positivement la place de ces textes dans l’ensemble des documents 
que les nations de l’Asie citees tout a l’heure fournissent a l’histoire g6n6rale du 
Buddhisme. II nous les presente comrae les originaux dont ces documents ne 
sont que les copies, et il restitue a l’lnde et a sa langue l’etude d’une religion 
et d’une philosophic qui a eu l’lnde pour bcrceau. 

Si j’insiste sur ce fait, parce qu’il donne aux eludes buddhiques leur veritable 
et plus solide base, je ne veux on aueune f'agon contester I’importance qu’ont 
dans cette etude les livres tibetains, mongols et chinois. Outre que la con- 
naissance de ces trois dcrnieres classes de livres est absolument indispensable 
pour l’histoire generate d’un systeme qui, accucilli depuis des epoques d^jS 
anciennes chez des peuples d’origine et de civilisation diverses, a du y subir des 
modifications qu’il importe a 1’historien philosophe de reconnaitre et de constater, 
j’ai acquis la conviction personnels que, pour celui meine qui veut s’en tenir 
a l’etude du Buddhisme indien, les traductions des livres sanscrits du Nepal 
laites au Tibet, comme celles des livres prilis de Ceylan laitqp dans le Burma, 
out. une incontestable utilite. Je ne rappcllerai pas, pour reliausser la valeur de 
ces traductions, qu’elles ont ete executees lorsque le Buddhisme etait encore 
florissant, et par des homines qui avaient etudie le Sanscrit et le piili avec le 
soin qu’exigeait la mission dont ils s’elaient charges. Je n’indiquerai pas les 
diverses circonslances qui assurent la superiorite des versions faites jadis en 
Asie sur celles qu’on peut donner aujourd’hui en Europe des textes sanscrits 
du Nord, quoiqu’il ne doive pas coiiter aux philologues, familiarises par leurs 
etudes avec la langue sanscrile, de reconnaitre cette superiority, dloignes, comme 
ils sont tous, des secours des natifs, parmi lesquels des homines instruits ont 
conserve fidelement le dripdt de l’interpretation traditionnelle. Je ne parlerai 
pas da vantage des difficulles que presente Implication de quelques termes 
philosophiques, jointe a 1’inconcevable incorrection des manuscrits, qui, pour 
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presque tous les textes sanscrits da NdpAl sont uniques. Mais je dirai qu’«n 
elles-miSmes, et par cela seal que ce sont des traductions, les versions tibetaines, 
mongoles, chinoises et barmanes doivent, dans bien des cas, servir heureusement 
& Tintelligence des originqux sanscrits ou pftlis qu’elies reproduisent. 

La difference scale des idiomes dans lesquels ces versions sont redig^es 
fournit au lecteur europ6en des moyens inaltendus d’interpiAtation, qu’il lui 
serait d’ordinaire bien dillicile de decouvrir par l’etude isolee du texte original. 
Et pour n’en citer qu’un excmple, le genie plus ou inoins metapliorique de la 
langue dans laquelle s’est exprime le traducteur, qu’il soit Chinois, TibiSlain ou 
Mongol, a du le forcer de prendre un parti decisif sur certaines expressions 
purement indiennes quant au fond et quant & la forme, pour lesquelles sa langue 
maternelle ne lui offraitque des equivalents irieomplets ou ne lui en offrait pas 
du tout. Or, comme il fallait traduire, on doit croire que les interpretes ont sacrifie 
la forme au sens, et qu’ils ont fait tous leurs efforts afin de rendre l’un, merne 
aux depens de l’autre. Maintenant, si une deces expressions purement indiennes 
se presente dans un texte Sanscrit du N6pal; si aucun dictionnaire, si aucune 
analogic philologique n’aide a en faire soupconner le sens, ne devra-t-on pas 
s’attendre a trouver dans la version cbinoise, libelaine ou mongole de ce texte, 
le inoyen de l’interproter? Ces cas d’une obscurite profonde sont du reste assez 
raves, et je puis assurer qu’il n’y a rien, dans loute la litteraturc sanscrite, 
d’aussi facile h entendre que les textes du Nepal, sauf quelques termes dont les 
Buddhistes ont fait une application touie speciale; je n’en donnerai d’autre preuve 
que le nombre considerable de ces textes qu’il m’a elii possible de lire dans un 
temps assez limits. Toutcfois, il faut aussi en convenir, en supposant ces livres 
aussi difficiles qu’ils le sont pen, il est possible que les interpretes (Strangers 
aient ele assez bien servis par leur amour de rexactitude pour decouvrir et pour 
employer une expression aussi obscure dans leur propre langue que Test cello du 
texte Sanscrit. La version alors nous sera d’autanl inoins utile, qu’elle sera plus 
fiddle, tout de merne que son importance, aux yeux d’un lecteur europeen, croitra 
g^ndralement en raison de la liberte avec laquelle le traducteur aura traite 
l’original. Mais on n’apasbesoin d’exagerer la difficult des textes pour rehausser 
la valeur des versions qu’qp ont failes les Tibetains, les Chinois et les Mongols ; 
ces versions auront toujours en elles-rnfinies une valeur incontestable comme 
moyen d’interpreter les textes nieSrnc les inoins difficiles. 

Apr^s ces observations, qu’il me suffit d’indiquer sommairement, je serai plus 
libre d’avancer que, dans mon opinion, les veritables sources auxquelles on doit 
puiser la connaissartce du Buddhisme indien, les sources originales et les plus 
pures sont les textes sanscrits du Nepal, et comme je le dirai plus tard, les 
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livres p&lis de Ceylan. Si j’ai dti convenir que les versions chinoises, tibfitaines 
et mongoles pouvaient, dans un plus ou raoins grand nombre de cas, ficlairer 
de quelque lumifire I’fitude des originaux, on devra m’accorder figalement que, 
dans un nombre de cas beaucoup plus considerable, ces versions doivent rester 
aussi obscures aux philologues europfiens qui s’occupent de chinois, de tibfitain 
et de mongol, que les textes ficrils en Sanscrit le sont pour ceux qui ont fait 
de celte langue une fitude spficiale. J’ose mfime dire que s’il existe quelque 
difference entre ces deux classes d’erudits, toutes les conditions de savoir et de 
talent (Slant rcconnues ('■gales, cettc difference doit fitre & l’avantage de ceux qui 
ont la facultfi de lire dans 1’original mfime ce que les autres ne peuvent a per- 
cevoir qu’a travers le milieu de langues Jont les precedes et le caractfire ont 
souvent si peu de rapports avec ceux de l’idiome dans lequel les textes ont ete 
prirnitivement rfidiges. 

Le genie de l’lnde a marque toutes ses productions d’un caractfire tellement 
special, que quelque supfiriorile d’esprit, et quelque liberty dans l’emploi de 
leurs moyens qu’on suppose aux traducteurs orientaux, on ne peut s’empfieher 
de reconnaitre qu’ils ont dil nficessairement transporter dans leurs versions 
certains traits do l’original qui resteront souvent inintelligibles au lecteur qui 
n’a pas le rrioyen de recourir au texte indien lui-mfime. 11 y a plus, le but 
mfime de ces traducteurs a du fit re de reproduire le plus fidelement qu’il leur 
fitait possible la couleur indienne, si fortement empreinte dans les ouvrages 
qu’ils voulaient populariser. De la ces versions dans lesquelles les norns propres, 
et souvent aussi les termes spcciaux de la langue rcligieuse et philosophique 
du buddhisme, ont etc conserves avec une attention desesperante pour celui 
qui nc peut en chercber la signification dans l’idiome auqucl ils apparliennent. 
De la ces traductions, qui sont des imitations materiellerrient exatdes de l’originab 
mais qui, tout en en retragant les traits exterieurs, n’en exprimenl pas plus 
I’&me que le caique d’un tableau qui s’arreterait au contour des figures, sans 
en reproduire la partie coloree et vivante, ne representerait ce tableau. Sous ce 
rapport, les textes originaux ont, sur les traductions qui les repfitent, un 
avantage incontestable; et, toutes choses etant figales d’ailleurs, le traducfccur 
d’un livre buddhique ficrit en Sanscrit se Irouve placfi dans des conditions moins 
defavorables pour le bien comprendre que le traducteur du mfime texte re- 
produit dans la langue de Fun des peoples' de J’Orient chez lesquels s’est elabli 
le Buddhisme. 

Mais ce n’est pas seulement par les traits qu’elle conserve de l’original 
Sanscrit qu’une traduction chinoise, tibetaine ou mongole sera quelquefois plus 
obscure que le texte, et consfiquemment doit lui fitre inferieure aux yeux de la 
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critique; c’est encore, et en particular, de tout ce qu’elle en efface que r&filte 
l’inferiorit^ de la version comparee k l’original. Quand, par exemple, les Chinois 
desiguent un ouvrage buddhique comme traduit de la langue fan, c’est4-dire, 
ainsi que Ta reconnu M. A..Rernusat, de la langue de BrahmA (1), ils nousappren- 
nent sans doute que le texte original a 6t6 6erit dans une langue indienne 
quelconque; mais ils ne nous disent pas quelle est cette langue. Et comme ils 
ont pu traduire bien des livres sur des originaux pulis, et que le pAli est aussi 
bien une langue indienne que le Sanscrit, il arrive que la denomination de 
langue fan, tout en exprimant un fait vrai, supprime la distinction qui per- 
mettrait de saisir, sous ce fait, un autre fait secondaire, qui n’a pas moins 
d’importance que le premier, mais qui reste dans une obscurite profonde, savoir 
si le texte 4tait Sanscrit ou puli. Get inconvenient, qui a deja ete signa!6 (2), et 
dont il est facile de pressentir 1’elTct, puisqu’il est historiquement nCcessaire de 
savoir k quelle source a ete puise un ouvrage donnC, doit avoir des conse- 
quences assez graves quand il s’agit de certains lextes qui sont composes du 
melange de divers styles, et souvent meme de plusieurs dialectes; car en re- 
vetant dune couleur uniforme un ouvrage dont les diverses parties portent la 
trace d’origines diverses, la traduction fait disparailre le seul indice auquel la 
critique puisse reconnailre l’authenlicite, ou mfime l’age el la patrie de 1’ouvrage. 
Il me suffit d’indiquer cette observation, dont je n’ai pas les moyens de deter- 
miner toute la portee en ce qui touche les traductions chinoises et mongoles. 
Il est eependant un livre au moins, dans la collection du Nepal, qui justifie 
, ces remarques et permet de conjecturer que les traducteurs tibetains n’onl pas 
toujours rendu fidelement certains traits de 1’original, qui constituent un des 
caractCres les plus curieux'et les plus ncufs du texte primitif. 

'J • Cet 'ouvrage est intitule Saddharma pundarlka, ou «; le Lotus blanc de la 
« bonne loi ; * il fait partie des neuf Dharmas, ou livres reputes canoniques par 
les Buddbistes du Nepal. Il se compose de deux parties dislincles, ou a vrai 
dire de deux redactions, Tune en prose, et l’autre en vers. La seconde ne fait 
en general que reproduire le fond de la premiere, avec les differences qu’entraine 
ndeessairement l’exposition poetique. Ges deux redactions sont entremel^es 
Tune A l'autre, de telle sorte que quand un recit ou un discours a ete expose 
en prose, il est de nouveau repris en vers, tanlot d’une maniere abregee, tantot 
avec des developpements qui ajoutent peu de choses a la premiere redaction. 
Ce genre de composition, qui ne rappelle que par le melange de la prose et des 

(1) Melanges Asiat t. II, p. 242. Norn. Journ. Asiat., t. VII, p. 298 et 299. Foe koue hi, p. 15. 

(2) Abel Rerausat, Foe koue hi , p. 14, note 9. 
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vert les ouvrages sanscrits ndmmes Tchampu (1), n’est pas la seule particularite 
curieuse de ce livre; ce qui le rend plus remarquable encore, c’est que les 
portions poetiques sont largement entremfildes de formes populates, quelquefois 
analogues k celles des dialectes pracrits, derives du sanserif, a peii pres cornme 
dans la stance, mi-partie sanscrife et pracrite, que* Colebrooke a cit4e dans 
son trait6 sur la poesie indienne (2). Ces formes ne paraissent pas seulement 
la oft les appelle le besoin du metre, dont les lois ne sont pas d’ailleurs tr£s- 
severes ; elles sont au contraire Ir6s-fr6quentes et asscz nombreuses pour carac- 
teriser d’une maniere distincle le style des parties poetiques de cet ouvrage. 

Ce que je viens de dire du Saddharma pundarika s’applique egalement a un 
grand nombre d’ouvrages de la collection nep;\laise. Les livres nomm<$s 
Mahuydna siUras, dont je parlerai bientot, et en general tous les trails dont 
le fond se trouve ainsi double par l’addition d’une redaction po6tique, offrent 
ce style melange de formes populaires praerites ou palies ; on le remarque 
encore, et m6me a un plus haut degre, dans un ouvrage compost en prose, le 
Mahdvastu, ou la Grande histoire, volumineux recueil de legendes relatives au 
fondateur du Buddbisme et a plusieurs de ses contemporains, duquel il sera 
question plus bas. Cet ouvrage est generalernent ecrit en prose, et la presence 
des formes alterees n’y est cerlainement pas justifiee par les n6cessiles de la 
metrique. 

Je n’ai pas besoin d'insister beaucoup pour fairc comprendre l’interet qu’a la 
critique a verifier l’existence ou l’absenee d’un caractere de ce genre. C’est 
encore une question obscure que celle de savoir dans quelle langue out 6le, 
pour la premiere fois, rediges par ecrit les livres attribues au fondateur du 
Buddhisme. Dans le not'd, les Tibetains, ainsi que nous le dirons plus tard, 
aflirrnent que plusieurs dialectes indiens out ete employes a la fois par les 
premiers disciples de Cakya (3); inais sans discuter ici en detail cette opinion, 
dont l’examen trouvera sa place dans l’Esquisse historique du Buddhisme, je 
puis deja dire, avec Lassen (4), que la classification des dialectes dent les Ti- 
betains attribuent 1’ usage aux premiers redacteurs des 6critures sacrees a 
quelque chose de trop systemalique et de trop factice pour etre admise cornme 
^expression complete de la verite. Son unique merite, a ines yeux, est de 
conslater l’emploi simultane de la langue savante el des dialectes populaires. 
Or, ce fait, dont M. Hodgson a deja, par* de bons arguments, demontre la pos- 

(1) Colebrooke, MiscelL Essays, t. II, p. 135 et 130. 

(2) Ibid., t. II, p. 102 et 103. 

(3) Csoma, Note on the diff. syst . of Buddh., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. VII, p. 143 sqq. 

(4) Zeitschrifi fur die Kunde des Morgenland , t. Ill, p. 159 et 160. 
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sibilit^ (1), est en lui-meme trop vraisemblable pour ne pas Stre reconnu" au 
inoins d’une mani&re g6n6rale; settlement la suite de nos recherche? devra 
[’exposer avee plus de details, et en marquer les limites et la portCe. Ainsi iUaudra 
tenir compte de l’existence dee anciennes inscriptions buddhiques rCdigCes en pftli, 
et y voir la preuve qu’& une Cpoque voisine de l’etablissernent du Buddhisine, le 
Sanscrit n’4tait dej^i plus la langue populaire del’inde centrale et septentrionale, 
et que la religion nouvelle, pour etre comprise de tous, 6tait forc<5e de seservir 
d’un dialecle vulgaire. II faudra egalemcnt peser des fails comme celui qu’a 
dejA signale la sagacite de Lassen, quand il a souptjonnC qu’une formule qui 
fait partie de la profession de foi des Buddhistds avait du 6tre con cue primiti- 
vement en pali, et de la transport^ en Sanscrit (2). Si, comme je le montrerai 
dans une dissertation speciale, des passages tres-nombreux et trCs-importants 
des textes sanscrits du Nord autorisent des inductions du mCme genre, il 
faudra reconnaitre que le dialecte vulgaire de l’lnde centrale a exerce sur la 
redaction des textes composes en Sanscrit une influence qui ne peat s’£tre 
produite que dans des temps anciens, avant que les Buddhistes se fussent 
separes en deux grandes Ccoles, cello du Nord, on les livres sont rediges en 
Sanscrit, et celle du Sud, oil its le sont en pali. 

La question n’est done pas aussi simple qu’elle parait l’etre au premier coup 
d’oeil. Elle se complique encore de cello des concilcs, dont rhistoire touche 
de si pres a colic de la redaction des livres. Que serai t-ce si, <5tendant l'horizon 
de nos recherches, nous comparions a la tradition du Nord ce que nous 
apprend la tradition sirighalaise? La, e’est-a-dire chez les peuples oil domine 
exclusivement le pali i litre de langue sacree, nous reconnaitrions qu’une partie 
notable des livres buddhiques, avant d’etre redigee en pali, s’esl conservee 
longtemps dans, des versions singhulaises. En un mot nous Irouverions, au 
lenne de nos recherches, d’un cole 1’action facilernent reconnaissable du dialecte 
vulgaire sur la langue savante employee a la redaction des livres du Nord; de 
1’aulre, la preuve que la collection des livres du Sud n’a pas ele, ft l’origine, 
rftdigee integralernent dans le dialecte qu’on nomine pali. On le volt, dans celte 
question difficile, les monuments, les textes et les souvenirs de la tradition se 
melent, se contredisent quelquefois et s’expliquent rarement; mais toujours 
chacun d’eux se pr^sente sous le costume qui lui est propre; les uns parlent 
en Sanscrit, les autres en pali, d’aulaes en un dialecle oil il entre du Sanscrit 
et du pftlij et e’est a ces caracteres qu’il faut s’attacher, si Ton veut essayer de 
determiner leur ftge et leur origine. 

(1) Note on the primary language of Buddhism, dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. VI, p. 682 sqq. 

(2) Zeitschrift u. s. tv., 1. 1, p. 228 et 229, note. 
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*Mainlenant, je le demande, que peut-il rester de ces caracteres et des ques- 
tions qu’il font nattre, dans une traduction chi noise, tib^taine ou inongole? Le 
traducteur, sans doute, en a eu connaissanee, puisqu’il a ete capable de 
traduire; mais il est difficile qu’on en retrouve quelque trace dans sa version, 
qui, en effatjant cette difference de style, a snpprirne tous les raoyens que 
1’original livrait & la critique pour la solution des diverses questions que je 
rappelais tout k l’heure. Peut-etre en passant a l’inlerpretation des parties 
poetiques du Saddharrna pundarika, par exemple, l’interprele aura-t-il averli 
que ces morceaux sont Merits dans un style different et dans un autre dialecte. 
Ce fait, que je ne puis a dinner, est possible sans doute; mais il faut convenir 
qu’une telle indication ne serait pas encore suffisante, et qu’ii rnoins que le 
traducteur ne donnftl un specimen du style avec le norn du dialecte, on ne 
pourrait rien decider d’apres cette simple indication que le style change. Sans 
me livrer d’ailleurs a d’inutiles conjectures sur ce que les inlerpretes chinois et 
mongois ont pu prendre de soins pour indiquer cette circonstance capitate, je suis 
en rnesure d’affirmer que les Lotsavas ou inlerpretes tibetains, auxquels on doit 
la version du Saddharrna pundarika eontenue dans le Kah-gyur, n’ont eu 
recours a aucune des precautions laites pour eveiller I’attention du lecteur sur 
les varietes de dialecte signalties plus haut. 11s ont traduit en prose tib&aine la 
prose sanscrite, en vers tibetains les vers sanscrits, sans avertir qu’en passant 
de la premiere partie de roriginal a la seconde on ontrait en quel que facon 
dans tin style et dans un ouvrage tout nouveau (1). 

Puisquej’ai parle des inlerpretes tibetains, qu’il me soil perrnis, pour justificr 
le jugement general porte tout a l’heurc sur les traductions asiatiques des 
ouvrages sanscrits du Nepal, de rnonlrer, par un petit nornbre d’exernples 
precis, de quelle manicre ils sont infideles a l’original, soil en traduisant trop, 
si je puis m ’ex primer ainsi, soit en ne traduisant pas assez. 11 est clair qu’il ne 
s'agil pas icid’une critique du sysleme suivi par ces traducteurs; ce sysleme est 
irreproc-hable : e’est celui d’une litteralite parfaite; et quand il est applique 
avec rigucur, une version tibetaine represente jusqu’aux demiers trails du texte 
Sanscrit. J’accorde nifime pour un instant un point qui me parait encore fort 
contestable, savoir, qu’on connait assez en Europe toules les ressources de la 
langue tibetaine pour traduire un livre tier it dans cette langue avec autant de 

* 

(l)'C’est ce qlie paraissent avoir fait atissi les traducteurs mongois. Ils ont toulefois porld assez 
d’exactilude dans leur travail pour reproduire les portions versiliees des livres sanscrits, sans 
s’ eloigner, en ce qui touche la position des mots, du genie de l’original, ot en y sacriliant 1’esprit 
de leur propre langue. Ce fait curieux n’a pas eebappo a 1’allention de M. Schmidt, qui n’a pas 
manque de le signaler. ( Mongol . Gramm., p. 101 et 102.) 
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sfiretS qu’on le peut faire da texte Sanscrit primitil, et sans avoir besoin de *ire- 
courir a ce texte meme. 11 me suffira, quant a present, d’emprunter k ces 
versions, en general si fideles, un petit nombre de passages oil l’original Sanscrit 
a, da moins a mes yeux, une superiority manifeste sur Interpretation tibetaine. 
J’ai si peu l’intention de deeliner les difficultes de eette comparaison, que j’ai 
choisi le terme qui revient le plus souvent dans les textes, le terme le plus im- 
portant de tous, celui que les Lolsavas ont dd comprendre le mieux, celui 
que nous devons avoir le plus de peine a expliquer, le terme de Nirvana. 

Le Nirvana, c’est-i-dire, d’une maniere tres-generale, la delivrance ou le 
salut, est le but supreme que le fondateur du Buddhisme a propose aux efforts 
de l’homme. Mais qu’est-ce que eette delivrance, et quelle est la nature de ce 
salut? Si nous consultons l’ytymologie, elle nous repondra que c’est l’aneantis- 
sement, l’extinction. Maintenant, comment entendre cet aneantissement, et sur 
quoi porte-t-il? Est-ce sur les conditions relatives de l’exislence, ou sur l’exis- 
tcnce elle-meme, sur la vie? Le Nirvana est-il pour l’homme cet dtat de repos 
dans lequel il se trouve lorsqu’il a par la meditation rompu les liens qui l’atta- 
chaient au rnonde exterieur, el qu’il rentre en possession de sa force propre 
consideree en elle-meme, et independamment de tout ce qui 1’entoure ? Ou bien 
est-ce l’etat plus yieve ou, faisant abstraction et du monde exterieur et du 
rnonde inlSrieur, il se detache des phenomenes de sa vie propre, cornme il 
s’est detacli6 des phenomenes de sa vie relative, el ne sent plus en lui que 
l’exislence universelle au sein de laquelle coexistent toutes les parties de I’uni- 
vers? En d’autres termes, l'homme, dans le Nirvana, est-il a I’etat de vie indi- 
viduelle, gardant avec le sentiment de sa personnalite celui de son activite? ou 
est-il k l’yiat d’etre universel, de sorte qu’ayant perdu, avec le sentiment de sa 
personnalite, celui de son activity, il ne puisse plus elre distingud de Texistence 
absolue, que eette existence soil Dieu ou la Nature? Enfin, dans 1’hypothyse.ou 
1’anyanlissement porterait sur l’existence elle-meme, le Nirvana est-il l’extinction, 
la disparition non seulement de la vie individuelle, mais encore de la vie uni- • 
verselle : en deux mots, le Nirvana est-il le neant? 

On voit que l’etymologie du mot de Nirvana ne repond a aucune de ces 
quesfions, lesquelles ne sont autre chose que l’expression de systemes thyolo- 
giques tr6s-divers. C’est a l'emploi qu’ont fait les Buddhistes de ce terme, c’est 
aux definitions qu’ils en ont donnees, qu’il faut demander Implication de ces 
grands problemes. Or, comme les Buddhistes sont, depuis bien des siecles, 
divises en sectes ou en ecoles, l’explication du terme de Nirvana varie suivant 
les divers points de vue des sectaires. Et sans entrer ici dans une discussion 
delicate qui trouvera sa place ailleurs, je puis dyji dire que le Nirvana est pour 



]e!$ th4istes 1’absorption de la vie individuelle en Dieu, et pour les alh^es Fab- 
sorption de cette vie individuelle dans lc neant. Mais pour les uns et pour les 
autres, le Nirvana est la ddlivrance, c’est raffranchissement supreme. 

Cela est si vrai que l’id6e d’affranchissement est la seule quo les interprfiles 
tib&ains aient vue dans le mot de Nirvana, car c’est la seule qu’ils ont traduitc. 
Dans les versions qu’ils donnent des textes sanscrits du Nepal, le terme de 
JSirvdm est rendu par les mots mya-ngan-las-hdah-ba, qui signifient litt&rale- 
ment « l’6tat de celui qui est affranchi de la douleur, » ou « l’etat dans lequel 
« on se trouve quand on est ainsi affranchi. » Ouvrez tous les dictionnaires 
tib<5tains que nous possMons, celui de Schroler, celui de Csorna de Cords et 
celui de Schmidt, vous les trouverez tous unanirnes sur ce point. Le premier 
traduit cette expression par « mourir, metlre un terme au trouble et aux af- 
« flictions (1), » et il rend une des locutions composees oil elle figure par 
« obtenir le salut elernel. » Csoma la rend ainsi: << l’etat d’etre delivre de la 
i peine, » el dans un autre endroit, « un etre delivrd de la peine, la mort, 
« femancipation (2). » M. Schmidt, enfin, l’inlerprete par « etre affranchi du 
« chagrin, » et dans un autre endroit par « 1’etat d’etre affranchi de la loi de 
(« la transmigration (3). » Las interprets tibetains entendent done par Nirvana 
I’affranchissement, et en particulier, comme le dit M. Schmidt, 1’affranchisse- 
ment de la loi de la transmigration ; mais ils ne nous indiquent pas de quelle 
espece est cet affranchissement, et leur interpretation ne repond pas plus que 
ne lait le terme de Nirvana aux nombreuses questions que suscite ce terme 
difficile. 

Je dis plus encore : cette version nous instruit moins que le mot Sanscrit 
original, car ce n’est pas une traduction a proprement parler; c’est un corn- 
men taire. Si lc mot Nirvana ne nous rnontre pas ce qui, est detruit dans 
1’etat de Nirvana, il nous laisse voir du moins qu’il y a une destruction. Le 
Ubetain, en disant que le Nirvana est I’affranchissement de la douleur, nous 
apprend l’effet dont le Nirvana est la cause, et laisse dans l’ombre et cette 
cause et son mode d’action. Ici done, on pent l’avancer hardirnent, les inlerpretes 
tibetains ont traduit trop et trop peu : trap, car ils ont vu dans le Nirvana 
plus que ce terme ne dit, savoir l’effet du Nirvana ; trop peu, car ils ont passe 
sous silence le mode d’action du Nirvana, et le veritable etal que ce terme 
exprime, l’aneantissement. Tout cela, au .fond, revient a peu pres au meme; 

(t) Bhotanta Diction p. 290, col. 1 . 

(2) Diction. Tibet, and English , p. 134, col. 2, et p. 194, col. 2. 

(3) Tibet. Deutsch. Worterbuch, p. 270, col. 1 , et p. 423, col. 1. M. Schmidt a bleu vu que 
I’ expression tibetaine repondait au mot Nirvana. 
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mais quand il s’agit de l’apprfeciation des systfemes religieu* 4^ Ta.^iqdifej 
cette grande et belle page de l’histoire de l’esprit humain, oa np 
trop de rigueurdans I’interpretation des terrnes fondamentaux, et il est de la 
dernifere importance de connaitre le sens primitif de ces term os, et de las voir 
avec lour couleur et sous leur costume vferitables. Cela est d’autant plus nfeces- 
saire que les systfemes sent plus antiques et plus originaux, car il y a une 
epoque oh Ton peut dire do la thdologie : nomina numina. 

One traduction en ce genre est done d’autant plus satislaisante qu’il est plus 
facile d’y retrouver l’original, et de remonter du terme traduisant au terme 
traduit. Or, on le voit, cet avantage manque tout a fait h la traduction libdtaine 
du mot qui nous occupe. Si nous no possedions en efl’et aucun texte, aucun 
mot des livres sanserifs des Buddhistes ndpalais, si le mot de Nirvana nous 
etait enticement inconnu, il serait impossible a un lecteur verse dans la langue 
libetaine do reconstruire le terme perdu de Nirvana avec les elements actuels 
du mya-ngan-las luhth-ba libetaiu. La seule expression sanscrite qui les rendit 
exactement serait rokumuld ou rniamuktaiva (la delivrance du chagrin), et le 
mol nika (chagrin) serait si bien 1’equivalent de mya-ngan , que ce terme mfeme 
de i;6ka, figurant dans le nom propre royal d' Atoka (le roi sans chagrin), est 
reprdsente chcz les Tibetains par le mya-ngan dont il s’agit id. Et rfeciproque? 
ment, si c’elait le nom d 'Ac-aka qui lfit perdu, et que celui dc Nirvana se Ittl 
conserve, quand on rencontrerail le nom royal dans lequel figurent les 
monosyllabes mya-ngan , traduction de la partie la plus considerable du mot de 
Nirvana , on serait naturellernent porte a croirc que le terme de Nirvana forme 
la base de ce nom. Voiia done deux termes, celui de Nirvana et le nom du 
roi Atoka, dont la plus irnportante moilife est, d’aprfes les Tibetains, figuree 
par une seule et irteine expression, cireonstance qui, je n’hesitc pas a le dire, 
erfee, pour celui qui n’etudierait le Buddhiste que dans les formulcs tibetaihes 
indepcndaimncnt du Sanscrit, une contusion de laquelle il lui serait bien difficile, 
sinon tout a. fait impossible de sortir. 

Le terme que je viens d’ examiner appartient autant a la langue des Brahmanes 
qu’A .cello des Buddhistes; mais ces* derniers se le sont approprife fen quelque 
sorte par 1’usage qu’ils pn ont fail. Us out done pu en modifier le sens 
d’aprfes Tensemble de leurs idfees, et il est aise de comprcndre qu’ils en aient 
donne une traduction qui s’eloigne •autant de la veritable elymologie. Je me 
figure mferne que e’est a dessein qu’on a laissfi & cette traduction le caractfere 
de vague que je signalais tout a l’heure ; les interprets, de peur d’fetre forces 
de prendre parti entre les diverses secies, s’en seront tenus a une generality 
admise de lous, ce qui concourt, avec d’autres donnfees historiques. Pour etablir 
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que les versions tib&aines sont posterieures au d6veloppcment complet des 
grandes secies buddhiques. Je vais citer maintenant un mot qui appartient en 
propre a la langue br&hrnanique, et que les interprets du Tibet on-t traits avee 
une libertd faite pour embarrasser un lecteur europ^en. Dans un texte fort re- 
marquable oft le fondateurdu Buddhisrne tout etablir la superiorite de la morale 
sur l’aceompUssement des devoirs religieux, il apprend a ses disciples que les 
maisons oft les enfa’nts honorent leur pere et leur mere sont aussi saintes que 
si Brahma, un precepteur spiriluel, le Dieu de la famille et le feu domestique 
se trouvaient au milieu d’elles. Or, dans cette enumeration, qu’on lira plus bas 
sous la forme m6me que lui a donnee le texte, parait le mot Ahavanlya, qui 
est un terme special chez les Brahman es, et donl le sens ne peut elre douteux : 
c’est, on le sait, d’apres Manu, le feu eonsacre qui est all u me au foyer domes- 
tique et prepare pour les oblations; c’est, en rnot, le feu du sacrifice {!). 
L’tHymologie et l’emploi du terme sont ici cnlierement d’accord, et le doutc 
n’est pas plus possible sur l’une que sur l’aulre. Mais comment les interprMes 
tibdtains ont-ils Iraduit ce terme? Par une expression composee de trois mots : 
kun-tu sbyin-pahi os-su-gyur-ba, qui d’apres les dictionnaires existants ne 
signifie autre chose que « devenu digue de l’aumone complete (2). » Peut-etre 
un Tibelain sait-il retrouver ici, grace au sentiment qu’il a de sa langue et a 
l’usage frequent qu’il fait de ce terme, la signifiation figurce de feu du sacrifice; 
car en subslit, uant le mot d 'offrande a celui d'aumone, on arrive, quoique 
d’une rnaniere detournee, a cette idee meme, et la locution tibetainc revient 
alors a celle-ci : « ce qui est devenu digne de 1’olfrande complete, » e’est-a- 
dire « le feu prepare pour l’olfrande. » Je le demande cependant a lout lecteur 
impartial, ce terme n’est-il pas en lui-meme moins parfait et plus obscur que 
le mot Sanscrit original Ahavamya, dont la signification, outre qu’elle est de- 
terminfie avec precision par de bons lexiques, est juslitiee par la valour par- 
faitement reconnaissable des Elements qui le composent? Ici enco’re je doute 
qu’il soit bien facile a un lecteur europcen de remonter de 1’cxpresssion tibetainc 
au terme Sanscrit, et cependant c’est a ce terme memo qu’il faut revenir, si 
Von veut connaitre le sens veritable du passage ofi il se trouve. 

Ce que je viens de dire s’applique egalemenl aux noms propres, qu’ii est 
d’ordinaire difficile de reconnaitre dans* les versions libetaines, parcc que ieurs 
auteurs traduisent tous les elements dont ces noms sont composes. Je me 
coniente d’en citer ici un exernple, celui de tous qui reparait le plus souvenl, 

< 

U) Mdnarn dharma pdstra, 1. u, st. 231 . 

(2) Bkah~hgyur, sect. Mdo, vol. ha ou xxix, f. 413 a, 
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et ou il est le plus suse de retrouver roriginal Sanscrit. II y ayak ^ tenaps 
Q&kyamuni, dans la yille de Cravasti (I), non loin de la modern© B%abai|, on 
inarcliand ou, comme Fappellent les Jivres sanscrits du Nepal, un chef :de 
maison celebre par ses richesses et sa liberte. il se nommait Andtha pindada 
ou Andtha pindika, « celui qui distribue de la nourriture aux indigents, » et 
il possedait auprAs de la Yille un jardin qu’il avait donn<§ a Q&kyamuni;. aussi 
ce dernier s’y retirait-il tres-frequerninent avec ses disciples pour leur enseigner 
la loi. Voila pourquoi, sur dix legendes, il y en a pr6$ de huit qui commqncent 
par cettc formule : « Un jour le bienheureux se trouvait a Qravasti, 
« a Djelavaria (2), dans le jardin d’Anatha pindika. » Certainementici.ee dernier 
mot, quoique significaiif dans chacun de ses elements, quoique donne sans 

(1) Nous avons ici le now d une des villes ie plus frdquemment citees dans les predications et 
dans les legendes sanscrites du Nord. Fa liian, au commencement du V® siecle de notre fcre, en 
parle comme d’une cite bien dechue de son ancienne- splendour (Foe leone ki, p. 171); aussi 
serait-il probablement tres-dihicile d’en retrouver nujoiird’hui quelqucs restes. C’ctait la capilale 
du Kdcala et le sejourde Prasenadjil, rui de ce pays, on, pour parlor avec plus de precision, roi 
du Koi;ala septentrional (Lassen, Jtulmhe Allerthumsk., t. I, p. 128 ct .129), province qui est 
distingude du Kacikbcala, oudu Kdcala renfermant Benares, tant dans les legendes buddhiques 
que dans les livresdcs Brahmanes. ( Ykhnu pur an a, p. 486.) Wilson eta blit par de bonnes raisons 
qu'il taut ch ere, her r emplace merit de Cravasti non loin de Fizabad. ( Jo-urn . of the Roy. Auat. Soc 
t. V, p. 123.) Je ne dois pas oublier de dire que cette ville est citee dans le Viclnju purana 
(p. 361, note 16), et dans lo Katha sarit sagara (texte Sanscrit, p. 200, st. 63, ed. Brockhaus). II 
en est souvont question dans le Dacakumara, histoire de Pramati. {Quart. Orient. Magazine , t. IX, 
juin 1827, p. 281.) Dans ce rccit, ou figure plusiours fois le nom de cette ville celebre, il est 
parle d'un grand combat de coqs, pluisir tout brahmanique, et que Cakyamuni interdisait a ses 
disciples, comme nous Fapprennont les Jivres palis de Ceylan, notamment un traite intitule 
Brahmadjdta mtta . Le nom de cette ville est ecrit Sdvatlhi dans les textes palis de Ceylan. 
(Clough, Pali Gramm, and Vocab p. 24, st. 2.) 

(2) Ce nom designe^le monastere et le temple le plus celebre de la province de Kdqala ; il etait 
situe pres de Cravasti. 11 est cite a tout instant dans les legendes du Divya avadana el, de 
FA va dan a cataka, et les voyageurs chinois Fa hian et Hiuan thsang en parlcnt qvec admiration. 
(A. Remusat^Foc koue hi, p. 4 79.) On trouve toujours ce nom ecrit Dj Havana; et les Chinois, au 
rapport de M. A. Uemusat, le traduisent par * le jardin (ou le temple) de la victoire, ou du 
« victorieux. » Je ne puis m’empecher de voir, dans Forthographe do ce nom, une trace de 
Finlluence des dialectes vulgaires. Si, en elTet, Dj Havana signiiie « le hois du vainqueur, * il 
faudrait Fdcrire en Sanscrit, Djetrwana: et fc’est seuleraent dans un dialecte populaire, comme le 
pali, que lc son ri pent disparaitre et faire place a un a href. Le Mahavamsa de Tumour le 
reproduit en effet toujours sous cette forme. Les rcdacteurs (les legendes ecrites en Sanscrit ont 
regule nom tel que le leur a donne le peuple,.et ne Font pas retabli sous la forme qu’il aurait 
dans la langue ciassique. J'en conclus que cette* denomination n’est pas anterieure a Fdtablissement 
du Buddhisme, conclusion qui, d’ailleurs, est d’accord avec la tradition. Ce n’est pas ainsi, en 
elTet, que les Buddhistes ecrivant en Sanscrit ont traite les noms de lieux qui avaient cours dans 
Flnde avant la venue de Qakyamuni : ils cn ont scrupuleuscment respeetd Forthographe 
'brahmanique, quelque contraire qu’elle lut aux habitudes du dialecte populaire. Cela se reconnait 
clairement dans des mots comme { Iruvasti , Srughnd , Tdmralipti , Sutpdraka. Kanydkubdja et 
autres. 
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deute apr6s coup a ce puissant chef de famiile et en consideration de sa 
lib<Mto6, .doiL Atre pris comme - un nom propre, et j’ai l’intime conviction que 
les Tjt6bains ne s ? y sont jamais trompes. En efifet, dans les Iegcndes ou ce 
pfersonnage jotie .tin rdlo, les Lotsavas, qui traduisent toujours son nom de la 
ih&ne manure, ne peuvent ignorer que ce nom esf celui d’un chef de famiile 
contemporain de Q&kyamuni. iVJais s’ils n’ont a cet egardcommis aucune erreur, 
ils n’ont rien fait pour erripfichcr les leeteurs europeens de s’egarer, ou tout au 
moins d’hesiter, en voulant traduire la version tibetaine. Ainsi un des savants 
que ses Eludes ont le plus familiarise avec les idees buddhiques, M. Schmidt, a, 
dans sa Grammaire tibetaine, rendu l’expression qui repond aux termes sans- 
crits Andtha pmUkasya drama de cclte manicrc : « Dans 1’enclos d’universelle 
« joie oii la nourritiire est presentee aux indigents (1). » II n’y a certainement 
rien ft dire contre cette traduction; elle reproduit jusqu’aux plus petits details 
de la version tibetaine; mais quoiqu’elle soil litteralement exacte, ou plutot 
par cela qu’elle est materiellement lidele, elle trompe le lecteur en ce qu’elle 
met en relief le sens de joie univene.lle qui est cache sous le terrne drama 
(tibetain Jmn-dgah-ra-ba), et qui doit disparaitre par suite de I’acception 
speciale que prend ce mot, celle de javelin de plaisance ou ermitage. J’en dis 
autant du nom propre du marchand, et je signale de plus ici une imperfec- 
tion de la languc tibetaine qui, ne distinguant pas assez nettement le substantif au 
genitif, de I’adjectil' precedant un substantif, ne perinel pas de decider si le 
jardin en question est celui d’un personnage qui distribuc des aumones, ou bien 
celui oh les aumones se dislribuent. J’hesite dautant moins a faire cetle 
observation, que M. Schmidt, dans un ouvrage lout recemment public, rue 
fournit lui-meme 1’occasion d’en conslater la justesse (2). La, en offcl, tout en 

(1) Gramm, der Tibet. Sprache , p. y 

(2) Der Weise und der Thor , texte tib., p. 18, trad, all., p. 21, et au commencement du plus 
grand nombre de Iegcndes dont se compose ce curieux volume. 11 y a, au reste, peu de 
personnages plus celebres chez les Buddhistes de toutes les e coles que ce maitfe de maison, 
qu’on appelle aussi Andtha pindika . Son nom n’est, a proprement parler, quun litre qui exprime 
sa liberality ; car, selon les Singbalais, on le nommait Sudatta, nom sous lequel les Chinois le 
connaissent egalement. (Foe koue ki ? p. 178.) Ces deux no ms, celui de Sudatta et <T Andtha 
pindika , sout passes dans le dictionnaire paii, ou ift ddsignent, suivant Clough, le rnari^ d’une 
femme qui doit sa cdldbritc a son devouement au Buddha. (Pali Gramm . and Vocab., p. 57.) On 
voit que cette designation n’est pas suffisantc ; car il est certain. qu’Anatha pindika est. boaucoup 
plus connu qne sa femme, qui se nommait Virfikhd, et qu’on troitvc citee dans une liste de 
Religieuses. (Tumour, Journ. As. Soc. of Beng J? t, VII, p. 933.) Ce n’etait pas non plus, comme 
le croitM. Remusat, Tun des ministres de Prasenadjit, roi de Koeala, mais un simple maitre de 
maison, possesseur d’immcnses richesses. Son jardin, dont il avait cede I’usago au Buddha 
(Jakyamuni, est le theatre de la plupart des predications du sage, lliuan tbsaiig vit, au Vll« siecle, 
les mines du monastery qu’il y avait bati, et qui portait le nom de Djetavana . (Foe koue kh 
p. 178 et 179.) 
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rendant avec son exactitude habituelle les monosyllabes tibetaiiwr qui r^prr^seiii* 
tent le nom du g^n^reux marchand, il a tr£s-j udicieusement reeonnu que ces 
mots formaient un nom propre qui ne devait pas se traduire. Aussi n’ai-je 
pas besoin de r£peter que ces remarques ne s’adressent pas h M. Schmidt, 
puisqu’il a lui-m6me reeonnu plus tard une erreur qui n’est pas la sienne; 
dies portent sur les interprfites tibetains, qui par cela meme qu’ils ont rendu 
tous les dements dont se composent ces deux mots, ont trop traduit, si je puis 
m’exprimer ainsi, pour le lecteur qui n’a pas a sa disposition 1’original 
indien. 

J’ai lieu de croire que les interpretes chinois doivent aussi quelquefois de- 
passer le but de la mfrne manure, car je trouve dans le drarae intitule Pi pa 
hi, un passage qui reproduit a n’en pas douter le pr&imbule ordinaire du plus 
grand nombre des livres buddhiques reputes canoniqucs au N6pi\l. Voici ce 
passage : « N’est-il pas dit, au commencement du livre de Fo, que dans le 
« jardin d’un certain prince qui fait l’aumone aux vieillards et aux orphelins, 
« demeure le grand religieux mendiant Pi kliieou, avec douze cent cinquante 
<t personnes (1 ) ! » Les mots <r le jardin d’un certain prince » represenlent le mot 
Djetavana (le bois du vainqueur), et la phrase suivante, « qui fait l’aumone, etc. » 
n’est que le developpement du nom meme d’Analha pindika represente dans ses 
elements etvniologiques. Enfin, « le grand religieux mendiant » est le Mahil 
bhikehu, ou pi u lot le Malta rramana (2), e’est-a-dire Cakyamuni lui-meme. 
Ici encore le traducleur europecn est a l’abri de tout reproche, et Ton doit au 
contraire approuver l’exactilude qu’if a mise dans sa version, puisqu’on pent 
remontcr de cctte version sans beaucoup do peine jusqu’a l’original Sanscrit. 
Mais il taut connaitre d’avanee cet original, et je doute qu’il tut possible, si 
on ne l’avait pas sous les yeux, de recomposer avec la traduction franchise, image 
fklele de la traduction ehinoise, les noms propres de lieux et d’homrnes qu’il 
estindispensable.de conserver, sous peine de meconnaitre le sens veritable du 
texte primitif. 

C’est k dessein que je n’ai pas park'; ici des traductions radicalement faulives 
de quelques mots sanscrits important*;, qu’on remarque dans les versions tibe- 
laines, 4 parce que ces traductions se retrouvent egalement chez tous les peuples 
taiddhistes. Elies partent dodc d’un systeme unique ^interpretation quiappar- 
lient aux diverses ecoles entro lesquellps le Buddhisme se partage, et conse- 
quemment elles ne relevent, pas de la critique interpretative, mais de la critique 

(1) Bazin, Le Pi pa hi, p. ?18. ' 

(2) Ces terrnes seront expliqu& plus tard. 



. DK BUDDHISME INDIEN. 23 

pftilosophique et bistorique, II y a tello mauvaise Atymologie qui a pu Aire 
adoptAe pour rApondre & un ordre d’idees qu’elle favorisait, sans que lo tra- 
ducteur qui lui donnait conrs fut coupable d’infidAlitA envors le texte. Ces 
errcurs, jusqu’a un certain point volontaires, sont rares, et dies n’infirment ni 
1’auloritA ni la vAracitA des Lotsavas libetains, les seuls, avec les interpretes 
barmans^ dont j’ai pu par moi-mAme verifier l’exactitude. Je le rApete, leurs 
traductions sont d’une extreme littAralite; dies rendent, aulant que cela est 
possible avec un instrument aussi sAchcmcnt analytique quo le tibetain el le 
barman, tous les traits de ces syntheses hcureuses renfermAes dans l’unite 
expressive d’un terme sanserif.. Mais les remarques precedentes ne m’autorisent 
pas moins a conclure que, rnalgre le merite de ces versions, il est toujours in- 
dispensable de recourir aux originaux sur lesquels ces versions ont Ate faites, 
et que e’est seulement de l’etude du texte meme que doit resulter et 1’apprA- 
ciation de son veritable caractere, et la solution des questions tres-uombreuses 
et trAs-deli cates que ces texl.es ne peuvent manquer de fa ire naitre. Cette con- 
clusion, qui n’a jamais Ate contestAe pour aucun genre d’Acrits, ni pour aucune 
litterature, avail besoin d’etre rappdAe, au moment ou il est question d’indiqucr 
la place que doivent occuper, dans l’enscmble des matAriaux destines h l’Atude 
du Buddhisme, les livres ecrits en sanserif, que nous devons au zAle et a. la 
liberalitA de M. Hodgson. 

Les fails que je viens d’etablir donnent lieu a deux observations d’une grande 
importance pour 1a. suite des recherches dont la collection ncpalaise doit Atre 
1’objet. La premiAre, e’est que les traductions des livres sanserits exAcutees an / 
Tibet, dans la Tartarie et en Chine, en fixanl les diverses Apoques ou ces livres' 
ont commence a se repandre hors de l’lnde, fournissent vine limite precise au- 
dessous de laquelle il n’est pas possible de faire desccndre lq redaction du texte 
original Sanscrit. Le gotit que les Chinois et les Tibelains, par exnmple, ont 
toujours eu pour la precision historique, promet, sous ce rapport, de prAcieux 
secours h la critique europeenne. .11 est. permis d’esperer qu’au rnoins dans le 
plus grand nombre de cas, la date a laquelle orit, AtA exAcutees les traductions 
des livres sanserits, qui, en leur qualitA d’ouvrages reputes inspires, sont tons 
AgalAment attribues & (l&kya, aura AtA marquee avec exactitude par les iuter- 
prAtes. Je n’ai pas besoin d’observer qu’aucune indication de ce genre n’est A 
nAgliger, puisque l’oeuvre de J’interpretqtion ne s’est pas accomplie eu mAme 
temps chez les diverses nations qui out adopte le Buddhisme. Co que je me 
contente d’indiquer ici peut deja se verifier par Tcxameri de la bibliothAque 
buddhique tibetaine, a laquelle les analyses si cxactes et si substantielles de 
Csoma de Coros nous ont donne acces. On sait maintenant avec certitude que ' 
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c’est entre le VII" et le XIII® siecle dc notre ere que les livres buddhiques oht 
et6 traduits dans la langue du Bot (1). Ce fait, que je rappelle sous la garantie 
du savoir de Csoma, aura sans doute besoin d’etre Mudie dans tous ses details. 
11 faudra rechercher si le travail de Interpretation ne s’est pas continue dans 
des temps plus modernes * et s’il a eu pour objet soit des textes sanscrits 
anciens, soit des ouvrages composes post^rieurement aux epoques indiqu£es 
tout a l’heure, soit mfime des livres etrangers a l’Inde. Mais cette recherche 
elle-meme portera des fruits que j’en crois pouvoir attendre; elle fixera des 
lirnites et des indications utiles pour l’histoire encore obscure de la literature, 
buddhique. J’ajoute que si je ne parle pas ici des lumieres que l’examen des 
versions deja citees doit rcpandre sur une autre histoire non moins curieuse, 
celle de .immigration et de la propagation du Buddhisme hors de l’lnde, c’est 
qu’il n’est question en ce moment que de determiner d’une manure gen6rale 
quel genre d’autorile s’attache aux livres sanscrits conserves par les N6pAlais. 
Jo signalerai plus tard les avantages que l’histoire du Buddhisme indien retirera 
de l’etude de monuments qui semblent, au premier coup d’oeil, appartenir 
exclusivement a l’hisloire exterieure de cette croyance. 

L’appreciation du degre d’autorite que posscde la collection nepitlaise esl 
encore l’objel de la seconde des observations que j’annoncais plus haul. Cette 
observation,. c’esl que si les livres buddhiques sont Merits en Sanscrit, il rdsulte 
de la qu’ils ont etc rediges dans l’lnde. C’est ce qu’affirme en plus d’un endroit 
M. Hodgson, qui n’hesile pas a conclure de la langue des livres a la contreeou' 
ils doivent avoir ete ecrits ; et il faut convenir que, presentee ainsi en terrnes gene- 
raux, cette conclusion a par elle-meme une grande vraisemblance ; mais quand on 
examine les choses de plus pres, on trouve la question moins simple qu’elle ne 
parait l’tHre au premier abord. La dilficulte qu’elle presente vient de ce qu’elle 
se rattache a une autre question bcaucoup plus vaste, cello de l’histoire du 
Buddhisme indien. Si le Buddhisme avait parcouru toutes les phases de son 
existence sut un etroit theatre et dans un court cspace de temps, la presomption 
qu’il a drt etre fixe par l’ecriture li ou s’est parlee la langue qui lui serl 
d’organe serait it mon sens presque inattaquable. Mais comrne le Buddhisme a 
longtetnps v6cu dans l’lnde; comrne il a fleuri longtemps aussi dans des contrees 
voisines, et notamment a l’oiiest de l’lndus et dans le Kachemir, la redaction des' 
livres qu’on est tent6 d’ abord de regarder comrne un fait qui s’est accompli en 
une fois et dans un seul pays peut s’etre operee en plusieurs fois et dans 
plusieurs contrees. Ce n’est lit qu’une conjecture, et peut-6tre cette supposition 

(1) Analysis of the Dul~va> dans Asiat. Researches , t. XX, p. 42, 
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pr#sente-t-elle moins de probability en sa faveur que la supposition contraire. 
Les faits nous apprendront jusqu’ff quel point clle doit se verifier. Pour raa 
part, §’il m’est permls d&> ff present d’avancer une opinion personrielle, je crois 
que la v£rite se trouvera dans la conciliation des deux hypotheses. Non, le 
corps des Ventures buddhiques du Nepal ne peuk avoir ct6 ecrit en entier hors 
de l’lnde. Il n’est pas permis de supposer que les disciples de Cakyamuni 
n’aient songe a rediger les enseignernents de leur maitre que quand ils se virent 
expuls^s pour toujours de leur patrie. II y aurait quelque chose de trop bizarre 
& croire que des proscrits eussent compose en Sanscrit une masse aussi consi- 
derable de livres, pour les traduire presque aussitot dans les langues des peuples 
qui leur offraient un asile. Toutes ces considerations, jointes & la circonstance 
du langage, mililent en faveur de la premiere hypolhese. Mais, d’un autre cote, 
il n’est pas croyable que lc Buddhisme soil reste stationnaire, du moment qu’il 
fut transport^ hors de sa terre natale. On ne peut admettre que les Religieux 
qui s’en laisaient les apotres aient immediatement oublie la langue dans laquelle 
se conservait le depot des enseignernents de leur maitre. II taut croire que 
l’usage de celte langue avail continue de leur etre familier, puisqu’ils prenaient 
part, comme l’attestent les .catalogues do la bibliotheque tibetaine, aux versions 
qui s’executaient autour d’eux (1). Tout no doit pas etre inspire dans la collec- 
tion sanscrite du Nepal ; l’etude attentive de cette collection y (era sans doute 
decouvrir des ouvrages que pourraient reelamer des auteurs vulgaires; rien 
n’empeche enfm que les Religieux Buddhistes n’aient ecrit hors de l’lnde, dans 
des eontrSes voisines, quand le proselytisme, reveille par la persecution, les 
animail d’une nouvelle ardeur. I)o ces deux series d’hypotheses, aucune n’exclut 
absolument l’autre, car elles sont tres-conciliables entre elles. Cclle-ci suppose 
possible pour une partie des livres ce que celle-la declare impossible pour lq 
tolalitS de la collection; mais adoptees l’unc et l’autre dans de justes limites, 
elles nous eloignent egalement des affirmations absolues, comme elles nous 
ramenent a l’examen des faits qui seuls doivent les verifier, et marquer a chacune 
sa part legitime dans la solution du probleme complique que chacune, prise 

isolement, est insuffisante a rSsoudre. 

7 * 

Or, off se trouveront les faits dont nous invoquons le lemoignage, si ce n’est 
dans les livres memes dont il s’agil de determiner l’originc? Et comment 
sortir de ces affirmations genSrales qui laissent ff l’esprit de syslcrne la liberte 
de la contradiction, si Ton n’entre dans ces verifications de detail qui se limitent 
mutuellement, et dont les resultats ne servent pas moins, par leur opposition 


(1) Csoma, Analys. of the Dul-va , dans Asiat. Researches, t. XX, p. 78, 85, 02, etc. 
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que par leur accord, h resserrer le champ de l’hypoth&e et de f erretir? On he 
peut esp6rer d’arriver & quelque conclusion positive sur la contr6e oft a dd etre 
r&iigee la collection ndpdlaise, avant d’avoir examine en detaiiles divers ouvrages 
dont elle se compose. U.laut rechercher dans chacun d’eux les indices faits 
pour nous ielairer sur lcur caractere, el par suite sur leur origine; constater 
si tous se prSsentent £galement comme inspires; distinguer ceux qui portent 
des noms d’auteurs de ceux qui passent pour canoniques ; puis, entre ces 
derniers, dtablir, s’il se peut, une succession chronologique, fondee sur la suc- 
cession des ecoles auxquelles ils se rattachent et sur l’dge des 6v6nements et 
des personnages dont ils ont garde le souvenir. Telle cst l’expression la plus 
g4n6rale des conditions du probleme ; c’ast seulement quand on aura pleine- 
ment satisfait ;\ces conditions qu’il sera resolu d’une manure positive; jusque- 
ld, et tant qu’on n’a'ura pas determine la patrie d’un ouvragc donne, soit par le 
temoignage direct de cct. ouvrage meme, soit par des moyens avoues de la 
critique, la presomption sera en favour de 1’opinion qui regarde comme ayant 
et6 r^diges dans l’Inde des ouvrages Merits dans la langue savanle de ce pays. 

Maintenant que j’ai indique la place qu’occupc la collection de M. Hodgson 
dans I’ensemble des matcriaux que nous fournit l’Orient pour l’etude du Bud- 
dhisme, il ne me reste plus qu’a tracer rapidement l’ordre dans lequel j’ai cm de- 
voir presenter les rdsultats de ines rechcrches. Pour me familiariser avec les idSes 
et'avccle style qui distinguenl les livres buddhiques des autres productions de 
la literature sanscrite, j’ai choisi un ouvrage qui fit autorite au Nepal, et je I’ai 
traduit dans le dessein de le presenter plus lard au public comme un specimen 
de cette literature encore inconnue. Mais avant de m’y arreter, il m’a fallu par- 
courir presque toute la collection, et ce n’est qu’apres trois annees de lectures 
prelimirtaires que*je me suis decide pour le livre.que je publierai prochainement 
sous le litre de Lotus du la bonne hi. Ind^pendamment de l’interet qu’il pent 
avoir comme livre canonique, cet ouvrage m’a mis en 6lat de comprendre bien 
des details qui m’avaient echappe lors de l’examon sommaire que je fis de la col- 
lection de M. Hodgson. Il cst devenu pour moi un terme de comparaison auquel 
j’ai j’apporte les notions que nf avaicnt fournics mes premieres lectures ; et ces 
notions a leur tour, conqiarees entre elles, puis avec celles qu’on peut puiser 
dans les livres d’un autre peuple buddhiste, les Singhalais, m’ont mis ii meme, 
sinon de resoudre definitivement les »plus importantes des questions auxquelles 
donne lieu la collection nepMaise, du moins de poser ces questions avec une 
precision plus grande que cela n’eut etc possible d’apr&s la connaissance d’un 
seul ouvrage. 

Voici done, en peu de mots, l’ordre que je me propose de suivre. Je d6crirai 
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d’uift mani^re g6n6rale, d’aprfes la tradition ngp&laise, la collection buddhique 
ddcouverte par Mi Hodgson. J’entrerai dans les details nScessaires touchant les 
trois grandes divisions des Ventures saerdes admises par les Buddhistes du Nord, 
et je traiterai a part des livres ou les pratiques des ascetes givaites se mdlent au If 
Buddhisme, Je passerai ensuite en revue quelques-uns des trails qui portent 
des noms d’auteurs. En examinant ceux des ouvrages du NepM qui pretendent 
au titre de livres inspires, je m’attacherai a rechercher si tous peuvent passer 
pour avoir 6t6 rediges a la metne epoque. Je ferai usage pour cet examen des 
renscignements que me fourniront les livres eux-memes, et je rassemblerai 
ensuite ce qu’il nous est actuellement possible de connailre de l’histoire de la 
collection nepdlaise. Ce sera Id l’objet d’un Memoire divise en sept parties, con- 
saerees la premiere d la description generate des livres du Nepal ; la seconde, 
la troisieme etla quatriemeaux trois divisions des livres inspires; la cinquidme 
aux livres oil le culte de Civa se mole a celui do Buddha; la sixieme aux ou-~ 
vrages porlant des noms d’auteurs; et la septieme a rhistoire de la collection du 
Nepal, Ce Memoire, qui se composera de textes empruntes aux plus importants 
des ouvrages envoyes par M, Hodgson, jettera quclque jour sur les premiers 
temps du Buddhisme ; eten offrant les traits les plus caracteristiques du tableau 
de l’ctat social et religicux de l’lnde au moment de la predication de Cakyamuni 
Buddha, il resoudra, je l’cspere du moins, d'uno maniere definitive, la question 
longtemps eonlroversee, mais quin’en est plus uue pour aucun indianiste, de l’an-' 
tiquite relative du Brahmanisme et du Buddhisme. 

Dans un autre Memoire qui suivra celui que je viens de resumer, je ferai de la 
collection piilie de Ceylan un examen semblable ii celui auquel j’aurai soumis la col- 
lection sanscrite du Nepal. J’exposerai ce que la tradition nous apprend sur 
1’ existence de cettc collection, et notamment sur cclle des ancieijs concilos- oh se. 
lixa cl’une manihre reguliere la doctrine de Cakya. Ce Memoire se composera de 
cinq sections. Je consacrerai ensuite un autre Memoire a la comparaison des 
collections du Nepal et de Ceylan, et des traditions qui se conservent dans le 
Nord et dans le Sud, touchant Tune et l’autre de cos collections. Cette compa- 
raison nous donnera les moyens de reconnaitre que l’on posse.de dans la bibl^o- 
theque sanscrite du Nepal et dans la bibliothequc palie de Ceylan deux redactions 
ties ecritures buddbiques dont la difference consiste, en general, moins dans le 
lond que dans la forme etla classification Vjes livres. Ilresultera de cet examen 
que les Elements fondamentaux et veritablement antiques du Buddhisme devront 
k'trc cherches dans ce qu’auront conserve de cominun les deux redactions in- 
diennes des livres rcligieux, celle du Nord qui se sert du Sanscrit, et celle du 
Sud qui se sert du pAli. 
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La determination des diverses Epoques auxquelles se sont tenus les conciiet ot'i 
ont EtE rassemblEs les livres buddhiques me conduira naturellement h. la re- 
cherche de 1’Epoque dont elles dependent, celle de Q&kyamuni Buddha. Ce sera 
l’objet d’un Memoire divise en six paragraphes, ou je comparerai les opinions des 
principaux peuples de l’Asie sur ce point important de l’histoire orientale. Profi- 
tant des synchronismes qu’indiquent et l’histoire du Buddhisme singhalais, el 
quelques textes tibetains d« Kah-gyur, je me servirai de ceux qui sont dEja reconnus 
par les critiques les plus habiles, pour faire un choix parmi les diverses dates 
assignees & la mort du dernier Buddha. Une fois ce point etabli, je resumerai ce 
qu’on sail de plus positif sur les destinees du Buddhisme indien ; et pour ne rien 
omettre de ce qui pent les eclairer de quelque lumiEre, je rapporterai les diverses 
Epoques des Emigrations qui l’ont successivement transports hors de 1’Inde oil il 
ne devail plus rentrer. 



SECOND MfiMOIRE. 

DESCRIPTION DE LA COLLECTION DES LIVRES DU NEPAL. 


SECTION PREMIERE 

DESCRIPTION GENERALE. 


La collection buddhique du Nepal se compose d’un grand nombre d’ouvrages 
dont les tilres annoncent des trailes de genres tres-divers. Ces titres sont 
eonnus depuis quelque temps par les Memoires de M. Hodgson, et ce savant 
en a public deux lisles etendues dans les Recherches asiatiques de Calcutta (1) 
et dans les Transactions de la Societe Asiatique de Londres (2). Ce double 
catalogue doit s’augmenter encore de celui qu’on pourrait rediger d’apres 
l’analyse que Csorna de Cords a donnee de la grande collection tibdtaine dans 
le Journal de la Societe Asiatique du Bcrigale (3), et surtout dans les Recherches 
Asiatiques de Calcutta (4). En eflet, comme, a rexception de quelques trailes 
dont les editeurs tibetains ne rapportent par les titres sanscrits, les livres dont 
se compose cette collection sont des traductions d’ouvrages indiens, et que, 
suivant 1’opinion de M. Hodgson, ces ouvrages out du exisler ou se eonservent 
rneme peut-etre encore dans quelques monastics du Nepal ou du Tibet, on 
roniprend que lc catalogue de la collection sanscrite du Nepal pourrait trouver 
dans l’analyse du Kah-gyur libelain la matiere d’un supplement considerable. 

Nous ne possedons pas h Paris la totalite des ouvrages dont un catalogue 

tonne de ces trois listes reunies nous ferail connaitre l’existence, et si 

M. Hodgson n’a pu rneme se procurer tons les livres qu’indique sa double 

liste, il est probable qu’on aurail maintenant quelque peine a decouvrir au 

Nepal tous les originaux des versions tibdtaines du ’Kah-gyur. Quoi qu’il en 

« 

(1) Notices , etc., dans Asiat. Researches, t. XVI, pt 42t» sqq. 

(2) Sketch of Buddhism, dans Transact, of the Roy. Asiat. 8<>c., t. II, p. 229. 

()i) Abstract of the contents of the Dul-va , dans Journal of the Asiat. Society of Bengal, t. I, p. 1 
et 375. 

(4) Analysis of the Dul-va , etc., t. XX, p. 41 sqq., et Analysis of the Sher-chin , etc., ibid., 
p. 393 sqq. 
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soit, le double envoi que nous devons ,<i M. Hodgson nous a mis e® possession 
d’environ quatre-vingt-huit ouvrages buddhiques composes* en Sanscrit, soit en 
vers, soit en prose, qui contiennent, selon toute vraisemblance, ce qu’il y a de 
plus important dans la collection religieuse du Ntipal. Ces ouvrages, en effet, 
rentrent pour la plupart dans les grandes divisions des ecritures buddhiques 
dont la tradition nep&laise, d’accord avec le temoignage des livres eux-m6mes, 
nous a conserve le souvenir. 

Nous ne serious cependant pas en hiesure de juger, d’apres ce que’ nous 
possedons, de l’etendue de la litterature buddhique, s’il fallait nous en rapporter 
i’i une tradition generalcment repandue' chez les Buddhistes du Nord et cliez 
ceux du Sud, tradition qui fait monter a quatve-vingl-quatre mille trades l’en- 
semble des livres de la loi (1). Je trouve dans une compilation philosophique, 
l’Abhidharma ko<;a vyakhya, dont il sera parle plus tard, un passage relatif a 
cette tradition, qui prouVe qu’elle n’est pas seulement orale : « J’ai re<;u de la 
<' bouche du Bienheurcux, dit un texte sacrd, quatre-vingt mille textes de la 
« loi el plus. Dans un autre recueil, ajoute le commentaire, on lit quatre-vingt- 
« quatrc mille. Le corps de la loi sc compose des livres qui font autorite; or, 
« ces livres sont, suivant quclques-uns, an nombrc de six mille, et on les 
« design e par le titrc de Dharma skandha, ou le corps de la loi. Quant aux 
<r quatre-vingt mille textes de la loi, ilssont pcrdus; le seul qui subsisle est ce 
« corps unique [do six mille volumes]. D’aulres entendent par DhWhna skandha 
« chacun des articles de la loi, et ils en comptent quatre-vingt mille (2). » 
C’esl plutOt dans ce dernier sens qu’on doit prendre le terrae de skandha . S’il 
fallait admettre qu’il ait jamais existe une aussi volumineuse collection, fait que 
conteste judicieuscment M. Hodgson (3), on serait force de se la representer 
oomme' renfermant des ouvrages de proportions tres-diverses, depuis un traite 
proprement dit jusqu’a une simple stance. Ainsi nous connaissons un ouviage 
sur la metaphysique buddbique, la Pradjna paramita, dont on a deux redac- 
tions, Tune en cent mille articles, et l’aulre en une seule voyelle, multum in 
parvo (4). La tradition que je viens de rappcler est du resle ancienne chez les 
Buddhistes. Elle a memo domic au chiffre de quatre-vingt-quatre mille une 
sorte de consecration; cap on sail qu’ils ont appliqu£ ce chiffre & d’autres 
objets qu’a leurs livres religieux. 

• 

(1) Hodgson, Notices of the languages, etc,., dans A si at. Researches, t. XV], p. 421. 

(2) Abhidharma Uga vyakhya, p. 38 b de mon nianuscrit. Comparez Tumour, Journ. Asiat . 
Soc. of Bengal, t. VI, p. 526. 

(3) Asiat. Researches, t. XVI, p. 425. 

• (4) Csoma, Asiat. Res., t. XX, p. 393 comp, a p. 396; e’est A, qui contient tout! — Analysis of 
the Kah-gyur, dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, 1. 1, p. 376. 
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t}«oi qu’il puisse Atre de ces quatre-vingt-quatre raille textes de la loi, & la 
reality desquels on peut croire, si par textes on entend articles , les livres qui 
subsistent aujourd’hui se divisent en trois classes, nominees collectivemeht 
Tripitaka, c’est-ik-dire « les trois corbeilles ou recueils. » Ges trois classes sent 
le Sdtra pitaka ou les Discours de Buddha, le Vinaya pitaka ou la Discipline, et 
l’Abhidharma pitaka ou les Lois manifestoes, c’est-a-dire la m&taphysique (4). 
Gette division, qui est justifies par des textes, est une des bases de la classifica- 
tion du Kah-gyur, et parmi les sept corps quo forment les cent volumes de 
cctte grande bibliolliOque, le Vinaya est le premier, 1’Abhidharma, sous ie titrc 
special de Pradjna paramita, est le second, et le recueil des Sutras est le 
cinquidme (2). Elle n’est pas moins tamiliere aux Buddhistes chinois, dont le 
tdmoignage s’accorde en general si exactement avec celui des Tibdtains ; ils 
l’expliquent par trois mots signifiant livres sacres, preccptes et discours (3), et on 
la trouve eluciddc dans une savante note de M. A. Remusat, qui reproduit 
exactement les details que nous fournissent sur ce sujei les livres buddhiques 
du Nepal (4). Mais il est necessaire de nous arreter quelques instants sur ces 
trois litres, et de reunir ce que les textes sanscrits ct la tradition ndp&laise 
nous apprennent de leur valour et de leur application. 

Le mot de Sutra est un lerme bieu connu dans la literature de l’lnde 
ancienne; il y designc ces breves et obscures sentences qui renferment les 
regies fondamentales de la science brahmanique, depuis la gramrnaire jusqu’a la 
philosophie (5). Cette signification n’est pas inconnue aux Buddhistes, car 
M. Remusat definit ainsi ce lerme : « Principes ou aphorisines qui font la 
« base de la dectrine, textes aulhentiques et invariables ((>). » Je trouve en 
outre dans la collection de M. Hodgson un ouvrage intitule Vinaya sutra, ou 
Vinaya patra, qui est compose de sentences tres-breves et, congues -dans Je 
systeme des axiomes brahrnaniques. Je reviendrai plus bas sur cel ouvrage ; mais 
je dois auparavant me haler de remarquer que ce n’est pas seulement ainsi que 
les Buddhistes entendent le mot de Sutra, et que les trades auxquels ce titre 
s’applique out un caractere tres-dilfererrt de eeux qu’il designe dans la litera- 
ture orthodoxe de l’lnde ancienne. Les Sutras, scion les autories ncpalaises 
citees par M. Hodgson, renferment tout ce qu’ont dit les Buddhas; c’est 

(1) Abhidharma hum vydhhyd, f. 10 a du man. de la Societd Asiatiquc. 

(2) Csorna, Abstract of the contents of the Dal-vd, dans Journ. of the Asiat. Soc. of lieng., 1. 1, 
p. 1 sqq., 37 sqq., et Asiat. Res., t. XX, p. 42. 

(3) Foe houe hi, p. 3, 78 et 108. 

(4) Ibid., p. 108. 

(5) Wilson, Sanscr. Diction., v° Svtra/p. 940, edit. 

(6) Foe hove hi, p. 108. 
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pourquoi on les appelle sou vent Buddha vatchana, « la parole des Buddhas*, » 
ou Mula (jranlha, * le livre du texte (I). » Les Chinois expliquent ce terme de 
Id meme manure. Les Sdtras sont, suivant une curieuse note de M. Landresse, 
« les doctrines attaches ou cousues; c’est le nom g6n6ral de tous les cnsei- 
« gnements saints ; ce sont les textes des livres sacrSs, ou 1’on traite simplement 
« de la loi en discours suivis, longs ou courts (2). » On reconnait dans cette 
explication la trace de la signification tHymologique du mot Sutra, et en rriAme 
temps l’application qu’en font les Buddhistes a ce qu’ils appellent specialement 
leurs Sfltras. Ces livres sont attribues au dernier des Buddhas reconnus par 
tous les Buddhistes, c’est-i-dire a (iakyamuni ou Ciikya, le solitaire de la race 
(jakya, qui est represente s’entretenant avec un ou plusieurs de ses disciples, 
en presence d’une assemblee composee d’autres disciples et d’auditeurs de toute 
espfice, depuis les Dieux jusqu’aux hommes (3). Je montrerai bientot quo des 
textes buddhiques d^terminent la forme propre a tout Sutra, et j’etablirai qu’il 
existe entre plusieurs de ces livres des differences qui sont de nature it jeter 
du jour sur leur originc et leur developpemcnt. En ce moment il me suffit d’en 
eonstater les caracteres les plus generaux, et d’indiquer sommairement la place 
qu’occupent les Sutras dans l’ensemble des ecritures buddhiques du Nepal. 

Cette place est, comme on voit, tres-elevee, puisque les Sutras passent pour 
la parole meme du dernier Buddha, et qu’au rapport de M. Hodgson, il n’y a 
pas de titre qui jouisse de plus d’autorite que celui-la (4). Rediges en general 
sous une forme et dans un langage tres-simple, les Sutras gardent la trace 
visible de leur originc. Ce sont des dialogues relatifs a la morale et a la phi- 
losophic, ou Cakya remplit le role de maitre. Loin de presenter sa pen sec sous 
cette forme concise qui est si familiere a 1’enseignement brahmanique, il la 
developpe avec des repetitions et une diffusion latigantes sans doute, rnais qui 
donnenl a son enseignement le caraclere d’une veritable predication. Il y a - un 
abime entre sa methode et eelle des Brahmanes. Au lieu de cct enseignement 
mystSrieux confie presque en secret a un petit nombre d’auditeurs, au lieu de 
ces formulds dont l’obscurite eludiee semble aussi bien faite pour discourager 
la penetration du disciple que pour, l’exercer, les’ Sutras nous montrent autour 
de £akya un nombreux auditoire, compose de tous ceux qui desirent l’^couter, 

et, dans son langage, ce b*esoin de se faire comprendre qui a des paroles pour 

• 

(1) Notices of the languages, dans Asiat, Researches, t. XVI, p. 422. 

(2) Foe koue Id, p. 321, note G. 

(3) Hodgson, Notices of the languages, literature, etc., dans Asiat. Res., t. XVI, p. 422. 

(4) Hodgson, Quot, from orig. Sarncr. author., dans Journ. of the Asiat. Soc. of Bengal t VI 

p. »7, note ■[-. ' ’ 
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toiftes les intelligences, et qui, par ses perpdtuelles repetitions, ne taisse aucune 
excuse aux esprits les moins alien tifs n.i aox memoires les plus rebelles. Cette 
difference profonde est dans l’essenee memo du Buddhisme, doctrine dont fe 
pros6lylisme est le trait caracleristique; mais le proselytisme lui-meme n’est 
qu’un effet de ce sentiment do bienveiilancc et de charit6 uriiverselles qui anime 
le Buddha, et qui est a la fois la cause el le but de la mission qu’il se donne 
sur la terra. 

II no faudrait pas croirc cependant que ces breves maxirnes, si gofilees de 
I’anliquile, manquent entierement a Tenseignement do Cakya; au conlraire, ori 
trouve encore dans les Sutras plusieurs traces de cello exposition sententieuse 
qui resume un long dcveloppeinent on quelques mots ou dans une stance 
concise. Mais ces maxiines, que Ton pourrait appeler de veritables Sutras 
suivant l’acception brahmanique de ce lerrne, sont assez rares dans les Sutras 
du Nepiil, et il faut les y cherclier longlemps au milieu des ilols de paroles 
sous lesqucls disparait quelquefois la pensee. ll est permis de croire que Cakya 
nc dut pas s’interdire 1’ usage de ces sentences, et que le souvenir do Temploi 
qu’il on faisait dans son enseignement a favorisc 1’applieation toute speciale que 
scs disciples ont (idle du tonne de Sutra , on I’elendarit a ses predications morales 
el philosophiques. 

Le litre de lx scconde classe, celtu de Vinaya , signiOe discipline, et Ton 
rencontre a lout instant dans les toxics les diverses formes du radical dont ce 
mot derive employees avec le sens de discipliner, conrerlir. Les Buddhistes 
cliinois enleridcut ce terme de la meme mariiere, et M. Rernusat le deficit 
ainsi : « les preceplcs, les regies, les lois ou les ordonnanees, lilteralement le 
« bon gouvernement (1). » La signification de ce mot ne pent done fuire 
aucune dilficulte ; mais, par une singularilc qu’il parait malaise de comprendre, 
a part quelques courts trades relatil’s a des pratiques religieuses pen impor- 
taules^a collection de M. Hodgson n’offre pas d’ouvrages qui se piacent dans 
la classe du Vinaya, comma elle on possede qui apparlienuent a cello des 
Sutras. Dans les deux listes que j’ai cilces plus haul, le norn de Vinaya ne se 
presente qu’une seule fois, et encore u’est-il.pas employe avec ce caractiro de 
gcneralite qu’il a dans l’expression de Vinaya pi taka , « le Rceueil de la disci- 
« pline. » 11 figure seulemcnt sur le tilre d’un lraitc*philosophique, le Vinaya 
siilrv, dont j’ai indique I’exislence tout a Thence, et duquel il me suffit do dice 
en ce moment qu’il n’est pas altribue a C:\kyamunt (9). D’ou vienl done que 

J 

(1) Foe hove ki , p. 108. 

(2) Asiat. Researches, t. XVI, p. 431. Transact, of the lion. Asiat.Sne., l. II. p. “2i 3. 
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la classe du Yinaya n’est pas, comme celle ties Sfttras, repr&entee dans la 
collection de M. Hodgson? Serait-ce que les ouvrages relatifs Ala discipline 
manquent dans cetle collection, soit parce que M. Hodgson n’aurait pu en 
decouvrir aucun, soit parce que ces ouvrages seraient en reality beaucoup 
moins nombreux que les Sutras ? L’examen attentif de quelques-uns des volumes 
de la collection nepiilaise, compares avec la lisle des ouvrages renfermes dans 
le Kah-gyur libetain, donne, si je rie me trompe, la solution de cetle dilficulte. 

En 6tudiant 1’analyse qu’a faite Csoma de la bibliolheque tibdtaine, j’y ai 
reconnu un certain nombre de traites portant des titres qui se retrouvent dans 
la collection sanscrite deeouverte au Nepal par M. Hodgson. Ces traites, dont 
quelques-uns onl etc cites au commencement du present travail, appartiennent 
en general a la merae classe dans Tunc et dans l’autre collection; et tel livre, qui 
se uomme Sutra d’apros la double autorite de la tradition nepillaise et du 
manuscrit metric qui le renferme, fail parlie, selon les Tibetains, de la categoric 
des Mdo, e’est-a-dire des Sutras. Mais on rencontre de Irequentes exceptions a 
cctte regularity normale, et il v a des exernples d’ouvrages qui devraient, d’apr&s 
leur titre Sanscrit, etre rapportes a une autre classe que celle que leur out 
assignee les traducteurs tibetains. Quelques exernples suffiront pour me laire 
comprendre. La collection do M. Hodgson renferme un grand nombre do traites 
de peu d’etendue qui portent le titre d 'Avadana, litre que j’examinerai lout a 
l’heure, et sur lequel je me contente de remarquer qu’il est d’une application 
a peu pr6s aussi frequente que celui de Sutra. Je crois merae qu’en reunissanl 
aux deux grands recueils du Divya avadana et de I’Avad&na gataka tons les 
traites de ce nom disperses dans la collection nepalaise que nous possedons a 
Paris, on trouverait beaucoup plus d’Avadauas que de Sutras. Mais plusieurs de 
ces traites ont erfactemcnt la forme des Sutras, et en suivant une classification 
rigoureuse, il faudrait les separer des ouvrages qui ont le litre d’Avadana et qui 
n’offreul pas les caractferes constitutifs d’un Sutra veritable. Cependant la con- 
fusion que je signale ici se reproduil dans la collection tibetaine, et l’on ren- 
contre parmi les Mdo ou les Sutras un tres-grand nornbre de traites qui portent 
le litre. d’Avadana. La distinction *de ces deux classes de livres n’est done pas 
lellement trancliee qu’elle*- n’aient pu se placer l’une aupres de Paulre dans une 
classification tres-large des ecritures Jjuddhiques. 

Cela posd, il semblerait que tout ce que nous avons d’Avadanas sanscrits 
deyrait se retrouver dans les trente volumes de Mdo tibetains. Il p’en est rien 
cependant, et plusieurs texles sanscrits qualifies d’Avadanas ont pris place dans 
le Dul-va des Tibetains, qui n’est autre que le Vinaya vastu Sanscrit. Je citerai 
entre autres le Purna avadana, le Samgha rakchila avad&na, le Sukarika avadilna, 
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trails auxquels il serait sans doute facile d’en ajoutcr d’aulres, si nous posse- 
dions cxactement en Sanscrit tout ce que renferme cn libetain la bibiioth&que 
du Kah-gyur. • - 

Maintenant, pour que quelques Avadftnas client pu Atrc compris au Tibet dans 
le cadre du Vinaya, il fallait que ces Avadanas eussent plus ou moins dircctemenfc 
trait a la discipline. Je conclus de celte obscivalion que si la classc du Vinaya 
semble manquer tout a fait a la collection de M. Hodgson, c’est. que le titre ge- 
neral de celte classe est masque par les litres parliculiers do quelques livres qui 
doivenl y rentrer. La lisle d’ouvrages btuldhiqucs donneepar M. Hodgson, et don l 
il sera frdqucminent patio plus has, nous fournit deux exemples d’Avadanas qui 
appartierment neeessairement a la classe du Vinaya; ce sont le Kathina avadana, 
qui traite du vase, du billon et du vole merit des Religieux, et le Pindapatra ava- 
diina, qui est relatif au vase it recucillir les aumones (1). Les Nepal ais ne peuvent 
ignorer la grande division des ecriturcs buddhiques en trois classes, puisque 
leurs livres memos, texles canoniquos cl commentatcurs, en parlent comme de 
quelque chose do vulgaire. Mais nous ne possedons pas un catalogue des livres 
sanserifs du Nepal ou ces livres soieut ranges sous Pune ou sous 1’autre des 
classes auxqueiles ils appartienncnl. Le fait cependant ne doit pas prcvaloir 
contre le droit, et en l’absence de lout renseignement positif sur ce point, nous 
pouvorts en toute assurance reconrir a la tradition tibelaine, qui, fixee par l’ecri- 
lure entre le VIP et le XIII 0 sibrle de noire ere, nous offre des renseignemenls 
auleiieurs de pres de onze siecles a la tradition recueillie, il y a vingt ans en- 
viron, an Nepal. J’hesile d’autanl moins a coinbler les lacunes de la tradition 
nepalaise par les donnees que fournit la biblioth&quc du Kah-gyur, que cello 
bibliothequc ne renferme a bien pen de chose pres que des ‘traductions des 
livre§ sanscrils, et que les livres du Nepal lirent four au tori 16 de la langue dans 
aquclle ils ont etc cents, bien plus que de la eontree ou M. Hodgson bs a de- 
rouverts. , 

Je passe maintenant u la froisieme division, cello de rAbhidhanna pif aka. Le 
common taire de 1' Abhidharma lcdca, que j’ai 'cite plus haul, explique le mat 
abhidharma par abhimukhd d harm ah , « la loi pr6sente ou manifesto (2), » el 
cost 6galcment ainsi que l’enlendent les interpretes tibetains du Kah-gyur (3). 
Les Buddhisles chinois n’en donuont pas ut\e explication aussi claire quand ils 
disent qu 'abhidharma signifie discours, ntlreikn, el qu’ils ajoutent que < ce sont 

" des trails ou, par le moyen de tlemaiidos cl de reponses, on fail un choix 

* 

M ) Asiat. Researches, t. XVI, p. 430. 

<-) Abhidharma Lara vydlajd, f. 8 b du man. do la Societe Asiatiquu. 

0>) Csoma, Asiat. Researches , t. XX, p. 43. 



36 INTRODUCTION A L’HISTOIRE 

« arrete entre les divers precedes indiques par la loi (1. » Je rnonlrerai plus 
tird, en exposant les donnees conservees par la trad i lion singhalaise sur les 
6eritures buddhiques, quo la signification de discours n’cst pas inconnue aux 
Buddhistes du Sud ; seulernent, en traduisant ahhidharm'a par « discours pro- 
« nonce pour les Dieux, » les Singlmlais ont essavd de relcver I'iinportanco de 
ces livres qui renferrnent en realile la parlie la plus haute de la doctrine bud- 
dhiquc. L’ Abhidharma contienl cn diet la metaphysique, et on general les opi- 
nions que les Buddhistes se font de tout ce qui exisle. Ce litre ne parait dans 
aucune des deux iistes de M. Hodgson ; l’Abhidharrua ne manque cependant pas 
k sa collection, et il v est rcpresente par la Pradjfia pa rami lit, « la Perfection de 
la sagesse » ou « la Sagesse transcendanle, » selon Implication que donnent de 
ce terme les Tibetains (2), et d’apres M. Schmidt, les Mongols (3). Je reviendrai 
plus bas sur ce litre quandj’examincrai les livres qui le portent; il faut aupara- 
vant achever de decrire d’une rnaniere g6nerale les trois divisions les plus larges 
des dentures buddhiques. 

Presentee comme clle Pest, dans le passage precite du commenlaire surl’Abhi- 
dharma koga, et dans l’analyse du Kah-gyur de Csoma de Cores, cette classifica- 
tion des livres de Cukya parait einbrasser des ouvrages d’une egale autorite, et 
rien n’indique qu’il existe entre les trois recueils qu’clle comprend une difference 
quelconque. Un exatnen plus alien Lit permet cependant de soupgonner l’existence 
de quelques distinctions utiles pour la connaissance des livres reunis sous ces 
trois chefs principaux. Ainsi je trouve divers passages de l’Abhidharma koga 
desquels on est en droit de conclure que les recueils qui renferrnent i’Abhidharma 
n'emanent pas dircclement, ni an meme litre que les Sutras, de la predication 
.de Cakya. L’auteur du traite don l je parle dit, par exemple, en propres termes : 
« Abuddhoklam Abhidharma caslram » (le livre qui renfermc la melaphysique n'a 
pas ete^expose par le Buddha) (ft). Les elements de celte parlie de la doctrine 
buddhique sont, suivant lui, disperses dans divers livres ou Qukya enonce inci- 
demnaent et en trailant d'autres sujets plusieurs principes de metaphysique, 
comme celui-ci : « tout compost est pcrissable, » axiome fondamenlal dans 
toutes les ccoles buddhiques, et que le commentaleur a choisi pour prouver celte 
opinion, que sans avoir*expos6 positivement I’Abhidharma ou la melaphysique, 
Gakya n en avait pas rnoins londe celte parlie de la science par son enscignc- 
ment. On commit meme des Sutras, comme l’Arlha vinigtehaya, auxquels s’ap- 

(1) A. Uemusat, Foe koue.kL p. 108, 

(2) Csoma, Analys. of the Dal-ra , dans Asiat. Researches t. XX, p. 43. 

(3) Ge&ehichte der Ost-Mnnyolen. p. 355. 

(4) Abhidharma kOca vydlyd. f. 427 h de mon mauuserit. 
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pliflue le litre d'Abhidfiarma, parce qu’on y trouve la definition des lois. ou; d’une 
manure plus generate, la definition de tout ce que designe le terme trSs-vaste de 
Dharma, savoir les conditions, les rapports, les lois ou les 6trcs qui sc pr6sen- 
tenl sous lelles et telles conditions, qui soutiennent entre eux tels ct tels rapports, 
et qui sont r<5gis par telles et telles lois (1). II faut bieo, ajoute le cornmentateur, 
que l’Abhidharnia ait fait partie de 1’enseignement de Qilkya, puisqu’il est question 
dans un Srttra d’un Religieux auquel on allribue la connaissance des trois Pi- 
takas (2). J’examinerai bienldt ce qu’il faut penser de la presence de ce tilre 
« les trois Pitakas » dans un traite qui passe pour emaner directement de la 
predication deCakya; ce qu’il importe acluellemcnt de constatcr, e’est que, sui- 
vant notre auteur, les traites de rnetaphysique se cornposent d’axiomes qui se 
trouvent disperses dans l’enseignemenl de Oaky a, que 1’on en a detaches, et dont 
on a fait un corps & part sous le nom d’ Abhidharma. 

(1 ) II n'est pas inutile de rassemblcr ici les notions que M. Hodgson nous donne de ce mot 
important, dans plusieurs endroits de ses ecrits sur le Buddhisme du Nord. Dharma, derivdde 
dint (contenir), do cello maniere, « Dharai.iatmika iti dharmah, » signilic nature , constitution 
proper; e’est dans eo sens qu’une des grundes ecolos du Nord a pu regarder ce terme commo 
synonyme do Prailjha, la supr6meSagcs.se, e’est-a-dire la sa gesso de la Nature prise pour Jo fonds 
et la cause do to u les les existences. Le terme de Dharma signifie encore : 1° la moralite, la veriu; 
2«> la loi, otl le code moral; 3« les el Vets mat eric Is, ou lo mondo phenomenal. (Hodgson, Em op. 
Specul. on Ihiddlt., dans Jaunt. A slat. Soc. of Dent/., t. Ill, p. 502.) D’upres lc memo auteur, ce 
mot designe d’nnc maniere plus large encore les otres sensible*, et les chosesou les phenomenes 
exterieurs (Hodgson, Further note on the Inscript, from Sdrndlh , dans Journ. A*iut. Soc . of Bengal, 
t. IV, p. 213 et 214.) Je traduis ordinairement ce terme par condition , d'aulres lois par ids; rnais 
aucune de cos traductions n’est parfaitemenl complete ; il la tit entendre par Dharma ce qui fait 
qu’une chose est ce qu’elle est, ce qui constitue sa nature propre, comrne l’a hien monlre Lassen.. 
h roccasion de la c'lebre for mule « Ve dharma hetuprahhava. » (Lassen, Zt tls thrift fur die Kande 
des Morgenland , t. I, p. 228 et 229.) Jl v a memo him des cas oil il ne faut pas beaueoup pressor 
la signilioation de ce mot, parce qu’elle est ires-vague et presque insensible, notaimnent a la fin 
d’un compose. Ainsi je trouve a tout instant, dans les legendes de l’Avadaya cataka, le terme de 
deya dharma , qu’il faut traduire, mm par « devoir ou merite de ce qui doit etre donnd, * mais 
par « charite, olTrande ; » c’esl-a-dire qn’il y faut voir le tail de L’olTrande et de BaumAne, et non 
le devoir do I’accomplir, ni le merite qui y est attache. Ce sens est mis hors de d^me par I’ex- 
presvion I) eg a dharma paritydga, qui n’a pas d’auire sens quo ubnmlcn d’une offrandc. ( Malta - 
vastu, f. 193 h de mon man.) On emnprend sans peine comment de J’idee de devoir ou merite de 
la charite, on pa^se a I’iilee generate do charite, ct do la au fait particular d’une charite 
speciale ; notro mot fraucaL lui-meme a toute oette die mine d’acccpiion. Cetto expression est, du 
reste, uno des plus autheniiques et des plus anciennes du Buddhisme, car ello appartient a 
loutes les ecolos. Clough, dans son Diclionnaire singluilais (t. IP, p. 283. col. 2), la donne posili- 
vement avoc le sens do offerings, gifts, charity; et jecrois L’avoir decouverie parmi L*s iuscriplions 
des cavernes de Saimhadri, an nord de Djunira, dans I’ouest de l’lnde. Prinsep {Note on Sykes 
Imcript., dans Jottrn. Asha . Soc. of Beng., t. VI, p. 1042 el pi. LIU), qui a si heureusement 
ddchiflre ces courtes iegenJos, \ lit Dayddhama, qu’il iraduit par « compassion et piele; » en 
deplararit les voyelles, j’y trouve ^JLD'8 deya dltamma (don, offrandc). 

(2) Abhidharma kora vydkhyd, f. 8 b de mon manuserit. 
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Mais.si cela est ainsi, nous pouvons dire que TAbhidharma rentre parson oj“i« 
gine dans laclasse des Siltras, el que la section des ouvrages melaphysiques doit 
surlout son existence, en tant que section distincte, a un travail de compilation 
qui l’a extraite deTenseignernentdu Buddha ; et en poursuivant cos consequences, 
nous pouvons a (firmer avec les Buridhisles du Nepal que les Siltras sonl v^rita- 
bleinent la parole du Buddha, Buddha valchana, et le lexte fondamental, Mtlla 
(jrantka , II resle encore a cote des Sutras la section du Vinaya ; mais nous 
avons vu quelles analogies otfrenl, au moins quant a la forme, les livres qui 
composent ces deux classes, puisque divers traites ranges par les Nepal ais au 
nombre des Sutras sont places, d’apres les Tibetains, parmi les sources du 
Vinaya. On eomprencl d’ailleurs sans peine quo les points de Vinaya ou de disci- 
pline qui passent pour etablis par (lakya lui-meme n’ont pu l’etre que dans ses 
discours, ou dTme rnaniere plus generate dans sa predication ; et comma les 
Sutras renlerment eette predication, il est pcrmis de dire quo le Vinaya n’est 
qu’une parlie des Sutras, une section composee de ceux des discours de Cakya- 
niuni qui ontplus specialement trait a la discipline. 

Dans le cours des observations auxquelles vierit de donner lieu la classifieation 
la plus gencrale des livres buddhiques, j’ai rapporto I’origine de ces livres & 
Cttkyamuni, e’est-a-dire au dernier des sept Buddhas humains donl la tradition a 
garde le souvenir (4). Je n’ai fail que reproduce sur cc point l’opinion des NepAlais, 
qui attribuent au dernier des Buddhas qu’ils reeonnaissent la composition ou la 
redaction de leurs livres sacres. La date de ces livres se Irouve ainsi placee dans 
les temps historiques, et mise a 1’abri do toules les incertitudes et do lous les 
doutes qu’elle pourrail faire naitre, si la tradition I’eut rattachee a I’existence de 
tel ou tel de ces anciens Buddhas, qui, s’ils ont jamais exisle, echapperont 
longtemps encore & la prise de la critique bistorique. Sans doulc il lie resulte 
pas encore de ce temoignago une precision bien rigoureuso pour la determination 
d’un fait qu’il serait si important de fixer dc la rnaniere la plus exactc, puisque 
l’dpoque du dernier Buddha est un point con teste entre les diverses ecoles bud- 
dbiques. C’est cependant deja un avanlagc que d’etre dispense d’examiuer, au 
d6but d’une recherche d’bistoire lilteraire, la question de savoir quand ont exisU: 
les six Buddhas qui ont precede, difr-on, tjakyamuni, ou d’avoir a demoutrpr, 
commele pensent des critiques habiles, que ces Buddhas doivont leur existence 
au desir qu’aurait cu le dernier d’assurer a sa doctrine le merite d’une tradition 
consacr^e par une longue suite d’ancien/ sages. Grdce a la bonne lbi des N<$pa- 
lais, cette question des Buddhas anterieurs a (laky a est lout a fail distincte de 


"(I) Hodgson, Notices, etc., (Inns Asia!. Researches, t. XVI, p. 422. 
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ceHe qui porte sur la date des livres buddhiques, et ee ne sera pas leur faute siles 
critiques dccidentaux compliquent les difficultes de la seconde en s’occupant avant 
le temps de la premi6re. Ce serait en eiTet une tentative prematuree que celle de 
classer chronologiquement cesanciens Buddhas avant d’avoir constate et appr^cie 
Tauthenticile des livres qui nous les font connaitre. Ce sfcrait irieme mettre en peril 
auprfesdes esprits difficiles les donneos positives contcnues dans ces livres, que de 
les presenter coniine reporlant l’origine du Buddhisme dans une antiquite toute 
mythologique. Je ne veuxpas dire par la qu’il faille rejetersans examen, comme des 
notions purement fabuleuses, tout ce que racontent les livres buddhiques de ces 
Buddhas anterieurs a Cftkya ; et quoique j’attende peu de rcsullats positifs de 
eelte- recherche, je ne me crois pas le droit de la eondamner d’avanc-e sans 
l’avoir essayee. Je desire seulement etablir quo la question de l’origine des livres 
buddhiques doit rester etrangere a celle des anciens Buddhas ; et je veux prendre 
acte, an norn de la critique, du temoignage des Nepalais, qui ne permet pas de 
laire remonter au dela du dernier Buddha aucun des ouvrages qui nous ont con- 
serve les doctrines buddhiques. 

La tradition nepalaise va plus loin encore, et elle affirme que ce fut Cakya qui 
ecrivit le premier ces ouvrages, cl qu’il fut a peu pres pour le Buddhisme ce que 
Vyasa a <5td pour le Bruhmanisme fl }. M. Hodgson, il est vrai, en rapportant 
cette opinion, nous averlit qu’il ne pourrait citer en sa favour le temoignage 
d’aucun lexte, et j’ajoute qu’en effet aucun des ouvrages que nous possedons a 
Paris ne passe pour avoir ele ecrit par Cakya lui-ineme. Je ne crois pas que 
cede seconde par lie de la tradition nepalaise merile autant de confiance que la 
premiere. Je remarquerai d’abord qu’elle cst conlrcdite fonnellement par les as- 
sertions' des autres ecoles buddhiques, et, pour nous en tenir a cedes qui sont le 
plus pres de la source primitive, je no citerai que les livres du Tibet ct ceux de 
Ceylan. Les Tib6lains, cornme les Singhalais, affirment quo ce furent trois des 
principaux disciples do Cakya qui reunirent cn un corps d’ouvrages les doctrines 
etablies par sa predication : ce fut Ananda qui reeueillit les Sutras/ Up&ii le 
Vinaya, el Kagy a p a T Ah h idh arm a (2j. Les livres singhalais nous ont meme conserve, 
touchant celle premiere compilation lies eerjtures buddhiques, une foule de de- 
tails fort curieux que nous rappellerons ailleurs. II me sullit en ce moment u'op- 
poser ce double temoignage a {’opinion des Nepalais," qu’il n’est pas non plus 
facile de justifier par la forme des livres buddhiques. Nous l’avons deja dil, cette 
forme est celle (Tun discours ou d’un dialogue ou Cakya parait s’entrete- 

(1) Hodgson, Notices, etc., dans Asiat. Researches, t. XVf, p. 422. 

(2) Csoma, Anal, of the Dul-va, dans Asiat. Researches, t. XX, p. 12. Turnour, MaMramso, 
p. 12 sqq. 
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naut avec ses disciples ; ct ceux do ces livres qui, suivant les Nep&lais, passent pour 
les livres aulhenliques, e’est-a-dire les Sutras, comrnencent tous par eelte for- 
mule : « C’est ainsi qu’il aele enlendu par moi. » Si cette phrase suffisamment 
significative a <Me p!ac<5c en tele dcs livres altribucs a Cifkya, c’est qu’on ne 
pouvuit, sans contrcdire la tradition la mieux elablie, so dispenser de marquer 
l’intervalle qui existait outre CAkya, de Penseignemenl duquel emanuient ces 
liv res, et le Religieux qui les recueillait apres lui. Tout nous porte done a croire 
q ,u» CiVkya, scmblable en ecla a d’autres fondaleurs de religions, s’ est contente 
d’6tablir sa doctrine par Penseignement oral, et quo c’est settlement apres lui 
qu’on a senti le besoin de la fixer par Pecrilwre, pour en assurer la conservation. 
Cette opinion recevra une confirmation nouvelle du recit dcs premieres tenta- 
tives de redaction la i les dans le concile qui se rounit apres la rnort de Cakva. 
Mais jedois remetlre l’cxamen de ces fails au moment oil je rasscmblerai ce que 
la tradition el les lextes nous apprennent sur les deslinees de la collection bud- 
dhique depuis le moment oil elle a etc rassem'blee pour la premiere fois en un 
corps d’ouvrages. 

En exposant ce quo nous savons, d’apres la tradition nepalaise, de la triple 
division des dentures buddhiques, j’ai dit que cot t o division avail, pour Pile le tc- 
moignage de textes joubsant de quelque autorite; j’ai rapporte, enlre aulres, 
plusieurs passages de I’Abhidharma koca vyakhya, ct j’aurais pu en citer un 
bien plus grand nornbro, puisque cel ouvrage rappelle a tout instant les litres 
de Sutra , Vinaya et AbhuUtarma. Mais ce traite n’est pas un livre canonique ; 
c’est Pocuvre de deux auteurs dont aucun n’a cache son nom, oeuvre don l nous 
ignoronsla dale, mais qui est probahlement inoderne. Quel qu’en soil; Page, cetle 
compilation est de beauconp poslerioure aux livres canoniqucs auxqucls cllc se 
rdldre a lout instant. 11 n’est (lone pas surprenant qu’on y voie cites les litres ge- 
ndraux sous lesquels soot classes ces livres. Mais ce qui a lieu de surprendre, 
c’est que ces litres se liscnl. deja dans les livres canoniques eux-memes, livres 
quo la tradition ne fail cependaril pas remonter au dela du dernier Buddha. 
Avant de cberchcr a expliquer ce fail, il importe de Pexposer neltement. 

J’ai allegue plus haul, d’apres Pauleur de PAbhidharma koga, le temoignage 
tl’un Sdlra (c’esl-a-dire d’un des livres que tout nous porte a regarder comme 
les plus anciens), ou Pon cite un Religieux con tempo rain de Cakya, qui passait 
pour connaitre le Tripitaka, ou les trois collections des eeriturcs sacrees (I). Ce 
temoignage n’est pas isole, et plusieurs trades iaisant partie du grand recueil 
intitule Divya avadanu repetent ce litre de Tripitaka , comme s’il ctait parfaite- 

tU A b hid harm a kora vydkyii, 1. 8 h de mon uianuserit. 



DU BUDDHISME INDIEN. 41 

merit cftnnu et usit6 d6s le temps de C&kya ; je crois suffisant de rejeter en note 
Ces indications (1). Non seulomcnt ces trois grandes classes sont cities ainsi 
d’une Tnanicre collective, clles sont encore enumdrees plus d’une fois, cliacune 
avec leur litre special, ct la troistemc Test sous un nom remarquablc. II est in- 
dispensable de ciler ici les passages memos ou paraissent ces titles : « Pari- 
« pritchtchhanli Sutrasya, Vinayasya, MAtrikay;lth, » e’est-i-dire, ils font des 
questions sur le Sfitra, sur lc Vinaya, sur la Mitrika (2) ; « Sutram Matrikd 
tclia Devamanuchy^chu pratichthitam, d e’est-a-dire, le Sutra et la Matrika sont 
etablis au milieu des homines (3) ; « Ayuchmata Mah;\ K:\lyayanena pravrftdjilah, 
« t6na pravradjya Matrika adliita ; » e’est-i-dire, le respectable Mahft Katyavana 
iui fit embrasser la vie religieuse ; quand il l’eut embrassee, il lut la Ma- 
trika i'4i. 


Quo conduce de ces texles ? Dira-t-on que la triple division des ecritures bud- 
dhiques existait doju du temps de Cakyamuni Mais de deux clioses func: ou 
die Iui elait anterieure, ou die venait de Iui. Si die lui elait anterieure, e’est-a- 
dire si die derivait. des Buddhas qu’on dit 1’avoir precede, la tradition se trompe 
quand die rapportc au dernier Buddha, a Cakyamuni lui-meme, les livres que 
nous possedons aujourd’hui ; si, d’un autre cote, die venait de lui, la tradition se 
trompe encore, en altribuant aux trois principaux disciples do Cakyamuni la di- 
vision des ecritures sarnies, et en placard cette division apres sa mort. Mais, 

k&tons-nous de le dire, il est impossible que la tradition soit dans l’erreur sur 

ces deux points a la fois, et je rre puis ad me lire que les mentions assez rares que 
des ouvrages reputes sacrcs font do la triple division des ecritures buddhiques 
doivent l’emporter surle temoignage dela tradition ncpMaise, que confirme, ainsi 
qu’on le verra plus lard, eelui de la tradition de Ceylan. 

Les citations rapporlecs lout a I’heure me paraissent etre de ces interpola- 
tions qui s’inlrnduisent naturellement dans les livres que Ton fait passer de la 

lorme orale a la forme mite. En recueillant, apres la mort de Cakyamuni, 

fenseignement de leur maitre, les disciples classorerit les souvenirs encore 
vivants de cot enseignemeut sous trois litres generaux que no representent 
qu’imparfaitement les noms de morale, dtf discipline et de melaphysiqijc. 
Occupes comme ils l’claient de cello division, il elait bien difficile qtfils n’en lais- 
sassent pas percer quelques indices dans les ouvrages memos qu’ils y faisaient 


(I) Ptirija, dans Divya at ad., f. 20 b du man. do l!i Sociele Asiatique : « Tripilakah saiiighah » 
(nssembloe qui connait les trois reeueils). Kotjkar tut, ibid., \. 9 b: « Ten a triilyupitakum adliitarn » 
<par lui tut Ju le troisieme reeueil). 

C-) Kotiknrna, ibid., I. 9 b. 

(•!) Snniifha rakchita, ibid., f. 100 a. 

U) KdUkarna, ibid., f. 9 a. 
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entrer. Voiict pour les temps anciens. Mais si, depuis cette premiere redaction, 
ii s’en est fait une seconde, une troisteme ; si les livres, conserves longtemps 
par la tradition orale, ont ele remantes a plusieurs reprises, ,n’est-il pas nature 1 
que les litres des trois grandes classes, que Ton conlinuait a respecter i cause 
de Fanciennete de lour origine, se soient glisses dans quelques-uns des livres 
cornpris sous ces classes monies? C’est de cette maniere que j’explique comment 
il se fait que les litres rappelcs plus haul paraissent dans le corps meme des 
livres altribues au dernier Buddha, e'est-a-dire a une epoque on, suivant la 
tradition, ces litres n’etaient pas encore inventes. Je no vois la rien de pre- 
meditd, el le fait me senihle etro tres-simple. Possible dans la supposition 
d’une seule redaction des livres sacres, il devenait inevitable du moment que 
ces livres furent rediges plus d’unc fois; car au temps de la seconde redaction, 
el plus encore au temps de la troisieme, la division des ecritures buddhiques 
en trois classes etait uu fait accompli, un fait presque sacre, que les eompi- 
lateuvs pouvaient aisement conlondre avec les autres fails conserves dans les 
ecritures dont ils donnaient une redaction nouvclle. 

Je n’insisterai pas davantage sur ee point, parce que je clois, en resumant ce 
qu’on sait de la collection nepaiaise, parler des divSrses redactions qui en ont 
etc faites & diverges epoques. Je signalerai seulement la enrieuse expression de 
Mutrikd, par laquelle les trois passages precites du Divya avadana designers, a 
ce qu’il semblc, la troisieme classo du Tripilaka. Elle rappelle le litre de Yum 
ou Ma-mo * la mere, » que les Tibelains donnent a cette meme classe (Ik 
Rien nc nous apprend Forigine do cette denomination ; nous savons seulement, 
par les textes du Nepal, quelle est familiere aux Buddhistcs de ce pays, cotnmc 
elle 1’est a ceux du Tibet qui Font sans doute emprunlce aux textes sanscrits (2). 
Il Taut -la considerer comrne ancienne, puisqu’elle est adrni.se par loutes les 
ecoles, celle du Sud comrne cello du Nord. Je rernarque cn elfet, dans un des 
Suttas (Sutras) palis les plus estimds des Singhalais, que des Religieux sont 
nommes « posscsseurs de la loi, de la discipline etdo laMatrika (3); » et cette 
expression est repetee dans une autre colleclion non moins cclebre (4k Je dois 
dependant avertir quo M. Tumour, fait de. da Matri'ki une portion du Vinaya. 

Enfin, et pour lie rien omettre de ee qui touche aux divisions les plus ge- 
nerates des ecritures buddhiques, je vais en exposer une autre classification sur 
laquelle la tradition nepaiaise garde, u ma connaissauce, un silence complet, 

(1) Csoraa, Analys. of the Dul-va } dans Amt. Researches , t. XV, p. A',). 

(2) Csoma, Notices on the life of Shalija, dans Asiut. Researches , t. XX, p. 3t7. 

(3) Parinihbdna sutta > dans Digha nihhja , f. 92 a de mon manuscrit. 

(4) Anguttara nihhja t*. khi b, man. de la Uildiotheque du Roi. 
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et %ui cependant est indiqu&t souvent dans les textes, plus souvent inline que 
la division en trois classes examinee tout a l’heure. Je veux parler des quatre 
A gamas, ou recueils dela loi, dont le Divya avadfma fait plusieurs fois mention. 
Yoici les textes ou j’en trouve Vindication ; « Sa ayuchmahl Cariputlrena pra- 
« vradjila upasarnpadita Agamatchatuchtayam tcha grfthitah, » c’est-a-dire, 
Quand il eut ctO introduit par le respectable (jaripultra (1) dans la vie religieuse, 
il rcQiit l’investiture et la eonnaissance des quatre Agamas (2). Agamatcha- 
tuchtayam adkitam. « Les quatre Agamas out ete lus (3). » Ihdpy Agamaicha- 
tuchtayam sthdpayU. « Qu’il etablisse ici memo les quatre Agamas (.4), » Entin 
les titres de ces quatre Agamas nous sont donnes dans le passage suivant : 
Tvam (aval samyuktakam adidchva, tvam apt madhyamam, tvam api dirgfuU 
mam ... Aham api tarn (•vdikotlarikdm vimriclitarupdm pradjvdlaydmi. « Lis 
(c done, toi le court Agama, toi le moyen, toi le grand; quant a moi, je me 
a charge d’eclaircir la collection supplementaire, dont j’ai clairement consider^ 
« le sujet (5). » Il se pent qu’il reste encore quclque doule sur le litre du 
i|uatrierne Agama, lequel est assez obscur. Quoi qu’il on soit de ce point de 
detail, nous avons ici quatre collections ou recueils sur lesquels la tradition 
uepalaise no nous apprend rien. Ce qui donne cependant de l’interet a cette 
classification, e’est qu’elle se relrouve, ainsi que nous le dirons plus tard, chcz 

il) jaripultra est, avee Mandgalyavann, dont il sera parte plus tard, le premier des disciples 
de Oak yam uni. On peut voir dans le Foe koue ki, taut au texte de Fa Ilian qu’aux notes de 
MM. A. Remusat el Klaproth, des details aussi interessants qu’cxaels sur ce personnage cclebre. 
Los passages qui se rapporlent it sa naissance et a sa mort sont antiques tons it la table de cet 
ouvrage. Le seal point, qui soit sujet a contestation est la note oil il est dit que Cariputtra avait 
ete instruit dans la Pradjna, ou dans la Sagesse, par le cclebre Avuldkitdcvura. ( Foe koue ki. 
p. 1 07.) Cette assertion est ires-probablenient empruntee a quelque Sutra developpe ; je n’en 
trouve pas la moindre trace dans les livres que j’examino en ce moment, (jaripultra se nommait 
I'palichya, e’est le nom quo Jes Tibi 1 tains traduisent Ne ryyal, et que cite Klaproth. (Foe koue lei, 
p. 204. Csoma, Asia!., lies., t. XX, p. 49.) 11 le tenail de son pore, qui s’appelait Ticliya, tandis que 
le nom*de (Idriputtia lui venail do sa mere Cariku. (Csoma, Asiat. lies., t. XX, p. 49.) Fa hiannous 
apprend qu’il naquil dans le village de Nalo, pres de Radjagriha. 11 est singulier que Klaproth 
n’ait pas rapproche de ce nom eelui de Na lan tho , dont les auteurs chinois parlent, entre 780 et 
804 do notre ore. (Foe koue ki, p. 250.) Le premier nom n’est qu’une ahrovialion du second Na 
Inn Iho, et ce dernier reproduit exactement J’ortliographe Nalatla ou Nalanda que donne Csoma 
(Asiat. Res., t. XX, p. 48), ou plus rigoureusement encore Nalanda, comma l’ecrivent les textes 
sanscrils du Nord et les livres palis du Sud. Le Mahavastu nomine ce lieu Nalanda grdma, et le 
place a un demi-yodjana de Radjagriha, capitate ancienne du Maguuha. (Mahdvaslu, f. 204 a de 
men man.) L’ouvrage que je cite eu ce moment rapporte avec de grands details l’bistoire de la 
jeunesse etde la conversion dTpatiehya ou Cariputlra, et presque dans lesmdtnes termes que le 
l'ul-va tibetain analyse par Csoma. (Asiat. Res., t. XX; p. 48 sqq.) 

(-) Saffigha rakchita, dans Divya avaddna, f. 165 a. 

0!) K6{il:arna, dans Divya at ad., f. 9 a. 

< i) Saihgha rakchita, dans Divya avaddna. f. 100 a. 

(5) Jd. ibid. 
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les Singhalais, exactemenl avcc les m6mes litres, sauf le quatri&ne qui s’y : lit 
Angulfara (1). Elle n’est pas moins familiere aux Clrinois, cl parnii les ouvrages 
buddhiques originaux dont font usage leurs auteurs, il er» cst peu qui. soient 
plus ir6quemment cites que les Agamas. J’ai drja rappele le litre general de ces 
quatre recueils, cn parlant des livres indiens qui ont dO fitrc traduils & la Chine. 
J’ajoute ici que les quatre Agamas sont. nominativement eil6s, d’apr&s une 
grande compilation chinoise, dans une note substantielle de M. Landresse sur 
le Foe koue ki (2). Le qualrieme Agama y porte le titrc qu’il a chez les Singha- 
lais, Angutlara, ce qui donnerait a penser qu’il s’agit pour les Chinois des 
Agamas du Sud, et non de ceux du Nord, si toutefois il exisle touchant ces 
livres quelque difference entre les deux ecoles. Je soupconne cependant que les 
Buddhistes de la Chine connaissent egalement la denomination n6palaise, 
Ekottara; car c’cst sans doute ce titre que M. A. Remusat a deja traduit, 
peut-6tre un peu obscurement, par « 1’ Agama augments d’un (3). » Il cst pro- 
bable que, pour les Buddhistes du Nord comme pour ceux du Sud, celte division, 
loin d’embrasser l’ensernble des ecrilures buddhiques, ne se rapporte qu’a la 
classe des Sutras. Mais comme les textes sanscrits oil je la trouve ne decident 
pas ce point, j’ai cru devoir la signaler ici, saul a y revenir quand je comparcrai 
les livres palis de Ccylan aux livres sanscrits du Nepal. 

La division cn trois grandes classes, que j’ai cxposee la premiere, nous 
montre le Iluddhisme etabli a titre de religion 'et de philosophic; car elle 
embrasse la discipline, la morale el la metaphysique, et elle repond ainsi a tons 
les besoins auxquels la predication de Qakyarnuni avail pour but de salisfaire. 
Mais elle n’est pas la seule qui soil connue au Nepal, et M. Hodgson nous a 
don n6, ainsi que je i’ai dil plus liaut, deux listes de livres buddhiques, rediges 
.d’apres un systeme different. Ces deux listes, qui ont etc publiees, l’une en ca- 
racteres enropeens el avec quelques details sur les ouvrages don l elle se compose, 
I’aulre en caractcres devanagaris, mais sans aucun eclaircissemcnt, ont etc 
egalement disposees [sans egard pour la triple division en Sutra, Vinava et 
Abhidharma. On y voit, il est vrai, parailre tres-souvent le nom de Siilra; 
mais les litres de Vinaya et d ’ Abhidharma y manquent absolument; et encore 
ce*lui de Siilra n’est-il pas mis en evidence, comme cela serait necessaire si les 
eompilateurs de ces listes eusscnt voulu indiquer que les Sutras formaient a 
eux seuls une des trois grandes classes des ecrilures saerees. La classification de 
la lisle publiee en caractcres devanagaris est, suivant M. Hodgson, l’ouvrage du 

( 1 ) Tumour, Mahiivamw, Append., p. lxxv . 

Cl) Foe koue ki, p. oil. 

Journal des Savants , ann^e 1831, p. 605 et 726. 
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Religieux buddhiste qu’il employait ; et ce savant, qui d6s I’origine de ses re- 
cherches a pris lant de precautions pour arriver & la verity, nous averiit qu’il 
est dduteux quo cettc classification puisse elre jiistifiee par le iemoignage des 
livres eux-mdmes (1). Cette observation me dispense 4° m’y arreter longuement, 
et il me suffira de dire quo cetle division en Purana ou livres aneiens, Kmya 
ou poemes, Vydkarana ou grarnmaircs, Kdpa ou diclionnaires, Tanira ou rituels 
asceliques, Dhdr.mil ou charmes et formules, non settlement mdle le profane 
avec le sacre, mais confond, sous la denomination vague de livres aneiens, des 
ouvroges de caractdres et de litres tres-divers. 

La classification beaucoup plus detaillee que M. Hodgson a joinle a son 
premier Meinoire stir le Buddhisme a une plus grande importance et merite a 
un haut degrd Faltenlion de la critique par le nombrc et par la variete des 
renscignements qu’elle contienl, et do plus, parce qu’elle est, a peu de chose 
pres, cgalcment admise par les Buddliisles de Ceylan. II nous taut Fexaminer 
ici en detail, parce que les Imnieres que nous y trouvcrons doivent servir a 
nous orienter dans le dedale obscur de la lillcrature sacree des Buddhistes. 
Nous avons en outre l’avanlage de la retrouver cliez les Chinois, ou elle est 
com men tee cl justified par des observations curieuses ;2; ; et nous sornnies ainsi 
en etat de supplier dans quelques cas an silence des Buddhistes nep&lais. De 
memo que la lisle donnee a M. Hodgson par son Beligieux, celle que nous 
signalons en ce moment est redigee sans aucun egard a la triple division des 
ecrilures buddhiques. Les ouvrages y sent ratnends, d’apres lour contenu, sous 
douze chefs prineipaux, ou, pour nous servir des paroles monies de M. Hodgson, 
les ecrilures buddhiques sont de douze cspeces, connucs cliacuno par un nom 
different (3). 

1° « Sfilra. Ce sont les ecrilures fondamentalcs (Mala ;/ rant ho), comma, la 
« 'Rakcha bhdgavali et la Achlasahasrika Pradjha paramilii. Elies equivalent 
« aux Vedas des Brah manes. » 

Je remarque d’ubord que nous voyons ici rcparailrc l’opinion deja indiquee, 
que les Sutras sont les ecrilures fondamentalcs des Buddhistes ; mais les livres 
cites comme specimens do la classe des Sutras donnent lieu a une dillieulte 
faile pour arreter un lecteur qui n’aurait pas acres aux inanuscrits de res 
ouvrages iodines. Nous avons vu que la Pradjua parainila (el j’ajoute mainlenant 
la Rakcha bh&gavati, qui n’en est qu’un* autre litre) elait consacree a la meta- 
physique, et qu’en celle qualite cet ouvrage etait place par les traducteurs 

(1) Transact, of the l\oy. Asiat. Society, t. It, p. 229. 

(2) Landresse, dans le Foe koue lei, p. 321 sqq. 

(3) Notices, etc., dans Asiat. 'Researches, t. XVI, p. 42U el 427. 
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tibetains au uoinbre des livres dont se compose l’Abhidhanna pitaka. Si la 
Pradjnfi pfiramila appartient ;’t l’Abhidharma, comment peut-elle 6tre citee 
oomrrie module de la classe des Stitras ? Cela vient, je erois, non seulement de 
la haute importance de la PradjnA, qui est, chez les Buddhistes du Nord, un 
recueil fondamental pour la metaphysique, mais encore de ce que ce traif.e, 
ainsi que les diverges redactions qu’on en possede, est un veritable Sdtra quant 
a la forme. Ici se veriflo ce que j’ai dit plus haul sur la possibilile de faire 
rentrer la section de l’Abliidharma dans celle des Sutras. Celle possibilite, quo 
je deduisais du temoignage de FAbhidharma kbea, doit fitre admise comme un 
fait positif, mairitenant que nous voyons les trades consacres a la metaphysique 
pr6scnl6s sons la forme de Sftlras veritables, el qu’il est constate que les tra- 
dueleurs tibetains no peuvcnl former leur section de l’Abhidharma qu’avec des 
livres qui se donnenl pour des Sutras, e’est-a-dire pour des discours du 
Buddha. 

2° « G6ya. Ce sont. des ouvrages en l’honneur des Buddhas et des Bikllii- 
« salivas ecrits en un langoge niesure. Le Gila govinda des B rah manes est 
« equivalent a noire Gila pustaka, qui appartient a la classe des Goyas. » 

J’ajoute a cette description que le Gita pustaka, autrement dit Gita pustaka 
samjraha, on Resume du iivredes chants, est deceit par M. Hodgson comme 
une collection de chants sur des sujets religieux, composes par divers auteurs (1 > 
Cela me doune lieu de pcnser que ce livrc no fait pas partie de la collection ori- 
ginate des oeri lures buddhiqucs. La liste de M. Hodgson rie cite pas d’autre 
G6ya. Ce litre signifie « fail pour elre chan to; » et s’il y a des Goyas dans les 
livres qui passent pour inspires, ces Geyas ne doivent elre que des fragments 
ou inoroeaux phis ou moins etendus, composes en vers, et qui peuvenl 6lre 
chant 6s. ‘ Mais je ne trouve pas quo les Gey as ferment une classe de livres re- 
connue par les commcnlatcurs que j’ai etc a memo de consulter, et je ne puis 
expliquer .’’existence de ee litre dans la liste dc M. Hodgson que de deux 
manieres : ou les Geyas sont des vers ou des chants faisant partie des livres 
priori til's, et, comme je le disais tout a l’heure, exlrails dc ces livres, ou co soul 
des quvrages poslerieurs a la division des ccrilures buddhiques en trois classes. 
J’ajoule qu’il pent exister des Geyas de ecs deux espfices, en d’autres terincs 
»{ue Ton doit Irouver dans les textes buddjiiques des chants ou seulement des vers 
noimn6s Gfajas , tout comme il possible quo des auteurs modernes aient compose 
des chants de ce genre en I’honneur des Buddhas et des Bodhisatlvas. Le 
temoignage des Buddhistes chinois confirme la premi6re dc ces deux supposi- 


VO Notices, etc., clans A&iat. liesearclm, t. XVI, p. 431. 
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lions. « Ce mot, disent-ils, signifie chant carrespandant ou chant redouble, 
« e’esl-a-dire qu’il r^pond a un texte precedent, ct qu’il le repete pour en 
c manifester le sens. II est desix, de quatre, detroisou de deux phrases (I). » 
Cette definition s’applique exacternent a ces stances, que l’on rencontre dis- 
perses dans tous les livres emanes de la predication de Citkya, ct qui ont pour 
objet dc resumer et de presenter, sous tine forme precise, le sens d’un discours 
ou d’un recit. Dans les Sutras developpes ( Vdipulya sutraj dont il sera parle 
plus has, ces vers ou ces stances occupcnt quelquelois unc place considerable, 
et lour nornbre depassc de beau coop les proportions lixees par la definition 
cliinoise; mais leur objet est loujours le meme, el il n’v a rien d’iniporlanl 
darts la partie poctique de ces livres qui ne suit deja dans 1’exposjtion en prose. 
,1c remarquerai eependant que, dans les Sutras que jc viens de filer et dont le 
Lotus de la bonne foi offre mi module, ces stances sont prcccdees d’une formule 
de ce genre : < En ce moment Bhagaval iCakyairninii prononga les stances sui- 
t- vantes, » et que ces stances sont nominees Gdthd. 11 me semble que d’apres la 
definition cliinoise nous devrions trouver ici Gey a au lieu de Gdthd; mais cello 
legere difficult s’explique si 1’on admet que Geya est le nom generique de 
tout cc qui est par sa iorme susceptible d’etre chanle, el que le mot de Gat ha 
designe cltacune dcs stances memos dont so compose le Leya. En mi mot, un 
Geya pent n’etre forme que d’une settle Gallia, comme il pent en renfermer 
plusienrs. Nous venous plus Las le mot de Gdthd employe pour designer unc 
elasso speciale de livres, et j’aurai alors [’occasion d’enoucer cette conjecture, 
que ia definition donnee par la lisle ncpalaise du terme Geya s’appliquo rnieux 
i\ celui do Gdthd . Mais quelle que soil, la nuance qui les distingue l’un de 
l'autre, je puis dire ties ii present que le mol de Geya scrait mal compris si 
I’on n’y voyail que le litre d’une classe de livres comme 1’cfct celui de Sutra. 
Ceiu pent etre, si l’on envisage eolleclivcment tout ce qui est Geya, abstraction 
lUile des lextes ot't les Geyas se trouvent. Mais ce litre designe, a pi;opreinent 
parler, un des elements qui entrent dans la composition des livres buddhiques; 
et celte observation, que nous aliens voir se repeter sur le plus grand nombre 
des articles dc la listc ncpalaise, est, si je *ne me Irompe, la seule qui qous 
rnontre cette lisle sous son veritable jour. 

3° « Vydkarana. Ce sont des ouvrages narratils, conlenant l’liisloire des 
« diverscs naissances dc Gakya, avant qu’il (levin t Nirvana (ou plutot qu’il entrut 
« dans le Nirvana), les actions diverscs des aulres Buddhas et Bodhisattvas, et 
« des lormules dc pricres et de louanges. » 


(I) Landresse, Foe koue hi , p. 321 et 322. 
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II y a plusieurs observations & faire sur cette definition. La lisle de M. Ilodgfson 
presente un grand nombrc d’ouvrages qui sont qualifies de Vyu karam ydstra: 
ee sont, enlre autres, le Gan da vyu ha, le Sarmidhi r;\dja el le Saddharma pun- 
darika. Or, sur aucun de ees ouvrages lie paralt le litre de Vyakarana; ces 
livres sont des Sutras de Tespece de ceux qu’on nommo Mahdydna , ou « servant 
« de grand vEhicule, » el plusieurs, notarnment le Saddharma puudarika, por- 
tent le tilre special de Mafia vuipulya sutra, ou « Sutra de grand developpe- 
ment. » D’oii vient done ee litre de Vyakarana que nous a conserve la tra- 
dition nepidaise, et esl-il possible de trouver dans les ouvrages qui le portent la 
raison de {’application qu’on lour en fail? 11 faut d’abord remarquer que ce 
litre doit avoir aux yeux des Buddhistes du Nepal utie assez grande impor- 
tance, puisque M. Hodgson dit en un endroit qu’il comprend Irois autres sous- 
divisions des ecrilures buddhiques, dont il sera parle tout :’t l’heure; et que, 
dans un autre passage, il nous apprend que Ton tient, quoiqu’a tort, le Vyaka- 
rana pour {’Equivalent de la Smriti, ou de la science traditionneile des Br&h- 
manes (I). Mais ces diverses opinions perdenl beaucoup de leur valour, si Ton 
ne pent decouvrir le litre de Vyakarana sur aucun des ouvrages qui, d’apres 
la tradition conservee dans la lisle que nous exarninoris, devraienl le porter. 
L’explieatiori de cette dilliculle se trouve, >i je ne me Irompe, dans la valeur 
propre que les textes sanserits du Nepal, comme les livres pit l is de Ceylan, as- 
signed au mot Vyakarana. Cette valeur, juslitiee par un tres-grand nombre de 
passages et par le temoignage des versions libetaiues (2), est eelie d ’explication 
des destinees futures d’un personnage auquel Cakyamuni s’adresse, en un mol 
de prediction. Ces sortes de predictions, par lesquelles Cakyamuni annonce & 
ses disciples que la dignite de Buddha sera un jour la recompense de deurs 
merites, sont trEs-frequentes dans les textes sanserits du Nepal, et il n’est 
presque aucun Sutra de quelque etendue qui n’en renferriie une ou plusieprs; 
or, comme elles out pour les Buddhistes une importance considerable, en ce 
qu’elles jlrorneltcnt a leur eroyance un avenir sans limites, et des represcntanls 
sans fin, il se pent qu’clles aient lourni un element d’une valeur sullisanle pour 
une classification qui est au moius^aussi litleraire que religicusc. Je me figure 
done que quand on dit au Nepal d’un livre repute sacre (et on le dit de plusieurs 
Sutras) que e’est un Vyakarana, cola veut dire que ce livre renferriie une partie 
plus ou moins etendue qui est cotisacree aux predictions que Cakyamuni 


(1) Asiat. Res., t. XVI, p. 422 el 423. 

(2) Csoma, Analys. of the Slier-chin, etc., dans Asiat. Researches, i. XX, p. 400, 410, 453, 454, 
480, 484. 
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aoitesse a ses disciples, ou implement peut-etre un chapitre de predictions, 
comrne cela sc voit dans le Lotus de la bonne loi. L’explication des Buddhistes 
chinois est encore ici d’accord avec l’interpr6tation etyinologique. « Ce mot 
« Sanscrit, disent-ils, signifie explication. C’est quand le Tathagata parlant aux 
«■ Bodhisattvas, aux Pratyekas, aux Criivakas, leur raconte 1’histoirc des Buddhas, 

< comme dans le Fa hoa king, oil il dit : Toi A y to (M&itrtya), dans le si&cle 

< a venir, tu accompliras l’intelligence de Buddha, et tu t’appelleras Maitr^ya (1). » 
Le commencement de cette definition est un peu vague, et peut-etre au lieu 
de < leur raconte 1’histoire des Buddhas, » iaut-il dire « leur raconte qu’ils 
« seront des Buddhas ; » mais la fin de l’explication chinoise est plus curieuse 
en ce qu’elle me suggere un rapprochement de quelque intfirdt. Je ne puis 
alfirmer si Fa hoa king , ou le Livrc de la fleur de la loi (2), est le litre tronque, 
soit de la premiere version chinoise, T eking fa hoa king , soit de la troisieme, 
Miao fa , dont je dois, comine je l’ai dit plus liaut, la connaissance a M. Stan. 
Julien; mais si ces litres n’appartiennent pas au meme ouvrage, il est au moins 
permis de supposer quo le Fa hoa king a beaucoup d’analogie avec le Lotus 
de la bonne loi que nous possedons en Sanscrit ; ainsi le A y to de la citation 
prdcitee est le Sanscrit Adjita, « invincible, » litre que, dans le Lotus, Mafid- 
juc?ri adresse a cliaque instant au Bodhisatlva Maitreya. Je ne trouve pas dans 
le Lotus la phrase meme que cite la definition chinoise; mais la soixante- 
quatrieme stance du premier chapitre de cet ouvrage exprime la meme idee, 
quoique dans des lermes un peu dift'erents. 

De tout ce qui precede, il resulte quele terme de Vydkarana designe, non plus 
une classe des ecritures buddhiques, mais un des elements qui figurent dans ces 
ecritures. Il existe des Vyakaranas dans les iivrcs reputes inspires, dans les Siltras, 
par exeinple; mais il n’y a pas de Sutras dans les Vyakaranas; en un mot, les 
predictions sont renfermces dans les livres, comme le sont les chants ou Geyas 
du prdeddent article ; mais les livres ne sont pas plus dans les predictions que 
dans les chants. 

4° « GdfM. Ce sont des ouvrages narralifs, contenant des recits moraux, 
ft Anekadharmakatha (c’est-a-dire des expositions varides de la loi), relatifs 

(1) Landresse, Foe koue ki, p. 323. ’ 

(2) Le Fa hoa king est un livre tres-frequemuiqnl cite dans les notes du Foe koue ki, soil par 
M. A. Rdmusat, soil par ies editeurs de son travail, Mais la traduction que je propose de ce titre 
ne se trouve pas dans le Foe koue ki; et j’en avertis, de peur que inon crreur, si j’en commets 
une, ne soilimputee aux savants Editeurs. En traduisant fa par ilharma (loi), je nie ionde sur le 
sens qu’a ce monosyllabe fa dans la formule foe fa seng, qui represente, ainsi que l’a etabli 
M. Landresse, les termes sanscrits de la celebre triade, Buddha, Uharma, Suing ha, dont il sera 
question plus tard. 
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« aux Buddhas. Le Lalita vislara est un VyAkarana de Tesp&ce nominee 
« Gdthd. » 

Les observations que je viens de faire sur les Geyas et les VyAkaranas ne's’ap- 
pliquentpas moins rigoureysement aux G 4th its. Ce mot d&igne une stance, et 
je ne connais dans la collection de M. Hodgson aucun ouvrage qui porte ce litre. 
Le terme de Gdthd se rencontre cependant plus d’une fois dans un grand norabre 
de ces livres ; mais, commc je Tai dit A l’occasion des Geyas, il n’y dAsigno jamais 
que les portions poAtiques d’une etendue trAs- variable, qui sont frequemment in- 
troduites dans les texles rediges en prose. On ne doit, il me semble, attacher 
aucune importance a eelte observation, quo le Lalita est un Vyiikarana de Tes- 
p£ce appelee Gdthd; elle tend a donner au litre de Vgd fear ana un caractAre de 
gAnAralite qui en fait le nom d’une cl ass e de quelque etendue ; et e’est de cette 
maniAre que M. Hodgson a pu dire, d’apres ses autorites nepAluises, que les GA- 
thAs passent pour une sous-division des Vyakaranas (1). Mais les remarques dont 
ce titre a etA l’objetdansle paragraphe prededent fious out appris ce qu’il dAsi- 
gnait a proprement parlor ; et Faulorito irrecusable des lextes nous rnontre qu’il 
n’offre, aver celui de Gdthd , d’aulre analogic que de se rencontrer dans les memes 
ouvrages. Quant au terme merne de Gdthd, les Buddliistes chinois le definissent ainsi : 
« Ge mot signifie vers chant c ; e’est un discours direct et de longue haleine en 
« vers, comme le Koung phin dans le Kin kouang wing king ou le Livre de la 
<c splendeur de l’oclat de For (2). » Cette definition, en distinguant par l’Atendue 
les Gathas des Geya>, nous reporle a celle que la liste nepalaise donne des Gevas, 
et qui semble s’appliquer 4 des ouvrages d’une certaine longueur et entierement 
ecrits en vers. J’iguorc le terme Sanscrit correspondant aux mots chinois Koung 
phin, mais « le Livre de la splendeur de l’eelat de For » est tres-vraisemblablemenl 
le- Suvama prabha*sa de la collection nepalaise; cet ouvrage renferme en eflet un 
morceau etendu, entierement redige en vers. Mais quel que puisse titre l’usage 
que l’on fqit des GAtMs dans les texles reputes sacres, je ne puis m’empecher de 
remarquer combien la definition chinoise confinne ce que j’ai dit plus haul tou- 
ehafit le rapport des GAthAs avec les Gevas. Sans revenir sur ce point, je me con- 
ten te de repeler qu’ici encore nous devons voir, non le titre d’une classe spAciale 
de livres, mais l’indication d’un des elements qui entrent dans la composition de 
ces livres memes. 

5° « Vdcin (lisez Uddna). Trades sur la nature et les attributs des Bud- 
« dhas, sous la forme d’un dialogue entre un Buddharguru et un Tchela, » 

(1) Asiat. nesearcheSj t. XVI, p. 422. 

(2) Ltmdresse, Foe koue ki, p. 322. 
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•Je remarquE d’abord qull faut lire tchdilaka, plut&t quo tc/idla, mot qui est 
le nom d’une sorte de vEtement. Le litre de tchdilaka dEsigne,suivant les NEpdlais, 
la quatriEme des cinq classes dontse compose chez eux le corps dcs Religieux bud- 
dhisles. Le TehiUlaka est celui qoi se contente d’une piEce d’dtoffe suffisante 
pourcouvrir sa nudite, et qui rejette tout autre velement comme superftu (1). 
Suivant la definition de I’UdEna, il faut, pour constituer un livre de ce genre, un 
Religieux qui soit auditeur et un Buddha qui soit Guru, c’est-a-dire prEcepteur 
spirituel ; mais la liste de M. Hodgson n’offre aucun exemple d’un livre portant 
le titre d y Uddna, et je n’ai trouvE ce titre sur aucun des volumes que nous pos- 
sEdons k Paris. Nous ne connaissons done pas de specimen de cette dasse d’ou- 
vrages, et il est jusqu’ici plus prudent d’y voir une des parties ou un des Ele- 
ments des Ecritures buddhiques, conformEinent a l’explication que j’ai proposee 
pour les trois litres prEcEdents. Or, je rencontre souvent dans les lEgendes qui 
font partie du Divya avadftna, par exemple, ainsi que dans le Lalita vistara, 
l’cxpression uddnam uddnayati, laquelle, d’aprEs l’ensemble du contexte, me pa- 
rait offrir ce sens, « il prononce avec emphase une louange ou des paroles de 
« joie (2). » Cette signification particuliere du rnot uddna , qui est, h ma con- 
naissance du rnoins, elrangere au Sanscrit classique, est aussi aisement justifiable 
par les textes palis de Ceylan que par les livres sanserifs du NEpAi ; et quelque 
incertitude qui puisse rester sur le choix k faire entre les deux traductions de 
« paroles de joie » et « paroles de louange, » j’ai la conviction quo je ne suis pas 
tres-eloigne d’en saisir le veritable sens. Les interpretes tibelains favorisent la se- 
ronde traduction ; car 1’expression par laquelle ils remplacent uddna signifie, 
d’aprEs le Dictionnaire de Schroter, « louer, exalter, Elever (3), * tandis que 
M. Tumour rend le mot pali uddna par hymne de joie (4). Quoi qu’il en puisse 
Eire, je me crois en droit de dire que le terme A' uddna, assez vaguernent defini 
d’ailleurs dans la liste nep&laise, ne peut constituer une 'classe d’ouvrages origi- 
naux, ainsi que semblerait l’iudiquer cette liste. On doit trouver des Uditnas dans 
les livres buddhiques, comme on y trouve les autres ElEments que j’ai passes en 

revue plus haut ; mais e’est seulement dans ce sens que ce terme peut servir de 

♦ 

0 

(1) Hodgson, Sketch of Buddhism., dans Trans, of the ltoy. Atiat. Sot:., t. II, p. 245. 

(2) K&tikarna, dans Divy. avad., f. i a. Pdrna, ibid., f. 17 b, 23 a ot 25 b. Supriya, ibid., f. 47 a 
ct 58 a. Lalita vistara, f. 00 a de mon manuserit et pass. 

(3) Voy. Csoma, Analysis of the Sher-ehin, etc., tlans Asiatic Hesearches, t. X, p. 477, ou le terme 
Sanscrit uddna est rendu en tibetain par les mots tchhed-du brdjod-pa, que l'on trouve expliques 
ainsi : « TO praise, to commend, to exalt, loexloli, to laud, » dans Schroter, Hot. Did., p. 98, col. i. 
M. Schmidt (Tibet. Deutsch. Wdrterb., p. 101, col. 2) traduit ce terme poragreer, approucer,vanter. 

(4) Examin of pdli Buddhist. Annals, dans Jonrn. of the Asiat. Soc. of Bengal, t. VI, p. 520, et 
t. VII, p. 793. 
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tilre. Maintenant, que ces Udanas prennent place dans un dialogue entre un 
Buddha ct un de ses disciples, cela est tr&s-possible, quoique cela he soil pas 
absolument necessaire ; que les paroles de joie ou les actions de gr&ces que je 
crois qu’ils expriment se rqpporlent 4 la nature et aux atlributs du Buddha, 
c’est ce qui est aussi aisement supposable que peu contraireal’interpretation que je 
propose de ce terme ; enfm, qu’on en ait reuni un certain nombre pour en 
lornier une classe speciale, cela est possible encore, et c’est meme settlement de 
cette maniere que l’cmploi de ce terme, en tant que titre de livre, est rigoureuse- 
ment explicable. 

Je ne dois pas dissimuler cependant que l’interpretation des Buddhistes 
chinois ne s’accorde pas ici avec cellc que je propose, et qu’elle sembie se rap- 
proeherplus decelle des Nepalais. « Le mot uddna, disent-ils, signifie parler 
« de soi-merne; cela s’entend quand, sans etre interroge par personne, le Talhft- 
« gata, par la prudence qui devine la pensee des autres, con temple le ressort de 
« tons les etres vivants, et, de son propre mouvcment, les instruit par des predi- 
« cations ; cornme dans le Leng van, on, devant l’assembl^e, il parle de ce qui 
« a rapport aux cinquante sortes de Demons, sans altendre qu’A nan [Ananda] 
« leprieet l’interroge; de rneme dans le Mi tho king, ou il parle de lui-meme a 
'« Che li foe f Cdripu/lra), sans que lien en ait donne l’occasion (1) » On retrouve 
ici quelques traces de l’explication nepalaise ; inais j’ignore sur quoi repose la 
delinilion des Buddhistes chinois; et celle que je viens de proposer est jusqu’a 
present la settle quej’aie vue justifiee par les textes sanserifs. 

6° « Niddn (lisez Niddna). Ce sont des trades dans lesqucls sont m on trees les 
« causes des ^venernents ; par exetnple, comment Cfikya devinl-il Buddha •) 
« Raison ou cause, il accomplit le Dan (Dana) et les autres Parmitas ( Pdramitds ) ; » 
et en note : < Pdrqmitd ici veul dire vertu, le merite moral par lequel nous arri* 
« vons 4 nous affrancltir de la condition mortelle. Dana, ou l’aumone, est la pre- 
« miere de^ dix vertus cardinales des Buddhistes ; les mots et les autres font 
< allusion aux neuf autres vertus. > 

Je ne puis pas non plus voir dans le terme de niddna le litre d’une classe sp6- 
ciale d’ouvrages. Il se trouve des Nidanas dans les livres buddhiques que nous pos- 
sedons; mais je ne rencontre ce litre sur aucun de ces livres, et la liste n^pMaise 
que j’analyse en ce moment n’en office pas plus d’exemples. C’esl done encore 
dans la signification propre du mot nidana qu’il taut chercher la raison de l’ap- 
plication qu’on en peut faire a telle ou telle partie des Ventures buddhiques. Ce 
terme, qui est frdquemment employ^ dans les textes sanscrits du Nep&l, signifie 

(I) Landresse, Foe koue fa, p. 322 et 323, , J 
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h\t6ralement cause, originc, motif, et il designe en partjculier une cat^gorie de 
causes nominees « les douze causes, » dont il sera parle plus tard, et que fon 
peut. toujours caract6riser ainsi d’une maniere generate : « l’enchafnement des 
« causes suceessives de l’existence. » Si c’est parce qu’un ouvrage s’occupe de 
ce sujet si familier aux Buddhistes qu’on l’appelle un Nid&na, ce sera en vertu 
d’une sorte d’extension semblable ft celle que j’ai notee en examinant les prece- 
dents articles ; mais les textes n’autorisent pas eette explication, et ils en sugg&- 
rent une autre qui me parait beaucoup plus probable : c’est que les Nidi\nas, ou 
les causes et les motifs, sont une partie que l’on trouve ou quo Ton peut trouver 
dans les livres inspires. Et en effet, le Lotus de la bonne loi nous offre un 
exemple de l’emploi qu’on fait de ce terme pour designer le sujet ou la cause 
des apparitions miraculeuses qui frappent les auditeurs de Cakya ; c’est mfime la 
le Jtitre du premier chapitre de cet ouvrage. Je pense done que quand la liste 
nepftlaise dit que les Nid&nas font partie des eeritures buddhiques, cela veut dire 
qu’un des Elements qui entrent dans la composition des livres formant le corps 
de ces eeritures, c’est le Nidana, ou l’indication des raisons et des motifs. La 
definition des Buddhistes chinois confirme de point en point mon explication. 
« Le mot nidana , disent-ils, signifie cause, raison pour laquelle , comme quand, 
« dans les King, il y aquelqu’un qui demande la cause, et qu’on dit: c’est telle 
« chose ; comme pour les preceples, quand il y a quelqu’un qui transgresse ce 
« qu’ils prescrivent,, on en tire une consequence pour l’avenir. C’est ainsi que le 
« Tathagata donne la raison pourquoi telle ou telle chose arrive. Tout cela s’ap- 
u pellc cause, raison pour laquelle, comme dans le livre saerd Hoa telling yu 
« phin, ou Ton explique la cause d’un evenement par ce qui a eu lieu dans des 
« generations anterieures (1). » Cette explication ne laisse, a ce que je crois, 
aucun doule sur la veritable valeur du mot nidana ; nous la verrons confirmee 
pa/ le tdmoignage d6s Buddhistes de Ceylan. 

7° « Ilyukta. C’est tout ce qui est dit avec rapport ft (quelque chose) ou en 
« conclusion. L’explication de quelque discours precedent est un Ityukta. » 

Cette definition peu claire ne donne qu’une idee imparfaite de la classe de 
livres qu’elle designe. La lisle nepalaise ne.nous offre aucun exemple de 1’appli- 
cation du litre d 'Ityukta a un ouvrage ddtermind. Nous n’avons done, pour en 
comprendre la valeur, d’autre secours que I’analyse* nifime du mot. Ce terme 
signifie « dit ainsi, dit comme ci-dessus \ » et il sert a indiquer el a clore une ci- 
tation, qu’il sdpare nettement de tout ce ’qui suit. On voit maintenant ce qu’il 
taut entendre par la definition nepalaise ; il est permis de supposer que s’il 


(1) Landresse, Foe koue ki, p. 322. 
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existe une classe de livres qui portent le litre d’ltyukta, ces livres doivent ie 
composer de citations, de r 6cits ou empruntes k d’autres livres, on recueillis par 
la tradition ; car la formule « dit ainsi » suppose un narrateur qui ne fait que 
rapporter les paroles d’un autre. Mais 1’explication que j’ai proposee pour les arti- 
cles precedents est egalemeht applicable ici, et Ton doit trouver dans les livres 
buddhiques des morceaux auxquels convient le litre d'ltyukta, soil que ces mor- 
ceaux soient places dans la bouche du Buddha, soit que quelqu’un de ses disci- 
ples en soit rbpulb l’auteur. En un mot, 1’ltyukta doit etre un des blbments cons- 
titutifs des livres buddhiques, mais ce n’est pas nbcessairement une classe de ces 
livres. La definition des Buddhistes chinois vient a l’appui [de cette explication. 
« Ce mot, disent-ils, signitie affaire primitive , quand on raconle ce qui a rap- 

* port aux actesdes disciples des Bodhisatlvas, pendant leur sbjour surla terra, 

* comme dans le Pen sse pliin du Fa hoa king, oii il est question du Bodhi- 
» sattva Yo wang, qui se rejouissait dans la vcrtu brillante et pure comme le 

* soleil et la lune, et dans la loi obtenue par Buddha, qui de son corps et de 
‘ son bras pratiquait les ceremonies, et se livrait a toutes sortes d’auslerites 
« pour obtenir la supreme intelligence (1). - L’expression d 'affaire primitive 
est assez vague ; mais les eclaircissements qui suivent montrent que les Chinois 
entendent par ityukta un recit. II y a dans noire Lotus de la bonne loi un cha- 
pitre qui offre quelque analogic avec le sacrifice cite par le commentateur 
chinois ; c’est celui ou le Bodhisatlva Sarvasattva priyadargana fait, aupres du 
monument d’un Buddha, 1’olTrande de son bras et de son corps (2). 

8° i Jdtaka (prononcez Djutaka). Ces livres traitenl des actions des nais~ 

« sances antbrieures. » 

Cette definition, qui est d’accord avec le sens du terme Sanscrit, fait exactement 
connaitre les livres auxquels elle s’applique. Je dis les livres, quoiqu’il n’en existe 
qu’un seul dans la lisle nepalaise et dans la collection de M. Hodgson, qui porle 
et qui mtSrite le titre de Djutaka (naissance); c’est le volume intitule Djutaka 
mala, ou lb Guirlande des naissances, qui passe pour un recit des diverses ac- 
tions m^ritoires de Cakya, anterieurernent a l’epoque ou il devint Buddha. La 
definition des Buddhistes chinois n’est pas moins exacte. * Gemot, disent-ils, 

* signitie naissances primitives ou anterieures. C’est quand on raconte les 
« aventures que les Buddhas et les Bodhisattvas ont eprouvees a l’epoque de 
‘ leur existence dans une autre terre, etc. (3). » On concoit tres-bien que ces 
nombreux rbcits, par lesquels Cakya ‘fait connaitre ses naissances anterieures 

(1) Landresse, Foe koue ki, p. 322. 

(2) Le Lotus de la bonne loi, ch. xxu, f. 212 a sqq. du texte, et page 243 de la traduction. 

(3) Landresse.. Foe koue ki, p. 322. 
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ti 4a derniEre existence mortelle, aient Ete rassemblEs a part, et qu’on en ait 
form^ une classe de livres nommes. les Namances. C’est IS, nous le verrons 
plus Uird, ce qu’ont- fait les Buddhistes de Geylan. 11 faut done admettre quo 
Djdtalca peul etre le litre d’une classe plus ou meins nombreuse de traitEscousaeres 
au recit des existences antErieures de Qukyarnuni, et il n’y a pas lieu defaire, 
centre l’emploi ainsi dEfini de ce terme, les objections que j’ai exposees sur les 
articles prEcEdents. II n’en est pas moins vrai cependant que ce terme n’a dCt 
designer une classe de livres que parce qu’il cxistait, dans les ouvrages reputes 
inspires, des recits rcldtifs aux existences anciennes du Buddha. II faut done 
encore rEpEter ici ce que j’ai dit a l’occasion des Geyas, des GEthAs et des 
autres divisions de la classification nep&laise. Les naissances sont un des Ele- 
ments qui entrent dans la composition des livres reputes inspires. J’ajoute qu’en 
admettant metne l’existence d’une classe speciale de Djatakas, cette classe ne 
devra pas avoir une importance egale k celle des Sutras, parce qu’il y a des 
recits d’anciennes existences dans les Sutras, tandis qu’on ne eonnait pas encore 
de Sutras dans les Djatakas. 

9° « Vdipulya. Ces livres traitent des differentes especes de Dharma et 
« d’Artha, e’est-a-dire des differents moyens d’acquerir les biens de ce monde 
« (Artha) et du monde futur [Dharma). » 

Ici encore nous avons une categoric de livres dont la lisle de M. Hodgson 
ne nous fournit aucun specimen. Cette division n’en est pas moins reelle, et on 
en remarque l’indication sur quelques-uns des volumes que nous possedons a 
Paris. Ainsi le Lotus de la bonne loi est un Malm vaipulya sAtra, s’il en faut 
eroire une stance qui ne fait pas, il est vrai, partie de cet ouvrage, et qui est 
co/nme une sorte de preface du copiste. L’existence du litre de Vdipulya suira 
est d’ailleurs prouvee par un passage du Lotus de la bonne loi, ou il est dit 
qu’un Buddha expose des Sutras v&ipulyas (1;. Elle est rnise hors de doute par 
les litres de plusieurs ouvrages sanscrits recueillis dans la Bibliotheque tibEtaine 
du Kah-gyur, et que Csoma de Corns a traduits par « Sutras d’une grande 
Etendue (2). » Je n’hesite pas a rend re le terme de vdipulya par developpetnent, 
etjc dis que les VAipulya sAtras, ou les Sutras de dEveloppement, formentunc 
sous-division de la classe des Sutras, sous-division dont le titre s’accorde bten, 
ainsi que nous le verrons plus bas, avec la nature et*la forme des livres quelle 
embrasse. Je n’ai jamais vu ce titre sur da utres ouvrages que des SAtras, d’ou 
je conclus que la division dite Vdipulya rie conslitue pas, a proprement 

(1) Le Lotus de la bonne loi , f. 15 a du texte, ct p. 15 de la traduction. 

(2) Analys. of the Sher-chin , etc., dans Asiat. Researches, t. XX. p. 401 el 4115. 
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parler, une classe a part, et qu’elle centre dans celle des Sdtras. Ici encore la 
definition des Buddhistes chinois s’accorde avec l’explication que je propose. * Ce 
« mot, disent-ils, signifie grandeur de la loi. Ce sont les livres de la lov de la 

* grande translation, dont la doctrine et le sens sont amples comme l’espace 

* de la vacuitd (1). » Les mots grande translation (2) represented le terme 
Sanscrit Mahaydna , et dans le fait les Sutras dits developpes sont de Tordre de 
ceux que Ton nomme Ma/uh/dna on grand vehicule. On retrouve d’ailleurs dans 
implication chinoise le sens propre du terme vdipulya. 

40° « Adbhutadharma. [Cette division traite] des evenements surnaturels. » 
Je ne trouve, ni dans la liste de M. Hodgson, ni dans la collection que nous 
poss^dons a Paris, aucun ouvrage qui porle le litre d 'Adbhnta. Je ne crois done 
pas que ce soit, a proprement parler, le nom d’une division r^ellement existante 
des Ventures buddhiques, et je pense qu’il en est de cet article comme du plus 
grand nombre de ceux que j’ai examines jusqu’ici. II y a des Adbhutas ou des 
miracles qui sont exposes dans les livres religieux, et les Siitras en offrent de 
frequents exemples. Nous avons done encore ici un des elements qui entrent 
dans la composition des Ventures buddhiques, ou la croyance au pouvoir sur- 
naturel des Buddhas et de leurs disciples occupe certainement une place consi- 
derable. Ces miracles doivent, a cause de cette croyance memo, avoir une grande 
importance aux veux des Buddhistes, et on les trouve cites dans un passage du 
Lotus de la bonne loi (3) ; mais, je le repfete, cela ne soffit pas pour Clever ce 
litre « ; i la hauteur de cclui de Sutra, puisque le recil des miracles fait partie 
des Sdtras, et qu’on ne peut pas dire que les Sutras soient renfermes dans les 
miracles. J’ajoute, pour terminer, que Implication des Buddhistes chinois est 

(1) Landresse, Foe kove Ici, p. 323. 

•(2) M. Schmidt a justement critique {Mem. de l' Acad, des sciences de Saint -Pete/ 'show g, t. II, 
p. 10 sqq.) la traduction qu’a donnee M. A. Remusat du terme de ydna, qu’il rendait par tram- 
lation . {Foe koue ki, p. 9, note.) Plus recemment, Lassen a propose d’y subtituer celle de vote. Le 
Triydna, dk ce savant, designe les trois voies que peuvent prendre les esprits, selon les divers 
degres de leur intelligence ct de leur vertu ; et les ouvrages buddhiques reeoivent ce titre de 
Ydna , suivant que leur contenu se rapporte a Tune ou a l’autre de ces trois voies. {/ eitschr . fur 
die Kunde der Morgenland, t. IV, p. 494.) Je regarde cette observation comme tout a fait fondee; 
cepejjidant, comme ydna signifie plus orefinairement encore vehicule, moyen de transport , je 
prdfere cette derni&re traduction, d'autant plus que diverses paraboles, entre autres celles du 
Lotus de la bonne loi, compartnt les divers Yanas a des chars atteles d'animaux de diverges 
esp&ces. (Le Lotus de la bonne loi , p. 47 sqq.; comp. A. Remusat, Foe koue ki , p. 10.) J’ajoute 
que les Tibetains entendent le mot ydna exactement de la meme inaniere, et que le terme 
theg-pa , par lequel ils le remplacent, signifie vehicule, ainsi que nous l’apprend le tdmoignage 
uniforme de Csoma et de M. Schmidt. C'est cette notion de vehicule , moyen de transport , que 
developpe tres-bien Wilson, d’apres 1’analyse du Kah-gyur par Csoma. ( Analys , of the Kah-gynr, 
dans Jovrn. Asiat. Soc. of Bengal, t. I, p. 380.) 

(3) Le Lotus de la bonne loi, eh. if, f. 28 b du texte, et p. 29, stance 44 de la traduction. 



DU BUDDHISME INDIEN. 


57 


de tbut point conformc & celle de la liste ndpalaise, si ce n’est qu’elle fait plus 
nettement ressorlir la valeur propre du mot adbhuta , qui signifie : « ce qui 
c est merveilleux, ce qui n’a pas encore ou lieu... Ce que les quatre troupes 
. entendent et qui n’a jamais ete entendu, ce qu’elles croient et qui ne s’est 
< jamais cru, s’appelle ainsi (1). » 

11° « Avaddna. ('Cette division traile] du fruit des oeuvres. » 

Autant il est facile de critiquer l’application que fait la liste nepAlaise des 
litres examines dans les neuf articles precedents, autant il est impossible de 
contester que celui d ’ Avaddna se trouve sur un grand nombre de traites, tant 
dans la liste de M. Hodgson que dans la collection de la Bibliothfeque' royale. 
Deja, on examinant la seconde classe des eeritures buddhiques, celle de la Dis- 
cipline, j’ai eu occasion de signaler l’existence de ces traites, qui sont plus 
nombreux encore que les Sutras. Ils s’occupent, en effet, comme le dit la liste 
nepAJaise, du fruit des oeuvres; mais cette definition ne nous donne pas le sens 
veritable du mot Avaddna , qui signifie legende , recit leg end air e, ainsi que 
l’entend Csorria de Cores, d’apres les interpretes tibetains du Kah-gyur (2). Ces 
16gendes roulent d’ordinaire sur ces deux sujets, l’explication des actions pr6- 
sentes par les actions passes, et l’annonce des recompenses ou des peines r6- 
serv<$es pour I’avenir aux actions pr^sentes. Ce double objet est, on le voit, 
nettement resume dans la definition de la liste nepftlaise, h laquelle il ne manque 
que la traduction litterale du mot Sanscrit. Il ne m’est pas aussi facile de rendre 
compte de l’explication des Buddhistes chinois, qui d^finissent ainsi ce terrne : 
« Ce mot signifie compa raison. C’est quand le Tathagata, expliquant la loi, 

* emprunte des metaphores et des comparaisons pour 1’eclait cir et faire qu’elle 
» soit entendue plus aisement., comme, dans le Fa boa king, la maison de feu, 

* les plantes m^dicinales, etc. (3). > Je ne trouve pas, d’une part, que les textes 
sanscrits du N6pal justifient le sens de comparaison donne au mot Avaddna, 
el de l’autre que les legendes, dont j'ai etc a rneme de lire un nombre consi- 


derable, fassent plus d’usage de la comparaison ou de la parabole que lls autres 
ouvrages buddhiques, oit cette figure joue certainement le premier role. La 
note a laquelle j’emprunte l’opinion des Buddhistes chinois transcrit le terme 
indien de deux manieres, Pho Iho et A pho tho na (AvadAua). La premiere 
transcription est, selon toute apparenee, la represent', llion du Sanscrit vdda, 
dont le sens propre est « discussion, controverse, replique. > Mais la ne parait 
pas encore la signification de comparaison .» Sans m’arrctcr davantage a cette d6- 


(4) Landresse, Foe koue Id , p. 322, 

(2) Analys. of the Sher-chin, dans Asiat. lies., t. XX, p. 481-484. 

(3) Landresse, Foe koue ki, p. 322. 
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(inition, je me contenterai de faire observer que les exemples alldgugs polfrla 
soutenir pourraient fetre emprunlis au Lotus de la bonne loi, oil se trouve. en 
eflfet la parabole de la rnaison enfiammee et celle des planles mMicinales. C’est 
une preuve de plus en faveur de la conjecture que j’ai exposeeplus haul touchant 
l’analogie plus ou moins grande qui doit exister entre le Fa boa king chinois et 
le Lotus de la bonne loi des N^palais. 

12° « Upadeca. Ces livres traitent des doctrines esot^riques. » 

M. Hodgson a ddja. contest^ la justesse de cette definition, en faisant remarquer 
que les ternies ft Upadeca et de Vydkaram, qui sont familiers aux Buddhistes 
du Nepal, n’expriment pas plus neltement que ceux de Tantra et de Purchia 
la distinction qui doit exister entre la doctrine esot6rique et la doctrine exot£- 
rique (i). Cette critique nous apprend que le terme ft Upadeca est synonymo de 
celui de Tantra; el dans le fait plusieurs des ouvrages cites par la liste de 
M. Hodgson, avec le litre de Tantra, sont rapportes h lacalegorie des Upad&jas. 
Je n’ai cependant vu ce noni sur aucun des Tantras que j’ai examines, et je 
crois qu’il faut, comme pour le plus grand nombre des articles analyses tout a 
I’heure, y reconnaitre un des elements des ecritures buddhiques plulot qu’une 
classe distincte de ces ecritures. La definition des auteurs chinois confirm©, ce 
rne semble, cette supposition. « Ce mot, disent-ils, signifie instruction, avis. 
« C’est, dans tous les livres sacres, les demandes et les reponses, les discours 
« qui servent k discuter tous les points de la loi, comme dans le Fa boa king le 
« chapitre Ti pho tha to, ou le Bbdhisattva Tobi tsy discourt avec Wen cbu 
« sse li sur la loi excellente (2). » On voit par la que les Buddhistes chinois en- 
lendent le mot Upadeca dans son sens propro, el que si ce terme a une applica- 
tion speciale a une portion particuliere des livres buddhiques, c’est par une sorle 
d’extension que sa signification d 'avis, d ’ instruction justifie sulfisamment. 
Quant aux Tantras, auxquels se joint, d’apres la lisle de M. Hodgson, ce litre 
ftUpaddya, ils forment une portion distincte de la literature buddhique,* sur 
laquelleje reviendrai enson lieu. 

II faut maintenant resumer en peu de mots les resultats de 1’analyse a laquelle 
je viens de me livrer. 

4° Des douze articles dont. se compose la liste ndpCilaise, la memo que celle 
des Chinois, deux noms« celui de Sutra et celui d 'Avaddna, designent deux 
classes de livres ou de trades ; un seul, celui ft Upadeca, est synonyme d’une autre 
classe, celle des Tantras ; et comme »les I6gendes rapportent, ainsi que les S0- 

(1) Notices, etc., dans Asiat. Res,, t. XVI, p. 422. 

(2> Landresse, Foe hone lei , p. 322. 
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lias, Ides discours -d# Buddha , et que les premieres ne different des seconds 
que par des circonstances peu iraportanf.es de forme, il est permis, dans une re- 
cherche^ relative aux sources ahciennes de la literature buddhique, de faire 
rentrer fo classe des l£gendes dans celle des Sutras. On voit que ce resultat est 
d’aceord avec celui auquel nous sornmes arrives quand nous avons examine la 
triple division des Ventures buddhiques. 

2° Les neuf autres articles sont, non plus des divisions de la Collection nepit- 
laise, mais les noms des elements qui entrent dans la composition des livres 
qu'embrasse cette collection. Ce resultat toutefois ne peut &tre adopts qu’avec les 
distinctions suivantes : vrai quand on parle des Geyas, des Vyakaranas, des 
Uddnas, des Nidanas et des Adbhutas, il s’applique moins rigoureuseraent aux 
autres article's, qu’il faut envisager sous un double point de vue. Par exemple, 
s’il est d6montre qu’on peut trouver dans les livres buddhiques des parties 
auxquelles conviennent les nomsde Galhu , de Djdtaba , de Vuipulya et d’llyulla, 
il n’en est pas moins vrai que ces noms peuvent designer aussi des classes plus 
ou moins considerables de livres. Cette observation s’applique en particulier au 
litre de Vuipulya, que nous trouvons joint a celui de Sutra, pour designer des 
Siltras de grand devcloppcment. 

3° Enfin, a la distinction en deux classes de Sutras, que fait nailre 1’additioJi 
au terrae de Vuipulya, savoir, celle des Sutras simples et celle des Stitras d6- 
veloppes, il faut ajouter une autre eategorie, celle des Mahiyana sutras, ou 
Sutras qui servent de grand vehicule, el. dont les titres de la Bibliotheque tib6- 
taine offrent de nombreux cxemples (1). Les deux qualifications peuvent se 
reunir quelquelois sur le meme Siltra, qui sera ainsi tout ensemble un Sfttra de- 
veloppe et un Sutra servant do grand vehicule ; mais il est facile de concevoir 
qu’elles puissent s’attacher, chacune de leur cote, a des Siltras distincts. 

Ce serait ici le lieu d’exarniner en detail quelques-uns des livres compris sous 
les trois grandes divisions exposees plus liaut, s’il n’etait pas necessaire d’epuiser 
auparavant tout ce qui resto h dire de general sur la collection sanscrite du 
Nepfil. Or, nous trouvons, dans le Memoire souvent. cite de M. Hodgson, deux 
autres divisions qu’il importe de rappelcr ici, en y joignaut une indication d’un 
genre analogue que nous fournit Csoma de Cords dans son analyse de la Collee- 
lion tibdtaine. « Les livres buddhiques, selon M. Hodgson, sont connus collecti- 
« vernent et individueliement sous le norn de Sutra el sous celui de Dharma. 

* On lit dans lePfuiji! khanda la stance suivante : Tout ce que les Buddhas out 
> dit est conlenu dans le Maluiyana sutra, et le reste des Sutras est Dharma 


<0 Csoma, Analysis of the Sher-chin, dans Asiat. Researches, t. XX, p. 407 sqq. 
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« ratna (I). • J’avoue que je ne comprends pas bien la portee de cette distinc- 
tion entre les Mah&y&na stitras et les Sutras nommfe collectivement D harm a 
ratna. Ce dernier litre signifie littdralement « joyau de la loi, 9 et l’on .sail que 
le mot ratna , placd a la suite d’un autre terme, designe chez les Buddhistes ce 
qu’il y a de plus Eminent parmi les dtres ou les ehoses d<$finis par ce terme. 
Faut-il chercher ici une allusion tres-vague, il est vrai, l une division admise 
par les interpretes tibetains du Kah-gyur, et qui consiste a faire deux parts des 
ouvrages contenus dans cette collection, I’une nominee Mdo ou Sdtra, l’aulre 
Rgyud ou Tantra (2) ? J’avoue que je ne puis affirmer rien de positif h cet 
6gard, et c’est parce que la division qu’indique le texte precit6 ne m’a pas paru 
suflisamment precise que je n’en ai pas parle au commencement de mes re- 
cberches, quoiqu’elle fCtt la plus generate de celles que noqs devons a M. Hodgson. 
Mais il faut reeonnaitre aussi qu’elle est la rnoins instructive, et qu’elle 
nous avance bien peu dans la connaissance des livres trfes-divers qu’elle em- 
brasse. 

Celle qu’indique Csoma de Cords est certainemcnt plus interessante, en ce 
qu’elle distingue nettement les Tantras, ou rituels ou le Buddhisme est meld 
des pratiques Civaites, de toutes les autres ecri lures buddhiques, quelles qu’elles 
soient. En mettant d’un cote, sous le nom de Sutra, tout ce qui n’est pas 
Tantra, elle place cette seconde classe de livres au point de vue sous lequel nous 
reconnaitrons qu’on la doit envisager. C’est, quant a present, tout ce qu’il 
faut dire de cette distinction; nous verrons plus tard l’avantage qu’il est 
possible d’en tirer. Je remarque seulement que cette distinction, par suite de 
laquelle les Tantras sont mis en dehors de la collection des Stitras, n’etait pas 
inconnue i M. Remusat, qui s’ exprime ainsi : « Gdndralement, on ne compte 
« pas les PradjM paramitas el les Dharanis parmi les collections des livres sa- 
lt cres, dont ori designe l’ensernble par les mots de trois collections (3). » , 
Entin, et c’sst par la que je terminerai cette description generate de la Col- 
lection toudJhiquc, les Nepalais, suivant M. Hodgson, detachent de cette collection 
neuf ouvrages, qu’ils appellent les ncuf Dharmas, ou les neuf Recueils de la loi 
par excellence (4) ; ils rendent un culte constant a ces ouvrages; mais M. Hodgson 
ignore les raisons de cette preference. Ces livres sont les suivants : 1° Pradjna pa- 
rami tA, 2° Ganda vy£tha,‘3° Da§a bhumievara, 4° Samadhi r&dja, 5° Langk&vat&ra, 

(t) Notices, etc., dans Asiat. Researches, t. 'XVI, p. 422. Dans les Quotations from orig. Sanscr. 
authorities, M. Hodgson donne ce passage’ comme emprunKt au Gum karanda vyilha. ( Journ . 
Asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 87.) 11 est possible que le Pudjft khayda suit un livre moderne. 

(2) Csoma, Analysis of the Sher-chin, etc., dans Asiat. Researches, t. XX, p. 412. 

(3) Foe koue lei, p. 109. 

(4) Notices, etc., dans Asiat. Researches, t. XVI, p. 423 et 424. 
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6° Saddharma punrjarika, 7° TathAgatha guhyaka, 8° Lalila vistara, 9° Subarana 
prabM (sans doute Suvarna prabhAsa). 

I/exafnen du contefiu de ces ouvrages, que nous possedons tous a Paris, 
n’explique pas completement les raisons du choix qu’en font les NepAlais. On 
comprend aisSment leur preference en ce qui touche les numeros 1, 5, 6 et 8 ; 
car la Pradjm pdramitd, ou la Perfection de la sagesse, est une espAce de 
somrne philosophique oh se trouve contenue la par tie speculative la plus elevee 
du Buddhisme. Le Langkdvatura, et plus exaclement le Saddharma Lantjkdva- 
tdra , ou Plnstruction de la bonne loi donnee a Pile de LangkA ou Ceylan, est un 
traite du meme genre, avec une tendance plus marquee vers la polAmique. Le 
Saddharma pimlarlka , ou le Lotus blanc de la bonne loi, outre les paraboles 
qu’il renferme, traite un point de doctrine fort important, celui de 1’unite fon- 
damentale des trois rnoyens qu’emploie un Buddha pour sauver Phomme des con- 
ditions de Pexistence actuelle. Enfin le Lalila vistara, ou le Developpement des 
jeux, est l’histoire divine et liuinaine du dernier Buddha, GAkyamuni. Mais les 
numeros 2, 8 et 4, oil les sujets philosophiques n’occupent peut-etre pas autant de 
place, ont a nies ycux bien moins de merite ; les repetitions, les enumerations in- 
lerrriinables et les divisions scolasliques v dominent a peu pres exclusivemenl. 
Quant aux numeros 7 et 9, le TathAgatha guhyaka et le Suvarna prabhAsa, ce 
sontdes Tantras d’une assez mediocre valeur. Mais ce serait sans doute perdre sa 
peine que de rechercher les motifs d’une preference qui n’a peut-etre d’aulre 
raison que des id6es superstitieuses, 6trang£res au contenu des livres monies. 11 
est temps de passer a l’examen de quelques-uns des volumes de la collection du 
Nepal auxquels nous avons acces, pour y decouvrir, si cela est possible, les prin- 
cipaux traits de Phistoire du Buddhisme indien. 

Je dis si cela est possible, non avec le desir pueril d’exagerer les difticultes de 
cette -recherche, mais avec le juste sentiment de defiance que j’dprouve en 
renlreprenant. 11 ne s’agit pas ici de concentrer sur un texle obscur, mais isole, 
les forces que donne A Pesprit Pemploi rigoureux el patient de l’analyse, encore 
moins de tirer de monuments ddja connus des consequences nouvelles et dignes 
de prendre rang dans l’histoire. La tachc que- je in’impose, quoique different^, 
est egalement rude. II faut parcourir pr&s de cent volumes, tous manuscrits, 
composes en quatre langues encore peu connues, pour l’etude desquelles on n’a 
que des lexiques, je pourrais dire des voca’bulaires imparfaits, et dont Pune a 
donn6 naissance a des dialectes populaires dont les noms rnemes sorit presque 
ignores. A ces dillicult6s de la forme, joignez celles du fonds : un sujet tout A 
lait neuf, des ecoles innombrables, un immense appareil m^taphysique, une 
mythologie sans bornes ; partout le desordre et un vague desesp6rant sur les 
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questions de temps et de lieu; puis, au dehors et parmi le petit nombre de sa- 
vants qu’une louable curiosity attire vers les rVsultals prornis & ces recherches, 
des resolutions toutes faites, des opinions arrives et prVtes 4 resister k 1’autorite 
des texles, parce qu’elles se llattent de reposer sur une autorite supVrieure a 
toutes des autres, sur celle du sens commun. Ai-je besoin de rappeler que, pour 
quelques personnes, toutes les questions relatives au Buddhisme Vtaient deja de- 
cides, quand on n’avait pas encore lu une seule ligne des livres que j’analyserai 
tout h Theure, quand l’existence de ces livres n’etait pas mVme soup^onnVe de 
qui que ee fut ? Pour les uns, le Buddhisme etait un vVnVrable culte nV dans 
l’Asie centrale, et dont l’origine se perdait dans la nuit des temps ; pour les 
autres, c’elait une miserable contrefagon du Nestorianisme ; on avait fait de 
Buddha un NVgre, parce qu’il avait les chcveux crVpus ; un Mongol, parce qu’il 
avait les yeux obliques ; un Scythe, parce qu’il se nommail 0&l<ya. On en avait 
inline lait une planete ; et jc ne sais pas si quelques savants ne se plaisent pas 
encore aujourd’hui a reirouver ce sage paisible sous les traits du belliqueux 
Odin. Certes, il est permis d’hesiler, quand a ces solutions si vastes on nts 
promet de subslituer que des doutes, ou que des explications simples et presque 
vulgaires. L’hVsitalion pent mVme aller jusqu’au dccouragement, lorsque Ton re- 
tourne sur ses pas et que Ton compare les resultats obtenus au temps qu’ils ont 
coftte. J’ose compter toutefois sur I’indulgence des hommes serieux auxquels 
s’adressent ces etudes ; et lout en me laissant le sentiment de rnon insuflisance, 
dont. je suis plus que jamais penetrV, l’espoir de lour bienveillante attention rn’a 
donne le courage de produire ces ebauches, destinies a ouvrir la voie a des re- 
cherches qui, pour n’avoir pas encore un public bien nombreux, n’en ont pas 
moins en elles-memes une valeur incontestable pour I’histoirc de l’esprit 
' v hurriAin. 


SECTION II. 

SUTHAS OU DISCOURS DE (JAKYA. 

La description gVnVrale que je,viens de donner de la Collection des Ven- 
tures buddhiques trace netlement la ntarche que je dois suivre dans l’examen 
qui me reste 4 faire des prineipaux ouvrages contenus dans cette collection. 

J’ai montrV que tous les renseignements s’aceordent t\ nous presenter les 
Sfttras cornme les trailVs qui se rattachent le plus Vtroitement k la predication 



4e iQ^kya (1). Les Sfltras sont des discours d’une 4tendue trfes-variable, oil ie 
Buddha s’enfretient avec un ou plusieurs deses disciples sur divers points de la 
loi, quiSont d’ordinaire indiquds plutot que trails a fond. S’il en faut croire la 
tradition’ conserve dans un passage du MaliA karuna pundarika, livre traduit en 
libStain, ce serait (J&kyamuni lui-m&ne qui aurait determine la forme des Sd- 
tras, lorsqu’il recommandait & ses disciples de repondre aux Heligieux qui vien- 
draient a les intcrroger : « Void ce qui a 6t6 entendu par moi, un jour que 
n Bhagavat (le Bienheureux) (2) etait dans tel et tel endroit, que ses auditeurs 

(1) Je dois rappeler ici, une fois pour toutes, l’observation qui a ete faitecn plus d’uue occasion 
par MM. A. Remusat ot Schmidt : c’est que CAkya est le norri de la race (branche de la caste 
militaire) h laquelle^ppartenait le jeune prince Siddhartha de Kapilavastu, qui, ayant renonce au 
inonde, fut appele Qdfojamuni , « le solitaire des (lakyas, » et qui, parvenu a la perfection de 
science qu’il s’etait proposee comme ideal, prit le titre de Buddha , « 1’edaire, le savant. * Dans 
lecoursde ces Memoires, je l’appelle tan tot Qdkya, c’est-a-dire le (Jakya, tantot Cdkyamuni. 
e’est-a-dire le solitaire des Cakyas; mais je ne me sers jamais du terme de Buddha seul sans le 
faire prdcdder de l’article, parco que ce terme est, a proprement parler, un titre. On doit 
s’atlendre a trouver ce titre explique de plus d’une fa coil dans les livres buddhiques; et en 
elTel, le commcntatcur de rAbhidharma bdpa, ouvrage dont il sera parle plus tard, rinterprfete 
d’autant de mani&res qu’on peut donner de sens au sulflxe ta, caractcristique du participo pass£ 
buddha , de budh (connaitre). Ainsi on l’explique par des similitudes de ce genre : epanoui comme 
un lotus (Buddha vibuddba), celui en qui s’est epanouie la science d’un Buddha, ce qui est, au 
fond, expliquer le memo par le mdme; rveille , comme un homme qui sort du sommeii (Buddha 
prabuddha). On le prend encore dans un sens retlechi : il est Buddha, parce qu’il s’instruit lui- 
mcme ( budhyate ). Enlin on y voit memo un passif : il est Buddha, c’esl-a-dirc connu, soit par les 
IHiddbas, soil par d’autres, pour Gtre doue de la perfection de toutes les qualites, pour etre 
delivre de toutes les imperfections. ( Abhidharma Idea vydkhyd, L 2 b du man. Soc. Asiat.) Celle 
derniere explication, qui est la plus mauvaise de toutes, est justeinent colie que prefere le 
commentateur precite. 11 me parait que Buddha signifie « le savant, I’eclaire, » et e’est exactemenl 
de cette maniere que Fentend un commentateur singhalais de Djina alaiukara, poeme pali sur 
les perfections de flaky a : Pdliyam pana Buddhoti kenatthena Buddha budjdjhi td sakhtchdnUi 
Ihiddhoti ddind vvttam , e’est-a-dire : « Dans quel sens dit-on ; dans le texte, Buddha ? Le Buddha 
* a connu les veritds, e’est pour cela qu’on l’appelle Buddha, etc. » (Fol. 13 h de mon ms.) Cc 
commentaire n’esl, on le voit, que le commencement d’une giose plus etendue, oil Ton devait 
trouver d’autres explications du mot Buddha . Nous pouvons nous en tenir a celle-ci; elle me 
parait preferable a Implication du Lalita vistara : « il enseigne aux 6tres ignorants cette roue 
« nominee la roue de la loi; e’est pour cela qu’on le nomine Buddha. * (Fol. 228 b de mon man.) 
La traduction des Tibetains, saint par fait (Sangs-rgyas), est prise dans l’idde qu’on se fait de» 
perfections d’un Buddhu ; ce n’est pas une traduction, et la transcription mutilee des Chinois, Fo 
(pour Fo to), est peut-etro encore preferable. Je dois ajouter que e’est d’aprfes ce titre de BuddMi 
que les sectateurs de (laky a sont nomm^s par les Brahmanes Bduddfcas, e’est a-dire Buddhistes. 
Le Vichuu purarjui, au lieu de tirer ce derive du mot &$]h forme Buddha , l’explique rfn le dedui- 
•sant immediatement de la raeine budh : « Connais&ez ( budhyadhvam ), s’ecriait le Buddha au\ 
% demons qu’il voulait seduire. Cela est connu {budhyate), r^pondirent ses auditeurs. > (Vhhnu 
imnina, p. 339 et 340.) 

(2) Le mot de bienheureux ne rend qu’une partie des iddes exprimees par le terme de 
tihagavat, sous lequel nous voyons (lakyamuni design^ le plus ordinairement dans les Sfttras, et 

general dans tous les livres sanscrits du NdpaL C’est un titre que Ton n’accorde qu’au 
Buddha, ou a Tfttre qui doit bientdt le devenir. Je trouve dans le commentaire d’un traite de 
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* dtaient tels ettels ; » en ajoutant pour terminer, « que quand il eut 
« son discours, tous les assistants se rkjouirent beaucoup et approuverent sa 
« doctrine (1). » Nous ne possSdons a Paris que le Karuna pundarika, traits 
different du Mahk karuna pundarika, ou se trouve le passage que je viens'de citer. 
Je ne doute cependant pas de l’authenticit6 de ce passage, que nous retrouverons 
presque sous la me me lorme dans les livres palis. Si, comme je le pense, il 
n’appartient pas k l’enseignement deQkkya, du moins il ne doit pas lui Gtre de 
beaucoup posterieur, et c’est un de ces details que 1’on peut silrement rattacher 
k T6poque de la premiere redaction des ecritures buddhiques. 

On a vu, en outre, dans ce que j’ai dit sur la classe des Sutras en general, 
qu’il existait plusieurs especes de traites designes par ce titre, dont les uns se 
nomment simplement Sutras , et les autres Malta vdipulya sutras, ou Sdtras de 
grand developpement ; et j’ai conjecture que c’etait surtout a ces derniers que 
devait s’appliquer lepilhete de Mahdydna , « grand vehicule, » qui est jointe k 
plusieurs Siitras. Il importe en ce moment de rechercher jusqu’a quel point 
1’examen des Sutras, caractemes par ces divers titres, explique et justifie ces 
litres mfimes. Nous possederous bientot un ample specimen des Sutras vaipulya, 
ou de grand developpement : c’est le Lotus de la bonne loi dont j’ai par!6 d<5ja ; 
et de plus, je reviendrai plus bas, dans ce Memoire mfime, sur ces sortes de 
traites. Mais on n’a encore publie jusqu’ici aucun Sutra ordinaire, a l’exception 
du Vadjra tchhfedika, que M. I. J. Schmidt a traduit sur le texte tibetain (2), 


m^taphysique, intitule Abhidharma kora vydkhyd, des details qui nous appreunent la valeur 
veritable de ce titre, qui est d’un aussi frequent usage chez les Buddhistcs que chez les 
Brahmanes. A l'occasion du titre de Bhagavat qui se trouve joint par un texte a celui de Buddha, 
le commentateur precite rappelle nne glose dos livres dits Vinaya, ou de la Discipline, pour 
prouver que l’addition de ce titre n’est uijfarbitraire ni superilue. Un Pratydka Buddha (sorte de 
Buddha individuef dont il sera parie plus has) est Buddha, et non Bhagavat. Comme il s’est 
instruit par ses efforts individuels ( svayambhutvdl ), il peut etre appel 6 Buddha, eclaird; mais 
il n’a pas droit titre de Bhagavat, parce qu’il n’a pas rernpli les devoirs de l’aumdne et des 
autres perfections supcrieures. Celui-la seul, en effet, qui possede la magnanimity ( mahdtmyavdn ] ), 
peat f'tre appele Bhagavat. Le Bddhisattva (ou Buddha futur) qui est arrive il sa dcrnifere 
existence est Bhagavat et non Buddha, car il a rernpli les obligations d’un devouement sublime ; 
mais il n’est pas encore completement eplairo (anubhisambuddhatvdt). Le Buddha parfait est a la 
(Sis Buddha et Bhagavat. ( Abhidharma kora vyiikhya, f. 3 a du man. de la Soc. Asiat.) On trouve 
cependant des exceptions atyt principes posds par ces definitions; ainsi, dans un Sutra dont je 
donnerai ia traduction plus bas, on voit un Pratydka Buddha surnomme Bhagavat, le Bienheu- 
reux; mais c’est sans doute parce que ai personnage, qu’on avait reprdsentd comme un 
Bddhisattva, c’est-a-dire comme un Buddlyi futur, ne se sent pas le courage d’achever en faveur 
deshommes le cours de ses dpreuves, et qu’il se contente de devenir Pralydka Buddha; peut- 
dtre ne repoit-il le litre de Bhagavat qu’en memoire de sa premiere destination, celle de 
Bddhisattva. 

(1) Csoma, Analysis of the Sher-chin, etc., dans Asiat. Researches, t. XX, p. 435- 

(2) Mem. it l' Acad, des sciences de Saint-Pelersbourg, t. IV, p. 126 sqq. 
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texte qui n’est que la traduction d’un traits Sanscrit dont M. Schilling de Cans- 
tadt possedait une Edition tibetaine trhs-fautive, imprimee en caract&res dits 
Randja eten letlres vulgaires. Ce traite, qui appartient a la classe des livres de 
metaphysique, suffit sans doute pour faire connaitre la forme exlerieure d’un 
Sutra; rien ne nous prouve cependant que ce ne soit pas un resume moderne 
de l’une des redactions de la Pradjh.1t p&ramita, et ce doute seul nous empeche 
de l’admettre dans la categoric des Sutras proprcment dits. 11 m’a semble qu’il 
lallait faire pour cetle classe de livres ce que j’ai execute pour h;s Sutras de 
grand developpement, et qu’il eonvenait d’en traduire quelques portions, afin 
de mettre sous les yeux du lecteur les differences qui distinguent ces deux es- 
peces de trail.es, et d’appuyer sur I’autoriU; des textes les conclusions auxquelles 
ces differences me paraissent conduirc. 

J’ai done choisi dans la grande Collection ncpulaisc, connue sous le litre de 
Divya ovaclona, deux fragments on j’ai reconnu tons les caracleres des verita- 
bles Sutras, m’atlachant, pour faire ce choix, au sujet meme plutot qu’au titre 
que portent ces fragments dans le iccucil precite. Le premier se rapporte a 
l’epoque de Cakyamuni Buddha, et fait connaitre quelqucs-uns des precedes de 
son enseignement. Le second est une legendc d’un caractere purement mylholo- 
gique, que Cakya raconte pour faire comprendre les avantages de l’aumonc, et 
montrer les grandes recompenses qui sunt atlachees a la pratique de ce devoir. 
Ma traduction est aussi littcrale qu’il m’a etc possible de la faire ; j’ai pris le 
soin d’v conserver les repetitions d’idees et de mots, qui sont un des caracleres 
les plus frappants du style de ces trades. On remarquera sans peine que le pre- 
mier fragment porte un titre qui n'a aucun rapport avec le sujet dont il est 
traite dans le fragment meme ; je dirai plus has la raison dece desaceord entre 
le titre et ie fond du Sutra tel que je le donne ici. 

SUTRA I)E MANIUIATRI (h. 

« Voici ce que j’ai entendu. Un jour Bhagavat se trouvail a Vai$&li, sur le 
bord de l’ctang Markatahrada (I’etang du singe), dans la salle nominee Khtig&ra 

(1) Divya avaddna, f. 98 b, man. Soe. Asial., f. 125 a de mon man. 11 importe do comparer ce 
mnreeau avec celui qu’a traduit M. Schmidt d’apres le mongol (Mem. de VAcad. des sciences de S.- 
Petersb., t. II, p. 15), avec la legemle du roi Daod ( Tchandra prabha ), telle quo la donne 
M. Schmidt dans son recueil recemment public (Dec Weise mid dec Thor , p. 105, trad, all.), et 
avec le passage, traduit peu exactement, a ce que je sou peon ne, par Klaproth dans le Foe koue 
ki, p. 240 et247. Plus tard je rapprocherai le present Sutra du Parinibhana sutta des Singhalais, 
dont M. Tournour a deja donne des fragments du plus haut intcrci et traduit avec une rare 
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(la sallesiluee au sommel de Tedifice). Alors Bhagavat s’etant habill6 avant midi, 
apres avoir pris son inanleau et son vase, entra dans Vaigali pour recueillir des 
aumones, et apres avoir parcouru la ville dans ce dessein, il prit son repas. 
Quantl il eul mange, il cessa de ramasscr des aumbries ; et avant raogb son vaso 
et son manteau, il se rcndit au lieu oil etait situe le Tcluipala tchaitya (1), et 
aprbs y etre arrive, il cherclia le tronc d’un aibre, et s’assit aupres pour y passer 
la journbe. La il s’adrcssa ainsi au respectable Ananda : Elle est belle, 6 Ananda, 
la ville de Yaieall, lalerre des Vridjis ; il est beau le Tchaitya tehapala, cclui des 
Sept manguiSrs, celui des nornbreux gallons, le figuier de Gautama, le bois des 
Galas, le lieu oil Yon depose son lardeau, le Tchaitya oil les Mallas altachent lour 
coiffure (2). II est varie le Djambudvipa (3); la vie y est douce pour les hommes. 
L’etre, quel qu’il soil, 6 Ananda, qui a recherche, compris, repandu les quatre 
principes de la puissance surnaturelle, pent, si on Pen prie, vivre soit durant un 
Kalpa entier, soil jusqu’a la lin du Kalpa (4). Or, Ananda, les quatre principes 
de la puissance surnaturelle apparliennent au Talhagata ; ce sent : l°la faculle 
de produirc telle ou telle conception, pour delruire la meditation du dcsir;2° la 

exactitude. (Journ. As. Sue. of lie ngal, t. VJi, p. 901 sqq.) On tr Oliver a quo le Sntla pali est plus 
clendn et plus riche en details interessnnts; inais ii lie landrail pas cnnclure && la que les 
Buddhistes du JNord ont perdu le souvenir des ovenements qui font le snjet de ce inorceau. Si 
nous possedions on. Sanscrit les volumes de la Bibliothequc tibetaine intitules Malta parinirvdna 
sittra (Csoma, Asiat. Res., t. XX, p. 487 >, nous v retrouverions, sans aucun doute, toutes les 
circonstimces nominees dans le Suita pali. Ou pent deja voir combien les livres tibetains 
conferment de details preeienx sur la marl. de (.iakyamuni, en lisanl le grand et beau fragment 
extrait par Csoma de Cords du tome XI du Dul-va, et iraditit.avcc ce soin qu’il a porte dans tons 
»es travaux. (Asiat. Res., i. XX, p. 309 sqq.) Je uai pu retrouver dans la collection de 
M. Ilodgson i’origiual de ce passage ; inais je n T en reste pas moins iatirnement convaincu quo le 
recit tibetain du Dul-va est la version litterale d un texte primitivement redige en Sanscrit. 

(1) Le mot Tchaitya est un ternie d’un sens assez etendu que j’ai cm devoir conserver ; il 
Jlesigne tout lieu consacre au culte et aux sacrifices, coniine un temple, un monument, un lieu 
couvert, un arbre ou Ton vient adorer la divinile. l)ans"ce Sutra, dont les donnecs sont contcm- 
poraines de l’ etMbiisseme.nl du Buddhisine, il n’est certainement pas question de ces Tehaityas 
purernent 'buddhiques, ou de ces monuments nonimes a Leylan Dhdtu (jab b hat (DAgabs), qu’on 
el eve au-dessus des reliques dun Buddha ou de quelque autre personnage illuslro. Voila 
pourtjuoi rancien commeutaleur du Parinibh.ina sutta averlit quo les Tehaityas des Vadjdjis 
(Vridjis) ne sont pas des edifices buddhiques. (Tumour, Journ. As. Soc. of Bengal, t. VJI, p. 994.) 

(ty Ce lieu est cite dans le Suita pali rappelc tout a fheure, et M. Tumour le dtfsigne comme 
la salle du couronnement des Mallas. (Journ . As. Soc. of Bengal, t. VJI, p. 1010.) 

(3) On sait que le Djanibuuvipa est un des quatre continents en forme d’iles dont les 
Buddhistes, imitant ici les Brahmanes, croient Ja terre composite ; e’est pour eux le continent 
indien. (A. Ilcmusat, Boe koue hi, p. 80 sqq.) f 

(i) Ce mot, qui sign die a la durde d’une periodc du monde, » est encore line notion qui est 
commune aux Buddhistes et aux Brahmanes. Ou pout voir, sur les diverges especcs de Kalpas et 
sur lour duree, un Memoire special de M. A. Iternusat (Journ. des Sav., annee 1831, p. 716 sqq.), 
et surtout fexpose que M* Schmidt a fait de la theorie des Kalpas (Mem. de l' Acad, de S.-Petenh. f 
t. If, p. 58 sqq.). 
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puissance surnaturelle de l'esprit ; 3° celle de la force; 4° celle qui est accoirt- 
pkgn6e de la conception propre & d^truire la meditation de tout cxcrcice de la 
peris<5e (1 ]. Les quatre principes de la puissance surnaturelle, 6 Ananda, ont ete 
recherches, compris, rdpandus par le Tathagata (2). II peut done, si on Ven prie, 
vivre soit duranl un Kalpa entier, soit jusqu’ii la fin du Kalpa. Cela dit, le respec- 
table Ananda garda le silence. Deux fois et trois fois, Bhagaval s’adrcssa ainsi au 
respectable Ananda (3) : Elle est belle, 6 Ananda, la ville de Vaiefdi, la lerre de 
Vridjis, [etc. comme ci-dessus, jusqu’ii :] Le Tathagata pout rnaintenant, si on 
Ten prie, vivre soit durant un Kalpa entier, soit jusqu’a la fin du Kalpa. 


(1) Je ne puis, dans l’absence d’un comments ire, me flatter d’avoir bien rendu ces formules, qui 
sent des resumes de notions que je n’ai pas vucs ailleurs. (Voy. les additions a la lin du volume.) 

(2) Le litre de TaiJuigata est un des plus eleves de ceux qu’on donne a un Buddha ; ie terttoi- 
gnage unanime des Sutras ct dcs legendes vent que (Jakyamuni Bait pris lui-infrne dans le eours 
de son enseignement. On pout voir les explications qu’en ont proposees les savants qui se sont 
occupes du Buddhisme mongol et ehinois, notnmmont M. Schmidt {Mem. de VAcad. des sciences 
de S.-Pelersbourg, t. I, p. 108) et M, A. It emu sat (Foe koue ki, p, 191). D’aprcs notre plan, qui 
est de consultcr avant tout les sources indiennes, les interpretations que nous devons placer au 
premier rang sont cellos qifon trouve dans les livres du Nepal, ou que Ton connait d’apres 
M. Hodgson, et cellos que M. Tumour a cxlraites ties livres de Ceylan. Les explications qu’on 
doit aux deux auteurs que je viens de noinmcr sont assez nomhreuses, et je crois suffisant d’y 
renvoyer le lecteur; il y verra par quels precedes plus ou rnoins suhtils les Buddhistes ont essay 6 
de relrouver dans ce titre l’ideal de perfection qu’ils.supposent a un Buddha. (Hodgson, Europ. 
Specul. on Ihiddlt dans Journ. As. Sac . of Beng t. til, p. 384. Tumour, Mahdvamso, Introd., 
p. lvi.) C so in a, d’apres les livres tibetains, est d’opinion que Tathagata signilie « celui qui a 
€ parcouru sa carrifcre religieuse de la memo rnaniere que ses devanciers. » (Csoma, AsiaL 
Researches , t. XX, p. 424.) Ge sens est aussi satisfaisant sous le rapport du fond que sous celui de 
la forme; il nous montro dans le terme de Tathagata un litre par lequcl Cakya voulut autoriser 
ses innovations de l’exemple d’anciens sages dont il pretendait imiter la condditc. Les textes sur 
lesquels s’appuie M. Hodgson donnent a ce titre un sens plus philosophique ; je ne cite que le 
premier: « parti ainsi, » c/esl-a-dire parti do telle rnaniere qu’il ne repyra'itra plus -dans le 
monde. La. difference- qui distingue ces deux interpretations est facile a saisir; la sccondc est 
philosophique, la premiere est historique, si toutelois on peut s’exprinier ainsi : e’est une raison 
de croire que la premiere est la plus ancienne. Suivant ies Buddhistes du Sud, Tathagata (Tatlia 
agata) signilie « celui qui est vcnii comme, de la memo facon que les a ulres Buddhas ses prdde- 
« cesseurs; » ou encore Tathagata revient a Tathd gala , « celui qui a marche ou qui est parti 
« comme eux. >> On voit qu’on peut, sans faire violence aux tonnes, relrouver I'mlerpriHution 
des Tibetains dans la seconde de celles que M. Tumour a empruntees aux Singbaluis. Or, si Von 
admet le principe de critique dont je ferai plus tard de nombreuses applications, savoir qu’il fan! 
chercher les elements vraiment anciens du Buddhisme dans ce qua possedent en coimnun i’ecole 
du Nord et celle duSud, il y aura tout lieude regarder la version donnee par Csoma comme la 
premiere et la plus authentique. (Voy. les addition's a la fin du Volume.) 

(3) Ananda etail cousin germain de Qukyamuni et sun serviteur hien-airne; il avail pour frferc 
DOva datta, l’ennemi inortei de Cakya son cousin. (Csoma, AsiaL Res t. XX, p. 308, note 21.) 
Parmi les renseignements enrieux que nous donne Je Foe koue ki sur ce personnage, ii faut 
consular une note tres-ddtaillee de M. A. Remusat. ( Foe koue ki y p. 78 et 79.) La rossemfilance 
pureinent accidentelle de ce nom, qui signifie jnh\ avee Fadjectif amnia (inftni) avail trompe 
M. Schmidt, qui avail cru ces deux mots synonvmes, H qui regardait la traduction mongole du 
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« Deux Ibis et trois fois le respectable Ananda garda le silence. Alors Bha- 
gavat fit cette reflexion : Que le Religieux Ananda soil, eel ai re par Mtlra le p6- 
cheur (1), puisque aujourd’hui, au moment oh il est instruit jusqu’a trois fois pa r 
le rnoyen de cette noble manifestation, il ne peut en comprendre le sujet. II faut 
que ce soit Mira qui Teelairc. 

«. Alors Bhagavat s’adressa ainsi au respectacle Ananda : Va, 6 Ananda, 
cherche le tronc d'un autre arbre pour t'y asseoir ; nous sornmes ici trop a 
1’etroit pour resler ensemble. Oui, venerable, repondit le respectable Ananda a 
Bhagavat; et ayant cherche le tronc d’un autre arbre, il s’v assit pour y passer 
la journee. 

« Cependant Mara le pecheur se rendit au lieu ou se trouvail. Bhagavat, et y 
etant arrive, il lui parla en ces terrnes : Que Bhagavat entre dans l’aneantisse- 
ment complet ; void venu pour le Sugata (2) le temps de Taneantissement com- 
plet. — Mais pourquoi, 6 pecheur, dis-tu ainsi : Que Bhagavat entre dans 
Taneantissement complet ; void venu pour le Sugata le temps de Taneantisse- 
ment complet? — C’est que void, 6 Bicnheureux, le moment memo, [tel que Ta 
fixe] Bhagavat, se trouvant a Uruvilva (.‘l', sur le bord de la riviere Nairamdjana, 


titre d’Ayuchmat (done d’un grand age) comme une repetition du rnol Ananda. {Mongol. Gram., 
p. 157) Plus lard, en traduisant les textes ti beta ins, M. Schmidt a bicn rcconnu lui-meme Ja 
veritable valeur du titre honorifique c VAynchmat (Mem. de l f A cad. de. s sciences de S.-Petersbourg, 
t. IV, p. 180); aussi faU-je cette remarque uniquement pour les Iceteurs qui sVn tiendraient a 
Tenonce de ia Gramm lire mongoie, sans le rapprocher de la traduction qiva donnee ie memo 
auteur du Vadjra tclihcdika tihetain. 

(1) Mara est le demon de i’amour, du pdclie et de Ja mort ; c’est le ten ta tear et lYnnemi du 
Buddha, il en est souvjmt question dans les legendcs relatives a la predication du Cnkyamuni 
devenu ascete. (Klaproth, Foe koue la , p. 247. Schmidt, Gescluchte der (ht- Mongol, p. dll. Mem. 
de I'Arad. dcs sciences de S.-Pctersbourg, t. 11, p. 21. 25 et 20.) 11 jour notamment un grand rdle 
dans lesMernieres lmtesque soulinKJakva pour parvenir a l’ctat supreme de Buddha parfaiteineiit 
accompli. (Csoma, Life of 8 hakga dans Asiat. Researches , 1. XX, p. 501, note 15.) Le Lalita vistara 
donno de curieux details sur ses conversations supposees a vet* Cakyamuni. (Lalita vistara , 
ch. xvui, f 138 a de mon man.) 

(2) Voici encore un nouveau titre du Buddha. 11 me semble qu’ici gala ne petit signifier qu’une 
de ces deux choses: « qui est arrive, » ou « qui est parti. » La premiere explication est la plus vrai- 
semblabte, quoiqu’elle s’accorde moins Lien que la seconde avec ccile que je viens d’admettre, 
d’apres Csoma, pour Talhdguta . Je pense done que Je mot Sugata signifie « celui qui est <r bien 
ou heureusemeni venu. > M. Tumour est d’avis que ce titre signific ou Theureuse arrivee, ou 
l’heureux depart de Buddha. (Mahuvamso, Index, p. 24.) (Voy. les additions ala fin du volume.) 

<3) Uruvilva est un des lieux les plus frequemment cites dans les legendes buddhiques, parce 
que c’est la que pendant six anuecs £akyarnuni se souinit nux plus rudes epreuves, pour 
parvenir a Fetal supreme do Buddha. C'etnif un village siluo pres de la riviere de Nairamdjana, 
que Klaproth retrouve dans le Ni'udjm lorrent qui est I’ affluent le plus considerable du Plialgu. 
On sait que le PhalgU est une livirre qui traverse le Magadha, oulo Bihar septentrional, avant de 
se jeter dans le Gauge. (Klaproth, Foe koue Id , p. 224. Fr. Hamilton, The History , Antiquities , etc., 
of East India , t. I, p. 14.) L’arrivee de £akyamuni a Uruvilva, a pres qu’il eut quilts la montagne 
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assis sous l’arbre Bodhi, au moment ou ilvenait d’alteindre a l’etat dc Buddha 
parlait. Quanta moi, je me suis rendu au lieu ou sc Irouve Bhagavat, ety etant 
i .'rive; jc lui parle ainsi : Que Bhagavat entre dans Paneantissement complet; 
voiei venu pour Je Sugala le temps do Paneantissement complet. Mais Bhagavat 
repondit : Je n’entrerai pas, pecheur, dans Paneantissement complet, tant quo rues 
Audileurs ne seronl pas instruits, sages, disciplines, habiles ; tant qu’ils ne sau- 
ront pas reduire par la loi lout ce qui s’elcvera contre eux d’adversaircs ; tant 
qu’ils no pourront pas faire adopter aux aulres lous leurs raisonnements; tant 
que les Religieux et les Devots (1) des deux sexes n’accompliront pas les pre- 
ceptcs (le ma loi, en la propageant, en la faisant admeltrc par beaucoup dc gens, 
en la repandant partout, jusqu’a ce que ses preceptes aient et6 completoment 
expliquds aux Devas et aux homines. — Mais aujourd’hui, 6 respectable, les Au- 
diteurs de Bhagavat soul instruits, sages, disciplines, habiles; its saved t reduire 
par la loi lout ce qui s’elfive contre eux d’ailversaires ; ils peuvent faire adopter 
aux aulres tons leurs raisonnements. Les Religieux el les Devots des deux sexes 
accornplissenl les preceptes de la loi, qui est propagee, admisc par beaucoup de 
gens, jusqu’a etre com pi element expliquee aux Devas et aux hommes. Yoila 
pourquoi jedis: Que Bhagavat entre dans Paneantissement complet: voici venu 
pour le Sugata le moment de Paneantissement complet. — Pas tant de hate, 
6 pecheur, tu n’as plus maintenant beaucoup de temps a attendee. Dans trois 
rnois, cette annee mcme, aura lieu Paneantissement [du Talhagata] dans Pelement 
du Nirvana, ou il ne reste plus lien de ce qui constituc l’exislence (2). Alois 
Mara le pecheur fit cette reflexion : Il entrera done dans Paneantissement com- 
plet, le Qramana Gautama (3) ! Et ay ant appris cela, content, satisfait, joyeux, 
transport^, plein de plaisir et de satisfaction, il disparut en cet endroit memo. 

« Alors Bhagavat (it cette reflexion: Quel est celui qui doit 4tre converli par 
Bhagavat V C’est, Supriya, le roi des Gandharvas (4), et le mendiant Subha- 

do Gayaeircha, est un des rnorceaux ics plus intorcssants du Lalita vistara. (Lalita vistara , 
r. 13 1 a de mon man.) Le inol Bodhi est le noiri que les Duddhisles donnent au figuier (ficus 
reiigiosa ) sous lequel £akya atteignit la Bodhi, ou lMnieliigonco, t*l d’une rnaniere plus generale, 
Fetal de Duddha parfailement accompli. Je penseque ce nom de Bodhi n’a ole donne au ligifior 
qu’en memoire do col evenement., cl c’est a mes yeux une denomination buddliiquo pluldt que 
hnUimanique. 

(1) Les termes dont so sort le texte sont Bhikchn (mendiant- ou religieux) el Upusaka (devol). Je 
reviondrai sur cos termes dans la section de ce Menyaire relative a la Discipline. 

(2) Voycz, rclativoment a cette expression, une note quo son etendue m’a force de rejeter a la 
fin du volume. Appondice n° i. 

(?>) Le litre de Qrmnaua signifle « l’ascele qui dompte ses sens ; » il est a la lois brahmanique 
et buddhique ; j’y reviondrai dans la section de la Discipline. 

(4) Les Gandharvas sont les Genies et les inusiciens de la cour d’indra, qui sont bien connus 
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dfp(I). La maturity complete do leurs sens arrivera pour eux au bout de trois 
mois, cetle annfie m6me. II est facile de comprendre que rhomme qui est capable 
d’etre converti par un Cravaka (2) puisse l’elre par le Tath&gata, et que 
cclui qui est capable d’etre converti par le Tathagala ne puisse l’etre par un 
Cravaka. 

« Ensuite Bhagavat fit cetle reflexion : Pourquoi n’entrerais-je pas dans une 
meditation telle, qu’en y appliquant mon esprit, apres m’etre rendu maitre des 
61<5mcnts de ma vie, je renonce a l’existence (3) ? Ensuite Baghavat entra dans une 
meditation telle, qu’en y appliquant son esprit, apres s’etre l'endu maitre des 
£l6menls de sa vie, il abandonna I’existence. A peine se fut-il rendu maitre des 
616ments do sa vie, qu’un grand tremblement de terre se fitsentir; desmeteores 
tomberent [du ciel], I’horizon parut tout en feu. Los timbales des Devas retenti- 
rent dans Fair. A peine cut-il rcnonce a l’exislence, que six prodiges apparurenl 
au milieu des Devas Kamavatcharas (4). Les arbres a fleurs, les arbres de dia- 

dans la mythologie brahmanique; ils ont dte adoplds ot conserves dans Fancien pantheon d es 
Buddhistes. 

(1) Suhhadra est le dernier Religieux qui ait ele ordonne pur (Jakynniuni lui-meme. 11 en est 
souvent question dans les Suttas et dans les livres palis des Singhalais. (Tournour, Jonrn. As. 
Soc . of Peng., t. VII, p. 1007 el 1011. Mahavamsu , p. 11 .) Je pense que c’est ee nom propre que 
les Chinois transcrivent ainsi : Su pa to lo. (Landresse, Foe koue hi, p. 385.) lliuari tlisurig nous 
apprend qu’nu vii* siocle, il cxistait pres de Kuginagara un Stupa qui portait son nom. Fa liian, 
deux sieeles avarit lui, nommait ce sage Siupo. (Foe koue Id, p. 235), et Klaproth al’tinne, tF apres 
les livres chinois, que e’elait nn Brahmane qui vecut jusqu’u cent vingt a ns. (Ibid., p. 239.) Je 
soupgonne qu'il y a quelquo inexactitude dans la traduction que M. A. Reniusat a donnee du 
passage de Fa hian relatif a ce Brahmane, et qui est ainsi concuo : « La oil Siu po, long temps 
a apres, obtint la loi. j» Ce n’est pas longternps apres le Nirvana de Cakya que Suhhadra se 
convertit on Buddhisme, mais du vivantmeme de Cakya. J'oserai done engager les porsonnes qui 
ont acces au texte chinois du Foe koue ki a verifier si l’on ne pourrait pas traduire : « La oil Siu 
d po, dans un age avance, obtint la loi. » Les livres sanscrits (lu Nord s’accordent avec les testes 
palis du Sud a noils representer Suhhadra comme tres-vieux quand il recut Fordination de 
Qakyamuni. 

(2) Le mot £ rdvaka signifie auditeur; j’y reviendrai dans la section de la Discipline. 

(3) I/expression dont se sert id le texte, Dj i vilasams kd rd n adhichHuiya, ir est pas daire ; je Foj 
traduite conjecturalement. Le radical stfui, precede da ad hi', a dans 1c Sanscrit buddhique le sens 
de benir: cela est surabondamment prouve par les versions tibelaiues. (Csoma, AsiaU Res., 
t. XX, p. 425 et pass.) Si tel etait id le sens de ce terme, il faudrait traduire: « Apres avoir Mni 
« fts elements de ma vie, je renonce a Fexistence. » 

(4) J’ai vainement cherche, # dans les livres sanscrits du Nepal qui sont a ma disposition, le 
sens de ce nom, qui designe les Dieux de la region des desirs. Les Singhalais traduisent ce mot 
par « sensuel, livre aux desirs des sens, » et ite le derivent, avec juste raison, de kdma, « desir, » 
et de avatchara , « qui va. * (Clough, SinghaU Diction., t. If, p. 828, col. 2, comp, a p. 51, col. 1.) 
L’orthographe Kdmd wat chard doit done dire abandonnee, parce qu’elie ne se prete a aucun 
sens. (Schmidt, Mem . de VAcad . des sciences de S.-Pelersbourg , t. II, p. 24.) Voyez pour les 
noinbreuses sous-divisions des ctages celestes, les Memoires do M. Schmidt (Mem. de VAcad. des 
sciences de S. -Peter sbourg , t. I, p. 89 sqq.; t. II, p. 21 sqq.) et de A. Rdmusat (Essai mr la 
cosmog, hudih dans Journal des Savants, nnn6e 1831, p. 597 sqq.). 
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mants, les arbres d’oniement furent brises ; les mille palais ties Dieux fuf$nt 
6branles; les pics duMeru tomberent en mine; les instrumenls de musique d'-s 
Devat&s furent frappes [et rendirerrt des sons]. 

« Ensuite Bhagavat elant sorli de cetle meditation, prortonea cn ce moment la 
stance suivanle : Le solitaire a renonce a rexislenco, qui est scrnblablc et diffe- 
rcnte, aux elements dont se compose la vie. S’attachant a l’esprit, recueiili, il a, 
commc l’oiseau ne de l’oeuf, brise sa coquille. 

« A peine eut-il renonce a F existence, quo plusieurs cenlaines de mille de 
Devas Kamavatcharas, ayant accompli leurs ceremonies, s’avancerenl en pre- 
sence de Bhagavat, pour le voir et l’adorer. Bhagavat leur fit tin tel enseignernent 
de la loi, que les veriles furent vues par plusieurs cenlaines de mille dc Devatas, 
el que quand ils les eurent vues, ils retourn&rent dans leurs palais. 

« A peine eut-il renonce a Fexistence, que des cavernes des montagnes et des 
retraites des monts arriverent plusieurs cenlaines de mille de Ri'chis. Cos sages 
furent introduits dans la vie religieuse par Bhagavat, qui leur disait : Suivez, 6 
Religieux, cette conduite. En s’y appliquant, en y consacrant leurs efforts, ils 
virent face a face lVitat d’Arhat (1) par I’aneanlissement de toutes les corruptions. 

« A peine eut-il renonce a Fexistence, que des Nagas, des Yakchas, des 
Gandharvas, des Kinnaras, des Mahoragas se reunirent en l’oule en presence de 
Bhagavat, afin de le voir. Bhagavat leur fit nne telle exposition de la loi, que cette 
loule de Nagas, de Yakchas, de Gandharvas, de Kinnaras el de Mahoragas recut 
les formulas de refuge (2) et les axiomes de Fenseignement, jusqn’a ce qu’enfin 
ils retournerent a leurs demeures. 

<■< Ensuite le respectable Ananda etant sorli sur le soirde son profond recueil- 
lement, se rendit au lieu ou se trouvail Bhagavat, et y clanl arrive, apres avoir 
salue, en les touchant de la tete, les pieds de Bhagavat, il se tint,debout cote do 
lui.-La, debout, le respectable Ananda parla ainsi a Bhagavat: Quelle est la 
cause, 6 venerable, quelle est la raison de ce grand tremblement de tprre ? — 
Il v a liuit causes, o Ananda, il y a huit raisons d’un grand tremblement de 
lerre. Et quelles sont ces huit causes (3)? Ea grande lerre, 6 Ananda, repose sur 
les eaux; les eaux reposent sur le vent ; le vent sur Fether. Quand, 6 Ananda, il 
arrive qu’au-dessus de l’ether soufilent des vents opposes, ils agilent les eaux ; 


(1) Le litre A’Arhat est un des degres les plus eleves de la hierarchic morale et seienlifiquo 
du Buddhisme ; j’y reviendrai dans la section de ta Discipline. 

(2) Ces forrnules, appelees (Jam no, gamana, sont au noinbre de Irois : Buddham guru ij am 
gatclihdmi, Dharmam garunam yatchhdmi, Samyham garaiiam gatekhdmi, e’est-a-dire : -< Jecherche 
« un refuge auprfss du Buddha, uupres de la Loi, aupres de I’Asscmblco. » 

(3) Itapprochez ce texte d’une note de Klaproth relative au me me sujot, Foe koue /o', p. 217 sfpj. 
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les eaux agitees font mouvoir la terre. Telle esl, 6 Ananda, la premiere cause, 
la premiere raison d’un grand tremblemenf. de terre. 

« Encore aulre chose, d Ananda. Qu’un Religieux dou6 d’une grande puis- 
sance surnattirelle, d’un grand pouvoir, concentre sa pensee sur-un point limits 
de la terre et embrasse l’etendue illimitee de 1’eau ; il fait, s’il le ddsire, mou- 
voir la terre. Qu’une Divinile douee d’une grande puissance surnatqrelle, d’un 
grand pouvoir, concentre sa pensee sur un point limite de la terre et embrasse 
letendue illimitde de l’eau ; el!e fait, si die le desire, mouvoir la terre. Telle 
est, 6 Ananda, la seconde cause, la seconde raison d’un grand tremblement de 
terre. 

« Encore autre chose, 6 Ananda. Dans le temps qu’un Bodhisattva (I), etant 
sorti de la domeure des Devas Tuchitas, descend dans le sein de sa mere, alors. 
en ce moment meme, il y a un grand tremblement de terre. Et ce rrionde tout 
entier esl illuming d’une noble splendeur. Et les fit res qui habitent au delu des 
limites de ce monde (2), ces etres aveugles et plonges dans la profonde obscurite 
des lenebres, ou Ics deux aslres du soleil ct. de la lone, si puissants, si 6nergi- 
ques, ne pourraient effacer par leur lumiere cet eclat [miraculeux], ces etres 
eux-mernes sont, en ce moment, illumines d’une noble splendeur. Alors les 
creatures, qui ont pris naissance dans ces regions, se voyant a cette lumi6re, 
out conriaissance les unes des antics, et se disent : Ah ! voici d’autres etres nes 
ici ! Voici d’aulres etres nes parmi nous ! Telle est, 6 Ananda, la troisieme 
cause, la troisieme raison d’un grand tremblement de terre. 

« Encore autre chose, 6 Ananda. Dans le temps qu’un Bodhisattva sort du 
sein de sa mere, alors, en ce moment meme, il y a un grand tremblement de 
terre. Et ce monde tout entier est illumine d’une noble splendeur. Et les etres 
qui habitent au «dela des limites de ce monde [etc. comrne ci-dessus, jusqu’a :] 
se disent : Ah ! voici d’aulres etres nes parmi nous ! Telle est, 6 Ananda, la qua- 
trieme cause, la qualrieme raison d’un grand tremblement de terre. 

« Encore autre chose, 6 Ananda. Dans le temps qu’un Bhodhisatlva atleint la 
science supreme, alors, en ce moment memo, il y a un grand tremblement de 
letre. Et ce monde tout entier est illumine d’une noble splendeur. Et les etres 
qui habitent au dela des limites de ce monde [etc. comme ci-dessus, jusqu’a:] 

• 

(1) On appelle ainsi Feins qui n’a plus qu’une existence humaine a parcourir avant de devenir 
Buddha. 11 sera question plus d’une l'ois de tilre dans le cours de ce Mernoire. 

(2) Le mol Ldkdntarika designe le* etres qui habitent la region inlermediaire entre le monde 
oil nous vivons et les iriondes voisins, dont la reunion lorme ce qu’on appelle le grand millier 
des trois mille mondes. (Schmidt, Mem. de l Acad, des sciences de S.-Petenboirg , t. 11, p. 54.) 
Cette region est celie oil sont silues les Eulers, que les Singhalais nomrnent Ldkdntara (Clough, 
Sing . Diction t. 11, p. dll, col. 2, CL Jourti Asiat t. Vlil, p. 80.) 
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se disent : Ah ! voici d’autres Sires n6s parmi nous ! Telle est, 6 Ananda, la 
cinquifone cause, la cinquicme raison d’un grand Iremblement de lerre. 

« Ehcore autre chose, 6 Ananda. Dans le temps que le Talhagala fait tourner 
la roue de la loi, qui en trois tours se presente dc douze inarti&rcs diflerentes (1), 
alors, cn ce moment meme, il y aun grand tremblcment de terre. El ce monde lout 
enlier est illuming d’une noble splendeur. El les 6* -res qui habitent au dela des 
limites de ce moride [etc. comme ci-dessus, jusqu’a :] se disent : Ah ! voici d’au- 
tres etres n^s parmi nous! Telle est, 6 Ananda, la sixieme cause, la sixieme 
raison d’un grand Iremblement de terre. 

« Encore autre chose, 6 Ananda. Dans le temps que le Tathdgata s’etant rendu 
maitre des elements de sa vie, renonce h l’exislence, alors, en ce moment memo, 
il y a un grand Iremblement de terre. Les metcores tombent [du ciel] ; l’horizon 
parait tout en feu ; les timbales des Devas rclentissent dans 1’air. Et ce monde 
tout enlier est illuming d’une noble splendeur. Et. les ctres qui habitent au dela 
des limites de ce monde [etc. comme ci-dessus, jusqu’a : | se disent : Ah ! voici 
d’autres 61 res n6s parmi nous ! Telle est, 6 Ananda, la septiiune cause, la sep- 
tierne raison d’un grand Iremblement de terre. 

« Encore autre chose, 6 Ananda. Le moment n’est pas eloigne on aura lieu 
l’aneantissement complel du Tathagata dans le sein du Nirvana, on il ne reste 
plus rien de ce qui eonstitue l’existencc. Or, dans un parcil moment, il y a un 
grand tremblcment de lerre. Des metcores tombent [du ciel]; I’horizon parait 
tout cn feu ; les timbales des Devas retentissent dans Fair. Et ce monde lout entier 


(1) Jo trouve relativement ft eette maniere de l a ire tourner la roue do la loi, c’est-ft-dire de 
repandre la doctrine, un passage du Mernoire de Des IJautesrayes intitule; hecherches sur la 
religion de Fa, qui s’y rapporle di recto merit : « Que eenx qui ignoraient ies quatre saintes dis- 
(i tinctions, c’est-a-dire les quatre degres dislincts de contemplation, ne poVivaient etre' deiivres 
deft miseres du monde; que pour etre sauvc ii faliait fa ire tourner trois fois la roue religieuse 
« de ces quatre distinctions, ou des douze leuvres meritoires. » t Journ . As., t. VII, p. 107.) Cola 
revient a dire, si je ne me irompc, que les quatre distinctions, envisagccs sous trois aspects 
dilTcrents, donnent la somme de douze points de vue de ces quatre distinctions. Les saintes 
distinctions de Des llautesrayes sont probabiement lCs quatre verites sublimes (Aryamtydni) dont 
il sera parle plus bas, et il ejt souvent question dans les tcxtes des trois tours qu’il taut donner 
ft ces quatre verites, sans quo? Ton ne pout arriver ft Petal supreme de Huddlia parlaiieiutent 
accompli. Je suppose que les trois aspects ou tours sont : 1° la determination du lerme memo 
qu’on examine, terme qui est une des quatre verites; 2° Celle de son origine; > celle dc sa 
cessation. Ou trouvera des details tres-preeis subexpression de faire tourner la roue de la lot , 
dans une note de M. A. Demusat. {Foe hone hi, p. 28.) Le seul point que je crois contestable, 
c/est fopinion oil est ce savant que celle expression derive de fernploi que faisaient les disciples 
de (Jakv a des roues a prieres si connues chez ies lUnldliistes du Nurd. Je pense au contraire que 
ces roues, qui sont tout ft fait inconnaes aux Duddhistes du Slid, n’ont etc inventees que pour 
reproduce d’une maniere maldrielle le sens figure de cette expression sanscritc, qui est, comme 
on suit, empruntde a fart miiitaire des Indiens. 
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est illumine dune noble splendour. Et les etres qui babitent au dela des limites de 
ce monde [etc. comme ci-dessus, jusqu’A :] se disent : Ah ! voici d’autres dtres 
nds parmi nous ! Telle est, 6 Ananda, la huitieme cause, la huilieme raison d’un 
grand tremblement de terrc. 

€ Alors le respectable Ananda parlaainsi a Bhagavat : Si je comprends bien, 
6 vdnerable, le sens du langage de Bhagavat, ici mcme, Bhagavat, aprds s’etre 
rendu maitre des elements de sa vie, a renonce a l’existcnce. Bhagavat dit : C’est 
cela, Ananda, c’est cela memo. Main ten ant, o Ananda, Bhagavat, apres s’btre 
rendu maitre des elements de sa vie, a renonce it l’cxislcnce. — J’ai entendu de 
la bouehe de Bhagavat, etanl en sa presence, j’ai recueilli de sa bouche ces pa- 
roles : L’etre, quel qu’il soit, qui a recherche, eompris, repandu les quatre prin- 
cipcs de la puissance surnaturelle, pent, si on Ten prie, vivre soit durant un 
Kalpa entier, soit jusqu’a la fin du Kalpa. Les quatre prineipcs dela puissance 
surnaturelle ont ete, d venerable, recherches, eompris, repandus par Bhagavat. 
Le Tathftgata pent, si on Ten prie, vivre soit durant un Kalpa entier, soit jusqu’a 
la fin du Kalpa. En consequence, quo Bhagavat. consente a roster durant ce 
Kalpa; que le Sugata reste jusqu’a la fin de ce Kalpa. — C’est une faute de ta 
part, 6 Ananda, c’est une mauvaise action, qu’au moment oil s’est produite 
jusqu’a trois l'ois la noble manifestation de la pensee du Tathagata, tu u’aies 
pas pu en comprcndre le motif, et qu’il ait fallu quo tu fusses eclaire par Mira 
le pecheur. Que penses-tu de cela, 6 Ananda ? Kst-ca que le Tathagata est ca- 
pable de prononcer une parole qui soit double? — Non, venerable. — Bien, 
bien, Ananda. II est hors de la nature, Ananda, il est impossible que le Tatha- 
gata prononce une parole qui soit double. Ya-t’en, b Ananda, et tout ce que tu 
trouveras de Religieux aupres du Tchailya Tcl.apala, reunis-les lous dans la 
salle de 1'assem blee (I). — Oui, venerable. Et ayant ainsi repondu a Bhagavat, 
Ananda rassembla et fit asseoir, dans la salle de Fassemblee, tout ce qu’il tcouva 
de Religieux reunis aupres du Tchailya Tc hap ala. [Puis il fit eonnaitre a] 
Bhagavat que le moment d’executor ce qu’il avail l’intention de faire etait venu. 

« Alors Bhagavat se rendit au lieu ou etait situec la salle de Fassemblee, et 
y etant arrive, il s’assit en face des Religieux sur le siege qui lui etait destine ; et 
quand il y fut assis, il s’adressa ainsi aux Religieux : Tons les composes, 5 Reli- 


(1) Lo texte $e sert du mot Upasthnna raid , que je traduis avec le dictionnaire dc Wilson, 
donnant a upmUidna le sens d 'assemble. M* Tumour/ d’apres les autoriles singhaiaises qui $ont 
eutre ses mains, explique ainsi ce terme: « La salle ou Tappartement qui, dans cimjue Vihara 
« ou monastery etait reserve a I’ usage personnel du Buddha, » (Journ. As. Soc< of Beng., t. VII, 
p. 990. ) Ce sens est ^galement legitime, et Use jusiifie trks-bien par la signification conuue du 
prelixe upa avec les radicaux sthd et as. 
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gieux, sont perjssables ; ils ne sont pas durables ; on ne peut s’y reposer avee 
confiance ; leur condition est le changement, tellement qu’il ne convient pas de 
conceveir rien de ce qui est un compose, qu’il ne convient pas de s’y plaire (1). 
C’est pourquoi, 6 Religieux, ici ou ailleurs, quand je ne serai plus, les lois qui 
existent pour l’utilile du monde temporel, pour le bonheur du monde tempore!, 
ainsi que pour son utilile et son bonheur futurs, il faut qu’apres les avoir recueil- 
lies, comprises, les Religieux les (assent garden, prficher et comprendre, de 
maniere quo la loi religieuse ait une longue durbe, qu’elle soit admise par beau- 
coup de gens, qu’elle soit repandue partout, jusqu’a etre completement expliquee 
aux Devas et aux hommes. Maintenant, 6 Religieux, il existe pour l’utilite du 
monde temporel, pour le bonheur du monde temporel, ainsi que pour son utilile 
et son bonheur futurs, des Jois que les Religieux, apres les avoir recucillies, 
comprises, doivent, (aire garden, precher et comprendre, de manure que la loi 
religieuse ait une longue duree, qu’elle soit admise par beaucoup de gens, 
qu’elle soit rdpandue partout, jusqu’a 6tre completement expliquee aux Devas et 
aux hommes. Ces lois sont les quatre souliens de la mernoire (2), les quatre aban- 
dons complels, les quatre principes de la puissance surnaturelle, les cinq sens, les 
cinq forces, les sept elements constitutes de 1’etat de Rddhi, la voie sublime 
composce de huit parties (3). Ce sont la les lois, o Religieux, qui existent pour 
1’utililA du monde temporel, pour le bonheur du monde temporel, ainsi que 
pour son utility et son bonheur futurs, cl que les Religieux, apres les avoir re- 
cueillies, comprises, doivent faire garden, precher et comprendre, de manure 
que la loi religieuse ait uric longue duree, qu’elle soit admise par beaucoup de 
gens, qu’clle soit repandue partout, jusqu’a etre completement expliquee aux 
Devas et aux hommes. — Allons, b Ananda, vers Kiu;igrAmal<a (4). — Oui, 
venerable ; ainsi repondit a Bhagavat le respectable Ananda. 

(1) Le texte se sert ici du terme difficile de Saiiutbiro, qui a plusicurs acceptions, et entre 
autres cellos de conception el de compose : j’s reviendrai plus bus dans la section de ce Mdmoirc 
consacrde it la Mctapliysique. 

(2) Voy. les additions il la fin du volume. 

(3) Je crois que les huit parties donl se compose eette voie ou eette conduite sublime 
< Aryamurga ), sont les huit qualites dont je trouve remuneration dans le Mahavastu: la vueyla 
volonte, l’eflort, 1’aclion, la vie, le langage, la pensee, la meditation droiles, ou justesetregulieres. 
( Malidvastu , fol. 357 a de mon man.) Ces qualites sont toutes exprimees par nn terme dans la compo- 
sition duquel entre t’adjectif samyatch. Cette enumeration appartient it toutes les denies buddhiques. 

(4) Kueigramaka est la villc que les textes palis de Ceylan nommenl Kusindro, et (pie Hiuan 
thsang, au vu® sieele de notre ere, appelle en chiuols Kin chi na lcie lo, transcriplion qui suppose 
un primitif Sanscrit Kunnayura ; nous la verrons ailleurs nommee Kucinagari. La difference, au 
resle, est de pen d'importance, puisqu’ello porte uniqnemcnl sur le mot gnima, qui designe un 
bourg ou une ville situee dans un pays do culture, mats non fortifiee, et sur nagara, nom qu’on 
donne ordinairement a une ville delendue par quelques travaux oupar un fort. Ce qui, au temps 



76 1 INTRODUCTION A L’HISTOIRE 

« Bhagavat se dirigeant vers le bois de Vai<;Ali, tourna son corps lout d^une 
piece sur la droite, et regarda de la maniere dont regarden t les elephants (I). 
Alors le respectable Ananda parla ainsi a Bhagavat : Ce n’est pas sans cause, ce 
n’esl pas sans raison, 6 venerable, que les Tathagalas venerables, parluitemerit 
et cornpletement Buddhas, regardent a droite de la maniere dont regarden t les 
elephants. Quelle est, d venerable, la cause, quel est le motif de ce genre de re- 
gard? — C’cst cela, 6 Ananda, e’est cela meine. Ce n’est pas sans cause, ce 
n’est pas sans motif que les Tathigatas parfaitement et cornpletement Buddhas, 
tournant leur corps tout d’une pi dee a droite, regardent de la maniere dont re- 
gardent les elephants. C’est la derniere fois, 6 Ananda, que le TalMgata regarde 
YaifAli (%. Le Tath&gala, 6 Ananda, n’ira plus & Vaigftli ; il ira, pour enlrer 

de Cakva, n’etait qu’un grand bonrg, a pu devenir plus lard line ville fermcc. Le terme pali 
Kusihuru signifie, a ce que je cro»s, « Peau de Kuci oil du bourg abondant en Kuqa » (poa 
cynosur Okies). Cette designation vient sans doute do ce que cet endroit n’etait pas tres-eloigne 
de la riviere Hirapyavati, dont les eaux ferlilisaient la cumpagne. Csoma do Curbs, qui avail eld 
avert i par le mot lilietain rtsa-ivhan du vrai sens de lend, qu’il traduil bien par Panglais grassy, 
a abondant on gazon, * a cru a tort que Kucinagari ©tail line ville de PAssam (Asiat. lies., t. XX, 
p. 9i); mais Klaproth a releve celte erreur, en montrant que ce lieu devait dtre situe sur la rive 
oriental© de la Gandakt (Foe leone id, p. 23G), et Wilson croit en reconnaitre l'emplacement dans 
la petite ville de luma (Jo urn. Roy . Asiat. Soc., t. V, p. 12G), oil Ton a decouverl une image 
colossal© de CAkia. (Liston, Jo-urn . Asiat. Soc. of Bengal, t. VI, p. A 77.) Fr. Hamilton en a donne 
un dessin accompagnd d’une inscription incomplete. (The History , etc., of East India , t. 11, p. 357.) 

(1) M. Tumour nous apprend que, suivant les Buddhistes du Sud, un Buddha, comm© un roi 
souverain, a le col forme d’un os unique, de sort© qu’il est oblige do tourner son corps tout 
entier pour voir los objets qui ne se trouvent pas immediaternent devant lui. (Jo-urn. Asiat . Soc. 
of Bang., t. VI L p. 1003, note.) 

(2) Je donne ici sur ce nom quelques details que le defaut d’cspac© in’ a empeche de placer la 
premiere fois qu’il s’est present©. Vaicali est une ville aneiemiement eelehre par ses richesses et 
son importance politique, dont le nom parait souvenl dans les predications et les legendes de 
(jakya. Elle ©tail situee dans l’lnde central©, au nord dePataliputtra, et sur la riviere Hiranyavali, 
la Gauflaki des modernes. (Klaproth, Foe kouc Id, p. 244.) Iliuaii thsaug nous apprend qu'cllo 
etait en ruines au commencement du vn« siecle de notre ere. W ilson a bien vu que cetfe ville 
devait etre la Vinild du RAmayai.ta (ed. Schlegel, texte, 1. I, c. 47, st. 13; trad, lat., t. I, p. 150); 
mais la recension Cauda, telle que la donne Gorresio, ecrit ce nom Vdicdli (I. \, c. 48, st. 14), 
ainsi que Carey et Marshmann (Rdmdyana, t. J, p. 427), exaetementcomme les livres huddhiques 
que j'ai sous les yeux. Entr© ces deux orthographes, je ifhesite pas a preferer cell© de Vdicdli, 
qui a pour elle la transcription deja anciemie du pali Verdi/. (Clough, Pali Gramm . and Vocab 
p?24, st. 2.) II est ciair que si au temps de la redaction des livres palis, ce nom se tut prononce 
Virdli et non Vemlt (pour Vdicdli), on Pent transcrit Visdli dans ces livres. L’adoplion de for- 
thographe buddhique, que nous olTrent deux editions du Ramavana, et que confirment egalement 
le Vichi.iu pur Ana et le BhAvagata (I. IX, c. 2 H st. 33), a en outre Pavantage de fair© cesser la 
confusion signalee par Wilson (Vishnu punina, p. 353, note) entre la Vinild, qui est la inline 
qu’lJdjdjayani, et la Vicdld (pour Vdicdli) du BamAyaim. Longtemps avanl qu’on put se servir 
des livres huddhiques pour eclaircir la geographic do -celte parti© de Plnde, Hamilton avait bien 
vu que Vaiqali (qu’il dcril Besaia) devait se trouver dans le pays situe au nord du Gauge, 
presque en face de Patna, et confinant au Mithila. ( Genealog . of the Hindus, Inlrod., p. 38.) C’en 
est assez, je pense, pour refuter Popinion de Csoma, qui chercliait Vaieali sur Pemplacement 
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dans le Nirvana complet, au pays des Mallas (1'i, dans le bois des deux 
Qalas (2). 

« Alors un des Religieux prononga en ee moment la stance suivante : C’est 
la, Seigneur, ton dernier regard jetc sur Vaigali ; le Sugata Buddha n’ira plus k 
Vaigali ; il ira, pour entrer dans l’aneantissement, au pays des Mallas, dans le 
bois des deux Galas. 

« Au moment on Bhagavat prononga ces paroles : G’est la derniere fois que 
le Talhagala regarde Vaigali, les nombreuses Divinil.es qui habitaient le bois pres 
de cette ville repandirent des larmes. Ananda le Slhavira (3) dit alors : II taut, 
d Bhagavat, qu’il y ail un nuage pour produire cette pluic abondante. Bhagavat 
repondit : Ce sont les Divinites habitanles du bois de Vaigali, qui ;t cause de rnon 
depart repandent des larmes. Ges Divinites lirent entendre aussi cette nouvelle 
dans Vaigali : Bhagavat s’en va pour entrer dans roneantissement complet ; 
Bhagavat n’ira plus a Vaig&li. Ayant erilendu la voix do ces Divinites, plusieurs 
centaines de mille d’habitants de Vaigali vinrent se reunir en presence de Bha- 
gavat. Gelui-ci connaissant leur esprit, lours dispositions, lour curaclcrc et leur 
naturel, leur lit une telle exposition de la Joi, que ces nombreuses centaines de 
mille d’etres vivants regurent les formules do refuge et les axiomes de l’ensei- 
gnement. Quelques-uns oblinrent la recompense de he tat de Crola apatti (4); 

il* Allahabad, ancienncment Praydga . (Asiat. ties., t. XX, p. 02 et 86.) Aupres de cette ville etait 
un jardin, dont une femme, nominee [iar Fabian An pho lo , et par Uiuan thsang An meou lo 
(Foe hone ki, p. 242 et 245), (it don a gukiarnuni. Wilson, par un rapprochement qae je no me 
permels pas de j uger, a propose de voir dans le nom de cette femme, Ahaha, la vertueuse 
epouse de Gautama. ( Journ of Urn Roy. A skit. Sor, , t. V, p. 128 et 129.) Je pense, pour in a part, 
que les syllabus chinoises An pho lo , oil hien An mean lo sont la transcription du nom de 
Ambapdli, celebre courtisane de Vaigali, dont it est question dans les legendes, el sur laquelle 
M. Tournour nous a donne des details tres-eurieux. (Joum. AsiaL Soc. of Bengal, 1. VII, p. 999.) 
Le JXirinihhana sutta des Singbulais fait de cette donation un rer.it extremement interessant. 
-I’ajoute id que Fa Ilian, auquel la tradition de ce dernier sejour de Cakyamuni a Vaigali etait 
l»ien connue, puisqu’il la rapporte a pen pres dans les monies tonnes que notre texte, dit, avec 
son exactitude ordinaire, que Cakya, sur le point d’entrer dans hi Nirvana, sortit de Vaigali par 
la porfe occideutale. Cola est parfaitement vrai, puisqu’il se dirigeait a rOcddent, vers 
Kugigramaka, que je crois (Hre la memo ville que la Kusindni des livres palis. 

(1) Les Mallas etaient les habitants du pays oil etait situe Kueigramuka, dans la contree que 
haigne la Gandaki. Ce sont probablement euv qui sont inenlionnes par le Digvidjava du 
Mahabharata (t. 1, p. 317 , st. 176), et qui sont places au pied do, Hlirnalaya, dans la panic 
orientale de t’Hindoustan. (Wilson, Vishnu pur., p. 188, notes 98 et 52.) Ou sait que ce pays, 
notammeni les districts de Gorakpour, de Uettiah eJ de Uakrali, conservent encore aujourd’hui 
des traces trfes-precieuses de Fanciennc predominancy du Buddbisme. 

(2) Shorea robmtu. 

(3) Ce mot signilie vieiUard; j’en parlerai plus has, dans la section de la Discipline. 

(4) Ce terme, ainsi que les suivanis, Sakrid agumin, And gamin, Bddhi, etc., sera explique plus 
has, dans la section de la Discipline. 
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d’autres, celle de Fetat de Sakrid agamin ; lcs autres acquirent celle de l’dtat 
d’Anagamin ; quelques-uns, devenus mendiants, apres etre entres dans la vie 
religieuse, oblinrent IV; tat. d’Arhat. Les uns comprirent ce que c’est que l’lntelli- 
gence {Bod hi) des Gravakas ; les autres, ce qu’est rintelligcnce des Pratyfeka 
Buddhas ; d’autres, ce qu’est l’lntelligence supreme d'un Buddha parfaitement 
accompli ; d’autres recurent les formules de refuge et lcs axiomes de Fenseigne- 
ment, de telle fafon (jue cette reunion d’hommes tout cnliere fut absorbee dans 
le Buddha, plongee dans la Loi, entrainee dans FAssemblee. 

Ananda le Stlmvira tenant ses mains jointes en signe de respect, parla ainsi a 
Bhagavnt : Vois, 6 venerable, combien Bhagavat, au moment ou il est parti pour 
arriver a l’aneantisseinent complet, a etabli dans les ve rites de cenlaines de 
mille tie Dieux ! Plusieurs milliersdc ltichis, sortis des cavernes des montagnes 
et des retraites ties monts, so sont reunis ici. Ces Religieux ont ete inlroduits 
par Bhagavat dans la vie religieuse. Par suite de leur application, de leurs 
efforts et des pcines qu’ils se sont dortnees, ils ont vu face a face Fetal d’Arhat 
par l’aneantissement de loutes les corruptions. De nombreux Dfivas, N&gas, 
Yakchas, Gandharvas, Kinnaras, Mahoragas, ont rcgu les formules de refuge et 
les axiomes de Fenseignement. Plusieurs centaines de mille d’habilants de VaigAli 
ont ete etablis dans la recompense de Fetat de Grota apalli ; quelqiies-iins Font 
ete dans celle de Fetat de Sakrid agarnin ; d’autres dans celle de Fetal tl’Ana- 
gamin. Quelques-uns, devenus mendiants, apres etre entres dans la vie religieuse, 
ont obtenu Fetat d’Arhat ; quelques autres ont ete 6lablis dans les formules de 
refuge et dans les axiomes de Fenseignement. 

« Qu’y a-l-il done d’etonnant, 6 Ananda [reprit Bhagavat), que j’aie aujour- 
d’hui rempli ce devoir de Fenseignement, moi qui maintenant sais tout, moi qui 
possede la science sous loutes ses formes, qui at acquis la libre disposition de ce 
qui doit etre comm par la science supreme, qui suis sans desirs, qui ne recherche 
rien, qtji suis exempt de tout sentiment d’egoisme, de personnalite, d’orgueil, de 
tenacite, d’inimilieV J’ai etc, dans le temps passe, haineux, passionne, livre a Fer- 
reur, nullemenl atfranchi, esclavc des conditions de la naissanee, de la vieiilesse, 
tie la maladie, dcla mort, du chagrin, des peines, de la souflrance, des inquietudes, 
du malheur. Etant en proie a la douleur qui precede la mort, je fis cette pri&re : 
Puissent plusieurs milliers de creatures, apres avoir abandonne la condition de 
maitres de maison, et embrasso la ^vie religieuse sous la direction des Richis, 
apres avoir m<5dite dans leur esprit sur lesquatre demeures fortunes des Brahm&s, 
et renonc6 & la passion qui enlraine l’homme vers le plaisir, puissent, dis-je, ces 
milliers de creatures renaitre dans la participation des mondes de Brahmft et en 
devenir les nombreux habitants ! « 
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Aussitdt apr6s avoir rappele ce voeu, CAkya raconte; A son disciple Ananda 
I hisloire d’un roi nomm6 Mandh&trf, qu’ildonne pour une de ses anciennes 
existences. Ce reeit, qui cst un peu long pour (Hre reproduit en ce moment, 
trouvcra mieux sa place ailleurs. II est rerapli de circonstances tout a fait fabu- 
leuses, et a, Sous ce rapport, une trop grande ressemblance aver le Sutra dont 
je vais donner la traduction. II me suffit de dire que ce nom de Mdndhdtri, bien 
connu dans 1 histoire lieroi'que des Brahmanes, est devenu le litre du Sutra dont 
on vient de lire un fragment, sans doute parce que les cornpilateurs des livres 
buddhiqucs orit attache plus d’importance a la legende fabuleuse qu’au reeit. 
traditionnel des derniers entretiens de Oaky a. Peut-etre aussi la preference qu’ils 
ont accordee ici a la legende sur l’histoire vient-clle de ce quo les dernidres 
annees de la vie du Buddha sont racontecs en detail dans d’autres livres. Quoi 
qu’il en soit, le fragment qu’on vient de lire a pour nous ce genre d’interef. qui 
s attache a une tradition dont les donnees sont contemporaines do l’epoque de 
Oakya. Malgre la place qu’y occupe la croyance au pouvoir surnaturel du 
Maitre, plusicui's des circonstances de sa vie humaine s’y laissent encore aperccvoir. 
C’est la raison qui me l’a fait placer avanl le Sutra purement fabuleux de Kana* 
kavarna. II est bon de remarquer que ce dernier morceau, qui est un veritable 
Sdlra pour la forme, porle, d’apres le lexte Sanscrit et*la traduction tibelaine, 
le litre d’/t valid na ou de legende : c’est un argument de plus en faveur de 
I’analogie que j’ai deja remarquee e litre la < lasso des Avadanas et celie des 
S (liras. 


SUTRA DE KANAKA VARNA (1). 

« 

<• Voici ce que j’ai entendu. Un jour Bhagavat se trouvait a Cravasli, a 
Djctavana, clans le jardin d’Analha piudika, aver une grande assembler de Reli- 
gieux, avee douze cent cinquanle Beligieux. II elail respecte, honore, venere et 
adore par les Beligieux et par les Dcvdls des deux sexes, par les rois el [)ar les 
eonseillers des rois, par les homines des diverses secies, par les (jramanas, par 
les BrfUinianes, par les asceles, par les mendiants, par les Devas, les Nagas, les 
Asuras, les Gannjas, les Gandliarvas, les Kinnarasel les Mahoragas. Apres avoir 
recueilli de nombreuses et excellcntes provisions divines et humaines, tant en 
velements qu’eri nourriture, en lits, en sieges et en medicaments pour les ma- 


il) Divyaavaddna, f. 144 b, man. Soc. Asiat., f. 182 a de mon man. blcahrhgijur, section Milo. 
vol. a on xxx, f. 16 b. ('.soma. Anal, of the Sherchin, etc., dans Asiat. Res., t. XX, p. 483. 
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lades, Bhagavat n’etait pas plus attache a toutes ces choses que ne Test la goutte 
d’eau a la feuille du lotus. Aussi la gloire et le renom dc son immense vertu se r6- 
pandirent-ils ainsi jusqu’aux extremes de 1’horizon el dans les points inlermi5- 
diaires del’espaee : Le voila, ce bienheureux Tathagata, venerable, parfailement 
ct conipletement Buddha, doue de science etde conduile, bien venu, connaissanl 
le monde, sans superieur, dirigeant l’homrne comme un jeune taureau, precepleur 
des hommes ct des Devas, Buddha, Bhagavat! Le voila qui, apres avoir de lui- 
ineme, et immediatemcnl (1), reconnu, vu face a face et penetre cel uni vers, avee 
ses Devas, scs Maras et ses Brahmas, ainsi que la reunion des erdatures, 
Cramanas, Brahmanes, Devas ct homines, fait connailre [tout cola et] enscigne 
la bonne loi ! 11 expose la conduile religicuse qui est verlueuse au commence- 
ment, au milieu et it la fin, donl le sens est bon, dont chaque syllabe est bonne, 
qui est absoluc, qui est accomplie, qui est parfaitement pure et belle ! 

« Bhagavat alors s'adressa ainsi aux Religieux : Si les elres, d Religieux, 
cormaissaient le fruit des aumdnes, le fruit et les resultats de la distribution 
des aumdnes comrne j’en connais inoi-meme le fruit et les resultats, certaine- 
ment, fussent-ils reduils actucllcment a leur plus petite, a lour derniere bouchee 
de nourrilure, ils ne la mangcraient pas sans en avoir domic, sans en avoir dis- 
tribue quelque chose. El s’ils renconlraient un liomrne digne de recevoir leur 
aumdne, la pensee d’egoisme qui aurait pu naitre dans lour esprit pour l’offus- 
quer n’y derneurcrait cerlainement pas. Mais parce que les elres, d Religieux, 
ne connaissent pas le fruit des aumdnes, le fruit et. les resultats; de la distribu- 
tion des aumdnes, comrne j’en connais moi-meme le fruit et les resultats, ils man- 
gent avee un sentiment tout personnel, sans avoir lien donue, rien dislribue, et 
la pensee d’egoisme qui est nee dans leur esprit y demeure cerlainement pour 
I’offusquer. Pourquoi cela 1 [Le voici.] 


« Jadis, d Religieux, dans le temps passe, il y eut un roi nonirnc Kanaka- 
varna, beau, agreable it voir, aimable, doue de la perfection supreme de l’eclat 
et de la beaute. Le roi Kanakavarna, 6 Religieux, elait riche, possesseur de 
grandes richesses, d’une grande opulence, d’une aulorite sans homes, d’une for- 


tune et de biens immenses, d’une abondante reunion de choses precieuses, de 
grains, d’or, de Suvarnas, de joyaux, de perles, de lapislazuli, dc Cangkhagila (2), 


(1) L’expression que je traduis ici est drichldioa dharme : ces mots me paraissent signifler 
* la condition ou J’objet ctanl seulement vu, aussitot que i’objet est vu, sur le vu mdine de 
« l’ohjet. » Je n’affirme cepcndant pas quetcc doive etre til I’unique signitieation de ces deux 
mots. Quand drichla est oppose a son contraire adnclda, il pent signifler le monde visible, le 
monde actuel, par opposition a l’autre monde, an monde invisible. 

Je ne trouve rien qui explique ce mot de (Jdnglihtirilu (pierre de conque-); il designe 
peut-etre la nacre qui tapisse les coquilles. 



DU BUDDHISME INDIEN. 


81 


de corail, d’ argent, de metaux de prix, d’elephants, de chevaux, de vaches et de 
troupeaux nombreux ; il etait maitre cnfin d’un tresor et d’un grenier parfaite- 
tnent.vempli. Le roi Kanakavarna, 6 Religieux, avait uneville capitale nommee 
Kanakavati, qui avait douze Yodjanas de longueur de l’orient a l’occident, et 
sept Yodjanas de largeur du sud au not’d. Elio etait riche, prospere, fortunee, 
abondante en to us biens, agreable et remplie d’un grand nombre d’hommes et 
de gens. Le roi Kanakavarna possedait. quatre-vingl mille villes et dix-huit mille 
Kofis (1) de bourgs, cinquante-sept Kotis de villages et soixanle mille chefs- 
lieux de district, tous riches, prosperes, fortunes, abondants en lous biens, 
agreablcs et remplis d’un grand nombre d’honnncs et de gens. Le roi Kanaka- 
varna avait quatre-vingt mille conseillers ; ses appartemenls interieurs renfer- 
maient vingt mille femmes. Le roi Kanakavarna, 6 Religieux, etait juste, et il 
exercail la royaule avec justice. 

« Un jour quo le roi Kanakavarna se trouvait seul, retire dans un endroit 
secret et couclie dans l’altitude de la meditation, la pensee et la reflexion sui- 
vanle lui vint a l’esprit : Si j’exemptais tous les marchands de droits el de taxes? 
si j’affranchissais tous les homrnes du Djambudvipa de loute taxe et de tout impel? 
Ayanl done appele les receveurs, les grands conseillers, les ministres, les gar- 
diens preposes aux porles et les membres des divers conscils, il I cur parla 
ainsi : A partir de cc jour, seigneurs, j’exempte les marchands de lout droit et 
de toute taxe; j’atfranehis de toute taxe el de tout impdt les homines du 
Djambudvipa. 

« Il gouverna ainsi pendant de nombreuses annees, quand un jour parut une 
constellation funeste qui annoncait quo le dieu lndra devail refuser pendant 
douze annees de donner de la pluie. Alors les Brahmanes cormaissant les signes, 
sachant interpreter les presages, experts dans les lormules qui agissent- sur la 
terre et dans fair, ayant reconnu I’annonce de cel evenement dans les mouve- 
ments des constellations, de Cukra (Venus) et des planeles, se rendirent au lieu 
oii se trouvait le roi Kanakavarna, et quand ils y furent arrives, ils lui adresse- 
rent la parole en ces lermes : Saehc, 6 roi, qu’il vient de paraitre une constellation 
funoste qui annonce que le dieu lndra refusera pendant douze ans de donner »de 
la pluie. Ayant enlemlu ces paroles, le roi se mil a repandre des larmes en 
s’ecriant : Ah ! les homines de rnon Djambudvipa ! Ah ! mon Djambudvipa, si 
riche, si prospere, si fortune, si abondan’l en lous biens, si agreable, si rempli 
d’hommes etde peuple, il va dans peu devdlnir desert ct prive d’habitants ! Apres 
s’etre ainsi lamenle, le roi fit la reflexion suivante : Geux qui sont riches et 

(1) Un KOti vaul <lix millions. 
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possesseurs d’une grande fortune et d’uno grande opulence pourront certaine- 
inent continuer ft vivre; niais les pauvres, rnais ceux qui ont peu de richosscs, 
peu d’aliments, de boissons et d’autres biens, comment pourront-iis subsister? 
Alors celte reflexion lui vint ft I’esprit : Si je rassemblais tout ce qu’il y a de riz 
et d’autres moyens de subsistance dans le Djambudvipa ; quo je fisse compter 
et mesurer le tout ; qu’unc fois cette operation achevee, etablissant un grenier 
unique pour tout ce qu’il y a de villages, de villes, de bourgs, de chefs-lieux de 
district, de capitales dans le Djambudvipa, je lisse distribucr une portion egale 
ft chacun des homines du Djambudvipa? Aussilot le roi appela les receveurs, 
les grands conseillers, les ministres, les gardiens des porles et les mcmbres des 
divers conseils, et leur parla ainsi : Allez, seigneurs, rassemblez tout ce qui se 
trouve de riz et d’autres moyens de subsistance dans le Djambudvipa ; comptez 
el mesurez tout cola ; et une fois cette operation faile, ctablissez un grenier 
unique pour tout ce qu’il v a de villages, de villes, de bourgs, de chefs-lieux de 
district, de capitales dans le Djambudvipa. Oui, seigneur, repondirent tous ceux 
que le roi avail mandes ; et aussilot ils cxoculercnt ce qui leur etait ordonne. Us 
se rcndirent ensuite au lieu oft se trouvaii le roi Kanakavarna, et quand ils furenl 
arrives aupres de lui, ils lui paiicrenf, ainsi : Sadie, b roi, que tout ce qui se 
trouvaii de riz et d’autres moyens de subsistance dans le Djambudvipa a etc ras- 
semble, cornpte, mesure et depose dans un grenier unique pour tout ce qu’il y 
a de villages, de villes, de bourgs, de chefs-lieux de district, de capitales dans 
le Djambudvipa. Le moment iixo pour ce que le roi vent laire esl rnuintenanl 
venu. Alors Kanakavarna ayant appele tons ceux qui savaient compter, calculer 
et tenir les eeri lures, leur parla ainsi : Allez, seigneurs, comptez tons les homines 
du Djambudvipa, et quand vous les nurez comptes, donnez-leur ft chacun une 
portion' egale do* nourrilure. Oui, seigneur, repondirent ceux que le roi avait 
mandes ; el aussilot ils se inircnt ft compter les homines du Djambudvipa, et s’au- 
torisant de la volonte du roi, ils assignment ft chacun des habitants du Djam- 
budvipa une portion egale de nourriturc. Le peuple vecut ainsi pendant onze 
ans; mais il n’eut plus lien pour vivre la douzieme annee. A peine un rnois de 
la douzieme annee se ful-il eeoule qu’un grand nombre d’hommes, de femmes et 


d’enfants des deux sexes ipoururent de fairn et de soil'. En ce moment lout ce qu’il 
y avait de riz et d’autres moyens de subsistance dans le pays se Irouvait epuise, 


excepte qu’il reslait au roi Kanakavarna une seule polite mesure de nourriturc. 

« Cependant il vint ft celte epoque dans I’univers Saha (1), un Bodhisaltva 


(I) Voyez, relativement a cette expression, line note <|ue son etendue m’a force de rejeter ft la 
tin du volume, Appendice n° II. 
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qui depuis quarante Kalpas 6tait parvenu h cette (lignite. Ge Bodhisattva vit, 
au fond d’une epaisse foret, un /i Is qui coramettait un inceste avee sa m&re, et a 
cette' vue il fit cette reflexion : Ah! quelle corruption ! Qu’ils sont corrompus les 
etres ! Faut-il qu’un homme agisse ainsi avec celie dans le sein de laquelle il a 
v<5cu pendant neuf mois, a\ec celie dont il a sued le Jail? J’ai assez de ces 
creatures ennemies de la justice, passionncos pour des plaisirs illiciles, livrees h. 
de fausses doctrines, cnflammees de desirs coupables, qui ne connaissent pas lour 
mfcre, qui n’aimcnt ni les Cratnanas, ni les Bralnnanes, qui ne respectent pas 
les anciens dechaque famille. Qui aurait le courage d’accomplir, dans l’interetde 
tels etres, les devoirs d’un Bodhisattva? Pourquoi ne me contenterais-je pas de 
remplir ces devoirs dans rnon propre in tore t ? Le Bodhisattva chercha done un 
tronc d’arbre, et quand il on eut trouve un, il s’assil aupr&s, les jambes crois^es, 
tenant son corps dans une position pcrpendiculaire ; puis replayant devant son 
esprit sa tnemoire, il se mil h rellechir, en contemplant successivement les 
cinq agregats de la conception, sous le point de vue de leur production et de 
leur destruction, de cette maniere : Ceci cst la forme, ceci est la production de 
la forme, cola est la destruction de la forme ; ceci est la perception ; ceci est la 
notion ; void les concepts ; ceci est la connaissance, ceci est la production de la 
connaissance, ceci la destruction do la connaissance. Ayant conternple ainsi suc- 
cessivement les cinq agregats do la conception, sous le point de vue do leur pro- 
duction et de leur destruction, il ne fut pas longlcmps sans roconrraitre que tout 
cequi a pour loi la production a pour loi la destruction ; et arrive & co point, 
il obtint lelat do Pratyeka Buddha, on de Buddha individucl (1). Alors le bienheu- 
reux Pratyeka Buddha ayant conternple les lois auxquelles ii venait d’atteindre, 
prononca dans ce moment la stance suivante : 

« De la recherche nait l’attachement, de raltachement nail en ce monde la 
(loulcur : que celui qui a rcconnu que la douleur provient de l’atlachcmenl se 
retire, coinme le rhinoceros, dans la solitude. 

« Ensuite le bienheureux Pratyeka Buddha fit cette reflexion : J’ai accompli, 
dans l’inl(5r6t d’un grand nombre de creatures, des oeuvres dilficiles, el jo n’ai 

encore fait le bien d’aucun Ptro quelconque. A qui ternoignerai-je aujourd’hui’de 

♦ 

(I) Le mot tie Pratyeka Buddha est le litre le plus eleve a pres celui de Buddha; !c Pratyeka 
Buddha est uu elre qui, sen l et par scs pmpres efforts, est parvenu a la Bddlii, ou a i'irUdligenee 
superieure d’un Buddha, mais qui, suiv.iiit Foa predion de M. A. Bp mu sat, « ne pent operer que 
* soil salut personnel, et auquel il nVsl pas donnd d’aUeindre a ces grands mouvcnients de 
« compassion quiprofitent h tousles etres vivants. » (Foe kune ki, p. Hi5.) Notre legende conlirme 
completerrient les donnees de cette definition. Jc renvoie a la note de M. A. Rcinusat pour 
^explication complete de ce terine, que nous reverrons plus d’unc fois; et j’ajoute seulement 
que les Tib6tain$ reudent ainsi ce titre: « Celui qui est Buddha par lui-meme. » 
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la compassion? Quel est celui auquel je demanderai l’aumone de quelques 
aliments pour me nourrir ? Alors le bienheureux Pratyeka Buddha, avec sa 
vue divine, pure et superieure A cells de 1’homme, embrassant la totality du 
Djambudvipa, vit que lout le riz et que tous les. autres rnoyens de subsistance 
de ce continent etaient epuises, sauf une petite mesure de nourriture qui restait 
au roi Kanakavarna. Et aussitot il lit cette reflexion : Pourquoi ne lemoignerais- 
je pas ma compassion pour le roi Kanakavarna? Pourquoi n’irais-je pas dans 
son palais chercher l’aumone de quelques aliments pour me nourrir? Alors le 
bienheureux Pratyeka Buddha s’e!an$anf miraculcusemeut en Fair, se dirigea en 
vertu de sa puissance surnaturclle, laissant voir son corps et semblable a un 
oiseau, vers le lieu oil etait situce la ville eapitale de Kanakavali. 

« En ce moment le roi Kanakavarna etait monte sur la tcrrasse de son palais, 
entoure de cinq mille conseillers. Un des grands olficiers aper<;ut de loin le 
bienheureux Pratyeka Buddha qui s’avam;ait, et a cette vue il s’adressa ainsi 
aux autres ministres : Voyez, voyez, seigneurs, cet oiseau aux ailes rouges qui 
se dirige de ce cote. Mais un second conseiller reprit ainsi : Ce n’esl pas un 
oiseau aux ailes rouges, seigneurs ; e'est le Rakchasa, demon ravisseur de 
1’energie des homines, qui accourl ici ; il vient pour nous devorer. Mais le roi 
Kanakavarna passant ses deux mains sur son visage, s’adressa ainsi h ses 
grands conseillers : Ce n’est, seigneurs, ni un oiseau aux ailes rouges, ni le 
Bakchasa ravisseur de l’energie des homines, e’est un Richi qui vient ici par com- 
passion pour nous. En ce moment le bienheureux Pratyeka Buddha s’arrela sur la 
lerrasse du palais de Kanakavarna. Aussitot le roi s’etant love de son siege pour allcr 
au-devant du Pratyeka Buddha, salua ses pieds en les louchant de la lete, el le lit as- 
seoir sur le siege qui lui etait destine; puis il lui adressa ccs paroles : Pour quel 
motif, cVRichi, es-lu verm ici ? — Pour chercher de la nourriture, grand roi- A ces 
mots, le roi Kanakavarna se mil a pleurer, el il s’ccria, au milieu d’un torrent 
de larrnes : Ah misere ! ah ! quelle est ma misere ! Faut-il que monarque et 
souverain rnaitre du Djambudvipa, je sois hors d’etat dedonner a un seul Richi 
une portion de nourriture ? Alors la Diyinilc qui residait dans la ville eapitale de 
Kastakavati rccita, en presence du roi Kanakavarna, la stance suivante : 

« Qu’est-ce que la douceur ? e’est la misere. Qu’cst-ce qui est pire que la 
douleur ? e’est encore la misere : la misere est l’egale de la mort. 

« Ensuite le roi Kanakavarna manda I’homme prepose a la garde du gre- 
nier : V a-t-il dans mon palais quelqu^ chose a manger, pour que je le donne a 
ce Richi? Le gardien repondit : Sachc, 6 roi, que tout ce qu’il y avait de riz et 
d’autres rnoyens de subsistance dans le Djambudvipa est epuisd, sauf une seule 
petite portion de nourriture qui appartient au roi. Kanakavarna fit alors cette 
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reflexion : Si je la mange, je conserverai la vie ; si je ne la mange pas, je mourrai' 
Puis il se dit & lui-m6me : Que je la mange ou que je ne la mange pas, il faudra 
toujours, dc toute necessite, que je rneure ; j’ai assez dc cetle vie. Comment en 
effetun tel Richi, un sage plein de moralite el done dcs conditions de la verlu> 
sortirait-il aujourd’hui de mon palais avec son vase aussi net qu’en y arrivant? 
Aussitot le roi Kanakavarna ayanl rami les recevcurs, les grands conseillers, les 
gardiens des portes et les membres des divers conseils, leur parla en ces tcrmes : 
Ecoulez avec satisfaction, seigneurs ; ceci est la derniero aumone d’une portion 
de nourrilure quo fasse le roi Kanakavarna. Puisse, par 1’elTet de cette racine de 
vertu, cesser la misfire de tousles habitants du Djambudvipa ! Aussitot le roi 
prenant le vase du grand Richi, y deposa la scule mesure de nourriture qui lui 
restat ; puis soulevantle vase entre ses deux mains et tom bant a gcnqux, il le 
plaga dans la main droite du bienheurcux Pratyeka Buddha. C’est une rfegle que 
les Pratyeka Buddhas enseignent la loi par les actes de leur corps, et non par 
leurs paroles. En consequence le bienheurcux Pratyeka Buddha, apiAs avoir retju 
du roi Kanakavaina sa portion de nourrilure, s’clanga iniraculeusement en Fair, 
de l’endroit memo ou il etait. Et le roi Kanakavarna tenant ses mains rcunies en 
sigrte de respect, resta immobile en le regardant, sans ferrner les yeux, jusqu’a 
ce que sa vue ne put plus l’atleindrc. 

« Ensuite le roi s’adressa ainsi anx reccveurs, aux grands conseillers, aux 
ministres, aux gardiens des portes cl aux membres des divers conseils : Retirez- 
vous, seigneurs, chacun dans vos maisons; ne restez pas ainsi dans ce palais, 
vous y mourriez tous de soif et de faim. Mais ceux-ci repondirent : Quand le roi 
vivail au milieu de la prosperile, du bonheur et dc 1’opulencc, alors nous nous 
livrions a la joie et au plaisir avec lui. Comment aujourd’hui que le roi touche 
au terme dc son existence, a la fin de sa vie, pournons-nous I’abandonner ?Mais 
le roi se rnit a plcurer et a repandre un torrent de larmcs. Ensuite essuyant ses 
yeux, il s’adressa ainsi [de nouveau] aux reccveurs, aux grands conseijlers, aux 
ministres, aux gardiens des portes et aux membres des divers conseils : Rclirez- 
vous, seigneurs, chacun dans vos maisons ; ne restez pas ainsi dans ce palais, 
vous y mourriez tous de soif el de faim. En enlcndanl ces paroles, Jes minis- 
tres et tous les conseillers se mirent a pleurer et & repandre un torrent de larmcs. 
Puis ayant essuyc leurs yeux, ils s’approcherenl du roi ; et quand ils I'urenl pres de 
lui, saluant ses pieds en les touchant d<5 la tele, et tenant leurs mains reunies 
en sigrie de respect, ils lui parlerent ainsi : Pardonne-nous, seigneur, si nous 
avows com mis quelque faute ; aujourd’hui nous vovons le roi pour la derniere 1‘ois. 

« Cependarit a peine le bienheurcux Pratyeka Buddha eut-il mange sa por- 
tion de nourriture, qu’aussitot des quutre points de I’ horizon selevcrerit qualre 
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rideaux de nuages. Des vents froids se mirent k souffler et chass^rent du Djarn- 
budvipa la corruption qui Uinfectait ; et les nuages laissant tomber la pluie, abatti- 
rent la poussidre. Ce jonr-la memo, k la seconde nrioitie de la journee, il tbmba 
une pluic d’aliments et de mets de diverse? especes. Cos aliments dtaient da riz 
cuil, de la farine de grains rotis, du gruau de riz, du poisson, de la viande ; ces 
mets dtaient des preparations de racines, de liges, de feuilles, de fleurs, de fruits, 
d’huile, de sucre, de sucre candi, de melasse, enfin de farine. Alorsle roi Kana- 
kavarna content, joyeux, ravi, transports, plein de joie, do satisfaction et de 
plaisir, s’adressa ainsi aux receveurs, aux grands conseillers, aux minislres, aux 
gardiens des porl.es, aux membres des divers conseils : Voyez, seigneurs, void en 
ce moment le bourgeon, premier resnltal de l’aumone qui vient d’etre faite d’une 
seule portion de nourriture; il va en sorlir bientot un autre fruit. A la seconde 
journee il totnba line pluic de grains, savoir: de sesame, de riz, de haricots, de 
Madias (1), d’orge, de froment, de lenlilles, de riz blanc. Cette plnie dura sept 
jours, ainsi qu’une pluic de beurrc clarifie, d’lmile de sesame, et line pluie de 
coton, de precieuses elofles de diverscs especes, une pluie des sept substances 
de prix, savoir : d’or, d’argent, de lapislazuli, de cristal, de perles rouges, de 
diamants, d’emeraudes. Enfin, grike a la puissance du roi Kanakavarna, la mi- 
sere des habitants du Djambudvipa ccssa cntidremenl. 

« Maintenant, 6 Religieux, s’il s’elevait dans vos esprits quelquc doute, quelque 
incertitude qui vous fit dire : G’elail dans ce tcmps-la et a cette epoque un autre 
[quo Bbagaval] qui etait le roi Kanakavarna, il nc faudrait pas envisage!' ce sujet 
de cclte maniere. Pourrjuoi cola? C’est quo c’csl moi qui en ce terrips-Ja et a 
cette Epoque etais le roi Kanakavarna. Voila, 6 Religieux, de quelle manure il 
faut envisager ce sujet. Si les etres, 6 Religieux, connaissaicnt le fruit des 
aumones, le fruit et les resullats de la distribution des aumones, comme j’en con- 
nais moi-meme le fruit et les resullats, certainernent, fussenl-ils reduits actucl- 
lemenl h> leur plus petite, a leur derniere portion de nourriture, ils no la 
mangeraient pas sans en avoir donne, sans en avoir distribue quelque chose. Et 
s’ils rencontraient un liornme digue de recevoir leur aumone, la pensee 
d’capoisme qui aurail. pu naitre dans leur esprit pour l'offusquer n’y demeure- 
rait certainernent pas. Maij parco quo les etres, o Religieux, rie connaissent pas 
le fruit des aumones, le fruit et les resultats de la distribution des aumones, 
comme j’en connais moi-meme le fruit et les resullats, ils mangent avec un 
sentiment tout personnel, sans avoir Vien donne, rien distribue ; el. la pensee 
d’egoisme qui est nde dans leur esprit y demeure certainernent pour 1’ofTusquer. 


(\)}Phaseolu$ radiatus • 
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« Une action antirieure ne p6rit pas ; elle ne pdrit pas, qu’elle soit bonne ou 
mauvaise ; la soei£t6 des sages n’est pas perdue; ce qu’on dit, ce qu’on fail 
pour lesAryas (I), pources person nages rcconnaissanls, ne p6rit jamais. 

« Une bonne action bien accomplie, une mauvaise action mechanuncnt faite, 
quand dies sont arrivces a leur malurite, portent cgalcment un fruit inevitable. 

« G’est ainsi que parla Bliagavat ; ct transports de joic, les Religieux, les 
Religieuses, les Devdts de Tun ct de l’autre sexe, les Devas, les Nftgas, les Yakclias, 
les Gandharvas, les Asuras, les Garudas, les Kinnaras, les Mahdragas ct Pas- 
semblee tout enticre approuverent ce que Bliagavat avail dit. » 

J’ai cite ce moreeau parce qu’il a pour objet de rehausser le merile de la 
premiere des cinq verlus transcendanlos que rhomme doit praliquer pour at- 
leindre a la perfection supreme, vertu qui se nomine D/hia pa rami id ou la per- 
fection de Paurnone. C’est un des sujets <]ui reviennent le plus souvent dans les 
textes ; nous possedons cn effet un grand nombre de legendes ou l’aumdne est 
reconnnandee, et ou l’on etablit in erne qu’elle doit aller, clicz cclui qui Pexerce, 
jusqu’au sacrifice de la vie ; j’aurai plus lard occasion d'y revenir. En ce 
moment, ce qui nousimporte, c’est d’eludier la forme des Sutras enles compa- 
rant a quelques autres traites analogues de la collection nepalaise. El d’abord je 
dois remarquer que la pluparl des autres traites qui out le rnome litre ne diffe- 
rent de celui de Kanakavarna que par les verlus qui y sont celebrees. Comme 
dans notre Sutra, Cakya y rccornmande la pratique des devoirs, objet de son 
enseignement, ct il en montre Pirnportancc par le recit des mcrites dont elle 
assure la possession it ccux qui s’y sont confonucs. Le plus souvent il appuie sa 
doctrine du recit des evenemenls qui sont arrives, a lui ou A ses disciples, dans 
une vie anterieurc, admetlant, comme les Brahmanos, que tous les ctres sont 
condainnes, par la loi de la transmigration, a passer successivement par une 
longue suite d’exislcnces ou ils rccueillent 1c fruit de leurs oeuvres bonnes ou 
mauvaises. Des Sutras de ce genre ressemblent beaucoup aux legendes propre- 
ment dites, cl ils n’en different que par des caracteres exterieurs peu irnportants. 
Un Sutra commence loujours par cede formule : « Yoici ce qui a etc entendu par 
« moi, » tandis que cette formule manque ii tous les Avadanas que jc connais. 
On doit dire ensuite que la legende forme le foods ct la nmtierc propre do PAva- 
daria, tandis qu’elle n’est que Pacccssoire du Sutra et qu’elle n’y figure que pour 
confirmer, par l’autorile de l’exemple, Pcnscign'emcnt du Buddha, enseignement 
qui est par lui-mSme independant du recit fait pour l’appuyor. A part ces difle- 


(1) Il sera parle de ce titre dans la section de la Discipline, 
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rences, dont il serait possible d’augmenter le nombre si nous poss&lions plus de 
Sutras, je crois devoir r£peter ici ce que j’ai avance plus haul touchant Fanalogie 
de ces deux esp6ces de traites ; et je n’hesite pas a ajouler que les observations 
auxquelles donnent lieu les analyses qui vont suivre s’appliquent h peu pres aussi 
exactement aux l£gendes qu’aux Siitras. 

Avant de passer <\ Fcxamen comparatif des livres qui portent le tilre de Siitra, 
je crois indispensable do faire connaitrc; par une analyse rapide, un des traites de 
ce genre* qu’on nomme specialement Malmjdnn sftlras , on Sutras servant de 
grand vehieule. II m’cut etc facile d’en clioisir un plus etenihi, mais je n’aurais 
pu guere en trouver un plus celebre et qui trait At d’un sujet plus larnilier aux 
Buddliistcs du Nepal. Je suppose que quand on en aura lu Fcx trail, on ne me 
reprochera pas de n ’avoir point reproduit !e toxic en etilier. 

Le MahAyaria siitra dont je vais purler a pour litre Sukh avail vynha, e’est-a- 
dire « la Constitution de Sukhavati, » lerre fabuleuse qu’habilc le Buddha 
divin Amitabha. Le lieu de la scene du Sutra est Radjagriha (I), dans le Magadlia; 
le dialogue a lieu entre Cakyamuni et Ananda. II s’ouvre par Fexpression de 
l’admiration qu’eprouve le disciple a la vue du calme des sens et de la perfection 
de la beaute physique du Buddha CAkya. Ce dernier lui repond que quand le 
Buddha devrait vivre un nombre incalculable de Kalpas ou d’ages du inonde, ce 
calme et cette perfection subsisteraient sans jamais s’allei er. Pour expliquer ce 
merveilleux avantage, CAkya raconte quo bien avant un grand nombre de Bud- 
dhas qu’il enumere, il v cut un Tatluigata nomine Lohecvara rndja , qui avail 
parmi ses auditems un Beligieux nomine Dharmnkam . Ce Beligieux demanda un 
jour a son maitre de l’instruire, de maniere qu’il put atleindre a Felat supreme 
de Buddha paffailement accompli, et se representer Fcnscmble des qualities qui 
distihguent une lerre de Buddha. Le maitre invite son disciple a s’en faire une 
idee lui-memc ; mais le Beligieux repond qu’il n’y pent reussir seul et si le 
Talhagata ne les lui enumere pas. Ld keg vara radju connaissant les dispositions 
de son disciple, lui expose les perfections qui dislinguent les lerres liabitees par 

(1) C’est Je nom del’ancienne capilale da Mo gad ha, ou regnait Bimbisara, pore d’Adjatacatru, 
et*aussi celui de Ja nouvtJle villc, que ce dernier prince batit au nord de la premiere. (Klaproth, 
Foe koue ki, p. 266 et 267.) 11 faut lire des interessantes remarques dont cette ville celebre a ete 
Bobjet de la part de Wilson. (Jonrn. Hoy . Asial. Soc t. V, p. 130 et 1 3 1 . ) En rappelant que 
Radjagriha avait ete la capitate de Djarasandba* Tun des anciens rois du Magadha, contemporuin 
de Erichna, il renvoie a la description des ruim s de cette ville, qui a ete donnee par un DjAina 
au service du colonel Mackenzie, et inseree Aans deux recueils dont je ne puis consulter qu’un 
seul. (Quart. Orient. Magaz ., juillet 1823, p. 71 sqq.) Cette description, qui est fort delaillde, 
prouve ce qu’un yoyageur intelligent pourrail faire de decouveries curieuses dans les provinces 
oil a regne le Buddhisme. Voyez encore The History , etc., of East India , t. J, p. 86, et Lassen, 
Indische Alterthum&kunde , t. I, p. 136, note. 
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quatre-vingt-une fois cent mille myriades de Kotis de Buddhas. Le Religieux se 
retire, et au bout de quelque temps il revient dire a son maitre qu’il a compris 
la perfection d’une terre de Buddha. Le Talhagata l’invite alors a en faire 1’expo- 
silion lui-mfime devant I’assemblee. Le Religieux repond en enumerant- les per- 
fections dont il desire que soit douee la terre qu’il habitera, si, jamais il parvient 
a J’6tat supreme de Buddha parlaitement accompli. Cette exposition est faite 
d’une maniere negative ; toutes les perfections y sont indiquecs par leurs con- 
traires, com me ici. par exeinple : « Si dans la terre de Buddha qui m'est des- 
« tinee il doit y avoir enlre les Dieux et les homines une distinction autre que 
« celle du nom, puisse-je ne pas parvenir a 1’etat de Buddha ! » Ces voeux 
desinteresses sont exprimes de nouveau en vers ; et quand les stances sont ter- 
ininecs, Bhagaval reprend la parole pour developper les perfections de vertu et 
de merite auxquelles est arrive le Bodhisallva DharmSkara. Ananda demaride 
alors a (Jakya si ce Bodhisallva si parfait est passe on a venir, ou bien s’il existe 
au moment ou il parlc ; a quoi Bhagavat repond qu’il existe en ce moment 
meme a l’Oceident, qu’il habile la terre de Buddha nominee Su /'//avail (1), et 
qu’il porte le nom d 'Amildbha. Yicnl ensuitc la description de la splendeur de 
ce Buddha, splendour ii laquelleil doit son riorn d’ Amildbha, « celui dont l’eclat 
est sans mesure. » Bhagavat a recours a divcrses comparaisons pour exprimer 
combien il est impossible de se faire une idee ides perfections de ce Buddha. 11 
decrit ensuitc longuement la terre qu’il occupy, et la felicite dcs habitants de 
cette terre ; e’est cetle merveillcuse abondancc de biens qui merite ii ce monde le 
nom de Svhliavall , « la terre forlundc. » Bhagavat reprend alors le meme 
sujet en vers. Il enumere ensuitc en prose les avanlages assures a celui qui 
prononce le nom de ce Buddha, qui pense ii lui, qui eprouve quelque desir 
pour la terre qu’il habile. Ce sujet reparait ensuile en vers. Bhagavat passe ii la 
description de l’arbre Bodhi sous lequel est assis Amilablia, el a cello des Bodlii- 
sallvas innombrables qui forment l’assemblee de ce Buddha. Deux de ces Bodhi- 
saltvas, Avalokilegvara et Mahaslhana prapta (2), out quilte lour sejour fortune 
pour venir vivre dans le monde qu’habile Cakya. Ananda, quand 1’eloge des 
Bodhisattvas d’Amilabha esl termine, exprime le desir de voir ce Tathftgata lui- 

(1) Le nom de Sukhavati signilie « ia terre fortunee. j> Al. Schmidt, d’apres des autorites qui 
me sont inconnues, identitic cette terre avec ie plus clove des etages celestes, qu’on nomine 
Akanichtha. (Geschkhte der Chl-MongoL p. 323.) Les livres que j’ai a ma disposition ne disent 
absolument rien de ce rapprochement, dont je ne puk verifier V exactitude. 

(2) Je ne possede aucun detail particulier sur ce Rodhisativa qui est cite dans Je Yocabulaire 
pentaglotte chinois (sect. IX, art. m), dans une legende traduite par A. Remusat (Foe koue Ici , 
P- 120), et dans le Lotus de la bonne loi, oil il suit inmiediatement, coxnine ici, Avaiokitecvara, 

ou son nom est ecrit Mahdsthdma prapta. (Le Lotus , etc., p. 2.) 
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meme, et & peine l’a-t-il exprime, qu’aussitdt Amitfibha lance du creux *de sa 
main un rayon qui 4claire d’une telle splendeur la terre qu’il habile, que les 
el res qui peuplent ie monde de Qakya peuvent voir le Tatlulgata Amitftbha. 
Qakyamuni s’adresse alors au Bodhisattva Adjila (I'lnvincible), qui dans notre 
Lotus est Mkitreva (I), pour Ini demander s’il voit ton les ces merveillcs. Ce 
dernier, qui a repondu alfirmalivement a toutes les questions de Baghavat, lui 
dernande it son lour s’il y a, dans le monde qu’ils habifent, des Bodhisattvas 
destines a renaitre dans celui de Sukhavati. Bhagavat l’assure qu’il y en a un 
nombre considerable, ainsi que dans le monde du Buddha Ratimkara qui est situf 1 & 
l’Orient, dans celuide Djydtichprabha, du Lokapradipa, deNagAbhibhu, deViradja- 
prablia et de beaucoup d’autres Buddhas. L’ouvrage setermine par l’enumeration 
des merites promis it celui qui ecoutcra une telle exposition de la loi. Cette 
enumeration est faile en prosect en vers. Je dois njouter que le boros de ce traite, 
Amitablia, y est quelquefois nomine Amifayns. Quant au style, la prose est sans- 
crite ; les vers sont surcharges de formes palies, pracrites et barbares, comme 
ceux du Lotus de la bonne loi (2). 

Nous sommes acluellemenl en mesure non seulemcnt de comparer entre eux 
les Sutras proprement dits el les Mahayauas, mais encore d’apprecier la nature 
des ressemblances et des differences qui rapprochent ou separcnt cos traites de 
ceux qu’on appelle Malta vdipulya ou de grand developperncnt. 11 est vrai que 
je n’ai pu mettre ici, sous les yeux du lecteur, un Sutra, developpe dans son 
enlier, el que je serai souvcnt force, dans la discussion qui va suivre, de me 
relerer au Lotus de la bonne loi qui n’a pas encore paru ; mais je puis affirm or 
que cetle lacune est comblee prcsque completement par l’analysc que je viens 
de faire du Sukhavati vyuha. Rien no ressemble plus en effet a un Mah&y&na 
qu’un Malta vaipulya, et la difference de ces deux especes de traites n’est, h vrai 
dire, qu’une difference de volume. 


(t) M. A. Remusat pense, d’apres les autoritds chinoises, qu’Adjita (en cliiDois A yi to) etail 
l’un des disciples de Cakyamuni pendant son existence humaine, d’ou l’on doit conclure qu’il ne 
jtrendra le nom de Mdiheya que quand il paraitra en qualite de successeur de Cakya (Foe kone 
ki, p. 33): maisM. Lamlressj: a. je ends, mieux reconnu la veritable valenr du mot Adjita, qu’il 
prerul pou'run simple litre de Maitrcya (Foe koue ki, p. 323, note). J’exaininerai plus has jusqu’a 
quel point on peut croire qu’il ait paru, au memo temps que flaky a, un ou plusieurs Bddhisaltvas 
dans I'lnde. Quant a present, je me contente de remarquer que si Adjila etait ie nom humain 
de Maiireya, il y aurait lieu de se demanUer pourquoi ce nom n’est pas le seul qui paraisse 
dans les Sutras developpes, ou ce personnage figure qomme un des auditeurs du C.akyainuni. 
Ji resulie evidemment du Lotus de la bonne loi qu ’Adjita n'est qu’une epithete. 

(2) Csoma de Cords a ddja donne une courte analyse de ce SCitra. ( Asiat . Researches, t- XX- 
p. 439 et 440.) 



DU BUDDHISME INDIEN. 


91 


La communautS de litre qui existe entre tous ces trails, les Siltras, les 
Mahayana sutras et les MaM v&ipulya siltras annonce, on doit le croire du moins, 
de grandes ressemblances. Cependant i’examen des textes eux-memes ne con- 
firmepas enlierement cette presomplion. Un Sfltra de grand d^veloppement est 
cerlainemenl pour la forme un veritable Sutra ; il commence el se termine par 
la meme formule ; il est, com me le Sutra que j’appellerai simple, ecrit en 
prose, avec un melange de passages versifies plus ou moins nombreux. Il est en- 
core consacr6 a l’exposition de quelque point de doctrine, et les legendes y 
servent de meme d’exemple et d'autoriiA Mais a cote do ces traits de ressem- 
blance dont la valeur ne peut etre meconnue, on trouve des differences nom- 
breuses dont ('importance me parait de beaucoup superieure a celle des carac teres 
par suite desquels les Sutras vAipulyas sont classes dans la categoric des Siltras, 

Prcnons d’abord ce qu’il v a de plus exlerieur dans un livre, la manure dont 
il est rtfdige, et nous serons aussitot Irappes de la difference qui distingue le 
Siltra simple du Sutra ddveloppc. Le premier de ces trail.es est ecrit en prose; 
le second 1’est cn prose melee do vers, a pen pres comrae les compositions 
brahmaniques nommees Tchampn, que j’ai rappelces plus haul (1). Mais 
1‘analogie ne va pas plus loin, car la partie poelique d’un grand Sutra n’est que la 
repetition, sous une autre forme, de la partie ecrite en prose ; sauf quelques 
details qu’amdie naturellement l'exposition poelique, il n’y a pas beaucoup plus 
dans les passages versifies que. dans les passages prosaiques, et For* pourrait, 4 
bien pen d’exeeptions pres, supprimer les premiers sans mulilcr l’ouvrage oil 
ils se trou vent. Cette disposition, parliculiere a tout grand Sutra, md’ite d’etre 
comparee a la definition que donnent les Buddhistes cliinois du lerme de GSya, 
qui signilie, scion eux, « chant redouble, c’cst-a-dire qui repond a un texte 
<!. precedent, cl qui le repete pour en muni fester le sens; il e*>t de six; de 
« quabre, de trois ou de deux phrases. » Jc renvoie a ce que j’ai dit prf'ce- 
dernmcnt de cette definition (-2 ) ; il me sufiit de rernarquer ici qu’elle sanctjonne 
en quelque sorte l’inlroduction d’un petit nombre de stances poetiques dans le 
corps des Siltras. La proportion de cos stances avec le texte ecrit cn prose, 
telle qu’elle est fixee par les Buddhistes cliinois, nous prouve qu’ils n’ont pas 
eu en vue les Siltras developpes, puisque les parties versifiecs de ces Siltras 
egalent, quand clles ne les depasscnt pas, les parties ecrites en prose. Au con- 
trairc, la definition chinoise s’applique cxactement aux simples Sutras, dans 
lesquels se rerieontrent en cffet des stances peu nombreuses qui n’ont d ’autre 

(1) Ci-dessus, Premier Memoir e, p, 13. 

(2) Ci-dessus, Second Memoire *, sect. I, p. 46 sqq 
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destination que de reproduire une partie du texte sous une forme ou plus 
precise ou plus orn£e. Mais il y a bien loin de ces stances, qui ne se montrent 
qu’a de longs intervalles, aux grands developpements pof'tiques des Sutras 
developp£s, qui reviennent regulierement a pres chaque parlie redigee en prose, 
et qui ont pour eflet d’introduire par fragments une espece de poeme au milieu 
d’un ouvrage dont ce poeme n’esl que la repetition. Sous ce rapport, les 
Yaipulya sutras qui sont ainsi composes meritent bien leur titre de d£veIoppes. 
Je n’hosite pas a croire qu’ils sont en ce point postericurs a ceux qui ren- 
trent le mieux dans la definition, c’est-i-dire aux Sutras ordinaires. 11s ne font, 
ce me semble, qu’appliquer d’une maniere plus generate un principe d6ji pose dans 
la theorie d’un Sutra, tel qu’est celui de Kanakavarna. Le developpement estici 
un indice certain de posteriority ; ct sans attacher & la definition chinoise une 
valeur exageree, on peut dire qu’entre les deux especes de Sutras qui nous 
occupent, les plus authenliques, et consequernment les plus anciens, sont ceux 
ou a la simplicity de la forme repond le rnerite d’un parfail accord avec celte 
definition. 

Si ces observations sont fondees, dies nous fournissent des 1’abord un earac- 
he certain a l’aide duquel on peut divisor les Sutras en deux classes : la pre- 
miere formes des Sutras proprcment dits, c.e sont les plus simples et tres- 
vraisemblablement les plus anciens ; la seconde comprenant les Sutras de grand 
dyveloppement, ce sont les plus compliques et partant les plus modernes. De 
\h il resulte encore que si les Sutras no mines par les Buddliisles du Nord 
tcxtes fondamenlaux passenl pour conserver avec plus de fidelile que les a utres 
livres le ddpot de la parole du Buddha, c’est a la redaction qui en a ele faite, 
sans doute par des mains divcrses et a des epoques successives, qu’il faut 
attribuer l’exj^tencc des deux classes de Sfttras que je viens de signaler. 

A ce caraclere de developpement quelquefois exagere dont il vient d’etre 
question, s’en ajoute un autre qui acheve de scparer, en ce qui regarde la 
forme, les Sutras simples des grands Sutras. Les stances introduces dans les 
premiers de ces trades ne se distinguent pas, quant au langage, du corps 
mkne du trade qui est redige cn prose. Les vers ct la prose sont egalement 
sanscrits ; mais il en est lout autrement des Sutras developp6s : les parlies poilti- 
ques de ces trades sont ecritcs en un Sanscrit presque barbare, Oil paraissent 
confondues des formes de tous les itges, sanscrites, palies et pracriles. J’ai deju 
indique ce fait quand j’ai compare % la valeur des traductions execulees au Tibet, 
dans la Mongolie et en Chine, avec celle des originaux sanscrits du N6p&l. Ce 
fait indique de la maniere la plus claire une autre redaction, et il s’accorde avec 
le d6veloppement des morceaux po6tiques ou on le remarque, pour tymoigner 
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que ces morceaux au’moins ne partent pas de la m6me main que les simples 
Sutras. Rien dans les livres que caracterise cette difference de langage ne nous 
donne la' moindre lumifere sur son origine. Faut-il y voir 1’eiriploi d’un style 
populaire qui se serait developpd posterieurement a la predication de Qakya, et. 
qui serait intermediate entre le Sanscrit rdgulier et le pali, dialecte tout ft fait 
derive et manifestement posterieur au Sanscrit; ou bien n’y doil-on reconnaltre 
que les compositions informes d’ecrivains auxquels le Sanscrit n’etait plus fami- 
lier, et qui se sont elforces d’6crire dans la langue savante, qu’ils connaissaient 
mal, avec les libertes que donne l’ernploi habituel d’un dialecte populaire peu 
arrfete? Entre ces deux solutions, dont, a mon sens, la seconde est beaucoup 
plus vraisemblable que la premiere, ce serait ft l’hisloire de decider ; mais son 
temoignage direct nous manque, et nous somrnes ici reduits aux inductions 
que nous fournissent les faits assez rares qui nous sont connus jusqu’ici. Or, ces 
fails, nous ne les trouvons pas tous dans la collection du Nepal : il est indispen- 
sable, pour embrasser la question dans son ensemble, de consultcr un instant 
la collection singhalaise ct les traditions des Buddhistes du Sud. Ce que nous 
y apprenons, c’est que les textes sacres y Sont rediges en pali, c’est-a-dire dans 
un dialecte derive au premier deg re de 1’idiome savant des Brahman es, et qui 
differe tres-pou du dialecte qu’on tiouve sur les plus anciens monuments 
buddhiques de 1’Inde. Est-ce dans ce dialecte que sont composees les portions 
poeliques des grands Sutras? Nullement ; le style de ces portions est un me- 
lange inqualifiable ou un Sanscrit incorrect est herisse de formes dont les lines 
sont tout a fait palies, et les aulres populates dans le sens le plus general de 
ce mot. II n’y a pas de nom geographique a donner a un langage de ce genre ; 
mais on comprend en meme temps qu’un tel melange ait pu se produire dans 
des lieux oil le Sanscrit n’etait pas etudie d’une manidre savante,, et au milieu 
de populations qui ne l’avaieiit jamais parle ou qui n’en connaissaient que des 
dialectes derives a des degrds plus ou moms eloignes de la souche primitive. 
J’incline done a croire que cette partie des grands Sutras doit avoir etc redigee 
hors de l’lnde, ou pour m’exprimer d’une maniere plus precise, dans les contrees 
situees en de^ii de l’lndus ou dans le Kaehemire par exemple, pays ou la langue , 
savante du Brfihmanisme et du Buddhisme devait etre cultivee avec moins de 
succds que dans l’lnde centrale. II me parail bien difficile, pour ne pas dire impos- 
sible, que le jargon de ces poesies aitpu se pro’duire a une epoque ou le Buddhisme 
Ilorissait dans I’lndosthan. Alors, en effet, les Ueligieux n’avaient le choix qu’entre 
ces deux idiomes : ou le Sanscrit, c’est la langue qui domine dans les compositions 
reeueilies au Nepill ; ou le pali, c’est le dialecte qu’ou trouve sur les anciennes 
inscriptions buddhiques de 1’Inde et qui a ete adopte par les Buddhistes singhalais. 
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Je viens de dire que le Sanscrit dornine dans los compositions buddhiques do 
Nord : c’est li un fait que la decouverte de la collection ndpftlaise a mis hors 
de doute, mais qui, tout incontestable qu’il est, ne peut 6lre avanc£ sans quel- 
ques restrictions. Dans quel Sanscrit sont rediges ccs livres? Est-cc dans le style 
epique, ce style a la Ibis noble et simple du Ramavana et du MababhSrata ? 
Est-ce dans la langue riche et colorbe des compositions dramaliques ? Est-ce 
dans 1’idiome monotone ct un peu terne des Puranas ? On enfin est-ce dans la 
prose compacte, mais obscure, des commentateurs ? On comprend sans peine 
quel usage la critique historique ferait d’urie r<5ponse affirmative, s’il dtait pos- 
sible d’cn donner une a telle ou telle de ces quatre questions. Mais lardponse ne 
peut 6tre affirmative sur aucun de ces points, car les livres buddhiques ne sont 
Merits dans aucun de ccs styles. Ils sont composes avec des mots sanserifs sou- 
vent pris dans des acceptions nouvelles, et surtout combines en vertu d’alliances 
insolites qui btonnenl un lecleur familiarise avec les oeuvres de la lilterature 
des Brahmanes. La langue a, ehez les Buddhisles, suivi la marche des id des ; 
et cornmc leurs conceptions different sensiblcment de celles des Brfthrnanes, 
leur style est deverm trbs-different du style savant de ces derniers. Cette observa- 
tion s’appliqiie rigoureusernent i\ la collection eanonique tout entiere ; les seules 
exceptions qu’elle rencontre se trouvent dans des livres qui se prdsenlent avec 
un caractere plus moderne, ou qui sont attribuds a des auteurs plus ou moins 
connus. Ces livres ou ressemblent beaucoup aux Puranas brahmaniques, ou 
sont ecrits dans le style des commentateurs et en un Sanscrit asscz correct. II 
resulte de la que plus les compositions buddhiques s’dioignent des temps ou 
ont did rddigds les livres marques du caractere de Pinspiralion, plus dies se 
rapprochent du style classique des Brahmanes ; tandis que plus elles rernontenl 
vers, ces temps, rnoins elles ressemblent aux modelcs varies que nous a con- 
serves la lilterature orthodoxe (1). 

C’est dans la classe des livres inspires que se placent les Stitras, les seals 
livres dont nous avons a nous occuper en ce moment, et c’est aussi leur style 

(1) En appelant orthodoxe la litterature des Brahmanes, je me place au point de vue indien, et 
•je pense qu’il n’y a rien dans I’emploi de cettc expression qui soit contraire a l’histoire, puisque 
pris a son origine, le Buddjhisme etait heterodoxe, en ee qu’il niait l’auloritc des Vedas brShma- 
uiques. Je desirerais que cette observation put me mettre a l'abri du jugement severe que 
M. Schmidt a parte centre cetle opinion, lorsque s’appuyant sur l'immense extension qu’a prise 
et conservee le Buddhisme, il declare « tout a fait contraire a la philosophic et presque risible * 
l’emploi de Ces expressions d ’orthodoxe 'et d 'heterodoxe, <r dont se servent avec beaucoup de 
« gravitd les Anglais, et que re pi: lent avec taut de naivete des savants franquis et allcmands. » 
M. Sclunidt n’a pas plus d’indulgence pour la denomination de seclaires qu’on a quelqnefols 
appliquee aux Buddhistes, et qu’il declare non moins absurde. (Mem. de l’ Academic des sciences 
de Saint’Petersbmrff, t. II, p. 15, note.) 
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qui offre le plus grand nombre de ces trails propres au Sanscrit du Buddhisme. Ils 
sont Merits dans une prose tr6s-simple, et ou les phrases ont en g<5n<$ral peu 
de develop pernent. On y voit de loin en loin apparattre quclques stances consa- 
crees a des maximes morales ou philosophiques, stances vraiscmblablement 
fort anciennes, mais qui ne sont pas d’un meilleur style que les ouvrages ofi 
dies se trouvent. Ces livres ont une couleur populaire qui frappe a la preini&re 
vue, et la forme dialogue qui y domine ordinairement leur donne l’apparence de 
conversations qui out eu reellement lieu enlre un mailre et ses disciples. II 
n’y a, sous ce rapport, presque aucune distinction a faire entre les Sfttras sim- 
ples et les Sfttras developp^s, du moins en ce qui regarde les parties compara- 
bles de ces deux classes de livres, c’esl-a-dire le dialogue et le recit ecrit en 
prose. Seulement les Sfttras developp6s ont un style plus ample et plus diffus ; 
les propositions y sont toujours periodiques et les periodcs souvent immenses, 
ce qui est tres-rare dans les Sutras simples. 

Je ne pourrais, sans entrer dans des details techniques, donner une precision 
plus rigoureuse a la description que je viens de faire du style Sanscrit des Sfttras. 
Je ne me erois cependant pas dispense de produire les preuves de mon senti- 
ment, mais jo trouve que ces preuves ne seraient pas ici a leur place. L’etude 
du Sanscrit buddhique aura certainemcnt plus d'interet quatid il sera possible 
de le comparer au p:\li des livres de Ceylan. J’ai deja rassemble de nombreux 
inateriaux pour cette comparaison, el j’ai l’esperance d’en pouvoir reunir un plus 
grand nombre encore. II me sulfira done d’exposer ici le resultat le plus 
general de cette etude ; e’est quo les traits merries par lesquels le Sanscrit bud- 
dhique se distingue du Sanscrit brahmanique se retrouvent tous dans le pali des 
Buddhisles du Sud; que ces traits, qui portent sur le sens des mots, mais 
surlout sur la syntaxe, se resument dans des idiolisrncs et des tournures popu- 
laires, et qu’ainsi les livres du Nord, quoique composes dans l’idiome savant des 
llrahmancs, serattachcnt de la manierc la plus intinre aux livres du Sud, eqrits, 
coin in e on sait, dans un dialecte populaire derive du Sanscrit. Cette conclusion 
sera, je l’espere, admise sans difficulle, lorsqu’on recoiinaitra que ces analogies 
de style se remarquenl principalement dans les passages eonsacres a l’expression 
des croyances et des traditions communes aux Buddhistes du Nord et a ceux 
de Ceylan. 

La forme exterieure des deux cspeces de Sutras dont [’existence vient d’etre 
conslatec tout a 1’heure nous fournit encore d’aulres caraclfires lout a fait 
dignes d’attention. Ainsi ce qui, sous le rapport de la forme, distingue un 
Sftlra de grand developpement, comrae le Lotus de la bonne loi, d’un Sfttra 
simple, tel que celui de Kanakavarna que j’ai traduit plus haul, e’est le develop- 
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pementet la diffusion. Les Sutras ordinaires sont, relativement a des livres tels 
que le Lotus, rediges avec une mesure remarquable. Les traits principaux des 
Sutras developpes s’y relrouvent en general ; rnais ces trails y sont settlement 
indiques, et loujours d’une maniere concise. Le Butldha est d’ordinaire dans une 
ville du centre de l’lnde, au milieu d’une assernblee de Religieux qui l’ecou- 
tent ; cette assernblee, fortnee d’un nombre d’auditeurs generalement peu con- 
siderable, s’augmenle quelquefois dc la lbule des Dieux avec lesquels s’enlretient 
Qakya, en vertu de sa puissance surnalurelle. Mais on rte retrouve, dans cette 
indication du lieu de la scene et du cadre des Sutras simples, rien qui rappelle 
les amples et fastidieux devcloppemenls qui ouvrent un grand nombre de Stitras 
developpes, et dont on voit un excmple dans le Lotus de la bonne loi. Que 1’on 
compare, en effet, avec le debut de ce dernier ouvrage, celui du Sdtra deKanaka- 
varna, et Ton comprendra sur quoi porte la difference que j’ai dessein de 
signaler. Dans les Sutras etendus, comme le Saddharma pundarika, le Sarn&dhi 
radja, le Saddharma Langkavatara, le Lalita vistara, le Ganda vyuha, le Buddha 
ne reunit pas une assemble qu’elle ne soil composee d’un nombre ordinaire- 
ment exagere de Religieux et de Religieuses, dc Devas de lous les ordrcs, el 
surtout de Bodhisattvas, personnages dont les merites lie sont pas moins 
innornbrables quo leurs noms sont compliques (I). La presence des Bodhi- 
sattvas dans le preambule des grands Sutras est nolamment une particularite 
tres-caracleristique, et qui les separe d’une maniere tout a fait tranchee des 
Sutras simples. II n’est dit dans aucun des Sutras simples ou Avadanas que je 
connais qu'un soul Bodhisattva ait jamais assisle a une assernblee on Qakya 
enseignait la loi ; et le Bodhisattva que Foil trouvc le plus Irequemment cite, 
Maitreya, c’cst-a-dire celui qui doit succeder a Qakyamuni (2), comme Buddha, 
ne parail jamais, a ma eoruiaissance, que la ou il doit 6tre dans le sysleme de 
tous les Buddhisles, savoir parrni les dieux Tuchitas (3), de la demeurc dqsquels 
il descendra un jour sur la lerre, pour y accomplir sa derniere existence mor- 
telle, ‘s’elever au rang de Buddha sauveur du monde, et entrer ensuite dans 
l’aneantissement complet du Nirvana. Si j’ai bien compris les Sutras et les 

i (1) M. Schmidt a donnc, d’aprcs les livres mongols, une tres-bonne description du preambule 
d’un Sutra developpc. ( Ueber einigu Grundlehren des Buddh.. dans Mem. de l’ Acad, des sciences de 
Saint-Petersbourg, 1. 1, p. £42, 243.) 

(2) On peat voir dans une note da Foe koue ki(p. 33 et 34) le resume sommaire delalegende 
relative a la venue future de Maitreya en quality de Buddha. 

(3) Les dieux Tuchitas, ou jogeux, sopl egalernenl connus des Brahmanes, auxquels les 
Buddhistos en ont vraisetnhlahlement emprunte le nom. Dans la cosmogonie buddhique, ils 
habitent le quatrieme des six cieux superposes au-dessus de la lerre, dont l’ensemble forme le 
monde des desirs. (A. Remusut, Essai sur la cosmogonie buddhique, dans Journal des Savants, 
annee 1831, p. 610.) 
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Avadftnas sanscrits qui sont i't nm disposition, il no peut exister a la fois sur la 
lerre un Buddha et un Bodhisattva, parce que le Bodhisattva etant an Buddha 
en puissance, la coexistence do cos deux personnages produirait la coexistence 
do deux Buddhas vivants a la fois dans le merne monde, ce quo ne paraissent 
pas admettre les Buddhistes, clicz lesquels l’unite du Buddha vivant est un 
dogme aussi solidement etabli que l’etait l’unile de Dieu cliez les Juils. C’est la 
du moins ce qui me parait r6sulter de cette maxime que je trouve dans le 
Saddharma Langkavatara : « II est impossible, il ne se peut faire, a dit Bha- 
« gavat, qu’il naisse a la fois dans un merne univers plusieurs Tathiigatas (1). » 
Le nom de Bodhisattva , qui signifie litteralernent « cclui qui possede l’essence 
<( de la Bodhi, ou de l’inlelligenee d’un Buddha, » est le litre de l’homme que 
la pratique de toutes les vertus et I’exercicc de la meditation ont miiri, suivant 
1’expression de toutes les ecoles buddhiques, pour I’acquisition de 1’etat supreme 
de Buddha parfaitemcnt accompli. L’homme qui se sent le desir de parvcnir 
a cet elat ne peut y atteindre par les souls efforts de sa volonte ; il faut qu’il 
ait, pendant de nombreuses existences, merile la favour d’un ou do plusieurs de 
ces anciens et giganlesques Buddhas, a la realite desquels croient les Bud- 
dhistes ; et c’est settlement quand il est en possession de leur iaveur qu’il va, 
dans un dcs cieux qui s’elevent au-dessus de la lerre, attendre, sous le litre de 
Bodhisattva, le moment de sa venue dans lo monde. Bescendu sur la lerre, il 
est toujours Bodhisattva, et n’est pas encore Buddha ; et c’est quand il a tra- 
verse toutes les epreuvos, accompli les devoirs les plus eleves, penetre par la 
science les verites les plus sublimes, qu’il devient Buddha. Alois il est capable 
de delivror les homines des conditions de la hansmigration, en leur enseignant 
la charite, et en leur montrant que cel.ui qui pratique pendant cette vie Ins 
devoirs de la morale et s’eflorce d’arriver a la science pent un jour parvcnir a 
I’l^tat supreme de Buddha. Buis quand il a ainsi enseigne la loi, il entre dans 
le Nirvana, e’est-a-dire dans I’aneantissemenl complet, ou a lieu, suivant la 
plus ancienne ecole, la destruction definitive du corps et de lYune. 

On pourrait supposer cependant (et p’est par la que je lerminerai ce que j’ai 
a dire sur ce sujel) que la presence du Bodhisattva Maitreya aux assemidees 
de Qakya n’est que momcntance, et qu’elle n’u rien de conlradictoire avec Je 
dogme de l’unite du Buddha, en ce qu’elle est le resuftat d’un miracle. C’est 
evidemment par cette cspece d 'ultima ratio des religions orientales qu’il faut 
1’expliqucr; et en ed'et, si les Dieux descendent du ciel pour se rondre visibles 
a (jakya, comme le croient les Buddhistes, Maitreya peut bien aussi ligurer, 

( I) Saddliarma Lamjlun atdru, f. 59 b. 
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ainsi que le veut le Lotus de la bonne loi (1), au notnbrc des auditours de ce 
sage. Adniettons done que ce soit en vertu de sa puissance surnaturelle qu’il 
abaudonne queiquelbis, pour venir sur la terre, le cicl des dieux Tuehitas, 
qu’un autre passage du Lotus rneme represente eornmo son sejour habituel (2). 
Cependant les Sdtras simples qui, coniine les Stitras developpes, attribuent aux 
Bodhisaltvas une puissance surhumaine, ne disent pas, ainsi que je le remar- 
quais lout & l’heure, que Mailreya ait jamais assists aux assemblies de QAkya. 
Si done ils laissent dans le eiel fherilier fuLur du sage, ce n’est pas sans doute 
qu’ils reculent devant un miracle, e’est plutot qu’ils reproduisent une tradition 
differente de celle des Sutras developpes. Ici, je le pense du moins, la difference 
est d’aulant plus digne d’allention que le point sur lequel elle porte a moins 
do valeur en lui-mirne. 


J’en dirai autant de la presence de ces rnyriades de Bodhisattvas, dont 
l’arrivee miraculeuse occupe tant de place dans les derniers chapitres du Lotus 
de la bonne loi. Comrne les Buddhisles du Nord congoivent des infinites 
d’univers sillies aux dix points de 1’espacc, ils augmentent ainsi a l’infini lo 
nombre des Buddhas ct des Bodhisattvas qui coexistent dans le mime temps ; 
el pour que ces Bodhisattvas puissant entendre les predications de tel on tel de 
ces innombrables Buddhas, il leur sultil. du plus simple aete de leur puissance 
surnaturelle. Mais ici encore je signals une difference qui se trouve entro les 
Sutras simples et les Sutras developpes. Ces rnyriades de inondes 'don l les 
grands Sutras peuplent 1’espace, ces exagerations numeriques, oti malgre leur 
secheresse on rctrouve un sentiment vague de la grandeur infinie de 1 ami vers, 
sont lout a tail ctrangeres a ceux des Sutras simples que j’ai lus. De la vient que 
ces derniers traites ne nous montrent pas, comme fait le Lotus de la bonne 
loi, dgs Buddhas et surlout des Bodhisattvas arrivant on foule de tous les points 
de 1’espace pour assister a la predication de Cakvamuni. Les re lac'curs de ces 
traitds, outre leur penchant a croire aux miracles, avaient cependant plus d’une 
occasion de raconter des scenes de ce genre, et la tradition leur fournissail tous 
les elements de recits analogues a ceux que nous lisons dans les derniers cha- 
^itres du Lotus. Et pour n’en citer qu’un exemple, le prearnbule du Siltra 
simple de Kanakavarna, prearnbule ou sont enumer£s tous les etres dont 
(^kya regoit les hommages, ne prononce aucun des noms des Bodhisattvas 
introduits au commencement du Lotus, pas plus qu’il ne parle de celte foule de 
personnages semblables qui tigurent.dans quelques chapitres de ce dernier lrait6. 


(1) Chap, i, p. 2 et pass. 

(2) Chap, xxvi, f. 245 a , texte, et p. 270, trad. 
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Cette remarque s’applique egalement a la formule qui termine ee m6me SCttra 
simple ; on n’y voit, pas plus que dans le preambule, la moindre trace de la 
presence de ces personnages qui paraissent si frequernment sur la scene des 
Sillras developpes. 

Les observations auxquelles viennent de dormer lieu les auditeurs surnatu- 
rels qui assistent miraculeuscrnenl aux assemblees de Qakya touchent & la fois 
a la ferme et au fonds des Sutras developpes. Ces Bodhisattvas pn eflet ne se 
monlrent pas seulenient dans le cadre de ces trailes, cadre qu’on pourrait con- 
cevoir a la rigueur comme ayant ete ajoule apr&s coup, mais ils prennent part 
aux evenements de la predication du Buddha. Leur presence ou leur absence 
inleressc done le fonds memo des livres oil on la remarque, el il est bien evi- 
dent que ce seul point trace une ligue de demarcation profonde enlre les 
Sdtras ordinaires et les Sutras developpes. L’examen compare de ces deux 
classes de livres va nous inellre a memo de signaler plusieurs autres diffe- 
rences qui doivent, si je ne me trompe, jeter du jour sur I’histoire des Su- 
tras ct en memo temps sur cello du Buddhisme du Nord en general. Mais 
puisque j’ai parle des Bodhisattvas, qu’il me soil permis de signaler ici deux de 
ces personnages qui paraissent au premier rang, non seulcment dans le Lotus 
de la bonne loi, mais dans le plus grand nombre des Sutras developpes. 

Je me suis deja sullisamment explique louchant Mailreya, dont la presence 
aux assemblees de Cakya elait cerlainement une chose inconnue aux compila- 
leurs de la vaste collection de Sutras simples qui porte le litre de Divi/a avaddna. 
Cependant le nom de Mailreya para it dans ces trailes ; e’est, je l’ai dit plus 
haut, un personnage de la mylhologie de l’avenir, le Buddha futur. Les noms 
des deux sages dont je vais parler sont au contraire tout a fait Strangers aux 
Sutras du Divya avadana ; ils n’y paraissent pas memo une seule fois. Ces 
noms sont ceux de Mandju§ri et d’Avaldkite$vara, qui sdnt l’an et 1’autre des 
Bddhisattvas. Dans noire Lotus de la bonne loi, Mufi<lju<;ii est un des auditeurs 
de Cakya; e’est le premier cite parmi les Bodhisattvas qui siegent it l’assernblce 
decrile dans le premier chapilre ; e’est celui auquel Mailreya detnande l’expliea- 
tion des diflficulles qui 1’arretent. Le Lotus de la bonne loi represents Mandjugri 
comme un Bodhisattva eminent par la science et par la vertu, qui a rempli 
tous les devoirs imposes a sa condition sous d’innombrqbles Buddhas ant6rieurs 
a Q&kyainuni ; mais, du rcsle, ce livre ne nous apprend rien qui le fasse con- 

ft 

nailre plus parlieulierernent, et il est clair qu’il en parle comme d’un person- 
nage eelebre d’ailleurs. 

Et dans le fait, peu dc noms sont aussi souvent cites chez les Buddhisles du 
Nord que celui de Mandjutjri, apr&s toutefois le nom de Cakya, et peut-6tre 
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aussi celui du second Bbdhisattva dont je parlerai tout a J’heure. Ainsi !es 
Chinois, qui, cornme je I’ai deja fait pressenlir, suivent en general la tradition 
du Nord, ont pour Mandjuijri une veneration toute speciale, qui est 6ga,lement 
partagee par les Tibetains et par les Mongols. La relation de Fa liian nous 
iournit me me sur ce personnage un renseignemonl de quelque interet : pre- 
mierement, en ce qu’elle fail rernonter au moins au iv e siOcle de not re ere le 
culle dont Mafn.ljuc.ri etail I’objct ; secondemcnt, en ce qu’elle donne a penser 
que Texislence de Maiidjucri se rattachc par des liens qui nous sont encore 
inconnus a celle d’une portion considerable de la collection du Nord, la Pradjfia 
p&ramila, dont il sera bientot question. Voici le passage meme qu’il irnporte de 
ciler. Apres avoir rapporle les hommages qu’il avail vu rendre aux tours, c’esl- 
a-dire aux Stupas de Qaripultra, do Maudgaiyayana et d’Ananda, qui subsis- 
taient encore de son temps dans le Madhyadeca, e’est-a-diro dans l’lnde cen- 
trale, Fa liian ajoule : « Ceux qui ont un rnaitre d’A pi than rendent leurs 
« hommages a l’A pi than; ceux qui ont un rnaitre en fait de preceples 
« honorent les prcccptes. Cliaque annee il y a un service de ce genre, et 
« chacun d’eux a son tour. Les devots au Ma ho yan [Mahuydna) rendent 
« homrnage au Pan jo pbo lo mi (. Prndjhd pdramitd), a Wen tcliu sse li 
« (Matidjinn) et a Kouan chi in ( Ava/d liter vara ) (I). » Je ne doute pas que 
par le lerme d’.l pi 1,/t ait on ne doive entendre I’Abhidliarma, cornme l’a bien 
vu M. A. Rcniusat, el. quo les preceples ne designent les Sdtras, distinction qui 
appartient aux premiers ages du Ruddhisrne, et qui s’est perpetuee pendant 
que se developpaient les diverscs ecoles philosophiqucs necs au seinde ce culte, 
les unes se raltacbant specialcmcnt aux Sutras, ou aux preceples emanes de la 
bouche de Lakya lui-meme, les autres suivant rAbhidharma ou les recueils de 
metaphysique extraits des Sutras, ou, d’une maniere plus generate, de la predi- 
calion'meine du* Buddha. A cote de cos deux classes do textes dont j’ai parle 
amplement dans ma description de la collection buddliique en general, Fa liian 
place d«s Ruddhist.es qui suivaieiit le Mahayana, ou les livres servant de grand 
vOhicule et qui rcndaienl uu culte a la Perfection de la sagesse. J’ai deja 
indique sommairement, et je montrerai plus lard en detail, que le litre de 
Pvadjhd pdramitd est la denomination genOrique des livres consacres a la 
haute metaphysique, et i! me sullit en ce moment de dire que les trailes reunis 
sous ce litre sont en effel, cornme le pensait Fa liian, des ouvrages servant de 
grand vehicule. Mais ce qu’il irnporte de rappeler, e’est quo les Siltras 
developpes sont aussi nommes MaMydnas, et que ce litre ne s’appliqae, k ma 


(1) Foe kune l.i, j>. 101. 
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connaissance, qu’ii un seul des Sutras simples de la collection du Divya avad&na ; 
ce Shtra est le Ddnadhikara, petit traile dune page sur les trente-sept 
manures dont on doit exercer l’aumhnc, qui n’a qu’unc tres-mediocre valeur 
et n’a d’un Sfilra simple que le litre (1). Or n’est-ce pas un fait digne deten- 
tion de voir le noin de ■ Mandjutjri, que Fa hian nous represente en quelque 
sorte connne le patron des seclateurs <jli Mahayana, cite dans des livres, dans 
des Siitras auxquels, d’apres le double temoignage de la tradition et des monu- 
ments, s’applique ce titre de Mahayana? Et ce rapprochement n’explique-t-il 
pas jusqu’a un certain point l’opinion de Csoma de Cords, pour qui Maiidjmjri 
est un personnage mythologique, le type et le beau ideal de la sagesse (2)? 
Tout nous porte done a reconnailre qu’il cxistc . quelque rapport entre ce per- 
sonnage et la partie de la collection buddhique connue sous le titre de Pradjnd 
paramitd, a laquelle il laut joindre ceux des Sutras devcloppcs oil son nom se 
trouve cite, non pour dire (ju'il soil 1’auleur de ccs livres, mais sitnplement 
poiir etablir qu’ils ont etc rediges depuis I’epoque ou I’on avail commence a 
attribuer a ce personnage un role, soil reel, soit imaginaire. Ce n’est pas ici le 
lieu de recherchcr quel a pu elre ce idle; ce point trouvera sa place dans 
1’Esquisse que je tracerai de I’histoire du Buddhisme indien. II me suffit en ce 
moment d’avoir montre que les Sutras simples ne patient jamais d’un Bddhi- 
saltva nomine Mahdjucri, Bddhisattva qui, an contraire, joue dans les Sutras 
developpes un role tres-important, et d’avoir a joule ce trait nouveau aux traits 
deja nombreux qui distinguent les Sutras vaipuiyas de ceux que d’autres indices 
m’engagenl a regarder comine anterieurs. 

Ce que je viens de dire de Mahdjucri s’applique non moins rigoureusement 
au second des Bddhisattvas dont je voulais parlor, a celui qu’on nomine Avalu- 
IdteQvara. Ce nom n’est pas cite une seule tois dans les Sutras, ni dans les 
ldgendes de l’Avadana pataka, ni dans celles du Divya avadana, tandis qu’il 
ligure au premier rang dans noire Lotus de la bonne loi. 11 est. nomine le second, 
immddiatement apres Mahdjucri, dans remuneration des Bddhisattvas qui serf, 
d’introduction ii cet ouvrage; et de plus, un chapitre enlier, le xxiv c , ayant 
pour titre : « Le reeit parfailement heureux, » est consacre lout enlier a la 
gloire de ce saint personnage. II faut convenir que ce ‘Yecit parait hien me- 
lt) Divya avadana , f. 275 b, man. Soc. As. , 

(2) Tibet. Gramm., p. 193. Dcja M. Schmidt, anterieurement a Csoma, considerait Maudju^ri 
comme la source de l’inspiration divine. (Geschichle der Oat- Mongol, p. 310.) Depuis, il a plus 
uHlement encore marque son idle dans la eosmogonie metaphysique du Budilhisme seplen- 
trional. ( Uebcr einige Grundlelir. des Buddh., dans Mem. de I’Acud. des sciences de S.-Petenbourg , 
1. 1, p. 100.) 
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diocre, tnfime au milieu des m6diocrit6s qui reinplissent les derniers chapitres 
du Lotus dc la bonne loi ; et la presence d’un tel morceau dans un livre o£i 
rien ne l’annonce n’esl pas elle-mcme un fait facile ii expliquer. Tout devient 
clair, si Ton pense au role eleve qu’assignenl a ee Bodhisatlva les BudJhistes 
du Nord. Les Tibetains le regarden t cornme le patron de leur pays; les Mon- 
gols ont adopte les legenclcs qui cAlebrent ses faeultcs surnaturelles, et les 
Chinois lui rendent ^galement un culle special. M. Schmidt a savamment 
insist^ sur le role que ce Bodhisatlva joue dans 1’hisloirc du Burldhisme septen- 
trional, notamment chez les Tibetains et chez les Mongols (1). M. A. Bdmusat. 
a rddigft, d’apres divers textes chinois, une eurieuse note sur ce grand Bodhi- 
sattva, et il a montr6 I’influence qu’il excrcc, selon les Buddhistes du Nord, 
sur la conservation et la perpeluile de leur foi (2). J’aurai occasion, dans mon 
Esquisse historique, de revenir sur ce personnago celebre ; je remarque seule- 
rnent ici qu’en nous le representant coniine associd a Mafuljucri dans le culte 
que lui rendent les seclateurs de rAbhidharma, Fa bian nous autorise & lirer 
de la presence de son nom dans les Sutras developpes les memes conse- 
quences que cedes qui viennent d’etre exposes tout it 1’heure relalivement it 
Mandjuijri. 

Les noms de ces deux Bodhisattvas, dans les ltfgendes desqucls dominent 
des elements it peu pres exclusivement I'abuleux, me conduisent naturellernent 
h signaler un autre ensemble de conceptions d’un ordre analogue, dont 
l’absence se fait egalement remarquer dans les Sutras les plus simples, rnais 
dont on saisit de nombreuses traces dans les Sutras developpes. Je veux parler 
de ce systiime des Buddhas et des Bodhisattvas -surhumains, notnmes Dhydni 
Buddhas et Dkyitni Bodhisattvas , qui n’etait pas tres-generalernent eonnu avant 
les recherches de M. Hodgson (3). Je pourrais renvoyer au premier Mqmoirc 
de ce .savant pour ce qui regarde celle partie du Buddhisme septentrional ; e’est 


(1) Voyez les observations de cet auteur a la fin de son Histoire des Mongols orientaux 

Ip. 424), et surfout cedes qu’il a consignees dans son premier Metnoire sur quelques points 
fondamentaux du Buddhisme. (Mem. de l' Acad, des sciences de S.-Petersbourg, t. J, p. HO sqq ) 
Le seul point sur lequel j* m’eloignerais de son sentiment, e’est I’opiuion oil il est qu’Ava- 
ldkiteQvara doit avoir ete un des auditeurs de (lakvamuni. (lb'd., t. i, p. 244; t H, p. 13.) Les 
remarques ddveloppees dans mon texle tendent h prouver que ce nom esl tout a fait etranger 
aux Sutras qui nte paraissent cm a mis le plus directement de la predication do Qakya, et que je 
crois fitre les plus ancitns. • 

(2) Foe koue lei, p. 117. 

(3) M. Schmidt dtablit qu’ils sont tres-souvent menllonncs par les Buddhistes mongols; et dans 
le fait, Balias {Sammlung. hist. Nachricht., t. II, p. 86 et 87) ot M. Schmidt { Gesclmhle der 0»l- 
Mongol., p. 473) avaient citd, quoique avee quelques alterations les noms des ci$q Buddhas 
surhumains. (Mem. de l’ Acad, des sciences de S.-Petersbourg, 1. 1, p. 95, note 7.) 
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dans ce Mfimoirc, si neuf encore, malgre tout ce qu’on a rassembl6 depuis, 
que le lecleur trouvera les Aclaireissements lcs plus precis sur la thcoric des 
Buddhas et des Bddhisattvas celestes, telle que l’enlendent les NepAlais (1). 
II est cependant indispensable que je presente ici les principaux traits de ce 
sysl6me, afin de meltre le lecleur en etat d’apprecier la difference, a mon 
sens tiVis-profonde, qui distingue les livres oil it se rnontre fie ccux oil il ne 
parait pas. 

Dans le Mcmoire que je viens de ciler, apres s’etre deniande jusqu’a quel 
point les qualrc grandes secies enlre lesquelles se divise acluellement le Bud- 
dhisme du Nepal, et dont il sera park* plus tard, ont adopte lcs divisions 
nombreuses du Pantheon populaire, M. Hodgson etablit que la religion pra- 
tique de ce pays distingue nettement les sages d’origine humaine, qui ont 
acquis par leurs efforts et leurs vertus le rang de Buddha, d’une autre classe 
plus relevfie de Buddhas dont la nature et l’origine sont purement immatericls. 
Lcs premiers, qn’ou nomine Mdnnchi. Buddhas, ou Buddhas humains, sont au 
h ombre de sept ; ce sont ces personnages, celebres dans les Idgendes, dont 
Qakyamuni est le dernier (2). Les seconds se nommenl Anupapddakas , e’est-a- 
dire « sans parents, » et Dhyani Buddhas, e’est-a-dire « Buddhas de la con- 
templation. » L’ecole thcislc du Nepal suppose qu’un Adibuddha, ou Buddha 
primordial, exislant par lui-meme, inlini et omniscient, urea, par cinq actes de 
sa puissance contemplative, ces cinq Buddhas, rioinmes collectivement Panlcha 
Dhyani Buddhas. Chacun de ces Buddhas diviris recut en naissant la double 
cnergie de science ct de contemplation a laquelle il devait 1’existence; et par 
cette double force chacun d’eux donna le jour it un Dhyani Bodhisatlva, qui 
est ii l’egard du Buddha generateur comme un fils ii l’egard de son pore. Ces 
Bodhisatt'as passe nt pour etre les vdrilables auteurs du monde cree ; mais les 
oeuvres qu’ils produisent sont perissables. Trois de ces creations ont deja cessd 

(1) Asiat. Researches , t. XVI, p. 440 sqq. C’est ii dessein que je limite ainsi ce r^sumd; on sail 

que M. Schmidt a expose to'uchant les Dhyani Buddhas une opinion diiferente, sur laquelle je 
reviemlrai tout ii 1’heure. , 

(2) Des sept Buddhas, les trois premiers appartieunent a des ages anlerieurs ii celui ou nous 
vivon#; les quatre suivanls ont paru dans noire systeme actuel; Cakyamuni est lo quatriimic, et 
MaiirOva doit lui succeder. (Sa/i/a Buddha stutra, dans Asiat. Res., t. XVI, p. 453 sqq.; comp, 
avec Schmidt, Mem. de l’ Acad, des sciences de S.-Prtersbonrti, t. 1, p. 1 05 el 100.) M. Sclunidt est 
d’opinion que ces trois Buddhas peuvent avoir paru dans la periode d’ncrroissement de ce 
sjstrme. (Mem., etc., t. II, p. 65.) Wil-on a rnonlrft (Asiat. Res., t. XVI, p. 455) que le culte 
special rendu ii sept Buddhas pris parmi la foule innomhrahle des andens personnages de ce 
tiom - n’dtait pas une parlicuiarite du Buddhismc nepalais. J’ajoute que nous le retrouverons 
aussi dans le Buddhismu du Sud; mais je dois ajouraer ce que j’ai a dire sur ce point, jusqu’au 
moment otf je m’occuperai des prdddeesseurs de Oaky a, pour l’esquisse historique du Buddhisme. 
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d’exisler ; cello dont nous faisons partie est la qualrteme, c’est-i-dire qu-elle 
ost l’ocuvre du qnatriemc Bodhisattva, nomm6 Avalokitegvara ou Padmap&ni (4). 
(Test la ce qui expliquc le culle pat ticulier dont ce Bodhisattva est l’objet de la 
part des N<5palais ct des Tibelains, qui vont quelquefois jusqu’a le regarder 
com me le Dieu supreme et unique. Eniin, et pour abreger, void la double 
liste de ces Buddhas et de ces Bodhisallvas divios, fruits de la contemplation 
d’un primitif et ideal Adibuddha. 


HCDDHAS. 


BODHISATTVAS. 


1. Yairolehana. 

2. A kc ho bln a. 

3. Ralnasahibhava. 

4. Amilabha. 

5. Amoghasiddhu. 


Samantabhadra. 

Vadjrapani. 

Rain a pa ni. 

Pad map uni. 
Yicvapani (2). 


De Texposc succinct quo je vicns de lairc do ce sysleme, il resulle que l’ecole 
theisie du Nepal ratlache cello double sorie de Buddhas et de Bodhisattvas 
divins a un Buddha supericur qui jouo exaclemont le memo role dans cello 
ccole que Brahma, l’clre absolu et impersonnel, chcz les Bruhmanes. Toulelbis 
une observation de M. Hodgson nous porte a croire que ec sysleme des Bud- 
dhas ideaux est susceptible (Tune interpretation materialisle (3) ; et cel; auteur 
le dit positivcment en un autre endroit, quand il attribue la croyance a 
l’exislcncc des Dliyani Buddhas aux Svabhavikas ou napturalistcs, athees veri ta- 
bles, qui (lisent que toutes choses, les Dieux com me les homines, sont nes de 
Svabhava ou de lour nature propre (4). II y a plus, cette opinion est inise 
hors de doute par un passage capital d’un auteur buddhistc que cite ailleurs 
M. Hodgson, cUlapres lequel les cinq Dliyani Buddhas repondent aux cinq 
elements, aux cinq qualiles sensibles et aux cinq sens, c’est-a-dire sont de pures 
personniflcalions des phenomenes nalurels du monde sensible (5). Le t6moi- 

(1) Notices , etc., dans Asiat, Hesearches , t. XVI, p. 440 sqq. 

(2) Ibid., p. 442. 

•(3) Ibid., p. 441. 

(4) Hodgson, Europ . SpecuL on Buddli dans Jovrn. Asiat. Soc. of Bengal , t. 11J, p. 503. (Voy. 
les additions a la fin du volume.) 

(5) Hodgson, Quot. from orig. Sanscr . Arthur., dans Journ . Asiat. Soc. of Bengal , t. V, p. TO, 
note. Voyez encore Quart. Orient. Magaz . . t. IX, p. 221, note, amice 1827. Telle est la relation 
que les Buddhistcs du Nepal etahlisscnl enlrc les cinq Dliyani Buddhas et le monde aetuel. Celle 
qu’admet M. Schmidt, et qu’il expose aver, autant de talent que de science dans scs deux 
premiers Memoires sur quelques dogmes fondamenlaux du Buddhisme (Mem. de l’ Acad, des 
sciences de S.-Petersbourg, t. 1, p. 104 sqq. et 223 sqq.), est tout a fait inconnue aux Buddhistcs 
du Nepal. Suivant cette theorie, chaque Buddha possede trois natures dislinctes, dont chacupe 
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gnage de ce texte est a mes yeux decisif, et je n’hesite pas a croire que le 
sysl^rne expose tout a l’heure peut exister aussi bien avec la conception de la 
Nature ‘qu’avec celle de Dieu, surlout quand on donne & la premiere une partie 
des altributs qu’on reconnaTt a l’autre. Le Lotus de la bonne loi fournit, en 
favour de cette opinion, plus d’un argument d’un grand poids. 11 tout d’abord 
admellre que cost un livre qui ne contient rien que no puisse avouer 17;cole 
naturalisle telle que nous la representenl les extraits et les analyses de 
M. Hodgson (1). On n’y trouve pas la moindre trace de l’idce de Dieu, ni d’un 
Buddha quelconque superieur au dernier des Buddhas humains, a Cakyamuni. 
Lii, comme dans les Siltras simples, e’est Cakya qui est le plus important, le 
premier des etres ; et quoique l’imagination du compilateur Tail doue de toutes 
les perfectious de science et de vertu admises chez les Buddhistes ; quoique 
Cakya revete deja un caraclere mytbologique, quand il declare qu’il y a 
longtcms qu’il remplit les devoirs d’un Buddha, et qu’il doit les remplir long- 
temps encore, malgrO sa mort prochaine, laquelle nc detruit pas son eternite ; 
quoiqu’enfin on le represente creant de son corps les Buddhas qui sont comme 
les images et les reproductions ideates de sa porsonne mortelle, nulle part 
Qakyamuni n’est nomme Dieu; nulle part il no regoit le titre d’Adibuddha; 
nulle part ses oeuvres et ses acles d’heroisme, ainsi qu’on les appelle, 
n’offrent le moindre rapport avec ces evolutions par lesquelles, suivant l’ecole 
theisle, les cinq Buddhas nomrnes Dliyuni. sortent d’un Buddha eternel et 
absotu. 

Eh bien, ce li\ re ofi l’idee de Dieu, et pour parlor comme les Buddhistes du 
Nepal, l’idee d’un Adibuddha est si inconnue (2), offre des traces manifestos du 

appartient a un monde distinct comme cite. La premiere nature est celle de l’abstraclion, de 
i’etat absolu, de 1’etrc en soi; elle n’cxiste telle que dans le premier monde, dans celui du vide: 
e’est BVtddha dans le Nirvana. La seconde nature est la manifestation du Buddha au sein de la 
puissance et de la saintete ; elle parait dans le second monde : e’est le Dhyuni Budtjha. La 
troisieme est sa manifestation sous une forme humaine; elle parait dans le troisieme monde : 
e’est le Manuchi Buddha. De cette maniere le Buddha appartient a la fois aux trois mondes, ear 
il est essentiellement illimile. M. Schmidt appuie cette theorie d’un passage remarquahle du 
Suvarya prabhasa, dont je ne possfede malheurcusement pas le texte, mais qu! doit, je n’etj 
doule pas, avoir ete compose primilivement en Sanscrit. Je n’ai jusqu’ici rencontre, dans les 
livres qui sont ft ma disposition, aucun texte qui ait un rapport direct & cette docirine, sur 
laquelle je reviendrai quand je purlerai des Buddhas anterieurs a Cakya. Je puis cependant deja 
dire que e’est, selon moi, alter un peu loin, que de presenter cette theorie comme l’expression 
du Buddhisme pur el comme propre a toutes les ecoles, excepte celle du Nepal. Je ne crains pas 
(I’avanccr qu’elle est inconnue, ainsi que les Buddhas dont elle s’oecupc, aux Buddhistes de 
Ceylau, et a la forme la plus ancienne du Buddhisme septentrional. 

(1) (Juot. from orig. Samcr. Author., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal , t. V, p. 71 sqq. 

(2) M. Schmidt nous apprend, dans plus d’un passage de ses Memoircs, qu’il en faut dire 
autant des livres mongols, oft l’existence des cinq Buddhas surhumains est frdquemment 
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system e des Buddhas surhumains, dans ce passage du xxu® chapitre, oh nous 
apprenons que le Buddha Amifftbha, c’est-a-dire le quatrieme des Buddhas de 
Ja contemplation, est contempornin, dans un autre univers toutefois, de 
(j&kyamuni, le seul et unique Buddha de noire monde (1). Et corame pour 
completer la notion qu’exprime ce passage, un dislique du xxiv® chapitre 
nous repriisente Avalokitegvara, le Bodhisatlva r^puld fils de cet Armthbha, 
debout aupres du Buddha son pere, qui est a l’Occident le souverain d'un 
monde id&il comme lui (2). 

J’en reconnais encore une autre trace, au commencement du xxvi e chapitre, 
oh le Bodhisatlva Samanta bhadra vient rniraculeusement assister h l’assemblee 
pr<§sidee par (Jakyamuni, pour lui lemoigner sa satisfaction. Car Samanta 
bhadra n’est autre que le premier des Bo Jhisaltvas, on le fils du premier des 
Buddhas divins de la lisle citee plus haul. Ces textes, je le repete, appuient 
celle opinion, que la theorie des cinq Buddhas surhumains peut appartenir h 
une autre socle qu’A celle des theistes, on d’autres tonnes, que cette theorie 
n’est pas nccessairement lice a la conception d’un Adibuddha, tel que l’admet- 
tent ces derniers. Mais quoi qu’il en puisse <Hre de cette opinion a laquelle je 
n'hdsite pas it rn’arretcr, le point principal de la presente discussion n’en est 
pas moins solidement elabli ; et ce point c’est qu’un des Shlras dcveloppes, les 
plus estimes du Nepal, porte l’empreinte rnanil'este des idees auxquelles se rat- 
tache ce systcme. 

Or il est bien temps dc le dire, rien de lout ce que je viens de decrire 
n’existe dans les Sutras simples du Divya avad.lna. L’idee d’un ou de plusieurs 
Buddhas surhumains, celle de Bodhisattvas crocs par eux, sent des concep- 
tions aussi elrangeres a ces livres que celle d’un Adibuddha ou d’un Dieu. 
M. Hodgson, il*est vrai, a cite deux morceaux tres-curieux exlraits du Divya 
avadana, qui dtablissenl positivemenl l’existencc d' Adibuddha, type supreme el 


rappelde, tandis quo cello de 1’ Adibuddha des NepSlais n’ost citee nulle part. (Mem. de VAcad. 
des sciences de S.-Petersbourg, t. I. p. 97 sqq. el 222 sqq.) Cet auteur a bien vu que la notion 
A’un Dieu supreme represent!? par Adibuddha etait elrangere au Buddhisme primitif ; et il a 
refute avec succds, quoiqu’un peu sdverement, la theorie que M. Ab. Remusat avuit elablie sur 
l’existence de cette notion cuipruntee au Bdddtiisine theiste du Nepal. (Veber einige Grundlelir. 
des Buddh dans Mem. de l Arad. des sciences de S.-Pclenbourg, l. 11, p. 3 sqq.) Je crois qu’il ne 
peut plus exisler de domes sur ce point depths que C'soma de Cores a etabli, par 1’autorite des 
livres tibetains, quo la croyance a un Adibuddha n’avait pas eld inlroduite dans l’lnde centrale 
avant le x a sieele de notre ere. (Note on the Kdlu chakra , dans Joarn. Asiat. Soc. of Bengal, t. II, 
p. 57 sqq. Anal, of the Sherclun, etc., dans Asiat. Researches, t. XX, p. 488.) 

(1) Le Lotus de la bonne loi, ch. xxu, f. 220 a du lexle; p. 251 de la traduction. 

(2) Le Lotus de la bonne loi, ch. xxiv, f. 233 b et 234 a du texte ; p. 267 de la tra- 
duction. 
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iddal du Buddha humain Q&kyamuni (1), et qui feraient ainsi remonler jusqu’aux 
Sftlras.el aux Avadftnas que j’examine des conceptions qui, a mes yeux, ne parais- 
senlque dans d’autres ouvrages dont il sera parl6 plus tard. Mais j’ai vainernent 
cherchd ces deux passages dans les deux cxemplaires du Divya avadana qui 
sont il ma disposition. Je conclus de la, ou que les manuscrits consultes par 
Iff. Hodgson sont plus complets que les notres, et qu’ils renlerment peut-6tre 
quelques ouvrages d’un caraclere different de ceux qui y occupent la plus 
grande place, ou que le litre d’extrait du Divya avadana a eld applique a ces deux 
fragments, par une de ces transpositions typographies dont M. Hodgson s’est 
dejii plaint ii J’occasion du Mcmoirc meme ou il les a inseres. De quelquc manidre 
qu’on explique cette difficulte, je persiste a dire que les conceptions signalees 
lout a l’lieure sont lout a fait dlrangdres aux Sutras du recueil precild. Quelque 
attention que j’aie apport.ee a la lecture de ces trades, je n’y ai pu ddcouvrir la 
moindre trace de ce vaste appareil mythologique ou 1’imaginalion se joue ii 
travers dcs espaces infinis, an milieu de formes et de nombres gigantesques. Je 
n’y ai jamais rencontre que les Buddhas, reputes humains, dont. Cakyamuni est 
le dernier; el je n’ai memo vu nulle part qu’on leur donnat cette qualification # 
de Buddhas humains, tant la conception d’un Buddha qui ne serail pas un 
homme parvenu au plus haul degre de saint, ele est hors du ccrcle des id£es 
qui constituent le londs merne des Sutras simples. En un mot, les Buddhas 
anterieurs a Cakya n’ont en aucune maniere le caraclere divin des Buddhas de 
la contemplation ; ce sont comme lui des homines, des tils de Br&hmanes ou 
de rois ; et les recits ou ils figment out une telle rcsscmblance avec ceux oii 
Citkya jouc le premier role, qu’en les enlendant, si jamais ce dernier les a 
raconles, ses disciples eussent pu lui dire, comme le poete lalin, mulato nomine 
de le fabida narralur. 

De tons les traits que j’ai signalcs dans le cours de cette discussion, eelui 
que je viens cle developper tout a l’heurc est sans conlredit le plus important, 
car il touche au forids rafime de la doctrine. Quelque interpretation qu’on en 
donne, il distingue de la maniere la plus tranchee les Stilras d^vcloppes des autres 
Sillras, et il s’ajoule aux divers indices qui m’ont autorise ii faire des seconds 
une categorie de livres fort differente de la classe des premiers, rnalgrf 1 la cotn- 
munaule de litre. D’autres details pourraient sans doule <Hre rassernbles ici en 
favour de la distinction sur laquelle j'insisle ; mais aucun ne sera it d’une aussi 
grande valeur que ceux que je viens d’e.vposcr. Je me contenterai d’en indi- 
quer un scul, auquel je n’altqche pas une tres-grande importance, parce qu’il 

(I) Quot. from orig. Sanscr. Author., dans Journ . Asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 72 et 82. 
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peut, comme je vais le dire, 6tre le rdsultat d’une interpolation. Je veujc parler 
des formules magiques on chartnes, nommees Mantras ou Dharanis, qui 
apparliennent en propre a la partie de la litterature buddhique nommee 
Tan fra, don t il sera parle dans une section speciale. Ces formules, ou quel- 
ques mots significalif's sont perdus parmi une foule de syllabes inintelligibles, 
ont trouv4 place dans les SCllras ddveloppbs, etle Lotus de la bonne loi notam- 
ment a un chapitre consacre aux charmes que des Bodhisattvas promettenl a 
celui qui possedera le Lotus mbme (1). On conco.it sans peine qu’une fois 
admise la croyance a l’efficacite de pareilles formules, il ait pu s’en introduce 
apres coup dans des livres aussi estimes que les Sutras developpes du Mahaydna. 
Mais il est pcrmis de se demander pourquoi ces formules ne se sont pas 
glissbes egalement dans les Sutras quo j’appelle simples. Or j’ai examine avec 
une trbs-grande attention tous les traites des deux recueils du Divya avadana 
et de l’Avadana pataka ; et la trace la plus frappante de Dharani ou de formule 
magique que j’y" aie rencontree se trouvc dans la legende de Cardula karna, 
legende h laquelle j’emprunlerai quelques passages relatifs aux castes, et que 
je soupponne d’etre plus moderne que plusieurs aulrcs legendes de ces deux 
collections (2). On doit done regarder comme etabli que les Mantras et les 
Dharanis sont tout a fait etrangers aux Sutras simples, tandis qu’ou en ren- 
contre des traces plus ou moins nombreuses dans les Sutras developpes. 
Quelle que soit la cause de cefait, il constitue a lui seul une difference notable 
qu’il importe de joindre aux autres caracteres que j’ai rasseinbles plus haul. 
Ainsi, et pour me resumer, les Sutras que je regarde comme primitil's, e’est- 
a-dire comme les plus rapproclies de la predication de Cakya, sont rbsles a . 
l’abri de la double influence qu’ont exercee sur les Sutras developpes le systbme 
des Buddhas et des Bodhisattvas celestes, et la classe des Tanlras, ou plus spe- 
cialement des Dharanis, e’est-ii-dire des formules qui apparliennent a cette 
classe de livres. 

Comment est-il possible mainlenant de cornprendrc l’existence de ces deux 
categories de Sutras ? II me semble que le passage precitb de Fa hian et les 
regultats de mes reeherches sur les anciennes ecoles entre lesquelles se parfage 
le Buddhisme du Nord fournissent|,une explication tres-salisfaisante de cette 
difficult^ Fa hian attesle en vingt endroits de sa relation qu’il existait do son 
temps de nombreuses ecoles, vivant paisiblernent les unes aupres des autres 
sous des maitres distincts, et ordinairoment dans des monastbres separes. Les 
sectateurs du Mahay&na sont entre autres lrequemment cites, et distingues par 

(1) Le Lotus de la bonne loi, ch. xxi, f. 207 & du texte, p. 238 sqq. de la traduction. 

(2) Q&rd&la Icarna, dans Divya avadana, fol. 218 o, man. Soc. Asiat. 
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la meme des Religieux livres & Fetude des Stttras, ou, comma on le traduit 
d’apres Fa hian, des preceptes. Rien n’esten efFet plus facile a comprendre quo 
1’existeoce simultanee de plusieurs ecoles buddhiques, et le temoignage du 
voyageur chinois est ici pleinement confirrne par celui des textes philosophi- 
ques dont nous parlerons plus bas dans la section consacrce a la metaphysique 
du Buddhisme, et oii nous verrons une secte des SAutrfmtikas, ou des sectaleurs 
des Siltras. Mais une fois reconnu ce point quo les Siltras simples ont appartenu 
a une ecole, et les Siltras developpes ii une autre, par excmple 4 l’ecole du 
MaMy&na, si nombreuse au iv e siecle de notre 6re, il reste encore a rechercher 
si ces deux Ecoles sont egalement anciennes, c’est-i-dire si dies sont dues au 
seul fait de la redaction des ecritures buddhiques en trois grandes classes, fait 
qui, nous le dirons plus lard, apparlient aux premiers temps de Fhistoire du 
Buddhisme. C’est la, on le voit, le veritable point de la question, le point 
reeilement historique. Car que Ton parvienne a dablir que les Siltras developpes 
sont contemporains des Sutras simples, et alors il faudra les mettre les uns et 
les aulres sur le meme rang, parini les sources auxquelles il est permis de 
puiser la connaissance du Buddhisme primitif. Qu’il devienne possible au con- 
traire de monlrer que ces deux classes de livres appartiennent a des epoques 
dilTerentes, et il est a peine besoin de dire que l’une d’elle devra etre placee a 
une distance plus grande que F autre de Fepoque ou fut pour la premiere fois 
redigee par ecrit la doctrine de Cakya. Si parmi les livres du Nepal existants 
aujourd’hui en France, il se trouvait une histoire du Buddhisme, ou seulement 
un resume chronologique des principaux evenements qui en ont marque 
Forigine et le developpement, la question que je viens de poser pou frail sans 
doute etre resolue d’une maniere directe. Mais Fhistoire du Buddhisme 
nous manque jusqu’a ce jour a peu pres complelernenl ; et quand il s’agi.t de 
determiner, eomme c’est ici le lieu, l’epoque relative de deux ouvrages ou de 
deux ecoles, on se place dans une sorte de cercle vicieux, en cherohant ft 
deduire quelques donntes historiques de l’analyse d’ouvrages dont on ignore 
Fhistoire. L’etude des textes eux-mcmes est cependant le seul guide que nous 
devions suivre pour sortir de ces obscurites; et l’on sait quelles lumieres a ( 
sbuvent jetftes sur des fails cntierement ignores de l’histoire l’examen com- 
paratif des textes anciens. Aussi, malgre le silence que' gardent les ouvrages 
buddhiques que j’ai consults, sur les differences qui dislinguent les Sutras 
developpes des Sutras plus simples, et sur la question de savoir s’ils ont ete 
les uns et les aulres redig^s a la meme epoque ; malgre meme la presomption 
que ce silence cree en faveur de l’opinion qui reprfoenle ces deux especes de 
livres comme appartenant Egalement a la premiere epoque de la redaction des 
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Ventures buddhiques, je n’hesite pas & croire que Ies VAipulya sfltras sont 
post^rieurs aux autres, ou en d'aulres termes, queles Sfltras simples sont plus 
pr£s de la predication de Cakyamuni que les Sdtras developpes, 

Les raisons quo je puis donner en favour tie ce sentiment sont de deux 
sortes : les unes, qui sont intrins6qucs, resullent de 1’elude mArne des SGtras 
ordinaires, compares aux Sutras developpes ; les autres, qui sont extrinseques, 
me sont fournies par quelques fails appartenant A 1’histoire generate du Bud- 
dhisme indien ; je renvoie l’cxpos6 des seeondes 4 l’histoire de la collection 
nep&laise et a la comparaison que j’en ferai avec celle de Ceylan, et je m’attache 
ici uniquement aux premieres. Je cornmencerai par repondre a line objection 
qu’on voudrait peut-etre tirer de la classification taut de fois citee, des ecrilures 
buddhiques en trois grandes classes, les Sutras ou preceptes, le Vi nay a- ou la 
discipline, et rAbhidharma ou la imHaphysique. Pourquoi, pourrait-on dire, les 
Sutras developpes, qui portent daja, de 1’aveu de tout le monde, le litre de 
MahAyana (grand vehicule), n’appartiendraient-ils pas a la classe des livres con- 
sacrAs a la metaphysique? Pourquoi ne ferait-on pas des Sutras les plus sim- 
ples la classe des verilables Sutras, la premiere classe des ecrilures inspires-? 
En un mot, quelle raison empeche de regarder ces livres comme eiuanes an 
meme degre de la predication du dernier Buddha, et comme rediges tous 
egalement a la meme epoque? Cette raison, je ne crains pas de l’avancer, est 
celle qui, dans le silence de lTiistoire, empecheruit de placer sur le meme 
rang les Leltres de saint Augustin el les Epilres do saint Paul; el si I’on s’auto- 
risait, pour repousser celle comparaison qui ne touche qa’a la forme, do ce 
que saint Augustin cite a tout instant saint Paul, et qu’il ne nous laisse pas 
un seul moment en doute sur le fait de l’anloridrite de Fapotre a son egard, je 
dirais que le christianisme de saint Augustin est beaucoup plus le christianisme 
de saint Paul *que le Buddhisrne des Sutras developpes n’est celui des Stitras 
ordinaires. Je prie en outre le lecleur de peser atlenlivemenl la valour propre de 
ce litre do Vdipubja silira, ou Siitra developpe, en opposition a celui de Siilra 
proprement dit, de Sulra, en un mot, sans aucune epitbAte. Si les Sutras de 
celte derniAre espece se nommaient quelque part Sutras abridges, je coneevrais 
‘qu’on ptit pretendre qu’ils supposent une classe anterieure de livres semblables, 
dont ils ne seraient qite l’exlruit. Mais qui oserait jamais avaneer, apr6s avoir 
lu les SutrAs du Dyvia avadana et tel des Sutras developpes que l’on chqisira, 
qu’un seul des Sutras simples soil l’extrait d’un Sutra vaipnlya? 11 me 
sernble bien plus naturel de conclure de cette qualification inline de 
developpe que les trades qui la portent se dislinguent des autres Sdtras par 
le developpement des matieres qui y sont contenues. Rien n’est plus exact en 
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•effet que ce litre ; rien ne fait mieux eonnattre la veritable nature de ces ouvrages, 
qui sont en quelque sorle doubles par eetle exposition po^lique, ou plutdt 
par celie paraphrase en vers qui en etend le fonds. J’ai d<'jA reconrm dans 
eetle circonslance un signe manifesle de posteriority ; je me refere A ce que 
j’en ai dit plus haut, en parlant de la forme exterieure de nos deux classes de 
tras. Je repute seulement ici que ce caractere me parait donner un grand 
poids A moil opinion sur la post6riorite des Shtras d6velopp6s a I’egard des 
Shtras ordinaires. 


Mais le fait d’une paraphrase poetique qui est la simple r<$p<Hition du texte 
n’est pas le seul indice de developpement qu’il soit possible de signaler dans 
les Shtras vAipulyas. Je laisse de cole les diverses Editions de la PradjnA pAra- 
inilA, ces Sutras presque monstrueux, on il scmble qu’on ait pris A tAche de 
realiser l’iddal de la diffusion ; j’y reviendrai plus tard. Je prends un autre 
Sutra developpe, le G anda vyuha, lequel fait parlie des neuf Dharmas, c’est-A- 
dire de ces livres qui soul au Nepal l’objel d’une veneration partieuliere. Puis 
je propose a un lecleur verse dans la connaissance du Sanscrit, et ilouA d’uil- 
leurs d’une patience robusto, de lire les cinquante premiers feuillels de ce 
traite, et de dire ensuite s’il lui sernble qu’un tel ouvrage soit un livre pri- 
rnitif, un livre ancien, un de ces livres par lesquels les religions se fondent, un 
code saerd, en un mot ; s’il y reconnait le caractere d’une doctrine qui n’en est 
encore qua ses premiers debuts; s’il y saisit la trace des efforts du prosely- 
tisuie; s il y rencontre les 1 titles d’une croyance nouvelle contre un ordre 
d’idees aulerieures ; s’il y decouvrc la society au milieu de laquelle s’essaie la 
predication. Ou je me trompe gravemenl, ou apres une telle lecture, celui dont 
j’invoque le temoignage n’aura trouve dans ce livre autre chose que les dAvelop- 
pements d’une doctrine complete, triompliante et qui se croit saris rivale ; 
autre chose que les paisibles et monotones conceptions de la vie des cloltres; 
autre chose que les vagues images d’une existence ideale (jui s’ecoule avee cal me 
dans les regions de la perfection absolue, loin de /agitation bruyante et pas- 
sionnee du monde. Or ce que je dis du Garni a vyuha s’applique presque rigou- 
reusement aux autres grands Sutras, au Samadhi rAdj.i, au DagabhCtmievara, 
par exemple. Et dans les autres Sutras developpes, tels que le Lalita vistara ef 
le Lotus de la bonne loi, oh parait quelque chose de plus saisissable et de plus 
reel que les verlus ideales des Bodhisattvas, ou est retracee la vie de GAkyamuni 
et oh sont rapporlees de belles parabotes qui donrient une si haute idee de la 
predication du dernier Buddha, dans ces Sillras, dis-je, les traces de de- 
veloppement se iaissent si souvent reconnaitre, qu’ou est A tout instant entraine A 
supposer que ces ouvrages ne font que travailler aloisir sur un thAme dejA existant. 
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Eh bien, c’est ici que parait clairement la difference et i’anleriorite des Sft-* 
tras simples sur les Siitras vkipulyas; tout ce qui manque- dans les seconds se 
trouve dans les premiers. Les Sutras ordinaires nous montrent le Buddha 
(Jakyamuni prechant sa doctrine au milieu d’une societe qui, .a en juger par les 
legendes dans lesquelles il joue un role, etait profondement corrompue. Sa 
predication est surtout morale; et quoique la metaphysique n’y soit pas 
oubli£e, elle y occupe certainement unc moins grande place que la th^orie des 
verlus imposes par la loi du Buddha, vertus entre lesquelles la charity, la 
patience et la chaslete sont sans conlredit au premier rang. La loi, comme 
(jkkya l’appelle, n’est pas dans ces livres exposee dogmaliquernent ; elle y est 
seulement indiquee, le plus souvent d’une maniere vague, et presentee plutdt 
dans ses applications que dans ses priueipes. Pour deduire de tels ouvrages 
une exposition systematique de la croyance des Buddhisles, il faudrait en pos- 
seder un tr6s-grand nombre; encore n’esl-il pas certain qu’on put arriver a 
tracer par ce moycn un tableau complet de la irioi'ale et de la philosophiu 
buddhique ; car les croyances y paraissent pour ainsi dire en action, et cer- 
tains points de doctrine y sont rappel es a chaque page, tandis que d’aulres y 
sont a peine indiqucs, ou ne le sont pas du lout. Mais celte circonstance, qui 
est pour nous une imperfection veritable, a bien aussi ses avantages sous le 
point de vue historiquc. Elle est un indice certain de (’authenticity de ces 
livres, et elle prouve qu’aucun travail systematique n’a lento de les completer 
apr6s coup, ni de les mettrc, par des additions posterieures, au niveau des pro- 
grcs qu’a certainement faits le Buddhisme dans le cours des temps. Les Sdlras 
developpes ont, quant it la doctrine, un a vantage marque sur les Sutras sim- 
ples ; car la theorie s’y montre plus avancee sous le double rapport du dogme 
et de la metaphysique ; mais e’est justernent cette particularity qui me fait 
croire que les Sutras vaipulyas sont posterieurs aux Sutras simples. Ces.der- 
niers nous font assislcr it la naissance et aux premiers developpenicnts du 
Buddhisme ; et s’ils ne sont pas conlernporains de Ckkya lui-merne, ils nous 
ont au moins conserve tres-fklelement la tradition de son enseignernent. Des 
trait^s de ce genre ont sans doute pu etre unites et composes apres coup dans 
le silence des monasteres ; mais en admcltant metne que nous n’ayonsplus que 
les imitations des livres originaux, lout lecteur de bonne foi qui les eludiera 
dans les manuscrits sanscrits du Nepal, sera force de convenir qu’ils sont encore 
plus rapproches de la predication de Cakya que les Sutras developpes. C’est Ik 
le point memc que je desire etablii* en ce moment, celui qu’il importe de 
mettre a 1’abri do toute contestation ; quelle que soit la date a laquelle des 
recherches ulterieures doivent un jour placer les Sdtras les plus simples, qu’ils 
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remontent jusqu’au temps des premiers disciples de (J&kya, ou qu’ils descen- 
ded aussi bas que l’Opoque du dernier concile da Nord, peu imporle ; le 
rapport qui me parait exister enlre eux et les Srttras developpes ne changera 
pas ; la distance qui separe les uns des autres pourra seule augrnenter ou 
decroitre. 

Si, comme j’ai lieu de le croire, les observations pr6c6dentes sont fondees, 
je suis en droit de dire que ce qu’il y a de comrrmn enlre les Sutras developpes 
et les Sfitras simples, c’est le cadre, Taction, la theorie des vertus morales, 
celle de la transmigration, des recompenses et des peines, des causes et effets, 
sujets qui appartiennent cgalement a loutes les ecoles ; rnais ces divers points 
sont trailds, dans les uns et dans les autres, avec des differences de proportion 
tout i 1'ait caracteristiques. J’ai montre combien le cadre des Sutras developpes 
etait plus vaste que celui des Sutras simples ; celui des premiers est presque 
sans bornes; celui des seconds est restreint aux limites du vraisemblable. 
L’action, quoique la rneme de part et d’autre, ne s’accomplit pas dans les Su- 
tras developpes pour les inemes auditeurs que dans les Sdtras simples ; c’est 
toujours Gakyamuni qui enseigne; mais au lieu de ces Brahmanes et de ces 
marchands qu’il convertit dans les Sutras simples, ce sont, dans les Sdtras 
developpes, des Bodhisattvas labuleux comme les rnondes d’ou ils sortent, qui 
viennenl assister a son enseignernent. La scene des premiers est TInde, les 
acteurs sont des homines et quelques Divinites inferieures ; et sauf la puissance 
de faire des miracles que possedent Cakya et ses premiers disciples, ce qui s’y 
passe parait naturel et vraisemblable. Au contraire, lout ce que Timagination 
peut conccvoir d’immense dans Tespace el dans le temps est encore Irop res- 
serre pour la scene des Sutras developpes. Les acteurs y sont ces Bodhisattvas 
imaginaires, aux vertus infinies, aux norns sans fin et qu’on ne peut prononcer, 
aux litres bizarres et presque ridicules, oil les oceans, les fleuves, les vagues, 
les rayons, les soleils s’accouplent, de la maniere la plus puerile et la moins 
instructive aux qualites d’une perfection sans mcrile, parce qu’elle y est sans 
effort. 11 n’y a plus la personne a converlir ; tout le inonde croil, et chacun est 
bien stir de devenir un jour un Buddha, dans un rnonde de diarnant ou 
lapis-lazuli. 11 resulle de tout ceci que plus les Sutras sont developpes, plus 
ils sont pauvres en details historiques ; el que plus ils penOtrent avant dans 
la doctrine metaphysique, plus ils s’eloignent de la sociele et deviennent etran- 
gers a ce qui s’y passe. N’cn esl-ce pas assez pour nous faire croire que ces 
livres onl ele rediges dans des pays et a des epoques oil le Buddhisme avait 
attcint a tous ses developpernents, et pour assurer toute la vraisemblance desi- 
rable ii Topinion que j’ai cherche a etablir, savoir Tanteriorite des Sdtras ordi- 
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naires, qui nous reportent h des temps et ik des contr^es off le Buddhisms 
renconlrait «i tout instant ses adversaires, et etait oblige de 1 utter - avec eux par 
la predication et par la pratique des vertus morales ? 

Je conviens que pour partager en connaissance de cause cette opinion, le 
lecteur aurait besoin de comparer un certain nornbre de Sutras simples S 
d’autres Siltras developp^s, tel qu’est le Lotus de la bonne loi ; mais F6poque 
n’est pas eloignee peut-6tre off ces monuments curieux paraitront la lu- 
mtere. En attendant, j’ai cru que je devais exposer les r6sultats que m’a donnas 
la lecture attentive des six cent soixante et qualorze pages du l)ivya avadana. 
Je ne crois pas trop m’avancer en disant que si Ton n*y doit pas trouver une 
exposition tout fi fait complete du Buddhisme, on y verra au moins Fhistoire 
fidele de ses premiers efforts, et comme le tableau exact de son ^tablissement 
au sein de la societe brahmanique. C'est l;k, si je ne me trompe, ce qui donne 
aux Sfftras et aux legendes un interet que n’auraient pas des livres ou les 
croyances seraient plus arretees et exposees plus dogrnatiquement. De tels Sfftras 
eclairent un point fort important de l’histoire du Buddhisme, savoir, son rap- 
port avec le Brahmanisme, point sur lequel les trades purement speculates 
gardent un silence presque complet. Et cette circonstance soffit a elle seule 
pour etablir que ces Sutras ont ete r£diges quand ces deux cultes vivaient Fun 
pr£s de l’autre ; tout de mdrne que la presence de quelques Beligieux bud- 
dhistes dans plusieurs drames brahmaniques prouve que ces drarnes ont ete 
Merits k une epoque off il exislait encore dans l’lnde des sectateurs du 
Buddha. On le voit, l’elude des Sutras, envisages sous ce point de vuc parti- 
culier, apporle une confirmation nouvelle en faveur de l’opinion qui me les 
fail regarder comme les monuments les plus rapproches de la pr6dication de 
Qakyamuni. 

Elle tranche en outre d’une manure definitive une question qu’on a-re- 
nouvelee recernment, celle de .:.voir quel est ie plus ancien du Brahmanisme 
ou du Buddhisme, et qu’on a voulu resoudre en faveur de ce dernier culle, 
par la raison que les monuments epigraphiques les plus anciens que .‘on ren- 
contre dans l’lnde appartiennent au Buddhisme et non au BrMnnanisme. Sans 
entrer a cette heure dans Fexamen de chacun de ces monuments, qui n’ont pas 
encore ele'etudies, selon rnoi, avec une attention ni une critique suffisantes, je 
dirai que de Fexistence d’anciennes inscriptions buddhiques Writes en pffli, et 
mfime de Fanl6riorile de ces inscriptiops t\ l’ogai d des monuments brahmaniques 
du meme ordre, nkdiges en Sanscrit, on aurait du conclure, non pas que le 
pffli est anterieur au Sanscrit, ce qui est impossible, non pas que le Buddhisme 
est anterieur au Brffhmanisme, ce qui ne l’est pas moins, mais bien que le 
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sentiment et les proc<5d£s de I’histoire se sont produits et appliques plutdt chez 
les Buddhistes que chez les Bf&hmanes. Encore faudrait-il reconnailre que ces 
precedes n’ont pas pris chez eux de bien grands developpements, puisque nous 
ne possddons pas plus l’histoire suivie de l’lnde buddhique que colie de l’lnde 
biAhmanique. Mais que dire maintenant en presence du tcmoignage formol des 
textes sacres du N6pal, ou parait la society brahmanique tout entiere, avec sa 
religion, ses castes et ses lois^ Pr6tendra-t-on que la socitHe dont ses livres 
attestent l’existence 4tait primitivement buddhique, et que les Brahmanes, qui 
plus lard en devinrent les maitres, en ont emprunt6 certains elements 
auxquels ils ont donn4 la forme sous laquelle on les trouve dans les lois de 
Manu, et dans les dpopees du RA.mA.yana et du Maha.bhS.rata ? Ou bien imagi- 
nera-t-on que les noms des Divinites et des castes brAhmaniques, dont les 
Sdtras du Nord sont rernplis, y ont etA introduits aprAs coup ? Et par qui ? 
Par les Buddhistes sans doute, pour se donner les honneurs d’une superiority, 
ou au moins d’une egalit6 A 1’egard des Brahmanes, qu’ils n’auraient pu con- 
server dans l’lnde ; ou par les Brahmanes peut-etre, pour faire remonter leur 
existence a une epoque plus haute que ecile ou ils ont paru rcellement? 
Cornme si, d’une part, les rddacteurs des livres buddliiques eussent eu interAt 
;i montrer le Buddhisme se detaebant du BrAhmanisme, si le Brahmanisme 
n’etit pas existA en fait de leur temps ; et cornme si, de l’autre, ils eussent 
permis aux Brahmanes de venir apres coup glisser leur nom odieux parmi 
les noms de Cakya et de ses disciples. On ne peut en effet sortir de cette 
alternative : les Sutras qui consistent l’existence de la sociele brAhmanique 
ont ete ecrits ou vers l’epoque de OAkya, ou tres-longlemps apres lui. S’ils sont 
contemporains de Cakya, la sociele qu’ils decrivent existail alors, car on ne 
nourrait concevoir pourquoi ils auraient park; avec tarit de details d’une so- 
ciele qui n’efit pas 6te celle ou QAkya parut. S’ils ont elA toils tres-longtemps 
apr&s (}Akya, on ne comprend pas davantage comment les Dieux et les person- 
nages brAhmaniques y occupent une si grande place, puisque longlemps apr&s 
le Buddha, le Brahmanisme etait profondement separe du Buddhisme, et que 
ces deux cultes n’avaient plus qu’un seul terrain sur lequel ils pussent se ren- 
contrer, celui de la poltoique et de la guerre. Mais e’est assez, je pense, 
raisonner sur de simples hypotheses, d’aulant plus que les monuments qui 
donnenl lieu a ces diverses suppositions scront bientot de ina part l’objel d’un 
examen special. Avec un petit nombre de fajls et un grand ernploi de la dialec- 
tique, il est facile d’arriver aux consequences les plus bizarres et les plus con- 
traires au sens commun ; et si je pouvais me convaincre que la polecnique 
serve en general h mettre en lumiAre autre chose que les passions ou la vanite 
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de celui qui s’y livre, je trouverais dans le sujet que je touche en ce moment 
la mature d’une longue et laborieuse argumentation. Mais le lecteur prSferera 
sans doute que je iui montre par quelques traits sous quel point, de vue les 
Sutras, et j’ajoule les Idgendes, nous font envisager la societe au milieu de laquelle 
est n6 et s’est propagd le Buddhisme. 

II ne peut enlrer dans le plan de mon travail de relever une h une tontes 
les indications qui altestent qu’au moment oil Q&kyamuni parcourait l’lnde pour 
y enseigner sa loi, la societe br&hmanique 6lait parvenue ii son plus haul degrd 
de developpement. Aulant vaudrait traduire en entier le Divya avad&na et les 
cent 16gendes de 1’Avadana pataka, tant sont nombreuses les preuves du fait 
que j’avance, tant elles sont repelees de fois dans les Sutras et dans les legendes 
de ces volumineux recueils. Mais il est toujours possible, et il est ici necessaire 
de signaler quelques-uns des traits caracteristiques de la societe au milieu de 
laquelle CAkya se montre remplissant sa mission. Je m’attacherai done en par- 
ticulier a deux points qui, on le sail, se touchcnt de bien pres dans l’lnde, la reli- 
gion et I’organisation politique ; el je montrerai par quelques extraits ce que les 
redacteurs des Siitras et des legendes buddhiques du Nord nous apprennent sur 
ces deux grands elements de la societe, telle qu’elle existait dans Unde au 
temps de £&kya. 

1 Les Diviniles dont les noms paraissent dans les Siitras de la collection nepa- 
/ luise sont : Narayana (I), (Jiva, Varuna, Kuvfira, Brahma (2) ou Pilamaha (3), 
£akra ou Y&sava (4), Hari (5) ou Djanardana (G), Qamkara (7) qui n’est qu’un 
autre nom de Civa, et Vipvakarman (8). A pres ces Dieux, bien connus dans le 
Panlh&m br&hmanique, vient la foule des Diviniles inlerieures, telles que les 
D6vas, les Nagas, les Asuras, les Yakchas, les Garudas, les Kinnaras, les Ma- 
horagas, les Gandharvas, les Pipalchas, les Danavas et autres g6nies bons ou 
malfaisanls dont les noms se rencontrent a lout instant dans les ldgendps et 
dans les predications de Qakyamuni (9). A la tfite de ces Diviniles secondaires 
figure Indra, nomm6 d’ordinaire Qakra ou Qatchipati, l’epoux de Qatchi (10). 

(1) Avaddna rat aka, f. 53 a. 

.(2) Kitikarm, dans Divya avad., f. 1. Purina, ibid., f. 20 b. Mditrakanyaka, f. 327 b. Pdmpu 
praddna, f. 178 a. Avad. cat., f. 6 b, 31 b, 49 b, 53 b, 80 b, 112 b, 169 b, 242 6. 

(3) Mditrakanyaka, dans Divya avaddna, fol. 327 b. 

(4) Avaddna pataka, f. 31 b. 

(5) Pdrna, dans Divya avad., f. 20 6. 

(6) Mditrakanyaka, ibid., f. 327 b. 

(7) Pdrna, ibid., f. 20 b. Mditrakanyaka, ibid., f. 327 b. . 

(8) Mditriya, ibid., f. 28 b. 

(9) Ptima, ibid., f. 20 b . ArMa, ibid., t. 66 a. Prdlihdrya, ibid., f. 69 b et pass. 

(10) Pdrtia, ibid., f. 20 b. " 



De tdus les Dieux, c’est celui dont le nom revient le plus souvent dans les SA- 
tras et dans les 16gendes. II y apparait d’ordinaire & Q&kyamuni, avec lequel il 
a de frequents cntretiens, et il y regoit le litre de KAu^ika, litre qu’il porte dans 
Jes Upanichads des VSdas br&hmaniques. Son nom figure avec celui d’Upfindra, 
Tune des plus anciennes epithfeles de Vichnu, dans la formule mftme par 
laquelle les ldgendes ex^riment qu’un Religieux est parvenu au grade dit celui 
des Arhats, formule qui est ainsi congue : « Il devient de ceux qui merilent 
« que les Ddvas, avec Indra et UpSndra, les respectent, les honorent et les 
<r satuent (I). » 

Toutes ces Divinities sont celles du peuple au milieu duquel vit t^Akya avec 
ses Religieux. Elies sont, de la part de toutes les castes, 1’objet d’un eulte constant 
etexclusif; on leur dernande des enfarits (9); les navigaleurs mcnaees de pcrir- 
les implorent pour soriir de danger (3). Mais leur puissance n’cst pas reconnue 
comme absolue par les Buddhistes, et ellc est infer ieure a celle du Buddha. 
Qakya, en effet, est reprc*sente sauvant du naufr.igc des marcbands qui ont vaine- 
ment invoque ces Dieux (4); et quant au pouvoir que le peuple leur suppose 
de donner des enfants, voiei comme les redacteurs des Sutras en contestenl 
l’existence : « C’est une maxime admise dans le mondc, que ce sont les 
« prieres adressees aux Dieux qui font naitre des fils ou des lilies ; mais cela 
« n’est pas ; car aulrement chacun aurait cent fils, tous monarques sou- 
« verains (5). » La subordination des Dieux & l’dgard du Buddha est exprim£e 
et en quelque sortc regularisee dans le passage suivant : « C’est une rfegle que 
« quand les bienheureux Buddhas congoivent une pensiSe mondaine, au ,meme 
« instant Qakra, Brahma et les aulres Devas ont connaissance de la pens6e 
« des Bienheureux (6). » Aussi voit-on, dans plus d’un passage, Qikra, 
1’Indra des Devas; comme on l’appelle d’ordinaire, venir assister QAkyamuni 
dans’ ses entreprises (7). La legende de Q:\kyamuni, qui se trouve noyee parmi 
les developpements diffus du Lalita vislara, raconte que quand le jeune fils du 
roi Quddhodana, qui n’avait pas encore revfitu le caractere religieux, fut conduit 
au temple. des Dieux h Kapilavastu, les statues insensibles de Qiva, Skanda, 
Nanlyana, KuvAra, Tchandra, Surya, Vaigravana, Qukra, et celles des Loka- 

• 

(1) Svpriya, dans Divya avad ., f. 46 a . Avail, cat., f. 39 b, 148 b, 150 a. 

(2) Kdtikarna, ibid., f. 1 a. Mditrakanyaka , ibid.,* f. 327 b. 

(3) Puma , ibid., f. 20 b. Dharma rutchi , ibid., f. 114 o. Samudra , dans Avad . gat., f. 190 l . 

(4) Dharmarutchi, ibid., f. 114 b. » 

(5) Kdtikarna, ibid., f. 1. Avad. cat., f. 0 b, 49 b . 

«(6) Mditrhja, ibid., f. 30 b. 

(7) Acoka, ibid., f. 67 a. Prdtihdrya, ibid., f. 79 a et b. Avad . gat., f. 14 b. Kapphina , dans 
Avad. gat., f. 211 a. 
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pftlas se lev6rent toutes de leur si4ge, pour aller g’incliner devant la |etfne 
hornrne (1). 

Et ce n’est pas seulement & la supdriorild du Buddha que les JDieux sont 
forces de rendre hommage ; un simple Religieux, Pflrna, fait 6galement sentir 
sa puissance A un Yakeha, qui veillait a la garde d’une forftt de bois de santal (2). 
Un autre Religieux, Upagupta, contemporain du roi Agoka (3), tiiomphe par sa 
puissance irresistible de Mara, le p6ehe incarne, qui se refugie vers Brahma 
pour implorer son sccours; Brahrnft lui rt^pond : « Sans conlredit ma force est 
« immense, mais elle n’egale pas celle d’un fils du Tathfigata ; » et le Dieu con- 
seille a Mara de fuire un acte de foi en Buddha (4). Enfin, le culte que Ton 
rend aux Dieux est inoins nuhitoire aux yeux de Qakya que la pratique des 
vertus morales. Je trouve, 2t ce sujet, dans un AvadAna, un passage qui place 
l’accomplissement des devoirs que la morale impose au-dessus des objets les 
plus vdneres des Brahmanes et du peuple, savoir, Brahma, le sacrifice, le feu 
et les Dieux domestiques, et qui montre en memo temps la nature des attaques 
dont les Dieux de 1’Inde etaient Fobjet de la part de Qakya. 

« Un jour que Bhagavat se trouvait a Cravasti, a Djetavana, dans le jardin 
d’Anfttha pindika, il s’adressa ainsi aux Religieux : Brahma, 6 Religieux, est 
avec les families dans lesquelles le pere et la mere sent parfaitement honores, 
parfailement veneres, servis avec un bonheur parfait. Pourquoi ceia? G’est que, 
pour un fds de famille, un pere et une mere sont, d’apres la loi, BrahmA lui- 
mfime. Le precepteur, 6 Religieux, est avec les families dans lesquelles le pere 
et la^mOro sont 'parfaitement honores [etc. comme ci-dessus]. Pourquoi cela? 
C’est que, pour un fils de famille, un pere et une mere sont, d’apres la loi, le 
pr6cepteur Iui-m6me. Le feu du sacrifice, 6 Religieux, est avec les families dans 
• 

y (1) Lalita vistara, eh. vm, f. 08 b de mon manuscrit. 

(2) Parna, dans Divya avail . , f. 20 a sqq. 

i (3) Je dis Acoka, sans dislinguer s’il s’agit dc Kalat;6ka ou de Dharmficdka, ne voulant pas 
dormer a la tradition da Nord plus de precision qu'elle n'en a yeritablemenl. J'et&hlirai en elTet 
dans mon Esquisse historique que les t^xtes du Nord confondent generalernent en un seal 
j^ersonnage les deux Abekas quo distinguent les textes palis du Sud. Voyoz, en attendant une 
preuve de ce fait dans le recueil de M. Schmidt. (Der Weise und der Thor, trad., p. 218.) 
J’ajoute'seulement ici que* pour les Singhalais, l’Acoka dont il est question dans le texte serait 
Kalacdka. 

(4) Pdmcu praddna, dans Divya avad., f.«178 a et b . Le mSme fait est raconle, quoiqu’en des 
tonnes un peu difTdrents, par une legend e de riliigerun Dalai, qui est identique pour le fonds a 
cello dont j’extrais ce passage, et qu’a t radii ite M. Schmidt. (Mem. de l* A cad . des sciences de S.- 
Petersbourg , 1. 11 , p. 28.) Celle legonde se trouve plus complete et avec plus de details dans le 
recueil do legondes tibetaines (Der Weise und der Thor , p. 386 sqq.), qui est, ainsi que nom l’a 
appris depuis longtemps M. Schmidt, r original tiWtain tie l’Uligeriin Dalai mohgol. ( For&chwg • 
Mongol, und Tibet., p. 175.) 
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lesquelles le p6re et la m&re sont parfaitement honoris [etc. comme ci-dessus]. 
Pourquoi cela? C’est que, pour un fils dfe famille, un p&re et une mfcre sont, 
d’apr^s la loi, le feu du sacrifice lui-mfitne. Le feu [domestique], 6 Religiaux, 
est. avec les families dans lesquelles le p6re et la m6re sont parfaitlment 
honores [etc. comme ci-dessus], Pourquoi cela ? C’qst que, pour un fils de 
famille, un p6re et une m6re sont, d’apres la loi, le feu domestique lui-m6me. 
Le DSva [sans doute Indra], 6 Religieux, est avec les families, dans lesquelles le 
p&re et la mere sont parfaitement honords (etc. cornme ci-dessus]. Pour- 
quoi cela ? C’est que, pour un fils de famille, un p&re et une mere sont, d’apres 
la loi, le D&va lui-m&me (1 ). » 

Les t&moignages que je viens de r&sumer marquent nettement le rapport 
des Dieux populaires de 1’Inde avec le fondateur du fiuddhisme. 11 est Evident 
que Qkyamuni a Irouvd leur culle dejt\ existant, et qu’il ne l’a pas invent^. II 
a pu dire, et les auteurs des legendes ont pu croire qu’un Buddha 6tait supe- 
rieur, en celte vie meme, aux plus grands des Dieux reconnus de son temps 
dans l’lnde, a Brahma et a Indra; mais il n’a pas erde ces Dieux, non plus que 
Qiva et les autres, pour le plaisir d’en t'airc les minislres de ses volontes. La 
puissance surnaturelle dont il se disait doue sufiisait certainement i i’execu- 
tion de tout ce qu’il faisait accomplir par Indra et par les autres Divinites 
inferieures ; et j’ai la conviction intime que si Cakya n’etil pas rencontr& 
autour de lui un Pantheon tout peuple des Dieux dont j’ai donn6 les noms, il 
n’eut eu aucun besoin de l’invcnter pour assurer a sa mission l’autorite que le 
peuple pouvait refuser a un homme. Car, ceci est bien important a remarquer, 
Cakya ne vient pas, comme les incarnations brahmaniques de Vichnu, mOntrer 
au peuple un Dieu eternel ct infini, descendant sur la terre et conservanl, dans 
la condition mortelle, le pouvoir irresistible de la Divinile. C’est le fils d’un roi 
qui «e fait Religieux, et qui n’a, pour se recommander aupres du peuple, que 
la supih’iorite de sa vertu et de sa science. 

La croyance universellement admise dans l’lnde, qu’une grande saintetd est 
necessairement accompagnee de facultes surnaturelles, voila le seul appui qu’il 
devait trouver dans les esprils (2) ; mais c’elait la un secours immense, et qpi 
lui donnait le moyen de se creer un passe d’epreuves et de vertus pour justi- 
fier sa mission. Ce passe cependant n’elait pas exclusivement divin ; le Buddha 
avait, ainsi que tous les &tres, rould dans’ le cercle dternellement mobile de la 
transmigration ; il avait traversd plusieurs .existences dans des corps d’animaux, 

(1) Avaddna pataka, f. 79 b. 

(2) Benfey, Indien, p. 200 et 201, extrait de l’Encyclopddie d’Ersch et Gruber. 
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de damnes, d’hommes et de Dieux, tour k tour vertueux et criminel, recom- 
pense et puni, mais accumulant peu k peu les nitrites qui devaient le rendre 
agreable aux Buddhas sous lesquels il vivait, et lui assurer leur bdn6diction. 
Dans ce sysl&me, on le voit, Cakya ne rel6ve d’aucun Dieu ; il lient tout de 
lui-meme et de la gr&ee d’un Buddha antdrieur, dont l’origine n’est pas plus 
divine que la sienne. Les Dieux n’ont rien k fairo iei ; ils ne cr6ent pas plus 
le Buddha qu’ils ne l’empechent de se former, puisque* c est a la pratique de 
la vertu et k ses efforts personnels qu’il doit son caracl6re plus que divin. 
Loin de la, les Dieux ne sont que des etres doues d’un pouvoir infinirnent sup6- 
rieur a celui de l’homme, mais commc lui sounds a la loi fatale de la trans- 
migration ; et leur existence ne semble avoir d’autre raison que le besoin 
qu’dprouve l’imagination d’expliquer la creation de Vunivers, et de peupler les 
espaces infinis qu’clle conpoit au dela du monde visible. 

Il n’y a done pas lieu de poser la question de savoir si les Dieux citds dans 
les Sutras et dans les legendes du Nepal sont anlerieurs au Buddhisme, ou 
s’ils ont ete inventes par le fondateur de cette doctrine. Poor quieonque lira un 
seul de ces trades, ce fait que le Pantheon indien exislait ail temps de C&kya 
ne devra pas fibre l’objet du moindre doule. Il ne sera plus permis de dire que 
les Brahmanes ont empruntd aux Buddhistes leurs Divinites, et qu’excluant le 
seul Buddha, ils ont admis tous les autres personnages dont se composait le 
Pantheon buddiiique* car e’est le contraire qui est la virile. C’est Qakyamurii, 
ou si Ton veut, ce sont les r4dacteurs des legendes qui ont trouve et accepts, 
presque en entier, les Dieux brfthmaniqucs, avec cette seule difference (diff6rence 
capilale, il est vrai) qu’ils les ont soumis a leur Buddha, e’est-a-dire au plus 
sage des hommes. C’est, je le rdpete, un point qui ne peut plus etre contests. 
Ce qui reste a ^tudier encore, c’est promi6rement l’etendue et la nature des 
emprunts faits par les Buddhistes aux Br&hmanes, secondement le rappo'rt de 
ces Dieux brahmaniques avec ceux qui apparliennent en propre aux seclateurs 
de (J&kya, et qu’on voit 4chelonn4s en quelque sorte dans les divers mondes 
habitds par les intelligences superieures k l’homme. Il faudra constater, par la 
lpelure attentive de tous les documents buddhiques du Nord, si les legendes 
relatives a Qiva et a Vichnu, par exemple, etaient loutes dgalement r4pandues, 
a l’6poque du premier etablissement, ou au moins dans les premiers sifecles du 
Buddhisme. On coinprend, sans que j y insiste davanlage, 1’importance de cette 
recheicbe; elle doit jeter un jour .nouveau sur la succession historique des 
croyances brahmaniques, en meme temps qu’elle doit servir i fixer, d’une 
maniere plus precise, l’epoque k laquelle ont ete redig6es les 14gendes buddhi- 
ques ou Ton en puise les elements. Je citerai seulement, comme exemple des 



r6suHais qu’on doit attendre de 1’etude des Sdlras envisages sous ce point de 
vue, tin fait qui merilerait d’etre verify sur des textes plus nombreux que 
ceux que nous possddons ; c’est que, nulle part, dans les trails du Piv^a 
avad&na, je n’ai trouvd* le nom de Krichna. Est-ce a dire que les Agencies rela- 
tives a ce personnage, actuellement si c6l6bre dans l’Inde, n’etaient pas encore 
rdpandues parrni le peuple, ou que son nom n’avait pas encore pris place 
aupr&s des autres JDicux brMunaniques ? Je n’oserais certainemeut Talfirmer, 
mais le sujet est bien digne de toute 1’altenlion de la critique; car de deux 
clioses Pune; ou Krichna etait venere dans l’lnde avec le caractfere presque 
diviit que lui altribue le Mahabhdrata, lorsque parut Cukyamuni et lorsque 
furent i*edigi5es ses predications ; ou sa divinite n’etait pas encore universelle- 
ment rcconnue au temps de Cakya et des premiers apotres du Buddhisme. 
Dans le premier cas, il faudra expliquer le silence que garden! les Buddhisles a 
son <5gard ; dans le second, il faudra reconnailre que les monuments litttfraires 
des Brahmanes ou Krichna joue un si grand role sont poslerieurs ii la predi- 
cation de Qakya et a la redaction des livres qu’on a droit de regarder comme 
les autorites ccriles* les plus anciennes du Buddhisme (1). Mais dans Tun 
comme dans l’autre cas, il taut avoir acquis la certitude qu’aucun ouvrage bud- 
dhique ne cite Krichna panni les Divinites, scion moi, brtUimaniques, admises 
par Q&kya lui-mthne. 

Quoi qu’il puisse elre de la solution generate du problfhne indique lout a 
1’heure, cette cireonstance que le nom de Krichna manque dans tons les SD- 
tras que j’ai lus s’aecorde avec d’autres indices, pour nous represenler la 
religion indienne, telle que ces traites nous Toffrent, sous un jour un peu 
different de celui sous lequel nous la montrent les PuriVnas brahmaniques. Je 
n’hesile pas i dire que le Brahmanisine v porle un caractfire plus antique el 
plus simple que dans les recuoils que je viens de citer. Cette difference doit- 
elle elre attribute ;i Taction du Buddhisme qui aurait lait un choix parrni les 
Divinites adorees des Brahmanes ? ou vicnt elle de ee que les Sutras repro- 
duisent une tradition anterieure ii celle des Puninas? J’avoue qu’entrc ces 
deux suppositions, c’est la seconde qui me scmble elre de beaucoup la plus vrai% 
semblable. Les Sutras me paraissent contemporains d’une epoque oii les Vedas 

(1) Je n ; ai aucun moyen de m’exprimer avec plus.de precision snr cette question curieuse. Je 
rappellerai settlement que la haute raison de Colebrooke lui avait doji inspire des doutes sur 
I'antiquite du culte de Krichna, et que ce savant eiah, bien pres de declarer postiirieur a retablis- 
sement du Buddhisme le d^veloppement des fables et des legendes qui out fait un Dieu du fils 
de Devaki. (MiscelL Essays , t. If, p. 197.) On trouvera peut-Stre plus lard que Textension consi- 
derable qu'a prise le culte de Krichna n’a ete qu’une reaction populaire contre celui du Buddha, 
reaction qui a ete dirigee ou pieinement acceptee par les Brahmanes- 
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et les tegendes qui yy-rattachent constituaient le fondsdes croyanees itidieiatfes. 
Je ne m’appuie pas seulement sur ces mentions des Vedas, que Ton remarque 
presque a cheque page des Sutras simples ; car ce fait prouve uniquement I’an- 
tdrioiii^ des uns 5 1’egard des autres. Je suis beaucoup plus frapp6 du rdle que 
joue dans les Sftlras buddhiques une Divinity cfil^bre ygalement dans les 
V&ias et dans les Puranas, mais qui rencontre certainement moins de rivaux 
dans les premiers que dans les seconds. Je veux parler d’Indra ou de Cakra, 
comme on l’appelle, de ce Dieu, h^ros des Vedas, qui parait i lui seul plus 
souvent dans les Stitras que tous les aulres Dieux r^unis ensemble. Je n’en 
veux pas conclure que les Sutras buddhiques soient conternporains des VMas 
br&hmaniques ; bien au contra ire, il y a, selon moi, une distance immense entre 
ces deux classes de livres. Je veux seulement dire que le Br&hmanisme, tel 
qu’il parait dans les Shtras, offre certainement un etat intermediate de la reli- 
gion indienne, &at qui se rapproche plus de la simplicity un peu nue des 
croyances vfidiques que de l’exuberance des developpernenls qui surcharged les 
Puranas. Je ne puis m’empecher de penser qu’au temps oh out ete redigf5s les Sil- 
tras, ou pour m’exprimer d’une rnauiere moins exclusive, au temps dont les Stitras 
nous ont conserve le souvenir, la mythologie indienne nes’etait pas encore enri- 
chie dece luxe de fables qui ont quelquefois leur point de depart dans les Vhdas, 
mais qui ne se sont cependant trouvees jusqu’ici en enfier quo dans les Purhnas. 

Les details que les Sutras nous donnent sur Petal de la societe indienne au 
temps de la predication de Cakya sont beaucoup plus nombreux et plus 
importants que ceux qui concerned la religion, et cette dill ere nee est facile a 
comprendre. En diet, les redacteurs de ces traites 11 ’avaient a parler des 
croyances populates qu’accidentellemenl, et tou jours plus pour les ryfuter que 
pour les exposer; landis qu’ils ne pouvaient passer sous silence la society au 
milieu de laquelle avail paru Qakyamuni, el qu’il rencontrait h chaque pas. Sous 
ce rapport les Sdras sont presque tous d’un in to ret remarquable, et il serait 
impossible d’extraire tout ce que renferment en ce genre les plus curieux de 
ces lraitys,sans les traduire entihrement. J’en rapporterai toutefois ici les traits les 
.plus caractyrisliques, ceux qui expriment le niieux la forme veritable d’une soci^te. 

L’lnde ytait soumise au rygitne des castes, et ces castes ytaient celles des 
Br&bmanes, des Kchaltriyas, des Vak;yas, des Qudras el des Tclntndilas, sans 
parler de quelques autres sous-divisions des classes infet ieures. C’est li un point 
que, suivant la remarque de M. Hodgson, aucun auteur buddhiste n’a jamais 
conlesty (1). Les noms de ces castes sont citys & tout instant, et leur existence 

(1) Quot. from orig. Santcr. Auth., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal , t. V, p. 31. Dfes 1830, 



tillelraeni biea 4tabHe, qtfeUe est admise par Q&kya aiasi <|ue 

par $es disciples, el qu’elle ne devient l’objet d’observations sp6ciales que quand 
elle fait obstacle h la predication du Buddha. Les Br&hmanes sont cenx dont 
je nom se repr^sente le plus souvent; ils fig u rent dans presque tous les S ultras, 
et toujours leur superiority sur les autres castes est incon testae (1). Ils se 
distinguent par leur savoir et par leur amour pour la vertu. On en voit qui, 
parvenus au rang de Richis ou de sages, vivent au milieu des forets (2), ou 
dans les cavernes des montagnes (3). Ils s’y livrent & de rudes penitences, 
lesuns couches sur des fits Mriss^s de poiptes aigues, ou sur de la cendre; 
les autres tenant, pendant toute leur vie, les brasievcs au-dessus de leur lete ; 
quelques-uns assis, cn plein soleil, au milieu de , qualre brasiers ardents (4). 
Ils rdcitent les Mantras br&hmaniques et les enseignent k leurs disciples (5). 
C’cst Hi leur plus noble fonction, celie qui appartient en propre a leur caste. Les 
SOlras nous pffrent plusieurs exemples dtj Br&hmanes instruks dans les sciences 
indiennes, et ils nous apprennent ainsi quelles dtaient ces sciences. Jene citerai 
qu’un soul de ces passages, parce que c’est le plus caraeleristique do tous. Un 
Br&hmane de Qr&vasli avait eleve son fils aind dans les connaissances et dans 
les pratiques bnYhmaniques. II lui avait enseigne les quatre V6das, le Ritch, 
le Yadjus, le Saman et l’Atharvan (6) ; il lui avait appris la pratique des sacri- 
fices qu’on c616bre pour soi, ou qti’on fait celebrer aux autres, ainsi que la 
lecture du VMa, qu’on etudie soi-meme, ou quon fail tftudier a un disciple ; 
et grftce it cet cnseignement, le jeune hotnme etait devenu un Br^hmane 

M. Schmidt avait, d’aprcs les ecrivaius mongols, etabli ce point eomine un fait desormais a 1’abri 
de toute contestation. {Mem. de l’ Acad, des sciences de Sainl-Pelersbourg, t. I, p. 119.) 

(1) Je citerai entre autres les Sutras et Avadanas intitules : (Jdrdula harm, Brahmana ddrikd, 
Slvti Brahmana, Jndra Brahmana, Dharma rutehi, Vjydlichka, Sahasodgata, Tchandra prafrha, 
Saniglta rakchita, Ndga kumdra, Pdiiien praddna, Rdpavati, Mdkandika, Tchandra, et dan$ YAuatl. 
rat. Updchadha, Stima, Bdchtra pula, Subhdti, 

(2) Pdrna, dans JJivya avad., I. 23 a et24 a. Rdpavati , ibid., f. 215 a. Subhdti , dans Avad. fat , 
f. 221 a. 

(3) Prdtihdrya, dans Divya avad., f. 7 la. 

(4) Pdfftcu praddna, ibid., i\ 174 a. VildruUi, ibid., f. 205 a. Rdpavati, ibid., f. 215 a. 

(5) Mditreya, ibid., f. 29 a. Cela est positivement afilrme de pariputtra, Ills de Tichya, 
Brahmane, habitant Nalanda pres de Radjagriha : Uurukute Vedamantrdn adhiyati, « il lit its 
« Mantras des Vddas dans la maison de son prccepteur spiritnel. » {Mahdvastu, f. 264 a de mon 
man). On voit par cet exemple (et j’en pourrais citer beaucoup d'autres semblables) qu’il n’est 
pas exact de dire, comme 1’afailM. Schmidt, que, les ancivns Sutras buddhiques ne citent pas 
les VSdas, et n’y font pas mSme ia moindre allusion. (Mem. de l' Academic des sciences de Saint- 
Petcrsbourg, t. II, p. 43.) Mais cette assertion jteui dire vraic quand on pario des Sutras 
ddveloppes, qui, suivant ies remarques exposees plus haut, sont beaucoup plus vides de details 
historiques. Vovez encore une autre mention des Vedas dans 1’analyse de la traduction tibetaine 
du Vinaya parCsoma. ( Asiat . Res., t. XX, p. 85.) 

(6) *Tchddd pakcha, dans Div. avad., f. 276 b. 
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accompli. Le p&W voulut en faire autaat de son second fils ; mais l’enfant ne 
put apprendre ni 4 lire ni & ecrire. Son p4re, renongant 4 Ini donner ces pre- 
miers elements de toute instruction, le mil entre les mains d’un Brdhmanc 
charge de lui faire apprendre le Vdda par scoeur. 

« Mais l’enfant ne reussit pas davantage sous ce nouveau maUre. Quand on 
lui disait 6m, il oubliait Bhuh ; quand on lui disait Bhuh, il oubliait 6m, Le 
maitre dit done au pere: J'ai beaucoup d’enfants a instruire, je ne puis m’oc- 
cuper exclusivement de ton fils Panlhaka. Quand je lui dis 6m, il oublie Bhuh; 
et quand je lui dis Bhuh, il oublie 6m. Le p&re fit alors cette reflexion : Les 
Br&hmanes ne savent pas lous le Veda par ca?ur, pas plusqu’ils ne savent tous 
lire et dcrire; mon fils sera done un simple Br&lunane de naissance (1). t 
Ces derniers mots sont lr6s-remarquables; le texte se sert de I’exprcssion 
Djdti Brdhmana , « Brahmane de naissance, » opposee 4 celle de VMa Br&hmana 
« Br4hmane du V4da; » et celte expression esl d’autant plus digne d'attenlion, 
quelle indique le veritable role des BnUunanes dans la soci^te indienne ; e’etait 
rtallement une caste qui se perpetuait par la naissance, et que la naissance 
suflisait pour placer au-dessus de toutes les autres. Les Sutras nous montrent 
done les Br4hmanes sous le rneme jour que le font les monuments de la lite- 
rature brahmanique ; et l’exactitude des traitds buddhiques sur ce point impor- 
tant s’«$tend jusqu’4 des details minutieux en apparence, jusqu’au costume 
mfime; car on voit, dans unelegende, leDieuIndra se cacher sous 1’apparence 
d’un BrAhmane 4 la taille elevee, qui porte a la main le b4lon religieux et 
le vase 4 puiser de l’eau (2). Au moment oil le Buddha, qui n’est encore que 
Bodhisaltva, va descendre sur la terre, pour y naitre dans la famille du roi 
Cuddhodana, la tegende nous apprend que « des fils des D6vas, de la troupe 
« des. Quddh4>fcasas, se rendirent dans le Djambudvipa, et que cachant leur 
« forme divine, ils prirent le costume des Br4hmanes el se mirent 4 Windier 
« les Mantras brahmaniques (3). » 

On trouve dans les Sutras, de meme que dans les poemes indiens Stran- 
gers au Buddhisme, des Brahrnanes remplissant chez les rois les fonetions de 
Eurohilas ou de pretres domestiques, commele Br4hmane Brahm4yus chez le 
roi Qagka (4). D’autres^ font le metier de panegyristes et louent les irois pour 
en obtenir en retour des presents. 

« Il y avail a Benares, sous le re£ne de Brahmadatla, un Brahmane qui 

« 

(t) Tchudd pakcha, dans Div. avad., L 277 a. 

, (2) Mpavati, dans liivya avad., f. 21 3 a. 

(3) LaUta vistara, f. 9 b dc mon man. 

(4) Mdilriya, dans Divya avad*, f. 29 a. 



<Hait poMe. La Br&hmani sa femme lui dit un jour : Voici le temps froid arrive ; 
va dire au roi quelque chose qui lui soil agrcable, afm d’en obtenir de quoi nous 
garantir contre le froid. Le Br&hmaae partit en effet dans ce dessein, et trouva 
le roi qui sortait montAsur son tltphant. Le poete se dit en kii-mfime : Qui 
des deux louerai-je, du roi ou de son Elephant? Puis il ajouta : Get elephant 
est cher et agr&ibJe au peuple; laissons la le roi, je vais chanter 1’616- 
phant (1). » Et il prononce en l’honneur de ce digne animal une stance dont le 
roi est si salisfait qu’il accords au BrtUimane la propri&e de cinq villages. 

Quelques-uns font le metier d’astrologues, et predisent l’avenir des enlants 
d’apresie Ih&me de leur nalivile (2); ce sont mGmedes Brfthprmnes qui assistent 
a la naissance de Siddh&rta, fils de Quddhodana (3), et c’est un grand Richi, 
nom.ra6 Asita, qui predit au roi que son fils sera ou un monarque souverain, 
ou un Buddha bienheureux (4) ; tant il est vrai que les Buddhistes reconnaissent 
de la manure la plus formelle l’antSriorite de la caste brahmanique a l’dgard 
du fondateur meme de leur croyance, de Q&kyamuni Buddha. Quelques 
Br&hmanes, dans les temps de delresse, se livrent & l’agriculture et menent la 
charrue (5). Enfin on eh voit un grand nombre qui, semblables aux Religieux 
buddhistes et & d’aulres mendiants, souliennent leur vie au moyen des aumones 
qui leur sont distributes par les chefs de lamille(6). 

11 est impossible de ne pas reconriailre a ces traits la caste br£thmanique 
telle que la decrit la loi de Manu ; mais ces traits, qui dans le resume que 
je viens d’en faire sont decharncjs el sans vie, formcnt avcc les details varies 
qui les accompagnent dans les Sutras un tableau anime de la premiere des 
castes indiennes. 11 n’esl pas pcrmis de douler que, de 1’aveu des Buddhistes 
eux-memes, cette caste n’ait ele constitute avec ses prerogatives et sa puis- ; 
sance, avant que Cakyamuni n’ait commence a repandre dans l’Inde ses .doc- 
trines. de reforme. Aux temoignagnes allegues tout a I’heure en faveur de cette 


(1) Stuti Brdhmana, ibid., f. 35. 

(2) Rdpavatt, ibid., f • 214 a. Lekunlchika , dans Arad. cat., f. 234 a. 

(3) Lalita vistara , f. 56 a ct 57 a de mon man. Divya avaddna , f. i 03 a. 

(4) Lalita vistara, f. 58 a sqq. demon man. Je ne doule pas que cet Asita ne soit le sage 
Brahmane dont Fa hian parle et qu’il nomme A i. ( Foe kouc hi, p. 198, el Klaproth, ibid., • 
p. 208 sqq.) Sans le Lalita vistara, il eut etd bien difficile do retrouver sous la transcription 
chinoise A i le Sanscrit Asita. On connait, dans les listcs d’anciens sagbs brahmaniques, un Richi 
du nom d * Asita; mais outre que je n’ai jusqu’ici trouve aucun renseignement qui nous le fasse 
positivement counaitre, je suis hors d’etat d’affirmer si c’est le mdme que celui dont paiient Jes 
Buddhistes. Je rencontre seulement son nom dans le Bhagavata Purapa. (L. VI, eh. xv, st. 12 a.) 
H n’est pas non plus probable que Y Asita cit6 par le* Lalita vistara soit le genie qui, selon les 
Rrahmanes, preside a la plan&te Saturne. 

(5) Indra Brdhmana, dans Div. avad f. 36 a. 

(6) Kdtikarna, ibid., f. 7 a. 
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assertion, il on viendra s’ajouter encore d’autres Amesure que nous avancerons 
dans nos recherches, et c’est A dessein que je les omets en ce moment. 

II en est cependant un que je ne puis passer ici sous silence, parce qiVil me 
paralt une des preuves les plus convaincantes de l’ant&rioritS des BrAhmanes & 
regard des Buddhistes. C’est l’emploi que font tous les textes sanscritsdu NdpAl, 
et notamment les Sdlras (c’est-a-dire ceux que j’ai des raisons pour declarer 
les plus anciens), du mot de Brahma tcharya, pour d<$signer # d’une manure 
gen 6 rale les devoirs de la vie religieuse d’un Buddhiste, et en particular la 
chaste te. Si ce terme etait raremcnt employ^, ce ne serait pas encore chose 
facile que d’en expliquer la presence dans des textes buddhiques oh I’on'atlen- 
drait A sa place Buddha tcharya , expression qui existe egalement, mais qui 
signifie exactement le Buddhisme, et qui est A peu pr&s synonyme de Buddha 
mdrga, « la voie du Buddha. » Mais aucun terme n’esl aussi commun dans les 
Stitras; il figure meme dans la plus importante des formules, dans la phrase 
par laquelle celui qui se sent des dispositions a se faire Buddhiste exprime 
devant QAkya, ou devant l’un.de ses disciples, le vceu qu’il fait d’entrer dans la 
vie religieuse : « Puissions-nous, 6 Bhagavat, sous la discipline de la loi bien 
« renotnmce, entrer dans la vie religieuse, recevoir l’investiture el devenir Reli- 
ft gieux! Puissions-nous, seigneur, accornplir sous Bhagavat les devoirs du 
a Brahma tcharya! Alors Bhagavat leur repondit avec sa voix de BrahmA : 
« Venez, enfants, accomplissez les devoirs du Brahma tcharya (1). » 

Ce terme regoit sans doute une acceplion un peu plus 3 ten due dans des 
phrases comme les suivantes : « Ils repandiont ma loi religieuse ( Brahma 
a tcharya), » dit le Buddha; a quoi son udversaire, qui est le pechA, repond 
avec la meme formule : « Ta loi religieuse est repandue, elle est admise par 
« heaucoup da gens, elle est devenue immense. » Vaistdrikam te Brahma 
tcharyam, bdhudjanyam, prithuh/mtam (2). J’en dirai autant de cetle formule : 
« De manure que la loi religieuse ( Brahma tcharya) subsiste longlemps (3). » 
Dans tous ces passages et dans beaucoup d’autres semblables que je pourrais 
citer ici, il est evident que le terme de Brahma tcharya est pris dans un sens 

* Cl) Sujniya, dans Divya avail., f. 40 a. Prdtihdrya, ibid., f. 77 et 78 a. Djydtichka, ibid., 
f. 140 b. Kanaka varna, ibid., f. 149 a . Sahasddgata , ibid., f. 151 a . Samgha rakehita > ibid., 
i. 169 a et b. Ndga Jcumdra, Ibid., f. 172 a. Viidrdka , ibid., f. 207 a. Qdrdula harm, ibid., f. 119 a. 
Tchitdd pakcha , ibid., f. 277 /?* On voit dans noire texte le son de la voix de ^akyamuni d^sign^ 
par le terme de voix de Brahma , ce qui est une preuve nouveile da fait que j’ai dessein d'^tablir. 
A cette preuve doit se joindre celle que foqruit le mot Brahmapatha kdvida , « habile dans la 
« voie de Brahma, » que le Lalita vistara donne a £akyamuni quand il ri^tait encore qud 
Bddhisattva. (Lalita vistara , f. 6 a de mon man.) 

(2) Mdndhdtri , dans Divya avad., f. 99 b. 

(3) Id. ibid., f. 102 a. 
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special, dans celui de « vie » ou « loi religieuse, sens qui n’exclut pas, je 
l’avoue, celui de « chastely » rnais qui est plus cornprehensif Or, pour <Hre 
admis avec cette acception paries Buildbistes, il fallait qu’il eilt perdu sa signifi- 
cation primitive, celle qu’il a dans les monuments brabrnaniques, « I’elat de Bra- 
« match&rin, ou de Br&hmane accomplissant son noviciat; » il fallait que les 
Buddhistes eussent oublie la valeur de ce litre de Brahmatcfdrin, qui signifie 
et ne peut signifier que « celui qui marche dans le Veda. » Qu’un Br&hmane 
designe par ce tilre son fils ou son eleve ; que la loi de Manu consacre cettc de- 
nomination et trace longuement les devoirs du noviciat, dont le premier et le 
plus s£vfere est en efifet le vceu de chastete, rien n’est plus faciie i cornprendre. 
Mais pour que les 1'ondateurs du Buddhisme adoptassent ce terme, il fallait qu’ils 
nefissent plus attention a sa signification premiere, celle de Br&hmane novice, et 
que le mot pfit etre employe impunement avec le sens de « celui qui entreprend 
« un noviciat religieux. » 11 fallait enfin qu’il fut presque populaire dans cette 
acception avant Qukyamuni, pour que ce dernier put, sans crainte de confondre 
sa loi avec celle des Brahmanes, en laire l’usage etendu et tout h fait remar- 
quablc que je viens de signaler. 

Passons a la seconde caste, a celle des Kchatlriyas. Elle existait egalement du 
temps de Cakyamuni, et e’elait d’elle que sorlaient les rois. Les Sutras, d’ accord 
avec les aulorites brabrnaniques, appellenl roi un Kchatlriya sur le front duquel 
note laile la consecration royale (1). Cakyamuni lui-meme <Hait un Kcbattriya, 
car il etait fils de Cuddbodana, roi de Kapilavaslu (2). Quand le Buddha futur, 
qui n’esl encore que Bddbisattva, examine avec les Dieux dans quel temps, dans 
quel monde, dans quel pays et dans quelle famille il est convenable qu’il 
descende sur la terre pour accomplir sa derniere existence morlelle, l’auteur 


(1) Lalila vistara, f. 10 sqq de nion man. 

(2) Cetut ville est certainemeut la plus celebrc de toutes celles qui sont citees dans les Stltras 
<iu Nord, et en general dans les livres buddliiques de toutes les ecoles. Elle.dtuit la residence 
de Quddhddana, roi des Qakyas; et e’est dans un jardin de plaisancc qui en ddpendait que 
Siddhurlha, depuis (l.ikyamuui, viut au monde. Klaproth, dans unc note tres-substanlielle et fort 
iuteressante, a etabli qu’elle devait etre situee sur les herds de la riviere Rohini, l’uu des affluents 
de la Rapti, et non loin des montagnes qui separent le Nepal du district de Gorakpour. (Foe koue 
ki, p. 199 sqq. Wilson, Journ. Roy. Asiat. Soc., 1. V, p. 123.) Quand nos ldgendes (et eela est 
assez rare) purlent de la position de cette viile, elles le font en termes vagues; ainsi la legende 
de Rudrayuna dit de Ciikyamuni t qu’il est ne sur le (lane de 1’Himavat, au bard de la riviere 
« Dhtigiratbi, non loin de I’errnilage du Ilichi Kapila. i (Divya avad.. f. 411 b de mon man.) La 
Pdiagirathi eiant le Gauge dans la plus grande parlie de son cours, il faudrait chercher Kapi- 
lavastu beaucoup plus a l’ouest ou plus au sud que ne'le placent les itineraires des voyageura 
chinois : l’expressibn dela legende ne doit done dire prise que pour une indication approximative. 
Fa hian nous apprend qu’au temps de son voyage dans l’inde, cette vilie etait deserte et ne 
comptait plus qu’une dizaine de maisons. ( Foe koue ki , p. 198 .) 
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de la legende de Q:\ky am uni expose succinctement les raisons de son choix, et 
voici ce qu’il nous apprend en ce qui touche la famille. 

« Pourquoi, 6 Religieux, le Bodhisaltva fait-il l’examen de la famille dans 
laquelle il doit naitrc ? C’est que les Bodhisattvas ne naissent pas au sein des 
families abjeetes, comme celles des TcMndalas, des joueurs de fltite, des fabri- 
cants de chars, et des Puchkasas. II n’y a que deux races au milieu desquelles 
ils naissept, la race des Brahmanes et celle des Ivchattriyas. Quand c’est prin- 
cipalemcnt aux Brahmanes que le monde tdmoigne du respect, c’est dans une 
famille de Brahmanes que les Bodhisattvas desccndent sur la terre. Quand au 
contraire c’est principalement aux Kchatlriyas que le monde temoigne du res- 
pect, alors ils naissent dans une famille de Kchattriyas. Aujourd’hui, 6 Reli- 
gieux, les Kchattriyas obtiennent tous les respects des peuples; c’est pour cela 
que les Bodhisattvas naissent parrni les Kchattriyas (4). » 

Ici, on le voit, l’existence et la superiority des deux premieres castes est bien 
clairement avouee, et cela dans quel ouvrage? Dans l’un des neuflivrcs canoni- 
ques du Nord, dans la vie mcme de Qakyamurii Buddha. Et celte espece de 
theme par lequel sont determinees d’avance les limiles entre lesquelles doit sc 
renfermer le choix du Bodhisattva csl applique avec rigucur a tous les Buddhas 
fabuleux ou reels qui ont precede Cakyamuni, puisqu’il en est bien peu que les 
legendes fassent naitre dans une autre caste que celle des Brahmanes et des 
Kchattriyas. Je n’insisle en ce moment que sur la plus generate des conse- 
quences qui resullenl de ce lexte, celle de l’existcnce de deux premieres castes, 
et notamment de celle des Kchattiiyas ; j’y reviendrai tout a i’heure quand 
j’examinerai l’influcnce politique de la predication de Gakya sur rorganisalion 
de la socieie indienne. 

. Les Stitras nous donnent moins de details sur les Kchattriyas que sur les 
Brahmanes, par une double raison. La premiere, c’est que les Brahmanes 
sont les adversaires veritables des Buddhistcs, et que c’est a les convertir que 
s’altache Qakyamuni ; la seconde, c’esl que les Kchattriyas paraissent avoir favo- 
rise d’une maniere spcciale un ascele qui sortait de la mcme caste qu’eux. Les 
Sutras et les legendes sont remplis des marques de bienveillance que Qakyamuni 

‘recevait de Bimbisara (2), roi du Magadha, de Prascnadjit, roi du Kogala, et 

« 

(0 Lalita vistara , f. 13 b dc mon man. Jerelcverai dans l’Esquisse historique les noms des 
rois contemporains do Cakyamuni, en y ajoulant les details dont ces noms se tronvent aecom- 
pagnes dans les legendes. La reunion de ces details forme un tableau unique dans Thistoire de 
1’Inde ancienne, vers le seplieme ou le sixieme sifccle avant notre ere. 

(2) II n’est pas facile de determiner, d'apres nos manuscrits, quelle doit <Hre l’orthographe de 
ce nom propre, qui joue un grand rdle dans les legendes relatives a la vie et a la predication 
de Cakya. On pourrait rassembler autant d’autorites pour l’orthographe Bimbasdra que pour 
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de Rudrayana, roi de Roruka. Un jour que (k\kya se rendait dans un cimetiere 
pour sauver par un miracle le fruit d’une femme que son mari avait fait mourir 
a l’instigation des Br&hmanes, « il se trouvait dans Radjagriha deux jeunes 
(( gens, Tun fds de BrAhmane, l’autre fils de Kchattriya, qui etaient sortis 
« dehors pour jouer ensemble. Le jeune Kchattriya avait une foi profonde, 

« mais il n’en 6tait pas de mfiine du jeune Brahmane (1). » 

Tous les rois de l’lndc centrale n’etaicnt cependant pas egalement favorables 
a Qakyamuni, et celui de Radjagriha, Adjatacatru, per seen la longtemps le Reli- 
gieux, et fit tous ses efforts pour le chasser de son royaume, cn defendant a 
ses sujets d’ avoir aucun rapport avec lui (2). An resle, quoi qu’il en soil des 
raisons pour lesquclles les Kchaltriyas paraissent rnoins souvent que les 
BrAhmanes dans les Sutras nepulais, ces livres ue nous cn ont pas inoins con- 
serve quelques traits propres non-seulement a elablir 1’existence de la seconde 
caste, mais a faire connaitre quelques-uns de ses prejuges et de ses habitudes. 

Les rois, qui sorlaient de la caste des Kchaltriyas, etaient en possession d’un 
pouvoir illirnite, et il no parait pas que leur volonte rencontral d’autre obs- 
tacle que les privileges des castes. On en veil dont les ministres encourageaient 
le despolisuie par les conseiis les plus violent's. Le roi de Roruka (3) avait ; 
hesoin d’argent; ses deux premiers ministres lui dirent un jour: «c II en cst * 
« d’un pays cornme de la graine de sesame, qui ne donne pas sou huile, a 
n inoins qu’on ne la presse, qu’on ue la coupe, qu’on ne la brule, ou qu’on ne la 
« broie (4). » -le citerai plus has, en parlanl des luttes de Oakyaniuni contre 


cello de Bimlmura. J’ai cousulte, alia de sortir de cette petite difficulty, les versions tibetain.es 
du Kah-gyur, et elles m’ont paru tranclier la question en faveur de i’orthographe de Bimbwbra. 
Ce nom y est tradnil G zugs-tchansinng-po , « I’essence de 1’etre qui a un corps. » Ce titre % peft 
elair enlui-memc, Cut donne au jeune prince par son pore Maiiapadma, cn memoire de ce qu’au 
moment. ou l’enlanl viritau monde, le corps de la reine sa mere resplcndit cornme le disque du 
soldi a sou lever. (IldtUva. vol. lea ou i, fol. 5 «.) L’emploi du suflixe trlian apres gsugs indique 
unpossessif; c’esl done limbi et non Bimha qne les interpretes tibelains onl eu sous les yeux. 
J’ajoute que I’orthographe de Bimbisdra est cello qu’out adoptee les Rudilhistes du Sud, ainsi 
qu’on le pout voir dans le Mahavumsa de M. Tumour. 

(1) Djydtkhlca, dans Dinju avad., f. 134 a. 

(‘2) Avadiim cat., f. 30 a. 

(3) Je n’ai jusqu’ici trouve aucun renseignement precis sur la position de cette ville. La legende 
de Rudrayana, qui ful converti au Riiddhismo par I’inllucnce de Rimbisura, roi de Radjagriha, 
nous apprend quo Romka etail a I’orient de cette derniere ville, el qu’elle rivalisait par ses 1 
richesses avec la cclebre JVilaliputtra, la Palibolhru des Crecs, posterieurement a 1’invasion 
d’Alexandre. (Die. avad., f. 300 a.) Elle ne devait pas, Ctre tort eloignee dc Radjagriha, et e’est 
jirobablemcnt dans la parlie orientale du Rihar iju’il faudrait la chercher ; mais je ue trouve au- : 
joard’hui sur nos cartes que Row dont le nom olTrc quelque analogic avec celni de lioruka. Je 
n’ai d’ailleurs aucun renseignement sur eelte localite. 

(4) Rudrayana, dans Divya avad., f. 3)5 a. 
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les BrAhnianes, un acte de ce despotisme violent, dont ie roi du Kd^ala est 
Tauteur. C’cst l’ordre que, sur un simple soup$on, il donne de muliler son 
propre here, en lui faisant couper les pieds et les mains fl). On peut supposer 
que les rois avaionl droit de vie et de inort sur leurs sujels, ou au meins qu’il 
suflisait de leur decision pour que le coupable lui a, l’instant execute. Je vais 
citer, a cette occasion, un exemple qui prouve que, dans le cas mSme d’un 
crime justement punissable, leur volonte seule 6lait consultde. Le texle qui va 
suivre aura de plus l’avanlage de nous faire apprecier 1c veritable caractdre des 
legendes buddhiques. 

« II y avail a Mathura (2) une eourtisanc nominee VusavadattA. Sa servante 
se rendit un jour aupres d'Upagupta pour lui achetcr des parfums. VAsavadatlA 
lui dit a son relour : II parait, ma chore, que cc marchand de parfums le 
plait, puisque (u lui acheles toujours. La servante lui repondit : Fille de rnon 
mallre, Upagupia, le fils du marchand, qui est doud de beaulc, de talent ct 
de douceur, passe sa vie a observer la loi. En entendant ces paroles, VAsava- 
dapta con cut, do l’amour pour Upagupta, et enfin elle lui envoya sa servante 
pour lui dire : Mon intention est (Taller te trouver; je veux me livrer au plaisir 
avec loi. La servante s’acquitla de sa commission aupres d’Upagupta ; rnais le 
jcune hotrime la cliargea de repo nd re it sa inailresse : Ma semir, il n’est pas temps 
pour toi de me voir. Or il fallait, pour obtenir les favours de VAsavadalta, 
donner cinq cents Puranas (3). Aussi la courlisarie s’irnagiua-t-elie que |s’il la 
refusait, e’est qu’ j il no pouvait pas donner les cinq cents PiuAnas. Cost pour 
quoi elle lui envoya de nouveau sa servante, alia de lui dire : Jo rie derriande 
pas au fils de rnon rnailre un seal KarehApana ; je desire seulemenl tne livrer 
au plaisir avec lui. La servante s’acquitla encore de cette nouvelle commission, 
et Upagupta lifi repondit de meme : Ma scour, il lTesl pas temps pour toi de 
me voir. 

« Cependant le fils d’un chef d’artisans etait venu s’elablir chez VAsava* 
datta, quand un marchand, qui amcnait du nord cinq cents chevaux qu’il 
voulait vendre, entra dans la villc de Mathura, et demanda quelle etait la plus 
belle courtisane ; on lui repondit que e’etait Vasavadatta. Aussilot prenant 
cinq cents Pur Anas ct.unc grande quantile de presents, il se rendit chez la 

(1) Prutihdrya, dans Diiya avad., f. 75 a. * 

(2) Mathura est presque aussi eelclire dans les legendes des Buddhisles que dans les livres des 
Brahnianes. Cette ville, qui est situee sur la rive droite do la Yamuna, fut visitce, au com- 
mencement du v° siecle, par Fa hian, qui \ trouva le Buddhisme ilorissant. ( Foe koue hi, p. 99 
et 102.) 

(3) Vovez, sur ce mot et sur celui de Kdrchdpana qui vient plus has, une note qut a 6tc rejetde 
a la fln du volume, Appendice, n° ill. 
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courtisane. Alors V&savadattA, pouss4e par la cupidity assassina le fils.du chef 
d’artisans, qui 6tait chez elle, jela son corps au milieu des ordures et se livra 
au marchand. Au bout de quelques jours, le jeunc Homme fut retire de des- 
sous les ordures par ses parents, qui denoncerent 1’assassinat. Le roi donua 
aussitot l’ordre aux executeurs d’aller couper Visavadatlft les mains, les 
pieds, les oreilles et le nez, et de la laisser dans le cimetiere. Les bourreaux 
executerent l’ordre du roi, et abandonnercnt la courtisane dans le lieu in- 
diquA 

« Cependant Upagupta entendit parler du supplice qui avait ete infligt* & V;\- 
savadatlft, et aussitot cette reflexion lui vint k l’esprit : Cette femme a jadis 
desire me voir dans un but sensuel [et je n’ai pas consenti & ce qu’elle me 
vit]. Mais aujourd’hui que les mains, les pieds, le nez et les oreilles lui ont 6t6 
coupes, il est temps qu’elle me voie, et il prononga ces stances : 

« Quand son corps etait couvert de belles parurcs, qu’elle brillait d’ornements 
de diverses especes, le mieux pour ceux qui aspirent a l’afFrancbissement et qui 
veulent echapper i la loi de la renaissance etait de ne pas alter voir cette femme. 

« Aujourd’hui qu’clle a perdu son orgueil, son amour et sa joie, qu’elle a ete 
mutilee par le tranchant du glaive, quo son corps est reduit a sa nature propre, 
il est temps de la voir. 

« Alors, abrild sous un parasol porte par un jeunc homrne qui l’accompagnait 
on qualile de serviteur, il se rendit au cirneli&re avec une demarche recueillie. 
La servanle de Vasavadatta etait reslee aupres de sa mailresse par attachement* 
pour ses ancienncs bontes, et elle enipfichait les corbeaux d’approcher de son 
corps. [En voyant Upagupla] elle lui dit : Fille de mon rnaitre, celui vers 
iequel lu m’as envoyee a plusieurs reprises, Upagupta, s’avance de ce c6t6. Il 
vienl sans doute attire par l’arnour du plaisir. Mais VAsavadatlu . entendaht ces 
paroles lui rtfpondit : 

<r Quand il me verra privee de ma beaute, dechiree par la douleur, jetee k 
terre, toute souillee de sang, comment pourra-t-il eprouver 1’araour du plaisir? 

« Puis elle dit a sa servanle : Arnie, ramasse les membres qui ont <5te sdpares 
de mon corps. La servante les reunit aussitot et les cacha sous un morceau de, 
toile. En ce moment Upagupta survint, et il se plaga debout devant Vasavadatta. 
La courtisane le voyant ainsi debout devant elle, lui dit : Filsdemon rnaitre, quand 
mon corps etait entier, qu’il etait fait podr le plaisir, j’ai envoy e a plusieurs 
reprises ma servante vers toi, et tu m’as r<5pondu : Ma soeur, il n’est pas temps 
pour loi de me voir. Aujourd’hui que le glaive m’a enlev6 les mains, les pieds, 
le nez et les oreilles, que je suis jetee dans la boue el dans le sang, pourquoi 
viens-tu? Et elle prononca les stances suivantes : 
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« Quand men corps etait doux comme la lleur du lotus, qu’il etait ornc de 
parures et de vetements precieux, qu’il avail tout ce qui attire les regards, j’ai 
ete assez malheureuse pour ne pouvoir te voir. 

« Aujourd’hui pourquoi viens-tu contempler ici un corps donl les yeux ne 
peuvent supporter la vuc, qu’ont abandonne les jeux, le plaisir, la joie et la 
beaute, qui inspire l’tfpouvante et qui est souilld de sanget de boue? 

« Upagupta lui repondit : Je ne suis pas venu aupres de toi, ma soeur, attire 
par l’amour du plaisir; mais je suis venu pour voir la veritable nature des mi- 
serables objels des jouissanccs de l’liomme (1). » 

Upagupta ajoute ensuite quelques autres maximes sur la vanitc des plaisirs et 
la corruption du corps ; ses discours portent lc ealine dans 1’arae de Vitsava- 
datta, qui raeurt apres avoir fait un acle de foi en Buddha, et qui va renaitre 
aussilbl parmi les Dieux. 

J’ai cite ce morceau tout entier, quoiqu’il ne se rattache a la discussion pre- 
sente que par un trait unique, la punition de Vasavadatta condainnee par la 
volonte souverainc du roi. J’ajouterai seulement ici que la legende n’est pas 
contemporaine de Cakyaimini, car elle se trouve dans un texte qui, comme je 
le ferai voir autre part, est cerlainemenl poslericur a lepoque d’Acoka (Ka- 
liicoka' . 

Aux traits que je viens de oiler, j’cn ajoulcrai deux autres qui nous font pe- 
netrer assez avant dans les habitudes de la caste royale. 

« Un Brahmane do Tcharnpa |2) avail vine fille d’une grande beaute. Les 
astrologues lui predirent qu’elle mettrait au jour deux fils, dont 1’un serai t un 
monarque souverain, l’autre un Religieux eminent par sa saintete. Enhardi par 
cette prediction, le Brahmane alia presenter sa fille a Bindusara, roi de Patali- 
puttrji, qui l’aqpepta el la fit entier dans l’appartement des femmes. A la vue 
de la jeune fille, les epouses du roi redo u tan t I’empire que sa beaute pouvait 
lui donner sur l’esprit de Bindusara, resolurenl de la fa ire passer pour une 
lbmme de la caste abjecte des barbiers, et lui apprirent a soigner la barbe el 
la cheveluro du roi. 

« La jeune fille devint bientot habile dans ce metier, et chaque fois qu’clle 


<i) Pufftcu praddna, dan »*Divija avail., f. 175 h. Le recueil des lcgondes tibetaines publie ni- 
ce mment par M. Schmidt reproduil le lends ce recit ; mais en l’abregeunt beuucoup, il lui ole 
une partie de sou interet. (Der W’eise mid der Thor, p. 385, trad, all.) 

("2) Tcliainpa est une ville ancienncment celebre qui joue deja un role important dans les tra- 
ditions de Mahabharata. Fa hiau la visita au'commcncement du v« siecle. ( Foe leone Id, p. 328 et 
329.) II est probable qu’elle etait situce, sinon sur l’emplacement de Tchampapour ou Tchatnpe - 
nagar, ville voisine de Ilhagalpour, du moins non loin de la. (Wilson, Jovrn. Hoy. Asiat. Soc., 
t. V, p. 134.) 
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commengait a remplir son office an pres du roi, ce dernier se couchait. TJn 
jour le roi, qui <5lait content d’elle, lui offrit de Ini accordcr la grace qu’elle 
desirerait, et lui demanda : Quelle faveur veux-tu ? Seigneur, repondit la jeuno 
fille, que le roi consente a s’uniravec rnoi. Tu es de la caste des barbiers, lui 
dit Bindus&ra, et moi je suis un roi de la race des Kcbattriyas qui ai rer;u 
l’onction royale; comment est-il possible que tu aies commerce avecmoi? Je ne 
suis pas de la caste des barbiers, reprit-ellc; je suis lafilled’un Brahmane quim'a 
donnec au roi pour qu’ilfitde moisa femme. — Qui t’a done apprisle metier de 
barbier? dit le roi. — Ce sont les femmes des apparlemcnts inldrieurs. — Je 
ne veux plus, dit Bindusara, que tu lasses a I’avenir ce metier. Et le roi 
declara lajeune fille la premiere de ses femmes (I). » 
line autre legende, celle d’Acdka, Ills et successeur de Bindusara, nous offre 
un exemple non moins curieux de la puissance des prejugos crees paries castes. 
Tichya rakchita, Tune des femmes du roi, avait concu line passionincestueu.se 
pour Kunala, fils du roi et d'une autre de ses femmes; mais elle avait ele re- 
poussee. Decidce a se venger, ellc profile d’une maladie grave et reputee incu- 
rable, qui menacait les jours du roi, pour s’emparer sans reserve de son esprit, 
et oblenir durant quelques jours 1’usage exelusif de la puissance royale. J’extrais 
mainlenant de celte legpnde ce qui touche a noire sujet. 

«. A<;6ka, voyant que son mal elait incurable, donna* l’ordre suivanl : Faites 
venir Kunala; je veux le placer sur le trdno; qu’ai-je besoiu de la vie? Mais 
Tichya rakebifa ayanl entendu les paroles du roi, lit cetle reflexion : Si Kunala 
monte sur le trdne, je suis perdue. Elle dit done au roi Ac;bka : Je me charge 
de te rendre la saute; mais il laut que tu interdises aux medecins fen tree du 
palais. Le roidefendit qu’on laissat entrer aucurt medeciri. De son cote, la reine 
lour dit a tous : S’il se presente a vous un bomme on une femme qui soit at- 
teint du memo mal que le roi, aycz soin de me le laire voir. 

<s Or il arriva qu’un bomme de la caste des Abbiras (les pasteurs) fut atteirit 
de cette meme maladie. Sa femme alia laire connailre I’etat de son mari a un 
medecin, qui lui repondit : Que le malade vienne me trouver ; quand j’aurai re- 
connu son etat, je lui indiquerai le remede convenable. L’Abbira se rendit on 
consequence chez le medecin, qui le conduisil en presence de Tichya rakebifa. 
La reine l’introduisit dans un lieu secret et l.’y litmellre a mort. Quand 1’Abbira 
cut 6te tue, elle lui fit ouvrir le ventre, y regarda et apergul dans son estomac 
un verenorme. Quand le ver rernonlait, les Excrements du' malade lui sortaient 
par la bouche; quand il descended, ces mqtieres impures prenaient leur cours 


(1) Pdfiicu pradrirM, dans Div . avad f, 18:> //. 
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par en bas. La reine fit presenter* au \er du poivre piI6, et il n’en mourut pas ; 
ellelui fit donner de meme sans succcs du poivre long et du gingembre. Enfin 
on le loucha avec de I’oignon ; aussitot le ver mourut, et il descendit par les voies 
inferieures. La reine alors alia dire au roi : Seigneur, mange de l’oignon, et tu 
seras rbtabli. — Reine, lui reponditleroi,jesuisun Kchattriya, comment pourrais- 
je manger de l’oignon? — Seigneur, reprit la reine, c’est comme medicament 
que tu dois prendre cette substance afin de sauver ta vie. Le roi mangea de 
l’oignon, et le ver mourut, et il sorlit par les voies inferieures (1). » 

Je n’ai pas besoin de laire remarquer que le scrupulc qui empecbait le roi 
A<?oka de manger de l’oignon, quoique dominant aussi cliez les Buddhistes, a sa 
source dans la defense brahmaniquc formulee par la loi de Manu (2). Mais il 
est important de rioter que le fait raconte tout il l’heure se passe, d’aprfcs la 
legende, a une epoque ou le roi Ayoka etait deja enlierement converli au Bud- 
dhisme ; et cependunt le prejuge fonde sur l’existencc de la caste exenjait encore 
sur son esprit un aussi puissant empire! 

Les passages que je viens de rapporter sulfisent pour laire eonnaitre la veri- 
table position des deux premieres classes, celle des BriVhmancs et cello des 
Kchattriyas, dans la societe indienne. D’autres texlcs fixent, avec une preci- 
sion a peu pres egale, la position des castes inferieures, que Ton voit livrees an 
commerce, a l’agriculture et enfin uux professions serviles. Je ne m'arreterai 
pas a rapporter ici les noms de toutes les castes cilees dans les Sutras; for- 
ganisation politique de la societe indienne, au temps de Cakyamuni, est sufli- 
samment determinee par les noms de celles qui oril paru dans les passages 
cites plus haul. Jc me conlenle de rappeler ici, d’apres les Si'ilras, le double 
principe sur lequel reposaienl l’existencc et la perpetuite des castes. Le pre- 
mier de ces principcs etait ('obligation ou chacun se trouvait de ne se marier 
qu’avec une femme do sa propre classe. Cette regie etait si universollement 
admise au temps de la predication de Cakya, qu’on la voit appliquee a chaque 
instant dans les Sutras et dans les legendes du Divya avadana. Toutes les fois 
qu’il est question d’un mariage, le textc ajoutc la lbrmule ordinaire : <r 11 prit 
une femme dans une lamille egale a la sienne (3). » L’hisloire de Cakyamuni 
noiis en lburnit un tces-curicux example. Le jeune prince, que Ton pressait de 
se marier, avail declare que la consideration de la caste ne I’amHerait pas, el 
qu'il prendrait indifferemment. une femme parmi les Brahmanes, les Kchat- 
triyas, les Vaieyas ou les Cudras, s’il cn trouvait une qui repondit au type de 

(1) Kundla, dans Divya aradtma, f. 200 b. 

(2) Mdnava dharma nhtra, I. v, st. 5. 

(3) TcIttUUi palcclia, dans Divya avad., f. .281 b et pass. 
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perfection qu’il s’6lait lorm£. Le Br&hmane qui exergait Ies fonctions de 
prfitre de famille aupres du roi (Juddhodana tut charge de chercher la femme 
accomplie que dfeirait le prince, et il la trouva dans la maison d’un artisan de 
Kapilavaslu, nomine Dandapani. En consequence, le roi Qoddhodana lui fit 
demander sa fille pour le jeuue Qiikya. Mais que rdpond Dandapani? « Sei- 
« gneur, le prince a etc eleve dans sa maison au seiri du bonlieur ; cl de plus, 
« c’est une loi de famille panni nous, que nos filles ne soient donnees en 
vc mariage qu’a celui qui sait un metier, et non a un autre. Or le prince ne 
« connait aucun metier ; il ne sail, manier ni Tepee, ni Tare, ni le car- 
« quois, etc. (1). » Le roi s’an ele devant cettc objection, et Gakya cst oblige 
de montrer les connaissanccs qu’il possede dans lous les arts, connaissances au 
nombre desquelles sont comprises cellos qui cat trait aux arts liberaux, cotnme 
1’elude des vocabulaires antiques ^Nighanlu), la lecture des livres sacres, des 
Vedas, des Putinas, des Ilihasas, des trades de grammaire, Tcxplication des 
termes obsolet.es, la lecture, la metrique, le rituel, Tastronomie (2).. 

Le second, principo de la conservation des castes etait Theredilq des profes- 
sions, et ce principo n’etait pas moins gcneralcment respecle que le premier. 
Le fils du rnarchand suivait la profession de son pure (3) ; le fils du boucher 
etait boucher, parcc que son perc et ses ancelres Tavaient eld avant lui (4). 
Respcctes par toulcs les classes, depuis le Brahmanc jusqu'au Tch&ndala, les deux 
principcs queje viens de rappeler formaient la basesur laquelle reposait Tedifice 
de la societe dontle Manava dharma cyaslra nous a conserve le plan etle tableau. 

C’esl au milieu dune societe ainsi constitute quo naquit, dans une famille 
de Kchattriyas, celle des Gakyas de Kapilavaslu, qui se prelendait issue de 1’an- 
lique race solaire de Tlnde, un jeuue prince qui, renongant au monde a Tage 
de vingl-neuf ans, se fit Beligieux sous le nom de Q1kyamuni\ ou encore "do 
(Jra»,uma Gautama. Sa doctrine, qui scion les Sutras etait plus morale que 
metapbysique, au moins dans son principo (5), reposait. sur une opinion adrnisc 
comme un fait, et sur une esperance presentee comrne une certitude. Cette opi- 
nion, e’est que le monde visible est dans un perpetuel changemcnt ; quo la 
mort suecede a la vie, et la vie a la mort ; que Tliomme, comme tout ce qui 

(1) Lahta vislara , ch. xn, f. 79 b, et 80 a de mon manuscrit. .Urle circonstance analogue se 
trouve rapportee dans une des legendes tihetaines ,du recueit recenunenl public par M. Schmidt. 

( Der Weise und tier Thor, p- 394 et 335, trad, all.) 

(2) Lalila vi at am, ch. xu, f. 87 a. 

(3) Kolikarna , dans Dtcya ar ad., f. l et pass. 

(4) Id. ibid., f. 5 b. 

(5) Ce fait n’a pas echappe a M. Benfey. ( Indien , p. 201, extrait de 1’Encyclopedie d’Ersch et 
Gruber.) 
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1’entoure, roule dans le cerde eternal de la transmigration ; qu’il passe succes- 
sivement par toutcs les formes de la vie, depuis les plus elementaires jusqu’aux 
plus parfaites ; que la place qu’il occupo dans la vaste echelle des (Hires vivants 
depend du merite des actions qu’il accomplit on ce monde ; et qu’ainsi l’hornrne 
vertueux doit, apres cctle vie, renaitre avec un corps divin, et le coupable avec 
un corps de damne ; que les recompenses du ciel et les punitions de Tenter 
n’ont qu’une duree liinitee, coniine tout ce qui cstdans le monde ; que le temps 
epuise le merite des actions vertueuses, tout de memo qu’il efface la faute des 
mauvaises ; et que la loi latale du chaugemenl ramene sur la lerre et le Dieu et 
le damne, pour les mcttre de nouveau Tun et Taut re a Tcpreuve et lour faire 
parcourir une suite nouvclle de transformations. L’esperance que (J&kyamuni 
apportait aux hommcs, c’etait la possibilile d’echappcr a la loi de la transmi- 
gration, en entrant dans ce qu’il appelle le Nirvana, c’est-a-dire Taneantisse- 
ment. Le signe defmitif de cel aueantissemeut etait la rnort ; mais un signe pre- 
curseur annoncait des cctle vie I’hommc predestine a c.ctte supreme delivrance ; 
c’etait la possession d’une science iilimiteo, qui Iui donnait la yuc nette du 
monde, tel qu’il esl, c’est-a-dire la connaissance des lots physiques et morales ; 
et pour tout dire en un mol, e’etail la pratique des six perfections transcen- 
dantes : cello de Taumdne, de la morale, de la science, de Tenergie, de la 
patience et de la charite. L’aulorite sur laquelle le Roligieux tic la race de 
Gakya appuyail son euseignement etait tonic pcrsonnelle ; clle se lonnait de 
deux elements, Tun reel el I’autre ideal. Le premier etait la regularity el la 
saintete de sa conduite, dont la chaste te, la patience et la charite forrnaient les 
traits principaux. Le second etait la pretention qu’il avail d’etre Buddha, c’esl-a- 
dire (Hclaire, et, coinnie tel, de posseder line science et une puissance 
surhurnaines. ^vec sa puissance, il operail des miracles ; avec sa science, il se 
representait, sous une forme claim et complete, le passe et I’avenir. Par. la il 
pouvail raconler tout ce quo chaque homme avait fait dans ses existences anle- 
rieures; et il aillrmail ainsi qu’un nornhre infini d’etres avait jadis atteint 
comme lui, par la pratique des memos vertus, a la dignite de Buddha, avanl 
d’entrer dans 1’aneantissement complet: Il se presentait enlin aux homines 
comme leur sauveur, et il lour promeltait que sa mort n’aneanlirait pas sa doc- 
trine, mais que cctle doctrine devait durer apres lui un grand nombre de siecles, 
et que quand son action salutaire aurait cesse, il viendrait au monde un nouveau 
Buddha, qu’il annoncait par son nom,et qu’avant de descendre sur la terre il avait, 
disent les legendes, sacre lui-meme dans le ciel, en qualile de Buddfia 1‘utur (1). 


(1) Lalita vistara , f. 25 a de mon man, Csoma, Life of Shaky a f dans Asiat. ties., t. XX, p. 287. 
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Voila ce que nous apprennent les Siltras de la position et des desseins- de 
gakyamuni au milieu dela societe indienne; et c’est la, si jc ne me trompe, la 
forme la plus simple et la plus primitive sous laquelle se presentc sa doctrine, 
tant qu’elle n’est encore, commc dans ces traites, qu’a l’etat de predication. 
Que d’autres livres du Nepal, tels quo les di verses editions <le la. PradjiiA pa- 
rainita, nous oflrent un systerrie plus regulicr et qui embrasse un bien plus 
grand nornbre de questions que celles qui sent, indiquees dans les Sutras, cela 
ne doit pas nous surprendre ; mais ce n’est pas ici le lieu de comparer le I *nd- 
dhisme developpe de la Pradjna avec celui des Sutras ; ce qui nous importe en 
ce moment, c’est de fixer, d’apres cettc derniere classe de traites, la position 
dans laquelle CAkyarnuni se trouvait au milieu des BrAhmanes, des Kchattriyas 
et. des autros castes. 11 cst clair qu’il se present, ait coniine un de ces asedtes qui 
depuis les temps les plus anciens parcouront l’lnde en prechant la morale, 
d’autant plus rcspectes de la societe qu’ils aflectcnt de la mepriser davanlage ; 
c’est memo en se pi a cant, sous la tutelle des BrAhmanes qu’d etait entre dans 
la vie rcligicuse. Be Lalita vislara nous le montre en etlet se remlant, au sortir 
de la maison paternelle, aupres des plus cefobres BrAhmanes, pour puiser a 
lour ecole la science qu’il clierche (1). Quand il a obtenu de scs malt res ce 
qu’il* pen vent lui apprcridre, quand le plus habile l’a memo associe a l’excrcice 
de ses functions de precepteur, f.Akya se livre, cornme tons les ascetes, a de 
rudes mortifications, a une longue el rigoureuse abstinence: et le Lalita vis- 
tara, qui retrace tons les details de cettc partic de sa vie, termine naivement 
son recit par cette rellexion instructive : « C’etait pour montrer au rnonde le 
« spectacle d’actions otonnanles (2;. » ('.Akyamuni, ou le solitaire de la race de 
Gakya, no se distingue pas, A I’origine, des aulres solitaires de race brAlnna- 
nique ; et on verra tout a I’lieure, quancl je rassomblerai les prquves des luttes 
qu’il etait oblige de soulenir contre les aulres ascetes ses rivaux, que le peuple, 
etonuc des persecutions dont il etait I’objet, demandail. quelquefois a ses adver- 
saires quelles raisons ils avuient de le tant. hair, puisqu’il n’etait qu’un mendiant 
commc eux. 

11 n’esl pas moins evident que l’opinion philosophique par laquelle il jusli- 
fiait sa mission etait partagee par toutes les classes de la societe : BrAhmanes, 
Kchattriyas, VAicvas et ( Judras, tons cioyaicnt egalement’ k la fatal ilc de la trans- 


it) Lalita ristara, ch. xvi, f. 125 b sqq. de mon mnnuscrit. II se met d’abord sous la discipline 
d’Arada Kalarna, et ensuile sous cclle de Rudraka, /its de Raina, qui residait pres de Radjagnha. 
I.es livres palis nomment le premier de ces Rrahmanes A Lira Ktiluma. (Tumour, Journ. Asiat. 
Sac. of Bengal, l. VII, p. 1001.) 

(2) Lalita vistara, f. 135 b de mon man. 
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migration, k la repartition des recompenses et des peines, a la necessity et en meme 
temps a la difficulle d’echapper d’une maniere definitive aux conditions perp&tifel- 
lement changeantes d’unc existence toute relative. Jusque-la le solitaire de-la race 
de Qakya n’etait pas en opposition avec la sociele brahmanique. Kchattriya par 
la naissance, il etait dcvenu ascete, comme quelques autres, et notamment 
Vi^varnitra, avaient fail avant lui (1). 11 conservait meme, dans un des noms 
qu’il portait, la trace da lien essentiellcment religieux qui rattachait sa fainille 
a la caste brahmanique; il se nommait le Gramana Gautama, ou Tascete Gau- 
tamide, sans doute parce que Gautama etait le nom de famille sacerdotal de 
la race rnilitaire des (laky as, qui en qualile de Kchattrivas n'avaicnt pas d’an- 
cetre ni de saint lu tel a ire a la maniere des Brahmanes, mais qui avaient pu 
prendre, ainsi que la loi indienne Tautorise, le nom de I’ancien sage a la race 
duquel appartenait leur directeur spirituel (2). Philosophe et moraliste, il 
croyait a la pluparl des verites admises par les Brahmanes ; mais il se separail 
d’eux du moment qu’il s’agissait de lircr la consequence de cos verites et. de 
determiner les conditions du saint, but des efforts de l’homme, puisqu’il substi- 
tuait Taneanlisscment et le vide au Brahma unique dans la substance duquel 
ses adversaires faisaieut rcnlrerle monde et rhoinrae. 

Je vais maintenant extrajre des Sutras les passages qui rn’ont paru denature 
a jeter le plus de jour sur les points suivants : la position de Cakya et de ses 
disciples a I’egard des Brahmanes cl des autres aseetes en general ; le but que 
Qakya et ses Religieux se proposaient en commun ; les luttes que le chef sou- 
tenait centre ses adversaires ; les moyens de conversion qu’il employait, et Tac- 
tion que son enscignement devait a la longue exercer sur le sysleme brahmanique 
des castes. Ces divers sujets sont souvent meles entre eux dans le mSme 


• 

(1) Outre Yiqvamitra, dont la legendc est bien connue par Je Ramayana, les anciens Rihasas 
que citent les eominentateurs des Vedas, ou des trades formant des espeoes d’appemlices a ces 
anciens livres, parlcnt d’un guerrier de la race des Kurus qui devint Brahnianc. (Comment, sur le 
Nirukta, par tie, p. 40 b de men niamiscriL) 

(2) Voyez dans le Foe koue ki , p. 300, une note dans laquclle je me suis offeree d’expliquer 
cette difficulle. Les analyses de Csoiria nous apprennent que Maudgalyayana, en s’adressant aux 
(/ikyas de Kapilavaslu, leur disait « Gautamah » ou « Gautamides. » (Asiat. Res., t. XX, p. 74; et 
Journ. Asiat. Soc . of Bengal, t. 11, p. 386 sqq.) Mais cela promo seulement que ies Oaky as pro- 
indent le nom de Gauiamas.* L’originc de ce litre reste iuconriue, el V explication que j’en propose 
nVst encore qu*une conjecture. Un fait curieux, quoiqu’it ne nous avance pas beaucoup sur la 
question d’origine, cVst quo, de nos jours encore, il existe dans le district de Gorakpour, e’est- 
a-dire dans le pays memo ou est ne Cakyanmni, une branche de la race des Radjpouts, qui 
proud le nom de Gdult.nwles. ( History , etc., of East. India , t. 11, p. 458.) Fr. Hamilton, auquel on 
doit la connuissance de ce fait, a rasseinble touchant ces Radjpouts Gaularnides des details un 
pemconfus. 11 n’explique pas comment une famille de Ivchattriyas peut se dire issue d’un saint 
brahmanique. 
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passage, et Ton ne s’attend pas sans doute&en trouver ici une classification m6- 
tliodique ; le point qu’il importe d’Stablir, c’est Timpression qui resulte, pour 
tout lecteur impartial, de T6tude des Sillras, envisages sous ces divers points 
de vue. 

Un des faits quc la lecture des Stitras et les legendes du Divya avad&na met 
le mienx en lumi&re, c’est quo Cakyamuni el ses Religieux 6taient places, au 
milieu de la societe indienne, sur le meme rang que les ascites d’une autre 
origine. Cette assertion, pour n’&tre pas exprimec d’une manure aussi affirmative, 
n’en est pas moins au fond le fait que demon (re le plus evidemment IVdmle 
des Sfilras. J’ai rappele lout a 1’heure a quelle discipline Cakya s’ctait soumis 
pour p6netrer les mysteres les plus secrets de la science brahmanique. Aucun 
des maitres sous renseignement desquels il se place successivernent ne trouve 
ses pretentions insolitcs, et la 16gcndc du Lai i la vistara nous apprend memo 
que Pun do ces Brahmanes partage avec lui son litre de precepteur (1). Cinq 
des disciples de ce Brahrnane sont tcllement frappes des progres de Calcya, 
qu’ils quiltent leur ancien maitre pour s’attacher au nouvel ascete (2;. II est 
vrai que quand, epuise par une abstinence excessive, Cakya est obligfi de prendre 
quelque nourriture et de renoncer a des jeunes Irop prolong^, les cinq disci- 
ples, choques de cette infraction a la regie, Pabandonnent pour alter seuls aupres 
de Benares continuer leur vie de mortifications (3) ; mais Cakva les retrouve 

(1) Lalila vistara , f. 129 a et b de m on man. 

(2) Lalila vistara, f. 139 b de in on man. Le Mahavastu cite les norm de ces cinrj premiers 
disciples qui sont appeles <t de bonne caste. » 11 n’est pas sans interet de les comparer avec les 
transcriptions qu'cii donnent les Chinois. (Foe hone hi, p. 3 10.) Le premier cite est AdjfnUa 
Kaunilinya : les Chinois le nomment A jo kiao tchhinju , et disent tres-bien que A jo (Adjfiata) 
signilie sac hunt, et que Kdmulmya est ie nom de famille de ce lira h mane ; on conn ait en elTet une 
famille brahmanique des Kauiwlinyas. Le second est Arvadjit, chez les Chinoisf) pi, on selon Hiuan 
thsa'ng, A c hyp ho rhy. (Foe hone hi, p. 267.) Son notn est exaeternent rendu par a inaitre du cheval. » 
Ce Religieux eta it de la famille de Cakya. Le troisieine est Rhudraka ou Rhadrika, chez les 
Chinois Po thi. Quelque eloignee que cette transcription paraisse otrc de roriginal, sans doute 
parce qu’clle passe a travers to milieu du pali, elle n’en est pas moins rend lie tres-prohahle par 
la traduction de * petit sage » qu’en donnent les Chinois. La notion de petit est en elTet dans ic 
sulfixe ka de Bhadruka . On ditquece personnage etait egalemenl de la lamille de Cakya, et Ton 
trouve la legemle de sa conversion au Ruddhisine dans I'Avadana cataka. (f. 214 b.) Le quatriMne 
est Vachpa, que les Chinois connaissent sous ie nont de Dacabala Kdnjapa; mais ils lui donnent 
aussi le nom de Pho fan, qui ne petit dire autre chose que Vdelipa, d’aiiUml pins que Pho fou est 
traduit entibetain par lUnngs-pa, ce qui est exacternent le sens du Sanscrit rdchpa (vapour); ce 
Religieux tenaii a Cakya par sc s oriel es malernols. Le einquieme est Maharata, ou plutol Malta- 
iifUna, comme I’ecrit Csuuia. (Axial. Researches, t. XX, p. 293.) Les Chinois iranscrivent exacternent 
ce nom Ma ha nan {Foe koue ki, p. 203); ils lui douncnl encore celui de Kean U that tsea, « le 
* prince royal Keou li. » Mahanama etait le fils nine du roi Amitddana et Ie cousin germain de 
Qakya. (Mahavastu, f. 356 a de mon man. Csoina, AtsiaL Researches, t. XX, p. 293.) 

(3) Lalita vistara, f. 139 b de mon man. 
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plus tard, et la vue de ses perfections physiques et morales les touche de nou- 
veau et les converlit pour jamais a sa loi (1). 

II n’y a dans tout ceci rien qui n’eut pu arriver egalement & un‘ ascete 
brahniifnique, et Cakya, tout Kchattriya qu’il eta if, est mis par la legende 
exactement sur le mo me pied qu'un Brahmane. D’autres textes nous font voir 
ses disciples k peine distingues de ceux qui plus tard devinrent leurs adver- 
saires violents. Entre plusieurs passages que je pourrais invoquer, j’en citerai 
un seul, qui nous monlre un des plus z6les partisans de Cakyamuni distrihuant 
egalement ses aumones aux Buddhistes et aux Bi Ahmanes, et disant au gardien 
de la porte de sa maison : <• Ne doune pas entree aux Tirthyas (2) (ce sont les 
« ascites bnUmiamques), pendant le temps que TAssemblee des Religieux, 
a ayant a sa f ete le Buddha, sera occupee a prendre son repas ; mon intention 
ft est de ne reeevoir les Tirthyas qu’apres rAssemblee (3). » Et la difference 
qui cxiste entre ces deux espeees d’ascetes, le Brahmane et le Buddhiste, est 
assez peu tranchee pour qu’a la vue de Ivagyapa, e’est-a-dire de Tun des pre- 


(1) Mahdvastu, f. 350 a de mon man. L’endroit oiiflakya retrouva ses cinq premiers disciples 
est tres-celebre dans les legendes; on le nomme HtchipaUwa Mrtgaddva « le lien oil sont tombes 
* les Riehis dans le Hois des antilopes. » Voici comment le Lalita vistara expose 1’originc de 
eetle denomination: « Dans ee temps- la il y avait a Varanasi, dans le Hois des antilopes, au lieu 
« nomine Richipatana, cinq cents Prat\eka Huddlias qui y vivaient, A\nnt appris la nouvelle, ils 
« sxdeverent en l air a une hauteur de sept empans, et entrant dans relement de la lumiere, ils 
« s’evanouirent scinhlahles a des rm*leores. Ce qu’il y avail dans lour corps de Idle, do phlcgme, 
« de chair, d’os, de muscles et de sang, tout ceia fat consume par le feu, et leurs corps purs 
« tomberent a terre. On (lit alors : Les Riehis sont tombes ici ; de la vinl ensuite a ce lieu le nom 
<t (le Iltchipatana , la chute des Riehis. » {Lalita vistara L L2 b et LI a.) Le ineme texte dunne 
une rnauvaise explication du nom de Mnyaddca , <r Hois des antilopes. » La void: Abhaya- 
daltdcicha tasmin mrtgdh praiivasanli, « les gazelles y hahilent en possession de la securite, » 
com me si mrnjaddva etait forme des elements qui se trouvent dans datta , savoir dd, et dans 
vasdnti , savoir va. Pa liian, au commencement du v« siecle de notre ere, visita ce lieu eelebre; il 
le nomme dans sa relation « le pare des certs de Pimmortel. » (Foe koue Id , p. 304.)” Par 
Ylmmortel il taut entendre un Pratyeka P»uddha, qui en apprenant que le fils du roi Cud tilled an a 
allait devenir Huddha, enlra lui-meme dans le Nirvana. C’est, comme on le voit, notre legendc 
tres-Iegorement transformee. 

(2) Le terme de Trrthya , ou Trrthika , ou encore Tirlhakara , signifie litleralement « celui qui 
« fait le pelerinage des clangs saeres. » C’est le litre par lequel les livres buddhiques designent 
dV.ne maniere generate les ascMes et les Religieux brahmaniques. Je crains que M. Schmidt 
n’ait confondu ce mot aveo celui de Tdrldlca , « raisonneur, soph isle, » quand il a cru pouvoir 
avancer quo le mot Sanscrit Idrkika etait ecrit par les Mongols Tirtika . (Mem, de l' Acad, des 
sciences de SainUPetersbourg, t. Il, p. 44 et note.) Je ne vois pas pourquoi Je Tirtika mongol ne 
serait pas simpleinent la transcription du Sanscrit Tirthika . M. Schmidt est, je crois, plushcurcux 
quand \Ji reduit le mot mongol Tars ou Ters a n’etre qu’une alteration de ces deux mots sans- 
crits; seulement, c’est de Trrthika qu’il laut le'tirer. Cette remarque me parait mettre a neant 
toules les hypotheses par lesquelles on a voulu relrouver les Parses dans les Ters des auteurs 
mongols. 

(3) Ndyara avalambikd, dans Divya avaddna , f. 38 a. Svdgata , ibid., L 86 h. 



DU BUDDHISME INDIEN. 


i 44 

niiers ei des plus fervents disciples de Q;\kya, le gardien le prenne pour un 
mendiant br&hmane et lui ferme la porte (1). Cette egalite presque complete 
des deux ordres est exprimee de la rnaniere la plus claire par la formule qui 
revicnt & chaque ligne des Sutras primitifs : (Jramana lirdhmam , c’est-u-dire 
les Cram anas et les Brahmanes, formule d’apres laquelle le seul avantage que 
se donnent les Buddhistes, c’est de se nommer les premiers (2). Cakva est sou- 
vent represen 16 parcourant le pays, entoure de I’Assemblee des Religieux, et 
suivi d’une foule de Brahmanes, de marchands et de rnaitres de rnaison (3). Une 
formule souvent repetee, et qui a pour objet d’exprirner l’etendue de la science 
dii Buddha, rcnfenne ces mots : « Connaissant les creatures, y compris les 
Cramanas et les Brahmanes (4). » Ces fails et d’autrcs semblables prouvent que 
les Buddhistes et les Brahmanes vivaient ensemble dans le memo pays ; ils ap- 
partiennent, a ce litre, a l’liistoire du Buddhisme indien, et sont certainemcnt 
anlerieurs de bien des siecles it la separation violente qui a expulse de lTlin- 
dostan les croyances qui se raltachaient a la predication de Cakyarnuni. 

Le but que se proposal t le solitaire de la race de (lakya nest pas moms clai- 
rement etabli par les Sutras. 11 voulait sauver les homines, eu les delachant du 
monde et en leur onseignant la pratique de la verlu. A cet elfet, il chorchait a 
les convertir a sa doctrine, el ii s en laire des disciples qui pussent la repandre 
et la perpetuer apres lui. Encourages par 1’exemple de ses vertus et par le 
souvenir des epreuves qu’il leur disait avoir traversees dans des existences ante- 
rieures, ses disciples s’imposaient les plus rudes sacrifices pour arriver, eornme 
lui, a la perfection de la saintele. II n’est pas rare d’en voir qui rononcent a la 
vie, dans le desir el la ferine esperance d’arriver un jour it Petal supreme de 
Buddha parlaitement accompli. Leur devouemenl est cependant plus desinteresse 
que celui des Brahmanes, qui se livraieut ii de rudes penitences, pour partagCr 
dans une autre vie le sejour d’lndra ou celui de Brahma, car la perfection a 

(1) Nit gar a avalambiku , dans Divya avaddna , f. 08 h. Klaproth a dejit constate quit existail au 
temps de (Jakyamuni plusieurs Brahmanes du nom de Kdnjapa, qui sont souvent cites dans les 
legendes, savoir, Maka kaeyapa, liruvilva k;i<;yapa, Uaya kaeyapa et Nadt kaeyapa. Suivanl les 
textes consultes par Klaproth, ces trois derniers Kaeyapas etaient 1'reres, et on doit les distinguer, 
de Malta kaeyapa. (Foe Lone l;i, p. 292.) II y taut ajouter le Daeabala kaeyapa, autrernenl nomine 
Vdchpa, dontnous avons parle tout a I'heure en enumerant les cinq premiers disciples de (Jakya, 
donlil faisait partie. Alamort de Qakya, ce dernier Kaeyapa etait un des quatre plus grands 
auditeurs de (Jakya qui existassent dans l’lnde. (Csodia, Asiatic Researches, t. XX, p.315.) 

(2) Supriya, dans Divya avail., f. 41a. Prdlifuirya, ibid., 1. 74 a. Dliarma rutchi, ibid., f. 113 a. 

DjytHiehka, ibid., f. 137 a. , 

(3) Supriya, dans Divya avail, )'. 44 a. Kanaka vacua, ibid., f. 146 h. Arad. eal.J. 81 b, 101 a, 
106 b, 120 b, 122 a, 127 b. 

(4) Rdpavati, dans Divya avad., f. 212 a. 



442 


INTRODUCTION A L’HISTOIRE 


laquelle aspire l’asc&e buddhiste ne doit pas F4lever seul, et c’est pour en faire 
partager le bienfait aux autres homines qu’il la recherche au milieu des plus 
difliciles tfpreuves. Les Sfftra et les legendes nous offrent plus d’un exemple de 
cette tendance des conversions buddhiques, tendance qui place presque sur le 
mfime rang, sauf le but, les sectateurs de Buddha et les adorateurs de BrahmA 
Quand Agdka moiiranl laisse l’empire de la terre, dont il se croyait le maltre, h 
l’Assemb!6e des Religieux du Buddha, il s’^crie qu’il n’accomplit pas cet acte 
de ^n&osile pour en recueillir le fruit, soit dans le ciel d’lndra, soit dans le 
monde de Brahma, mais pour obtenir la recompense que nitrite sa foi en Bha- 
gavat (1). Un jeune Buthmane, qui s’est retire au fond d’une forfit, pour se 
livrer, dans l’interet des Aires vivants, a une penitence extraordinaire, donne son 
corps en palure a une tigresse affamAe, qui venail de mettre bas. Au moment 
de consommer ce sacrifice hdro’ique, il s’ecrie : « Comtne il esl vrai que je 
n n’abandonne la vie, ni pour la royautc, ni pour les jouissances du plaisir, ni 
« pour le rang de Cakra, ni pour cclui de monarque souverain, mais bien pour 
« arriver h l’etat supreme de. Buddha parfaitement accompli (2). » On trouve 
dans un autre StHra, celui de Tchandra prabha, une allusion a une legende 
semblable, celle de la femelle du tigre, dont on doit une double traduction ii 
M' Schmidt, executee d’apiAs deux ouvrages mongols, FUligcriin dalai et l’Altan 
gerel S'. Dans ce meme Sutra, le roi, au moment d’abandonner la vie, prend 
les Dieux a temoin qu’il accomplit un aussi grand sacrifice, non pas pour 
obtenir les recompenses qu’on en attend d’ordinaire, recompenses qui sont l’ctal 
de Brahma, celui de Cakra, ou celui de monarque souverain, mais pour devenir 
un jour un Buddha parfait. 

Ici, cornme dans bien cl’autres textes, se rnontrent a la fois la ressemblance et 
la difference ds Buddhistne compare au Brahmanismc. Lacroyancea la saintete 
du suicide en vue d’un but religieux est la meme de part et d’autre, pa rce 
qu’elle repose sur cette antique sentence de reprobation, porlee contre lc corps 
par FascAtisme oriental. Et dans le fail, si la vie est un elat de douleur et de 
pech6, si le corps esl une prison ou lame languit captive et miserable, quel 
meilleur usage peul-on en faire que de s’en debarrasser soi-m£rne ? Et avec 
quelle ardeur Fascete ne doil-il pas sc porter a ce sacrifice, s’il croit se rap- 
procher ainsi plus vile du but cleve promts a ses efforts ! C’est 1&, on n’en peut 

(1) Arnica, dans Divi/a avail., f. 211 a. 

(2) Mpavalt, dans Day a avail., 1. 115 6. 

(3) Mongol. Gramm.., p. 192 sqq. Le recit de l’Uligerim dalai se trouve natureltement repfodutt 
dans la traduction ailemande du recueil original tibetain public par M. Schmidt. (Der Weue und 
der Thor, p. 21 sqq.) 
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Jouter, le sens de ces immolations volontaires qui so consomment encore de 
nos jours sous le char de Djagann&lha. Les legendes buddhiques ofi j’en trouve 
des exemples se rapportent, il est vrai, a des dpoques tout b (ait mythologi- 
ques ; et ii esl permis de supposer qu’on ne les a places dans ees temps loin- 
tains que parce qu’il cut difficile d’en rcncontrer de pareils pendant les 
premiers sifecles de l’rHablissement du Buddhisme. Cependant, quoi qu’il puisse 
6tre des (aits en eux-m6mes, la tendance des legcndes de ce genre n’en est pas 
inoins identique avec celle des idees qui poussent de (anatiques seetaires h se 
torturer et & se tuer pour Viclmu le bienveillant, ou pour l’implacable D6vi. 
Dans nos legendes, le but est different ; il faut mArne le dire, cctte difference 
est tout entire a l’avantage des Buddhistcs, puisque le sacrifice que s’impose 
1’ascele est toujours dans I’inleret de l’humanite tout enlktoe (1 ). Mais cette 
difference pouvait aisemenl disparaitre aux yeux du pcuple devant l’indenlitd de 
I’esprit et des moyens ; el le zele avec lequel les Ileligieux buddhisles exaltaient de 
sernblables sacrifices suffisait pour lour (hire partager avec les autres asetoes 
qui les pratiquaient aussi les respects de la multitude. 

Ce qui sernble appuyer cette supposition, e’est la nature des reproches que, 
suivant nos Sutras, les Briihnmncs adressaient a Cakyarnuni et a ses disciples. 
Je sais que ces reproches sonl rapportes par des Buddhisles, qui ont pu choisir 
fentre ceux auxqucls il lour 6 1 ail le plus facile de repondre, tandis qu’ils ont du 
laire les objections purernont philosophiques, objections bicn autrement graves, 
que les commentaleurs des sysltones br&hmaniques du Sarnkhya et du Nyaya 
font aux seelateurs de Cakyarnuni. Mais, jc le repute encore, il est ici question 
des legendes relatives aux premieres predications de Cakya, et non d’un sysltome 
arrtoe qui se defend avec des acmes sctn'blables a cellc-s par lesquelles on l’at- 
taque. Aussi, quand memo les ralacteurs des Sutras auraient a .dessein passe 
sous silence la polcmique dont les opinions de Cakyarnuni doivent avoir etc 
l’objct de la part des Utah manes, les reproches moins stoieux qu’ils mettent 
dans la bouche de leurs advcrsaircs peuvent toujours leur avoir etc fails, 
quelquc peu philosophiquc qu’en soil le motif. 

Un des griefs qui animaient d’ordinaire la caste br&hmanique contre les Bud-., 
dhistes, e’est que ces derniers, livres corame elle a la vie ascetique, et se 
signalant aux respects du people par la regularite de leur conduite, enlcvaient 
aux Bcligieux des autres sectcs unc partie des hommages et des profits qui leur 
revenaient auparavant. Nous verrons tout a 1’heure six Brahman es, qui voulaient 
essayer leur puissance surnalurelle contre celle de Cakya, se plaindre hautement 


(1) Cette distinction n’a pas echappe a M. Benfey. (Indies, p. 199, col. 2.) 
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da tort qu’il leur faisait depuis qu’il avait embrasse la vie religieuse. Une autre 
lAgende, celle de Dharma rutehi, reproduit ces plaintes ; mais elle en reporte le 
sujet et les auteurs & une Apoque toute mythologique, sous KchAmatiikara, 
l’un des Buddhas fabuleux anterieurs a Gakyamuni. Un marehand,, qui avait 
amasse de vastes richesses dans un voyage sur mer, voulut agrandir et orncr 
le Stupa, ou le monument de ce Buddha. <r. Mais les Brahmanes qui habilaient 
« la ville, s’etant tons reunis, se rendirent aupres du grand marehand el lui 
e dirent : Tu sais, marehand, qu’au temps ou le , Buddha Kchemamkara n’avait 
« pas encore paru dans le monde, nous etions alors pour le peuple un 
« objet de respect, et que quand il fut ne, e’est lui qui obtint les hom- 
« mages de la multitude. Aujourd’hui qu’il est enlre dans Vaneanlissement 
« eomplet, e’est a nous (jue le monde doit ses respects ; cet or nous revient 
« done de droit (1). » 

De telles paroles out du Atre prononcees depuis la jnort de Gakyamuni ; et 
e’est parce qu’elles Font ele cn elTet que la lAgende les rapporte, en les pi a cant 
dans un passe anlerieur aux temps historiques. Riles n’en montrent pas moms, 
selon nous, un des points de vue sous lesquels les aseetes de tous les ordres 
envisageaient 1’apparition et le developpcment de la seete nouvclle, qui venait 
lour disp uter les avantages materiels d’une profession si lucrative dans l’lnde. 
tin autre rcproche plus grave, sans dome parce qu’il venait des classes les plus 
respectables de la societe, e’etait le blame avec lequel ou accueillait la pi u part 
des conversions operees par Gakyamuni. On lui rcprochail d’admettre parmi 
ses disciples des homines repousses de tous pour lours crimes on pour leur 
misere. Mais je dois me con ten ter d’indiquer ici ce genre de blame ; j’aurai 
occasion d’en parlor tout a l’heure en detail, quand j’examinerai la nature 
des conversions operees par Gukya et Veil'd produitpar ces conversions memes- 

Si les objections que, suivant les Sutras, les Brahmanes opposaient a Galiya 
et 1 ses disciples n’claicnt pas trAs-philosophiques, la lulte qu’ils soutenaieut 
contre lui ne l’Atait pas davanlage ; car les lAgendes nous les montrent dispu- 
tant avec lui a qui opererait les miracles les plus convaincants. Je crois neces- 
saire de traduire, pour la plus grande partie, un Sutra rclalif a ce sujet, qui 
lera comprendre, mieux que tout ce que je pourrais dire, sur quel terrain les 
Brahmanes, suivant la {tradition buddhique, luttaient avec Gakyamuni et avec ses 
premiers seclateurs. 

« En ce temps-Ia residaient dans la ville de Radjagriha six maitres qui ne 
savaient pas tout, mais qui simaginaient lout savoir; e’etaienl : Purana Ka<}yapa, 


<T) Dharma rutehi, dans Divya avaduna. f. 1^0 a et 
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Maskarin fils de Goc-ali, Samdjayiii fils de Vairattl, Adjita K&jakatiibala, Kakuda 
Katyayana, Nirgrantha fils de DjMti (1). Or ces six Tirthyas, r<5unis et assis 
dans une salle de recreation, eurent ensemble la conversation et rentretien sui- 
vants: Vous savez certainement, seigneurs, que qnand le Gramana Gautama 
ivavait pas encore paru dans, le monde, nous etions honores, respectes, veneres, 
adores par les rois, par les ministres des rois, par les Brahmanes, par les 
maitres de rnaison, par les habitants des villes et par eeux des campa- 
gnes, par les chefs de metiers et par les rnarchands ; et que nous en 
recevions divers secours, comine le vetement, la nourriture, le lit, le siege, 
les medicaments destines aux malades et d’autres choses. Mais depuis que le 
Gramana Gautama a paru dans le monde, ivest lui qui est honore, respecte, 
venere, adore par les rois, par les Brahmanes, par les ministres des rois, par 
les maitres de rnaison, par les habitants des villes et des catnpagnes, par les 
riches, paries chefs de metiers, ct par les premiers entre les rnarchands ; c’est 
le Gramana Gautama qui, avec l’Asscmblee de ses Auditeurs, recoit divers 
secours, tels que le vetement, la nourriture, le lit, le siege, les medicaments des- 

0) Co moreeau curieux se trouve reproduit over quelques variantes clans le recueil tibetain 
dont M. Schmidt vient de puhlier une traduction allemande. (I)er Weise uad der Thor, p. 71 sqq.) 
Yovez encore les noms de ces six ascetes brahmanes cites par Csoma de Curbs dans ses notes 
sur la vie de (jakya. (A&iat- Res., t. XX, p. 208 et 299.) 11 est fort interessant de comparer ce quo 
nuns apprend M. Remusat de ces beretiques; on verra par la combien les textes buddhiques chi- 
nois renfcrmenl de documents precieux, ct avec quel soin cet orienlaliste eminent les avail etu- 
dies. ( Foe koue id, p. 149.) Le premier se liornme, suivant les Chinois, Fou lau na kie dia: c’est 
exactement Parana Kacvapa ; c’esl de sa mere qu’il tenait son second nom, qui signilie « le 
« descendant de Kaeyapa. » Le second Brahmane est Mo Ida li Ida die li; c/cst Maskarin, tils de 
Loculi : il est probable que ce nom a passe par une forme pa lie ; autre men t on ne pourrait ex- 
pliquer l’absence du « dans la transcription cbinoise. Le troisieme est Chart tche ye pi lo tcld> 
c’est Samdjayiu, fils de Vairatli : M. Remusat s’est approche de tres-pres de ces deux noms. Le 
quatrieme est A kid to hiue die k/iin pho lo : c’est Adjita Kecakambala, ou Adjita, qui n’uvuit pour 
vetement que sa chevelure. M. Remusat a bieu devine Kambala , Le cinquieme est Kin lo kieon 
tfto Ida tdiin yan : c’csl Kakuda, de la famille Kntyayniia. Le sixieme est Ni kian Iho jo lid tseu : 
(Yest Nirgrantha, bis de Djnati : ici encore je trouve une trace d’origine palie dans l’absence des 
deux r. M. Remusat explique pa rfaite merit ce nom propre; « Ni kian tho signilie exempt de liens: 

« c’est le titre cominun des Religieux lieterodoxes; celui-ci tenait de sa mere ie nom de Jo tin . » 
Cette legende est celebre chcz toutes les ecoles buddhiques, et on en trouve un extrait dans* 
f expose de la religion barmane domic par Fr. Buchanan, d’aprcs San Germano (Asiat. lies., 
t. VI, p. 267 sqq.) M. Schmidt croit qu’il est hors de doule (|ue ces si* maitres rcpresentent les 
six principales ecoles pbilosopliiques des Brahmanes. {Mem. de l Acad, des sciences de S.-Pclers- 
houry , t. II, p. 44.) Mais rien ne prouve que c-ette coincidence entre le nombre de six maitres et 
('existence des six sectes indienncs soil autre chose qu’un rapport accidentel. Je dois seulement 
ajouler, avant de terminer, que le souvenir de Parana et des aulres maitres a Jaisse quelques 
traces dans la tradition buddhique; car a I’occusion du mol precepteur, lo Pharma koca vyakhya 
s'exprime ainsi : « 11 y a deux especes de maitres, le faux et le vrai; le faux coniine Parana et les 
■ autres, le vrai, e’est-a-dire le Tathagata. » (Dharma koca vydkhyii , f. 0 b man. Soc. As.) 

10 
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tini5s aux malades et d’autres choses encore ; nos profits et nos honneurs nous 
sont entiAreraent et completement enleves. Ceperidant nous sommes doues d’une 
puissance surnaturelle, nous savons discuter sur la science. Le Qramana Gau- 
tama aussi se pretend dou6 d’une puissance surnaturelle, il pretend savoir dis- 
cuter sur la science. II convient que celui qui sait discuter lutto avec celui qui 
en sait autant que lui, en operant, au rnoycn de sa puissance surnaturelle, des 
miracles superieurs a cc que l’homme peut faire (1). Si le Cramana G&ulama 
op&re, au moyen de sa puissance surnaturelle, un soul miracle superieur A ce que 
Thomme peut faire, nous en ferons deux ; s’il en opere deux, nous en ferons quatre ; 
s’il en opere quatre, nous en ferons hull; s’il en opere huit, nous en ferons 
seize ; s’il en opere seize, nous en ferons Irente-deux. Enfin, nous lerons deux 
fois, trois fois autant de miracles que le Cramana Gautama en aura opere au 
moyen de sa puissance surnaturelle. Quo le Cramana Gautama ne s’avance qu’a 
mi-chemin, nous ne nous avancerons qu’a mi-cliemin non plus. Allons done 
lutter avec le Cramana Gautama dans l’art d’opcrer, au moyen d’une 
puissance surnaturelle, des miracles superieurs a cc quo Thomme peut 
faire. 

« Cependant Mara le pecheur lit la reflexion suivanlc : Plus d’une fois, plus 
d’une Ibis je me suis altaque au Qramana GAutarna, rnais jamais je n’ai pu le 

(t) L’exprcssion dont se sort ici le texte nppartient en propre au Sanscrit buddhiqne ; les 
manuscrits la dorinent avec quel* jucs varia rites ; Lilian * manuchyadharme riddliiprdlihdnjam vi- 
darcayitvm , ou bien Yltarimanwhyad.harme , etc., on encore Anutiarimanmh ya , . . etc. Si on lit 
ultare, il fuudra trad u ire mot a niul : « faire apparailre une transformation surnaturelle dans la 
« loi superieure de i’homrne; » si oil lit nttari (forme d’ailleurs insolitc), on dira : « faire appa- 
< raitre une transformation surnaturelle dans la loi d’un bomine superieur, » et j’ajoute que la 
legoii aauttari changera pen a ce dernier sens; ce sera sculoment « un liomme sans superieur * 
qu’on devra dire. La lecon la plus ordinaire dans nos manuscrits est cello d \ittari; e’est aussi 
celle que suiven+les textes palis do Ce\lan. La premiere des deux traductions que je viens de 
proposer me parait confirmee par les mots lib eta ins de la version de ce texte: MM tchhos-bla- 
tnahi rzu-hphrnl , «c miracles de la loi superieure de I’homme. » Ce sens est e-x prime en. d’autres 
te rules dans la le&ende publiee par M. Schmidt : Miki hla-mahi tcklios-lryi tcItho-hphruMa 
hdjug-go, suivant M. Schmidt; in dev maghchm Ye rwau dlungs h:unst aus dev Lehre des Lama 
(Qberhauptes) dev Menschen. {Dev Weisc und der Thor , texte tibetain, p. 58, et trad, all., p. 71.) 
Cette traduction me parait introduire a tort le terme de Lama , qui est une conception assez 
•moderne et propre aux Tibetains. 11 est vrai que le mot Lama (bla~ma) signilie superieur , comme 
Yuttari Sanscrit qu’il remplace : c/est un point que je ne conteste pas; je demande seulement 
que dans une legende dont les elements son; contemporains de Cakyamuni, on ne remplace pas 
le mot superieur par celui de Lama, [.‘expression libctaine, interprets liilcralerncnt, me semble 
donner ce sens : * Entre dans une metamorphose de la loi du superieur de rhomme, * sens qui 
revient sans doute a cclui-ci : « Entre dans line metamorphose legale (e’est-a-dire qui est la 
« condition) de celui qui est superieur a rtfomme. » J*ai suivi le dernier sens, quelque vague 
qu’il soil encore, parce qn’il se rapproche le plus de l’expression originate; mais je me suis 
permis dans ma traduction un peu de liberie, ahn de rendre la pensee plus claire. (CL Spiegel, 
Kammavdk . p. 38.) 
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ddtruire (4). Pourquoi ne me ferais-je pas une arme des Tirlhyas ? Ayant pris 
cetle resolution, il revelit la figure de Purina, et s’etant clance en Pair, il 
produisit des apparitions magiques de flamrnes, de lumiere, de pluie et 
d’eclairs ; et il pari a ainsi a Maskarin fils de Gogali : Sache, 6 Maskarin, que 
je suis done d’une puissance surnaturclle, que je sais discuter sur la science. 
Lc Qramana Giulama pretend qu’il est doue d’une puissance surnaturclle, qu’il 
sail discuter sur la science. Il convient que celui qui sail discuter sur la science 
lutte avec celui qui en sait autant quo lui [etc. comrne ci-dessus, jusqu’a :] 
Allans done lulter avec le Gramana Gautama dans Part d’operer, au moyen 
d’une puissance surnaturclle, des miracles supericurs a ce que 1’homme peut 
fa ire. 

« Mara le pecheur prit ensuile la figure de Maskarin et lint le meme lan- 
guage a Sarndjayin, fils de Yairattl (*>) ; e’est ainsi qu’ils furent abusds Tun par 
1’autre. 

<r G’est pourquoi chacun d’eux se d it en lui-meme : J’ai obtenu la puissance 
surnaturclle. Parana et los cinq aulres niailres, qui s’irnaginaicnt lout savoir, 
sc rendirent aupres de Bimbisara, surnomme Grunya ( 3 ), lc roi du Magadha ; 
et Pavaiit aborde, ils lui parlerent ainsi : Sache, 6 roi, que nous sornmes doues 
d’une puissance surnaturclle, que nous savons discuter sur la science. Lc 
Gramana Gautama aussi pretend qu’il est done d’une puissance surnaturelle, 
et qu’il sait discuter sur la science. II convient quo celui qui sait discuter sur 
la science lutte avec celui qui en sait autant quo lui [etc. cornme ci-dessus, 
jusqu’a : j buttons done avec le Gramana Gautama dans 1’art d’opercr, au 
moyen d’une puissance surnaturelle, des miracles supericurs a ce quo i’homme 
peut faire. 

« Cela dit, Bimbisara Qrcnva, le roi du Magadha, parla ainsi aux Tirlhyas : Si 
vous voulcz devenir des cadavres, vous n’avez qu’a 1 utter de puissance surnaturclle 
avec Bhagavat. [Quelque temps apres,] Purana cl les cinq aulres maitres, qui 
ne sachant pas tout s’imaginaient tout savoir, ayant rencontre sur le chemin 
Bimbisara Cienya, le roi du Magadha, lui repclcrent ce qu’ils lui avaient deja 


(1) Le texle dit: Na kaddtehid avaidro lubdah ; cela pent aussi se traduire: « je n’ai jamais pu 
« trouver i’oecasion. j> Le premier sens me parait prelerable; e’est celui que la Pradjria paramita 
d-mrie aux termes avatdra et avatdrana : on pourrait tres-bien le justilier par des auloritds 
bialunaniques. 

(-) Lai abregd ce passage, qui dans le texle est la reproduction litterale du puragraphe pre- 
cedent, sauf les noms propres. 

(3) La traduction tibetaine des legendes relatives a la Discipline nous apprend que ie roi 
ibmbisara avail reeu le titre de Qrerpja ou de Qrmika , parce qu’il etait expert dans tous les arts. 
tCsoma, Analys. of the Dul-va , dans Asiat. Researches , t. XX, p. 46.) 
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dit ; mais Bimbisara rdpondit en ces termes aux inendiants Tirlhyas : Si vous 
me repelez une troisibme fois la meme chose, je vous chasserai du pays. Les 
Tirlhyas firent alors cetle reflexion : Le roi Bimbisara est un Audileur du 
Cramana Gautama, laissons la Bimbisara ; mais Prasenadjit, roi du Kbgala, est 
impartial ; lorsque le Cramana Gautama ira dans la vilie do Gravasti, nous nous 
y rendrons, et nous l’y provoquerons a opcrer, au rnoyen de sa puissance sur- 
naturelle, des miracles superieurs a ce que peut faire Fhomme. Ayant dit ces 
paroles, ils se re tire rent. 

« Alors Bimbisara dit a un de ses gens : Ya et attelle promptement uu bon 
char; j’y monterai, parce que je veux aller voir Bhagavat, atin de lui faire hon- 
neur. Oui, seigneur, repondit le dorneslique ; ol ayant altele promptement un 
bon char, il se rendit auprcs de Bimbisara, et l’ayant aborde, il lui dit : Void 
atlele le bon char du roi ; le moment fixe pour ce que le roi veut faire est 
arrive. Alors Bimbisara Slant monte stir ce bon char, sorlit do Radjagriha ct se 
(lirigea vers Bhagavat dans Fintention de le voir, afin de lui faire honneur. 
Taut que In terrain lui permit de faire usage de son char, il- s’avantja de celte 
rnaniere ; puis en etanl descendu, il entra a pied dans Fermitage et y vil Bha- 
ghavat. S’elant aussitdl depouille des cinq insignes de la puissance royale, 
e’est-a-dire du turban, du parasol, du poignard, du chasse-mouche fait dune 
queue de yak et de la chaussure de di verses couleurs, il s’avanca vers Bha- 
gavat, et Fayant aborde, il salua ses pieds en les touchanl de la tete et s’assit 
de cote. Bhagavat voyant le roi Bimbisara assis de cote, comment^ a Finstruire 
par uu discours relatif a la loi ; il la lui fit recevoir, il cxcita sou zele, il le rem- 
plit de joie ; et apres F avoir de {tins d’une maniere instruit par des discours 
relatifs a la loi, apres la lui avoir fait recevoir, apres avoir excite son zele et 
Tavoir comble de joie, il garda le silence. Alors Bimbisara, apres avoir loue 
Bhagavat et lui avoir lemoigne son assentiirient, salua ses pieds en les touch ant 
de la tele et se retira de sa presence. 

« Ensuite cette reflexion vint it Fesprit de Bhagavat : En quel lieu les an- 
ciens Buddhas parlaitement accomplis onl-ils oj>ere de grands miracles pour le 
.bien des creatures? Les Divinitcs repondirent ainsi it Bhagavat: Jadis, sei- 
gneur, les aneiens Buddhas parfailement accomplis ont opere de grands 
miracles pour le bien des creatures. Bhagavat possede la vue de la science ; 
e’est 4 (jravasti que les aneiens Buddhas parfailement accomplis ont opere de 
grands miracles pour le bien des creatures. Alors Bhagavat parla ainsi au res- 
pectable Ananda : Ya, b Ananda, et annonce ce qui suit aux Religieux : Le 
Talhagata doit aller parcourir les campagnes du Kbcala ; que celui qui veut y 
aller avec lc Tathagala lave, couse et leigue ses vetemenls. Oui, venerable ! 
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Ainsi repondit a Bhagavat lc respectable Ananda ; et il annonca aux Religienx 
ce que Bhagavat lui avail dit, et dans les memos terrnes. Los Beligieux prorai- 
rcnt ad respectable Ananda de le fa i re . 

a Ensuite Bhagavat, qui niaitre de lui, cahne, aftranchi, console, discipline, 
venerable*, exempt de passion, bienveillant, etait entoure d’un cortege de sages 
qui partageaienl avec lui ces memos merites ; qui etait cornme le laurcau environin'; 
d’un troupeau de vaches ; comine l’elephanl an milieu de ses petits ; cornme le lion 
an milieu des animaux des bois ; cornme le Radjahamsa au milieu des eygnes ; 
comme Suparna ( Garuc/a ) au milieu des oiseaux ; cornme un Brahmane au 
milieu de ses disciples ; comme un bon mcdecin au milieu de ses malados ; 
comme un brave au milieu de ses soldats ; comme le guide parmi les vovageurs ; 
comme le chef de la caravane au milieu des marchands ; comme un clicf de 
metiers au milieu des habitants d’une ville ; comme le roi d’un fort au milieu 
de ses conseillers ; comme un monarque souverain au milieu de ses mille 
cnfants ; comme la lune au milieu des Nakchatras (mansions lunaires) ; comme 
lc soleil entomb do ses milliers de rayons; comme Virudhaka (4 ) au milieu 
des Kumbbandas ; comme Virupakcha (2) au milieu des iNagas ; comme Dha- 
nada (3) au milieu des Vakchas ; comme Dhrilaracbtra (4) au milieu des Gan- 
dharvas; comme Vemalcbitra an milieu des Asuras ; comme Cftkra au milieu 
des Pieux; comme Brahma au milieu des Brahma kayikas ; qui ressemblail a 
rOcean en mouvement, a un lac plein d’cau, au roi des elephants qui serai l 
paisible ; Bhagavat, dis-je, s’avanpanl avec line demarche don l ses sens bien 
mailrises nc troublaient pas le calmo (5), et avec les nombreux altributs d’un 


(1) C/est le Dieu dont les Chinois transcrivent ainsi Je nom . Pi lean le tcha ou Pi lieou it ; ils y 
voienl avec raison le sens de « grandeur accrue, » mais c/est probablement de la grandeur phy- 
sique qu’il s’agit ici ; ear on sail quo les Kumbbandas sent des dieux diflbrmeS. Ce Dieu reside 
dans le. quatrieme des cieux etages sur le mont Meru, du cote du midi. (Remusat, Foe koue Id, 
p. m et 140.) 

(2) Les Chinois transcrivent ce nom ainsi : Pi lieou po tcha ou Pi lieou pho tcha; mais la nole 
de M. A. Remusat, qui rne fournit ces transcriptions, n’en donne pas le veritable sens. Le mot 
Virupakcha signilie « celui qui a les yeux dill'ormes. » Ce Dieu reside au quatrieme ciel d union l 
Meru, du cote de r Occident. (Remusat, Foe koue hi , p. 1 AO.) 

(3) Dhnnada, ou le Dieu des richesses, a aussi un autre nom, celui de Yineravana, qui paraiV 
souvent dans les legendes buildhiques, et que les Chinois transcrivent Pi eha wen, « le glorieuv. » 
Ce Dieu reside au quatrieme ciel du mont Meru, du Tote du nord. (Remusat, Foe koue hi, p. 130.) 

(I) Ce nom est ainsi transcrit paries Chinois : Tlrijheou lai to, ou Tlu to to tho , « le protecteur 
« du royaume. » ll senihle que la transcription chinoise parte d’un original pnli et non Sanscrit. 
Ce Dieu reside an quatrieme des cieux etages sur le mont Meru, du cote tie l’oriont. (Reinusat, 
Foe koue hi, p. 139.) ' 

(5) L’expression dontse sort ici le texle est encore speciale au Sanscrit hiiddhiqiie: Suddntdir 
indriydir asamkehobhitenjupathap ratchdrah, litteralemerit « s’nvanQant dans la voie d’une de- 
f marche non emue par ses sens hien mailrises. » Wilson donne dependant >njd avec le sens de 
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Buddha qui ne se conlondent pas (!), se dirigea, suivi d’une grande assemble 
de Religieux, vers la ville de Qravasli. Accotnpagnu de plusieurs centaines de 
rnille de Divinities, il parvint au tonne de son voyage h Cravasli, oil il se fixa, 
s’etablissant a Djetavana, dans le jardin d'Anulha pindika. 

« Les Tirlhyas apprirent que le Cramana Gautama s’etait rendu & (Jrftvasti; 
el & celte nouvclle ils se rendirent egalement dans cede ville. Quand ils y 
lurent arrives, ils parlerent ainsi a Prasenadjit, roi du Ivogala : Sache, 6 roi, 
que nous possedons uno puissance surnalurclie, quo nous savons discuter sur 
la science. Le Qramana Gautama aussi se pretend doue d’une puissance sur- 

wandering about, en parlant (run Religieux mendiant; mais ce lerme a certainement, dans le 
sanserft buddhique, lino signification plus etendue, par example cello do <r rnaniere d'etre, 
< c posture. » Nous verrons on diet plus bos quo Ton com pie qua (re frya patha ou in an i ores 
d’etre, et que cos manieres sent la marche, Taction de sc tenir di*bout, d’etre assis et d’etre 
couche. On en fait dans les legendes un merit e parlienlier 6 Oaky a muni, ot ie mot iryd forme 
Telernent principal de deux dpillides qui 11 gu rent dans la serie des litres du Talliagala : Pro van - 
ttrydpatha, « qui a la voie d’une demarche cal me, >• et Surra in} (ip a 1 a ii haii/dciakh a saw an vdr/ata, 
<r doud de la pratique des diverges especes do postures. » (Lolita rislara , I. 222 a de mon rnan.) 
Les Chinois connaissent egalement la valour de ce lerme, qui est sinori transcril, du moins 
deflni dans un passage d’une note do M. A. It emu. sat, relative a la discipline. (For koue ki 3 p. GO.) 
Les Slnghalais connaissent egalement celte expression, et Clough la definit ainsi : v< A general 
a term expressing existence, either sitting, standing, reclining or walking. (Sin ghat. Diction . . 
t. II, p. 70, col. 2.) Les textes palis nous apprerment qiTAt.anda parvint a la perfection d’Arhat 
dans un moment ou il ne pratiquait aucun des qualre iryd patha , cVst-a-diro qu’il n’ eta it ni 
couche, ni assis, ni debout, ni marchant. (Tumour, Ernmw. of puli, Ihtddh. Ann., dans Jonrn. 
Asiat. Soc. of Deny. > I. YJ, p. 517.) La traduction quo jVn domic ici ne prejngc rien sur le sens 
quepeut avoir dans d’autres passages ce terme, dont la presento nolo lixe sullisainment la signi- 
llcaiion generale. JVn trouve dans le Mahavastu (l‘. 2(»5 a de men man.) un exemple qui promo 
qu’on Tapplique a d’atilres personnages que le Buddha, et qu’on en fait un emploi assez frequent. 
La premiere l'ois que Qaripultra, qui nVst pas encore converti au Buddhisme, rencontre un 
ltydigieux, il s’ecrie: Kahydnd pvnnr it/ am prurradjitasya iryd , « Kile est belle en diet, la de~ 
« marched u Rifligienx. j> Corn me le Keligieux en question est re pro sente parcourant Radjagriha, 
la traduction de ce mot par demarche est certa moment ici la plus exacle, (Vovez les additions, a 
la fin du volume.) 

(J) Nous avons encore ici une expression difficile lout a fait propro aux Buddhistes, e’est le 
terme dvenika , qu’on trouve ordinairement joint a Dharma. Je n’ai jusqu'ici rencontre nolle part 
l’expliculfon de cet adjectif, et e’est par conjecture que je le traduis com me je fais, le prenant 
pour un derive da mol a veni, « qui ne forme pas une tresse, ou qui no se confond pas a la 
# « manierc de plusieurs fleuves se reunissant en un soul. » Ce qui me suggerc celte interpre- 
tation, e’est un passage de TAvadana cataka (f. 4 a), oil il est question des trois sccours do la 
meinoire qui ne se confonftent pas. Cos sccours sont probablement les moyens superieurs que 
possede le Buddha de se rappeler le passe,, de connaitre le present et de prevoir Tavcnir;ct 
sans doute que par smrtti (meinoire) il fa m entendre resprit en general, ainsi quo le lent 
d’ordinaire les Buddhistes. Le Buddha, en diet, possede une counaissance distincte des trois 
parties de la durde, dont le spectacle ne sc contend pas dans son esprit. Dans un autre endroit 
de TAvadana cataka (f. 7 «), on parle des cinq conditions distinctes ( dvenika ) qui se renconlrent 
chez une femme d’unc nature eelairee; ce second passage ne presento rien qui contredise le 
sens que je crois pouvoir deduire du premier. 
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naturelle, il pretend savoir disculer sur la science. II convient que celui qui 
sail discuter lutte avec celui qui en sait autant que lui, en operant, au moyen 
de sa puissance surnaturelle, ties miracles superieurs it ce que l’homme peut 
faire [etc. comme ci-dessus, jusqu’A :] Qu’il nous soit done permis de lulter 
avec le Qramana Gaul am a dans Fart d’opcrer, au moyen d’une puissance 
surnaturelle, des miracles superieurs it ce que l’homme peut faire. 

« Cela dit, Prasfinadjit, lc roi du Kogala, parla ainsi aux Tirthyas : Allez et 
atlendez que j’aie vu Bhagavat. Alors Prasenadjit dit it un de ses gens: Va, et 
attelle promptement un bon char ; j’y tnonlerai pour aller voir aujourd’hui 
memo Bhagavat, afin de lui taire honneur. Oui, seigneur, repondit le domes- 
tique ; et ayant attele promptement un bon char, il so rendit aupr&s de Pra- 
senadjit; et l’ayant aborde, il lui dit: Void attele le bon char du roi; le 
moment fixe pour ce que le roi veut faire est arrive. Alors Prasenadjit, roi du 
Kofala, etant monte sur ce bon char, sorlit de Gravasli et se dirigea vers 
Bhagavat, dans rinlenlion de le voir, afin de lui laire honneur. Tant que le 
terrain lui permit de faire usage de son char, il s’avanga de cette maniere > 
puis en etant descendu, il enlra a pied dans l’crmitage. Se dirigeant alors du 
cote oil se trouvait Bhagavat, il l’aborda ; et ayant sal tie ses pieds en les 
louchant de la tete, il s’assit. do cote. La Prasenadjit, le roi du Kotpila, parla 
ainsi a Bhagavat: Les Tirlhvas, seigneur, provoquent Bhagavat ii operer, au 
moyen de sa puissance surnaturelle, des miracles superieurs a ce quo I’homme 
peut faire. Que Bhagavat consentc a rnanifestcr, au moyen de sa puissance sur- 
nalurclle, des miracles superieurs a ce que l’homme peut faire, dans I’inleret 
des creatures ; quo Bhagavat confondo les Tirthyas ; qu’il satisfasse les Dfivas 
et les homines ; qu’il rejouisse les occurs et les Ames des gens de bien ! 

« Cela dit, Bhagavat parla ainsi a Prasenadjit, roi du Kopala v Grand roi, 
jc n’enseigne pas la loi a nies Auditeurs en lour disant : Allez, 6 Religieux, 
et op&rez devant les Brah manes et les maitres de maison que vous rencon- 
trerez, k l’aidc d’unc puissance surnaturelle, des miracles superieurs A ce que 
1’homme peut faire ; mais voici comment j’enseigne la loi a mes Auditeurs : 
Vivez, 6 Religieux, en cachant vos bonnes oeuvres et en montrant vos. 
pechds. 

« Deux fois ct trois fois Prasenadjit, roi du Kocala, fit A Bhagavat la meme 
priere, en la lui adressant dans les memos' termes. Or e’est une loi, que les 
Buddhas bienheureux doivenl, pendant <]u’ils vivent, qu’ils existent, qu’ils sont 
et qu’ils se trouvent dans la vie, accomplir dix actions indisperisablcs. Le Buddha 
bienheureux n’entre pas dans l’aneanlissemcnt complet tant qu’un autre n’a 
pas appris de sa bouche qu’il doit 6tre un jour un Buddha ; tant qu’il n’a pas 
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inspire a un autre Atre une pensee capable de ne pas se dAtourner de 1’Atal 
supreme de Buddha parfaitement accompli ; tant que tous ceux qui doivent 
Aire converlis par lui ne Font pas etA ; tant qu’il n’a pas depasse les trois quarts 
de la duree de son existence ; tant qu’il n’a pas confie [a d’autres] le depot des 
devoirs ; tant qu’il n’a pas dAsignA deux de ses Auditeurs comme les premiers 
de tous ; tant qu’il no s’est pas fait voir descendant du ciel des Devas dans la 
ville de Safokagyua (1 ) ; tant que, reuni a ses Auditeurs aupres du grand lac 
Anavalapta (2>, il n’a pas developpe le tissu de ses actions anterieures; tant qu’il 
n’a pas Atabli dans les verites son pure et sa mere (3) ; tant qu’il n’a pas fait un 
grand miracle a Cravasti. Alors Bhagavat tit celte reflexion : Voila une action 
que doit necessairement accornplir le Talhagata. Convaincu de cette verite, il 
parla ainsi a Prasenadjit, roi du Kdc-ala : Va, o grand roi; dans sept jours 
d’ici, en presence d’une grande foule de people, le Tathagata operera, au moyen de 
sa puissance surnaturelle, des miracles superieurs a ce que l’liomme peut faire, et 
cela dans l’interet des creatures. 

« Alors le roi Prasenadjit parla ainsi a Baghavat : Si Bhagavat y consent, 
je ferai construire un Aditice pour que le Bienheureux y opere ses miracles. 
Cependant Bhagavat fit cette reflexion : Dans quel endroit les Buddhas parfaite- 
ment accomplis ont-ils fait de grands miracles pour le bien des creatures ? Les 
Divinites rApondirent a Bhagavat : Entre Crdvasti et Djeiavana ; e’est en un 
lieu situe entre ces deux endroits que les an cions Buddhas parfaitement accom- 
plis ont opArA de grands miracles pour le bien des creatures. Bhagavat 

(1) Le voyageur cliinois Fa hiau rncontc en detail la legende a laquelle il est fait allusion ici, et 
A. Remusat la developpe dans d’excellcntes notes. (Foe hone ki, p. 124 sqq.) Samkatjya est une 
ville anciennement connuc des auteurs brnhmaniques. Le Ramayana (liv. I, eh. lxx, st. 3 b, 
Sehlegel; et ch. lxxii, st. 3 b, Gorresio) cite ce nom coimne il est peril ici, et Wilson pense qu'il 
faut le retablir Thus le Vichnu purana. (p. 390, note 5.) Les Buddhisles de Ceylan nomine nt 
cette ville Samkassa , par suite d'une alteration propre au pali. (Clough, Pali Gramm. and'Vocab ., 
p. 24, st. 4 b.) Au commencement du v« sieele de notre ere, Fa liian etendait ce nom au rovaume, 
ou plus exactement an district dont Sahika(*ya etait la capitale ; mais au vie 1 sieele, ce district, 
suivant Hiuan thsang, avait deja change de nom. A. Remusat place Saiiikaeva pres de Far- 
rakhabad, et Wilson pres de Manpury. (Journ. Hoy. Asiat. Soc., t. V, p. I2t.) Les mines de cette 
ville autrefois eelebre ont etc retrouvees en i842par M. Al. Cunningham, snr Femplacement du 

' village de Samkassa, qui est situe sur la rive septentrionale de la Kalinadi. (Journ. Hoy. Asiat . 
Soc., t. VII, p* 241 .)Le nom et les conditions geographiques sont ici d’accord. 

(2) Ce lac est, comme l f a dtabli Klaproth, le rntoie que le Havana hrada (Foe hone ki , p. 37), et 
le nom que lui donnent nos legendes eontirme rexplication que j’avais deja proposee du nom 
qu'il porte en pali, Anovalatta , et chez les Cliinois, A neon tha. La legende de ce miraculeuv 
voyage de (Jakya est racontee en detail dans le Rul-va tihetain analyse par Csoma de Cords. 
(Asiat. Res., t. XX, p. (>5.) 

(3) Fa liian fait allusion a cette legende fabuleuse. (Foe koue ki , p. 124 et 171. A Remusat, 
ibid „ p, 129.) File se trouve egalement rapportee en substance dans l’historien mongol Ssnnang 
Setzen. (Schmidt, Gesehichte der Osl-Monyolen, p. 15 ) 
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accueillil. done en gardant le silence la proposition de Prasenadjit, roi du 
Kd<;ala. Alors le roi voyant que Baghavat lui accordait son assenliment, lui 
parla ainsi : Dans quel endroit, seigneur, dois-je (hire conslruire l’cdifiee des 
miracles'? Entre Gravasli ct. Djetavana, 6 grand roi. Alors Prasenadjit, roi du 
Ko^ala, ayant loue et approuve les paroles de Bhagaval, salua ses pieds en les 
touchant de la tele, el se retire . 

« Ensuite le roi Prasenadjit parla ainsi aux Tirthyas : Sacliez, seigneurs, 
que dans sept jours d’ici le Cramana Gautama doit, a 1’aide de sa puissance sur- 
naturelle, operer des miracles superieurs a ce que 1’homrne peut l’aire. Alors les 
Tirthyas lirerit. cette reflexion : Est-ce qu’en sept jours le Cramana Gautama est 
capable d’acquerir des facultes qu’il ne possede pas ? ou bien fuira-t-il ? ou bien 
veul-il essayer de se Cairo un parti ? Puis cette pen see lour vint a 1’esprit : Cer- 
lainemcnt le Cramaua Gautama ne l'uiia pas, et certainement aussi il n’acquerra 
pas les facultes qu’il ne possede pas encore ; le Cramana Gautama veut essayer 
de se Cairo un parti ; et nous, de notro rote, nous tenterons de nous en l'aire un. 
Ainsi decides, ils appcleront le mendiant nornme Baktakcha, qui elait habile 
dans la magic, et lui racont&rcnt Pafliiiro en detail, en lui disant: Sadie, 6 
Ralctakcha, que nous avons provoque le Cramana Gautama a Cairo usage do sa 
puissance surnalurelle ; or il dit (pie dans sept jours d’ici il operera, au rnoyen 
de sa puissance surnalurelle, des miracles superieurs a ce quo l’homme peut 
l'aire. Certainement le Cramana Gautama veut essayer de so Cairo un parti. Toi, 
cepcndant, cberehe aussi it nous Cairo des partisans parmi ceux qui suivent la 
memo rfegle religieuse que nous. Le mendiant lour prom it de l'aire ce qu’ils lui 
demandaient. Il se rendit done dans un endroit ou se trouvaienl beaucoup de 
Tirlhikas, de Cramanas, de Brahmanes, d’ascclcs et de rnendianls ; et quand il 
y Cut arrive, il leur raconla 1’aflaire en detail, en lour disant : Sacjiez, seigneurs, 
que .nous avons provoque le Cramana Cautama a l'aire usage de sa puissance 
surnalurelle. Or il dit que dans sept jours d’ici il operera, au rnoyen de sa 
puissance surnaturelle, des miracles superieurs ace que Phouunc peut Cairo. 
Certainement le Cramana Gautama, veut essayer de se l'aire un parti ; vous, 
eependant, vous devest aussi l'aire alliance avec ceux qui suivent la menie reglp 
religieuse que vous; il Cant que dans sept jours d’ici vous sortie/, hors de 
Cntvasti. L’asseinblee lui promit de Cairo ce qu’il demantlait. 

« Or il y avail cinq cents Bichis qui rtisidaient sur une cerlaine rnontagne. 
Le mendiant BaktAkcha se rendit a I’endroit on se trouvaient ces Bichis ; et 
quand il v Cut arrive, il leur ruconta I’atlaire en detail [etc. conmie au para- 
graphe precedent, jusqu’a:] 11 1‘aut que dans sept jours d’ici, vous alliez a 
Crftvasti. Les Richis lui prornirenl de faire ce qu’il leur demandait. 
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« II y avait dans ce lemps-U\ un Religieux, nomm6 Subhadra, qui possfidait 
les cinq connaissances surnalurelles ; il dcmeurait dans la ville de Kugmagart, 
et passait le jour auprgs du grand lac Anavatapta (1). Le mendiant Rakt&keha 
se rendit au lieu cm se trouvait Subhadra; et quand il y fut arrivd, il lui 
raconta l’affaire en detail [etc. cornmo ci-dessus, jusqu’a :] 11 (hut que dans 
sept jours d’ici tu to rendes a CiAvasli. Mais Subhadra repondit : Il n’est pas 
bien a vous d’avoir provoqu6 le Cramana Gautama a fairc usage de sa puissance 
surnaturelle. Pourquoi cela ? Le void : ma residence csl. a Kuginagari, et je 
passe le jour aupres du grand lac Anavatapta. Or le Cramana Gautama a un 
disciple, noinme Curiputlra, qui a un novice nomine Tchunda (2), et ce Cari- 
puttra passe aussi le jour aupres du grand lac Anavatapta. Mais les Divinites 
elles-m ernes qui liabitenl ce lac ne croient pas devoir [me] temoigner autant de 
respect qu’a ce Religieux. En voici un exemple. Quand j’ai parcouru Kiu;ina- 
garj pour y recueillir ties aumdnes, et que j’ai recu de quoi fairc mon repas, 
je me rends aupr&s du grand lac Anavatapta. Mais les Divinites du lac no vont 
pas y puiser de l’eau pour moi et no viennont pas m’en oflrir. Tchunda, 
obeissant aux ordres de son mailre, prend les haillons dont il se couvre, et sc 
rend au grand lac Anavatapta. Alors les Divinites qui 1’habit.ent, apres avoir lave 
ces haillons, aspergent lour corps de l’eau qui lour a servi a cet usage. Ce sage, 
dont le disciple a uu disciple dont nous ne somrnos pas memo les egaux, est 
celui que vous avez provoque a operer des miracles superieurs h ce que 1’homme 
peut fuire. Vous n’avez pas bien fait de In provoquer a montrer sa puissance 
surnaturelle ; car je sais bien que le Cramana Gautama est douc de grandes 
faculles surhumaines et qu’il a une grande puissance. Rnktakcha lui repondit : 
Ainsi tu prends le parti du Cramana Giiutama ; il ne faut pas que tu viennes. 
Aussi, reprit Subhadra, je compte ne pas oiler a Cravasli. 

« Prasenadjit, roi du Kogala, avait un frere noinme Kala, beau, agr&ible a 
voir, gcacicux, plcin de i'oi [dans le Buddha], bon et doin'*, d’un coeur vertueux. 

Un jour qu’il sortait par la porte du palais de Prasenadjit, une des femmes 
renferrnees dans la derneure rovale, qui se trouvait sur la terra sse, ayant vu le 
jeunc prince, jeta en has une guirlande de flours, qui tomba sur lui. Le monde 

est compose d’amis, d’ennemis et d’indifferents. On alia done dire a Prase- 

« 

(1) Cela ne pouvait avoir lieu qu’en vertu fl’un miracle, si le lac Anavatapta est en realite le 
Ravaiva lirada. 

(2) Le mot quo je traduis par novice est Qrdmanera; je reviendrai sur ce titre dans la section 
de la discipline. Tchunda fut un des premiers disciples de fakya; au moment de sa mort, il 
passait pour un dc ses quatre Auditeurs les plus instruits. (Csoma, Amt. lies., t. XX, p. 315.) On 
trouve son nom cite par le Vocabulaire pcntaglotte, dans la liste des anciens personnages res- 
pectables, sect, xxi* 
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nadjit: Sacha, 6 roi, que Ki\lavient de seduire une femme des appartements 
intcricurs. Le roi du Kocjala dtait violent, emporte, cruel : sans plus ample re- 
cherche, it donna aussilot a ses gardes I’ordre suivanl : Allez vile, coupez & 
KAla les pieds et les mains. Le roi sera obei, repondirent les gardes ; et bientdt 
apres ils couperent les pieds et les mains du prince, au milieu memo de la rue. 
Kala poussa des cris violents, et il eprouva une douleur cruelle, cuisante, dd- 
chirante et terrible. En voyant Kala, le fr6re du roi, ainsi mallraite, la (oule du 
people sc mit a pleurer. Parana et les autres ascites vinrenl aussi en cet 
endroit, et les amis du jeune liomme leur dirent : Void le temps d’agir, sei- 
gneurs; faites appel a la verite de voire croyance, pour relablir Kala, le fr&re 
du roi, dans son premier etat. Mais Purana repondit : Celui-la est un Audi- 
leur du Crarnana Gautama; c’est a Gautama de le relablir commc il dlait 
auparavant, en vertu de la loi des Cramanas. Alors Kala, le frere du 
roi, fit cetle reflexion : Dans le rnalheur et dans la cruelle detresse oil je suis 
lombe, Bhagavat doit me sccourir ; puis il prononca la stance suivanlc: 

« Pourquoi le maitre des mondes ne connait-il pas l’etat miserable dans lequel 
jc suis lombe? Adoration a cet etre exempt de passion, qui est plein de misericorde 
pour loutes les creatures ! 

« Rien n’echappe a la connaissanco des Buddhas bienheureux (1) ; c’est 
pourquoi Bhagavat s’adressa ainsi au respectable Ananda : Va, 6 Ananda, prends 
tori viMcmenl, et te laisant accornpagner d’un Religieux en qualite de servi- 
teur, rends-toi au lieu ou se trouve Kala, lc IVere du roi ; puis remettant a 
leur place les pieds et les mains du jeune hornmc, prononce ces paroles : 
Enlre tous les fit res, tant ceux qui n’ont pas de pieds quo ceux qui cn onl 
cleux ou plusieurs, tant ceux qui ont une forme que ceux qui n’en out pas, 
tant ceux qui ont une conscience que ceux qui n’en ont pas, on. qui n’ont *ni 
conscience, ni absence de conscience, le Talhagata venerable, parfaitement et 
complelement Buddha, est appele le premier'etre. Enlre toules les lois, tant 
cclles qui sont aceoinplics que cclies ijul nc le sont pas, le detachement est 
appele la premiere loi. Enlre toutes les assemblies, Ins troupes, les foules, les 
reunions, I’Asscmblco des Auditeurs du Talhagata est appelee la premier^ 
assembloc. Maintenant, que ton corps, par I’efiet de cette verild, de cette decla- 
ration de la verite, redevienne tel qu’il etait auparavant. To respectable Ananda 
ayant repondu : Seigneur, il sera fait ainsi; prit son vetement, et se faisant ac- 
compagncr par un Religieux, en qualite de serviteur, il se rendit au lieu ou se 


(I) Lc texte sc sert ici d’ane expression spiciale an Sanscrit bnddhique: Ascuhmdchadharmdno 
huddhdh. C’est uniquement par conjecture que j’en donne cette traduction. 
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trouvait Kala, le fr6re du roi ; puis quand il y fut arrive, il remit a leur place les 
pieds et les mains du jeune prince, et pronon$a ces paroles : Entre tous les 
fares [etc. comme ci-dessus, jusqu’a : J le Tath&gala venerable, parfaitement et 
completement Buddha, est appele le premier elre. Entre toutes les lois 
[etc. comme ci-dessus, jusqu’a :] le detachement est appele la premiere loi. 
Entre toutes les assemblies [etc. comme ci-dessus, jusqu’ft : | I’Assemblee des 
Auditeurs du Tathagala est appelee la premiere assemblee. Maintenant que ton 
corps, par l’effet de cette verite, de cette declaration de la virile, rcdevienne tel 
qu’il itait auparavant. A peine ces paroles furent-ellcs prononcies, que le corps 
du prince reprit sa forme premiere ; et cola so fit de telle sorte, que par la puis- 
sance propre du Buddha et par la puissance divine des Divas, le jeune Kala vit 
au mime instant la recompense de 1’itat d’Anagamin, et manifesta des facultes 
surnaturelles. II so relira ensuite dans I’ermitagc de Bhagavat, et il sc mit a lui 
rendre les devoirs de la domesticiti. Et comme son corps avait iti mis en mor- 
ceaux, on changea son nom en celui de Gaudaka, le serviteur de 1’ermitage. Pra- 
senadjit, le roi du Kogala, chercha par tons les moyens possibles a le faire revenir ; 
mais Kala lui dit : Tu n’a pas besoin de rnoi ; je no veux servir que Bhagavat. 

« Cependant le roi Prasenadjit avait fait conslruire entre Cravasti et Djetavana 
un edifice, pour quo Bhagavat y fit ses miracles ; c’itait un Mandapa, dont les 
quatre cotes avaient cent mille coudies de longueur ; un trdne y avait etc 
prepare pour Bhagavat. Les auditeurs des Tirthyas avaient egalement fait cons- 
truire un edifice pour cliaoun des autres ascites. Quand le septiemc jour fut 
venu, le roi fit nettoycr le terrain qui separait Djetavana de T edifice consacre a 
Bhagavat, en en faisant cnlever les pierces, les graviers et les ordures. On y 
repandit un nuage d’encens et de poudres parfumees ; on y dressa des parasols 
des drapeaux et des elendards ; on arrosa le sol d’eau de senteur, on le scum 
de fleurs varices, et on eleva de place en place des rcposoirs Tails de fleurs.. 

« Or le scptieme jour Bhagavat s’etant habille vers le commencement de la 
journie, prit son manteau et son vase, et entra dans Oravasti pour y recucillir 
des aumones. Quand il cut, en parcourant la ville, recueilli des aliments, il fit son 
repas ; puis ayant cesse de ramasser des aumones, it rangea son vase et son man- 
teau; ayant ensuite lave ses pieds en dehors du Vihara, il y entra pour s’y coucher. 

« Ensuite le roi Prasenadjit, accompagne d’une suite de plusieurs centaines, de 
plusieurs milliers, de plusieurs centaines de mille de personnes, se rendit au 
lieu ou elait construit Tedifice consacre a Bhagavat ; et quand il y fut arrive, il 
s’assit sur le siige qui lui etait destine. Les Tirthyas, accompagnes egalement 
d’une grande foule de pcuple, se rendirentde leur cote a leur Edifice ; et quand 
ils y lurent arrives, ils s’assirent cliacun sur son siege, et parlcrent ainsi a Prase- 
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nadjit, le roi du Kotjala : Sache, 6 roi, que nous sorames arrives ; oii est 
rnaintenant le Qramana GAutama? Attendez un moment, rbpondit le roi; Bha- 
gavat va bientot venir. Alors Prasenadjit appela un jeune homme qui se nom- 
mait Uttara : Ya, lui dit-il, trouver Bhagavat; et quand tu l’auras abordb, salue 
en notre nom, en les toucliant de la tete. les pieds de Bhagavat ; souhaite-lui 
peu de peine, peu de maladies ; souhaite-lui la facilite dans I’etFort, les moyens, 
la force, le plaisir, l’abscnce de tout reproche et des contacts agreables, et 
parle-lui ainsi : Voiei, seigneur, ce qu’a dit Prasenadjit, le roi du Kdgala : Les 
Tirthyas, seigneur, sent arrives; le moment fixe pour ce que vent faire Bhagavat est 
venu. Uttara prornit au roi d’ob&r ; et s’etant rendu a l’endroit oil se trouvait Bha- 
gavat, il l’aborda, et apres avoir echange avee lui les paroles agreables et 
bienveillanles de la conversation, il s’assit de cote ; puis il parla ainsi, de sa 
place, a Bhagavat : Prasenadjit, le roi du Ivoeala, salue, en les toucliant de la 
fete, les pieds de Bhagavat. 11 lui souhaite peu de peines, peu de maladies ; il 
lui souhaite la facilite dans 1’efforl, les moyens, la force, le plaisir, 1’absence de 
tout reproche el des coni acts agreables. — Que le roi Prasenadjit soit heureux, 
b jeune homme; et sois-le aussi loi-merne ! — Voiei, seigneur, ce qu’a dit Prasb- 
nadjit, le roi du Kogala : Les Tirthyas, seigneur, soul arrives ; le moment fixe 
pour ce que vent faire Bhagavat est verm. 

« Gela dit, Bhagavat repondil. ainsi au jeune Uttara : Jeune homme, j’y vnis 
sur-le-champ. Et il benit Ullara de telle sorte, que le jeune homme, s’clevant 
de la place rneme ou il etail, partit a travers les airs, en se dirigeant du cote ou 
se trouvait Prasenadjit. Le roi vit le jeune Uttara qui arrivail en traversant les 
airs ; ct des qu’il l’eut vu, il s’adressa ainsi aux Tirthyas : Voila Bhagavat qui 
vient d’operer un miracle superieur a ce que l’homme pout faire ; operez-en done 
un aussi a votre tour. Mais les Tirthyas repondirent : Grand roi, .il y a ici une 
Ibule immense de people ; comment sauras-tu si le miracle est opere par nous 
ou par le Grama na Gautama ? 

« Alors Bhagavat entra dans une meditation telle, que des que son esprit s’y 
lilt livre, on vit sorlir du trou dans lequcl se place le verrou [de la portcj une 
flamme qui allaut lomher sur l’cdifice destine a Baghavat, le rnit en feu tout 
entier. Les Tirthyas apercurenl l’edifice de Bhagavat qui elait la proic des 
llammes, et ii cetle vue ils dirent il Prasenadjit, le roi dli Kb cal a : L’edifice oil 
Bhagavat doit la ire ses miracles, n grand roi, est tout entier la pioie des 
llammes; va done I’eteindre. Mais le feu, avant que l’eau 1’cut louche, seteignit 
de lui-meme sans avoir bride l’editiee ; et be la cut lieu par la puissance propre 
du Buddha et par la puissance divine des Devas. En ce moment le roi Prase- 
nadjit dit aux Tirthias : Bhagavat vient d’operer, ii l’aide de sa puissance surna- 
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turelle, un miracle superieur k ce que l’homme peut fairc ; op^rez-en done un 
aussi k votre lour. Mais les Tirlhyas ropondirent : Grand roi, il y a ici une foule 
immense de peuple ; comment sauras-tu si le miracle est opere par nous ou 
par le Qramana Gautama ? 

« Alors Bhagavat fit apparaiire une lumiere eclatanle comme Tor, qui remplit 
le monde entier d’une noble splendeur. Prasenadjit, le roi du Kotjala, vit l’univers 
entier illumine par cette noble splendeur, et h celle vue il dit encore une fois 
aux Tirlhyas : Bhagavat vient d’operer, iil’aide de sa puissance surnaturelle, un mi- 
racle superieur a ce que rhomme peut faire ; operez-en done un aussi & votre tour. 
Mais les Tirlhyas repondirent : Grand roi, il y a ici une loule immense de peuple ; 
comment sauras-tu si le miracle est opere par nous ou par le Qramana Gautama ? 

« Gandaka, le servilfcur de hermitage, ayant apporte du continent nornrne 
Uttarakuru un pied de Karnikara (1), vint le placer en face de l’edifice ou Bha- 
gavat devait faire ses miracles. Ralnaka, le serviteur de hermitage, ayant 
apporte du Gandhamadana un piedd’Acoka (2), vint le placer derriere Tedifice 
oil Bhagavat devait faire ses miracles. Alors Prasenadjit, le roi du Kdfala, parla 
ainsi aux Tirlhyas : Bhagavat vient d’operer, a Taide de sa puissance surna- 
turelle, un miracle superieur it cc que Thom me peut faire ; operez-en done un 
aussi it votre lour. Mais les Tirlhyas lui firent la rnetne reponso qu’ils lui 
avaient deja donnee. 

« Ensuile Bhagavat posa ses deux pieds sur la lerre avec intention ; et 
aussitot eut lieu un grand trcmblerncnt de terre. Ce grand inillier dps trois 
mille mondes (3), cette grande terre fut ebranlee de six manures diflerentes : 
die remua et trembla, die fut agil.ee el secouee, elle bondit et saula. La partie 
orientale s’abaissa, et Toccidentale se souleva ; le midi se souleva, le nord 
s’abaissa ; pui^le mouveinent conlraire eut lieu. Le centre se souleva, les extrd- 
mites s’abaissdrent ; le centre s’abaissa, les exlremites se souleverent. Le soleil et 
la lune brillcrcnt, resplendirenl, eclairerent. Des apparitions variees et merveil- 
leuses se firent voir. Les Divinites de l’atmospherc repandirent sur Bhagavat de 

(1) Pterospermvm acmfolium. C’est la encore un voyage miraculeux, ainsi que celui de Rat- 
n'aka. On sait que riUtarakuru est on des quatre Dvipas on continents en lor me d’iles que 
reconnaissent les Baddhistesj riHtirakuru est au Word. Les Buddhistes I’ont certaincmeut cm- 
pruntc ii la geographic mylhiquc des Brahmanes. (Lassen, Inti. Alter., t. I, p. 511.) 

(2) Jonesia Asoka. Le Gandhamadana est une uiontagne placee au sud du Meru, ou encore une 
des sept chaines de Bharata varcha. On peut voir a la table du Vichtiu purar.ia de Wilson les 
diverses applications de cot elhniquo. C’est encore un emprunt que les Buddhistcs out fait aux 
Brahmanes. 

(3) Voyez, sur cette expression et sur le systerne du monde chez les Buddhistes, les savants 
eclaircissements de M. Schmidt. {Mem. de l' Acad, des sciences de S.-Petersbourg , t. II, p. 53 sqq.) 
et le M6moire special de M. A. Remusat. (Journ. des Savants , annee 1831, p. 670 sqq.) 
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divins lotus, bleus, rouges, blancs, ainsi que des poudres d’Aguru (1),de Santal, de 
Tagara (2), des feuillcs de Taim’da (3), et des fleurs divines de Mandftrava (4). Elies 
firent resonner les instruments celestes, et firent tomber une pluie de vgitements. 

« Alors les Riehis firent cette reflexion : Pourquoi a lieu ce grand tremble- 
inent de terre ? Cette idde leur vint a I’esprit : Sans doute ceux qui suivent la 
meme r6gle religieuse que nous auront provoqu6 aujourd’hui le Cramana G&u- 
tama & faire usage de sa puissance surnalurelle. Convaincus de cela, les cinq 
cents Riehis partirent pour Cravasli. Quand ils sc mirent en chemin, Bhagavat 
benit la route de fa<;on qu’ils acheverent au meme instant le voyage (5). Ils 
virent de loin Bhagavat orne des trente-deux signes caracteristiques d’un grand 
bornme, qui resscmblait a la loi revclue d’un corps ; au feu du sacrifice qu’on 
aurait asperge de beurre ; a la ineche d’une lampo plactie dans un vase d’or ; 
a une montagne d’or qui aurait rnarche ; a un pilier d’or qui serait rehausso de 
divers joyaux ; ils virent, en un mot, le bienheureux Buddha, dontla grande et 
haute intelligence, pure et sans lache, se manifeslait au dehors; et l’ayant vu, 
ils furent combles de joie. En elfet, la possession de la quietude ne cause pas a 
l’liomme qui pratique le Yoga depuis douze amices un bonheur aussi parfait ; la 
possession d’un enfant n’en dorme pas autant a celui qui n’a pas de fils; la vue 
d’un tresor n’en procure pas autant a un pauvre, ronclion royale n’en 
donue pas autant a celui qui desire le trone, que n’en assure la premiere vue 
d’un Buddha aux Sires chez qui les Buddhas anterieurs out fait croitre des 
racines de vertu. Alors cos Riehis se rendirent au lieu ou se trouvait Bhagavat ; 
ct quand ils /furent arrives, ayant salue en les louchant de la tele les pieds de 
Bliagavat, ils se linrenl de cote ; et de la place on ils se tenaient debout, ils lui 
parlerent ainsi : Puissions-uous, seigneur, sous la discipline de la loi bien 
renommee, embrasser la vie religieuse et recevoir l’invesliturc et_ le rang de 
Religieux ! Puissions-nous, etant devenus mendiants en presence de Bhagavat, 
accomplir les devoirs dc la vie religieuse ! Bhagavat alors lour dit, de sa voix 
qui a le son de ccllc de Brahma : Approehez, 6 Religieux, accomplissez les 
devoirs de la vie religieuse 1 Et it peine eul-il prononce ccs paroles, qu’ils se 
trouverent rases, couvcrts du veternent religieux, portant it la main le vase qui ^ 
se termine en bee d’oiseau, ayant une barbe et une chevelure de sept jours, et 

(1) Aijuilaria agallocha. 

(2) Taberwiemontana coromria. 

(3) Xanthocymus piclorius. 

(4) Erylhrina fulgens ? C’est lc Mandara auquet on donne ce nom. 

(5) Je ne suis pas certain d’uvoir saisi le sens de cetle expression : Ekdyand mdrgodhiehthitafy. 
t'uut-il traduire plus simplcment : « Bhagavat benit la route sur laquelle ils s’avancaient tous 
< ensemble? » 
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avec Fexterieur decent de Religieux qui auraient re(?u Finvestiture depuis cent 
ans. Approchez, leur dit [encore] le Tathagata ; et rases, le corps convert du 
vetement religieux, sentant les veriles porter le calme dans tons leurs • sens, 
ils se tinrent debout, puis s’assirent avec la permission du Buddha (1). 

< Ensuite Bhagavat, honore, respecte, venere, adore avec des hornmages tels 
qu’en reudent les hommes et les Dicux ; entoure de personnages vgnerables 
comme lui; suivi de sept especes de troupes et d’une grande foule de peuple ; 
Bhagavat, dis-je, se rendit au lieu oil se trouvait Fedifice eleve pour lui; et 
quand if y fut arrive, il s’assit en lace tie FAssemblee des Religieux, sur le siege 
qui lui etait destine. Aussitdt du corps de Bliagavat s’echappbrent des rayons, 
qui edairerent la to tali IV- de l’edilice d’unc lutnidre de couleur d’or. En ce 
moment Luba sudatla, le mailre de maison, s’etant leve de son siege, ayant 
rejete sur une epaule son vetement superieur et pose a lerre son genou droit, 
dirigea vers Bhagavat ses mains reunies en signe de respect, et lui parla ainsi : 
Que Bhagavat mod ere son ardour ; ;je lulterai avec les Tirlhyas dans Fart 
d’operer, a Faide d’une puissance surnalurelle, des miracles superieurs a ce que 
l’homme peut. faire ; je confondrai les Tirthyas par la loi ; je satislerai les Devas 
el les homines ; je comblerai de joie les coeurs et les nines des gens de bien. — 
Ce n’est pas toi, maitrc de maison, qui as etc provoque par eux a l'aire des 
'miracles, rnais bien moi qui Fai etc. C’est moi qui dois, a Faide de ma puissance 
surnaturelle, operer des miracles superieurs a ce que l’homme peut faire. 11 ne 
serait pas convenablc que les Tirthyas pusscnt dire : Le Cramana Gautama n’a 
pas, pour operer des miracles superieurs a ce que Fhomme peut ftire, la puis- 
sance surnaturelle que possedc uii de ses Audileurs, un rnaitre de maison, qui 
porte un vetement blanc (ty. Va t’asseoir, rnaitre de maison, sur ton siege ! 
Lyha sudatta se rassit en ef le t sur son siege. La priere qu’il avait exprirnee le 
fut egalement par Kala, le lrere du roi ; par Rambliaka, le serviteur de Fermi- 

(1) Je no suis pas sur d’entendre ce passage, oil se trouve une negation ijui n’est pas dans la 
version tibetaine, telle que la donnc un passage do l’histoire de Piin.ia, laquelle sera traduite 
plus bas: A'/iiea slliitii Hu <1 il llama nor at lien a , ce qui semble signilier: « Usne resterent pas debout, 
o conformement au desir du ituddha. » La version tibetaine s’exprime ainsi: Sangs-rgyas- 
dgongs-paa las-gzugs-bLab-par-gyur, ee qui parail signilier : « Avec la permission du Buddha, ils 
« couvrirent leur corps. » 

(2) C’est la une expression tout a fail caracteristique, et qui ne peut bien se comprendrc que 
si 1’on se rappelle que les Beligieux buddbistes devaient porter un vetement teint en jaune au 
moyen d’une terre oereusc. Ce. detail est expose avec beaucoup d’interet dans le cdlebre drarne 
du Mntch tchhalcali. (Act. VIII, p. 213 et 216, edit. Calc.)Le texte designe la couleur en question 
par le mot kachdya, « jaune brun, » celui me me qu’emploient nos legendes buddhiques. On voit 
par noire Siitra que le blanc etait la couleur du vetement; des personnes laiques, compare a celui 
des Beligieux, qui etait jaune; et ce passage jette du jour sur un recit de l’histoire singhalaise, 
d’apres lequel un roi qui veut degrader des Beligieux coupables les depouille de leur manteau 
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tage ; par la mere de Riddliila (1), (1(5 vole qui servait une GramamV; par Tehuada, 
le serviteur d’un Qramana, el par la Religieuse UlpalavamH (2)/ 

« Ensuile le respectable Maha Maudgalyayana (3) s’elant leve de sqb si6gc, 
ayant rejet4 sur une epaule son v&tement superieur, et pose a terre son genou 
droit, dirigea vers Bhagavat ses mains reunies en signe de respect, et lui paria 
ainsi : Qtte Bhagavat modere son ardeur ; je Iutterai avec les Tirthyas dans Tart 
d’opiSrer, au moven d’une puissance surnaturclle, des miracles superieurs a ce 
que l’homme neut faire ; je confondrai les Tirthyas par la loi ; je satisferai les 
Devas et les hornmes ; je comblerai de joie les cceurs et les Hines des gens de 


jaune et ieur ordonne de se vetir d’etolTes blanches. ( r r amour, Journ. A suit. Soc. of Bengal , 
t. VI, p. 737. Upham, The Mahdvansa , etc., t. II, p. 91.) M. G. (le Humboldt avail deja fait la 
memo remurque a J’oceasion de quelques monuments du Buddhisme javanais; et il avail tres- 
judieieusernent conjecture que le Wane devait etre la couleur des laiques, par opposition a la 
couleur jaune, qui est cello des Reiigieux. (Ueber die Kaivi-Sprache, t. 1, p. 250.) 

(1) Je n’ai pas rencontre ce noin ailleurs ; mcs deux manuscrits sent si faulifs, que. je serais 
lento de supposer que Wddltila est une orthograplie vicieuse de lid hula , Je fils de Yagfldh’ara. On 
sait en effet que ce fut une des premieres femmes qui embrasserent la vie religieuse. (Asiat. 
Res., t. XX, p. 308, note 21.) Je n’ai cependant pas cru devoir changer le texte. 

(2) Ce nom signifie: «. Celle qui a la couleur du Jotus bleu. t> C’est probablcrnent la meme que 
la Religieuse dont parle Fa hiun, ct qu’il nomrae Yeou pho lo. M. A. Remusat avait bien reconnu 
dans cette transcription le Sanscrit ntpala. {Foe lone hi, p. 124 et 131.) Le reoueil public recom- 
mend par M. Schmidt renferme vine curieuse legendo sur cette Religieuse. (Dor Weisc und der 
Thor, p. 20&sqq.) 11 scmblerait, d’apres une note de Csoma (Asiat. Res., t. XX, p. 308, note 21), 
qu’Uipalavarna, avant d’etre Religieuse, avait etc la troisieuie femme de (Jakyamuni. Mais (laris 
un autre endroit (Je la Vie de Cakva, Csoma designe sa troisieme epouso par un nom tibetain 
(jui signifie: « Nee de la gazelle. » {Ibid., p. 290.) Les Singhalais connaissent egalcment cette 
Religieuse, et le Dipavafitsa en cite deux de ce nom parmi l(*s femmes qui se convcrtircnt les 
premieres au Buddhisme. (Tumour, Journ . Asiat. Soc. of Beng., t. VII, p. 933.) Une de ces deux 
femmes pent avoir etc 1’epousc de Cakva, quand iJ n’avait pas encore quitte le nionde. 

(3) Ce Religieux est, avec Carip ultra, le premier des disciples de (Jakyamuni. J’ecris son no in 
Mdudgalydyam , contrairement a Tautorilo de la version tibelaine du Saddbarma puiularika, qui 
litre mot avec un nga au lieu d’un dga , et contrairement avissi h Topinion de Csoma, qui croit, 
je ne sais sur quel fondement, quo ce terme signifie le Mongol , faisant ainsi remonter Texistenre 
de ce nom de peuple jusqu’au vi» siecle au moins avant notre ore. (Asiat. Researches , t. XX, 
p. 49.) Lassen a deja suUlsamment fail justice de cette singulierc hypolhese. (Zeiischrift far die 
Kunde des Morgenland t. Ill, p. 158.) L’autorite de la version tibelaine du Saddbarma et l’opi- 
nion de Csoma do. Curbs sont deja contredites par ce seul fait, que dans la version tibetaine du 
Vinaya vastu, je irouvo ce nom propre ecrit en tibetain de la rnaniere suivante: Mohu-dgal-gyi * 
bu , « le fils de Mohudgal, » ce qui est une transcription sulTisamment exacte de Mudhalu. 
Mldnl-va , l. lcha ou ii, f. 61; t. da oil xi, f. 55.) J’en rencontre une orthographe encore moil- 
leure dans les legcndcs tibetaines publiees parM. Schmidt : Mdu-dgal-ya-na. (Der Weise and der 
Thor , texte, p. 92.) Ajoutons que I’orthographe des textes palis appuie cello que je prefere. En 
diet, le nom pali de Moggalluna resulte de la contraction de dga oil gga. Si I’original cut eu nga, 
le pali n’auraiteu rien a changer, et il out ecrit Moufjalldna . II ost toutefois juste? de dire quo la 
contusion de dga et de nga est exlremement facile, tant pour la prononciation quo pour l’ecri- 
lure. B. Haipilton a deja remarquo que le nom actuel de la ville de Monghir, qu’il transcrit, d’apres 
les nalifs, Mnngger, est ecrit Mudga giri dans une ancicnne inscription trouvee sur les lieux. 

11 
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bier). •— Tu es capable, 6 M&adgaly'Ayana, de confondre les Tirthyas par la 
loi ; mais ce n’est pas toi qui as 6te provoque par eux cl faire des miracles, 
c’est moi-mfirrje qui l’ai <5te. C’est moi qui dois, au moyen. de ma puissance 
surnaturelle, op6rer des miracles superieurs a ce que l’homme peut faire, et 
cela dans 1’interSt des creatures ; c’est moi qui dois confondre les Tirthyas, 
satisfaire les Devas et les hommes, cornbler de joie les cceurs et les Ames des 
gens de bien. Va, M&udgalyayana, te rasseoir sur ton siege ! Et Mahfi MAudga- 
ly&yana alia s’y rasseoir cn effet. 

« Alors Bhagavat s’adressa au roi du Korjala, Prasenadjit, et lui dit : Qui 
demande, 6 grand roi, que le Tathagata opere des miracles superieurs a ce que 
Fhomme peut faire, et cela dans l’interct des creatures? Aussitot Prasenadjit, 
le roi du Ko^ala, s’^lant lev6 de son siege, ayant rejetf; sur une 6paule son 
veterncnt superieur, et pose a terre son genou droit, dirigea vers Bhagavat ses 
mains reunies en signe de respect, et lui parla ainsi : C’est moi, seigneur, qui 
prie Bhagavat d’operer, au moyen de sa puissance surnaturelle, des miracles 
superieurs a ce que l’homme peut faire ; que Bhagavat opere des miracles dans 
1’intenH des creatures ; qu’il confonde les Tirthyas ; qu’il satisfasse les Devas 
et les hommes ; qu’il comble de joie les occurs et les unties des gens de bien ! 

« Alors Bhagavat entra dans une meditation telle, qu’aussitot que son esprit s’y 
fut livre, il disparut de la place ou il etait assis, et que s’clangant dans Fair du 
c6te de Foccideut, ii y parut dans les quatre attitudes de la decence, e’est-a- 
dire qu’il marcha, qu’il so lint debout, qu’il s’assit, qu’il se couclia. Il atteignil 
ensuite la region de ia lumiere ; et il rie s’y tut pas plus tot reuni, que des iueurs 
diverses s’echapperent de son corps, des Iueurs bleues, jaunes, rouges, blan- 

(History, Antiquities , etc*, of Eastern India, t. 11, p. 45.) Notre Religieux est le sage mdme que les 
Illinois norameift Mou kian Han , suivant i’orthograplio de M. A. Remusat. {Foe koue hi, p. 32.) jl 
passe pour avoir etc ceiui des disciples de (jakya qui s'etait acquis la plus grande force surnatu- 
relle. (Sumdgadhd amrf., f. (i a.) Le grand' geographer Ritter en a fait un artisan, et l'a nomine 
« le Dedale de la haute antiquile indienne; » je ne puis pas croire que ce rapprochement soil 
Serieux. {Erdktmde, t. V, p, 821 .) Klaproth se trompe c-omme Csorna, qnond il avance qtte la 
lorme sanscrite de ce nom propre est Manggalyam; mais il a le nitrite d’approcher, avec le 
seeours des Cliinois, de la veritable signification du nom que portait le Brahmane, auteur, de la 
face dont etait issu Mdudgalydyana. (Foe koue hi, p. d8, note a.) Ce patronymique derive en effet 
de Mudgala, ou Ton recommit mudga, lo phaseolus Mungo; ici encore, dans ce nom populaire, 
nga remplace le dgd Sanscrit. Le llariva riica cite un Mudgala, fils de Vi(;vamitra, qui a pu Stre le 
chef de la faxnille a Jaquelle appartenait Maudgalyayana (Langlois, Harivama, t. 1, p. 123 et 14% 
et dans la lisle des vingt-quatre Gdlras , ou families bralnnaniques, que donne le grand Diction- 
naire de Radha kant deb, on trouve le nom de Mdmlgalya , c'est-J-dire t le descendant de 
« Mudgala. * ({ <abda icalpa druma , t. I, p. 81 o et 814.) Quail d les legendes parlent de ce person- 
nage, elles font toujours prcceder son nom de repithete honorifique de Mahd , « grand; » mais 
quand c’est Qakyamuni qui lui adresse la parole, il ne fait jamais usage de ce titre, J'ai rcmarqud 
la mcme distinction en ce qui touche le nom de Kdnjapa . 
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ches, ct d’autres ayant les plus belles teintes' du crislal. II fit apparaitrc en 
outre des miracles nombreux; de la partie inf6rieure do. son corps jaiilirent des 
flammes, et de la sup^rieure s’6chappa une pluie d’eau lroide. Ge qu’il avail 
fait a l’pccident, il l’opera 6galement au midi; il le repdta dans les quatre r points 
de l’espace; et quand, par ces quatre miracles, il eut t&noignd dc sa puissance 
surnaturelle, il revint s’asseoir sur son siege ; et dfis qu’il y- fut assis, il s’adressa 
ainsi h Prasenadjit, le roi du Kogala : Cette puissance surnaturelle, 6 grand roi, 
est commune & tous les Auditeurs du Talliagala. 

« Une seconde fois encore, Bhagavat s’adressa ainsi & Prasenadjit, le roi 
du Kogala : Qui demande, 6 grand roi, que le Tatbagata operc, au moyen de la 
puissance surnaturelle qui lui est propre, des miracles superieurs a ce quo 
1’bomme pent faire, et cela dans Finleret des creatures ? Alors le roi Prase- 
nadjit s’tHant lev<5 de son si£ge [etc. cornrne ci-dessus, jusqu’a :] lui parla ainsi: 
C’est moi, seigneur, qui prie Bhagavat d’opercr, au moyen dc la puissance 
surnaturelle qui lui est propre, des miracles superieurs a ce que l’hommc peut 
faire, et cela dans Fintdret des creatures. Que Bhagavat confonde les Tirtbyas ; 
qu’il satisfasse les Devas ct les homines ; (ju’il comble de joie les coeurs ct les 
itmes des gens de bien ! 

« En ce moment Bhagavat consul une pcnsee mondaine. Or c’esl une 
r&glc que quand les Buddhas bienheureux concoivent une pensce mondaine, tous 
les etres, jusqu’aux fourmis et aux autres insecles, connaissent avec lour esprit 
la pens<$e du Bienheureux; mais quand ils' concoivent une pcnsee supcricure au 
monde, cette pensce est inaccessible aux Pratyeka Buddhas eux-memes, a plus 
forte raison l’est-elle aux Cravakas. Or Cakra, Brahma et les autres Dieux llrent 
alors cette reflexion : Dans quelle intention Bhagavat a-t-il coneu une pcnsee 
mondaine? Etaussitdt cette idee lour vint a l’esprit : C’esl qu’il desire opercr de 


grands miracles a Bravasli, dans Finteret des creatures. Alors Cakra, Braluna et 
les autres Dieux, ainsi que plusieurs ceutaines dc mille de Divmites, connaissant 
avec leur esprit la pensee de Bhagavat, disparurent du monde des Devas avec 
autant de facility qu’en mettrait un liomme fort a etcndre sou bras ferine, ou a 
fermer son bras elendu, et vinrent so placer en lace dc Bhagavat. La ayant fait 
trois lois le tour du 'Tathagata, en le laissant a leur droke, Brahma et d’autres 
Dieux saluerent ses pieds, en les touchant. de la tele ; et allant se placer a sa 
droite, its s’y assirent. Cakra et d’aulres Dieux, aprte lui avoir temoigne les 
memeg respects, all^rent se placer ;'t sa, gauche et s’y assirent. Les deux 
l'ois des Nagas, Nanda et Upananda, crecrcnt un lotus ii mille feuilles, de 
la grandeur de la roue d’un char, entierement d’or, dont la tige 6ta.it de 
diamant, et vinrent le presenter a Bhagavat. Et Bhagavat s’assit sur le peri- 
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carped^ ce lotus, les jambes erodes, le corps droit, et replagant sa memoire 
devant son esprit. Au-dessus de ce lotus, il en crea un autre ; et sur ce lotus 
Bhagavat parti t egalement assis. Et de meme devant lui, derridre lui, autour de 
lui, apparurent des masses de bienheureux Buddhas, creds par lui, qui s’d levant 
jusqu’au ciel des Akanichthas (1), forinerent une assemblee de Buddhas, tous 
erdds par le Bienheureux. Quelques-uns de ces Buddhas magiques marchaient, 
d’autres so lenaient debout; ceux-la etaient assis, ceui-ci couches; quelques-uns 
atteignaient la region de la lumiere, et produisaient de miraculeuses apparitions 
de Ilammes, de lurnidre, de pluie et d’eclairs ; plusieurs laisaientdes questions, 
d’autres y repondaient et repetaient ces deux stances : 

« Cominenccz, sortez [de la inaison], appliquez-vous k la loi da Buddha ; anean- 
tissez 1’armee de la rnort, comme un elephant renverse une butte de rosea ux. 

« Cclui qui mareliera sans distraction sous la discipline de celle loi, dchappant 
tt la naissanee et a la revolution du monde, rnetlra un terme a la douleur (2). 

.« Bhagavat dispose tout, de telle sorle, que le monde tout entier put voir 
sans voile cette couronne de Buddhas, tout le monde, depuis le ciel des Aka- 
nichthas jusqu’aux petits enfants ; et cela eut lieu par la puissance propre du 
Buddha et par la puissance divine des Devas. 

« En ce moment Bhagavat s’adressa ainsi aux Religieux : Soyez-en cou- 
vaincus, 6 Religieux, le miracle de cette masse de Buddhas qui s’elevent regti- 
lierement les uns au-dessus des aulres va disparaitre en un instant. Et en 
effet, les Buddhas disparurent aussitot. Apros avoir ainsi temoigne de sa puis- 
sance surnaturelle, il se retrouva sur le siege qu’il occupait auparavant, et 
aussitot il prononfa les stance? suivantes : 

« L’insecte bribe lant que n'e parait pas le soleil ; mais aussitot que le soleil est 
le’fc, l’insccte^st confondu par ses rayons et ne brille plus (3). 


(1) C’est le now du tantieme des cieux superposes de la quatrieme contemplation. Ce mot, qui 
doit se lire ainsi, el non Aghanichta, comme on l’a ecril d’apres le Vocabulaire pentaglolte, 
signifie liUeralcrnent « celui qui n’est pas le plus petit, » e'esl-ii-dire « le plus grand. » (Foe koue 
Id, p. 146. Schmidt, Mem. de l' Acad, des sciences de S.-Petersbourg, 1. 1, p. 103.) 

(2) Ces deux maximes sont eelebres dans toutes les eeoles buddbiques, et nous les retrou- 
verons mot pour mot dans celle du Sud chez les Singhalais; je chercherai alors ii etablir qu’elles 
ont etd primitivement coneqes en pali, et de la traduites en Sanscrit. Csoma en a donne la tra- 
duction d'apres line version tibtitainc, qui ditlere de la mipnnc pour le second vers : Disunite, 
mrilt/unah sdinyam naildgurim iva kuhdjarah « « Triompliez de 1’armee du maitre de la mort (les 
« passions), qui ressemblcnt a un elephant dans cette demeure de boue (le corps). » Ou bicn : 
« Domptez vos passions, comme un elephant 1'oulc tout sous ses pieds dans un lac fangqux. * Je 
ne pense pas que 1’original Sanscrit se prele a aucune de ces deux traductions, et je crois mfime 
qu’on pourrait retrouver celle que je propose dans la version tibetaine. (Csoma, Asiat. Res., 
t. XX, p. 79.) 

(3) Mes deux manuscrits sont ici triss-lautifs; j’ai cherche le sens le plus vraisemblable. 
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€ De m&me ces sophistes parlaient, pendant que le Talhagata ne disait rien; 
mais maintenant que le Buddha parfalt a parle,.le sophiste no dit pins rien dans le 
monde', et son auditeur se tait comme lui. 

« Ensuite Prasenadjit, le roi du Kocala, parla ainsi aux Tirthyas : Bhagavat 
vient d'operer, au raoyen de sa puissance surnaturelle,. des miracles superieurs 
a ce que l’homme peut faire; operez-en aussi a votre tour. Mais les Tirthyas 
garderent le silence a ces paroles, ne songeant qu’a parti r. Deux fois leroi Pra- 
senadjit leur tint le meme langage. Alois les Tirthyas sc poussant les 1 . 1 ns les 
autres, se dirent enlre eux : Leve-toi, c’est a toi de te lever ; mais aucun d’eux 
ne se leva. 


« Or en ce tcmps-lft se trouvait dans cetle asseinblee Pafitchika (1), le grand 
general des Yakchas. Cette reflexion lui vint a l’esprit : Voila des imposteurs 
qui tourrnenteront longtcmps encore Bhagavat et l’Asscmblce des Beligieux. Plein 
de celte idee, il suscila un grand orage, accompagne de vent et de plnic, qui fit 
disparaitre l’edifice destine aux Tirthyas. Ceux-ci, atteints par le tonnerre et par 
la pluie, se mirent a Tuir dans toutes les directions. Plusieurs containes de inille 
d’etres vivants, chassis par cetle pluie violent*', se rendirent au lieu oft se trou- 
vait Bhagavat ; et quand ils y furenl arrives, avant salue ses pieds en les louehant 
de la tete, ils s’assirent de cote. Mais Bhagavat dispose, toutes dieses de fatjon 
qu’il ne, tomba pas meme une senlc goutte d’cau sur cetle asseinblee. Alors ces 
nombreuses cenlaines de mill*; d’etres vivants firont entendre ces paroles de 
louange : AU Buddha! ah la Loi ! ah l’Assemblee ! ah que la loi estbien 
ronommee ! Et Pafitchika, le general ties Yakchas, disait aux Tirthyas : Etvous, 
imposteurs, reliigiez-vous done aupres de Bhagavat, aupres de la. Loi, aupres de 
I’Assemblec ties Religieux! Mais eux s’ecrierent en fuyant : Nous nous relugions 
dans la montagne ; nous elierelions un asile aupres des arbres, des inurs et 
des ermilages. 


« Alors Bhagavat prononca, dans celte occasion, les stances suivantcs : 

« Beaucoup dYiommes, chasses par la crainte, cherchent un asile dans 
les montagnes et dans les bois, dans les ermilages, el aupres des arbres eon- 
saores. 


« Mais ce 11 ’est pas le meilleur des asiles ; ce ii’esl, pas la le meilleur refuge, 
et ce n’est pas dans eet asile qu’on est delivre tie toutes les douleurs. 

« Celui, au conlraire, qui cherche un’ refuge aupres du Buddha, de la 
Loi et do l’Assemblee, quand il voit avec la sagesse les cpialre verites 
sublimes, 


il ) Voy. les additions, a la fin du volume. 
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« Qui sont la douleur, la production de la douleur, Paneantissement de la 
douleur et la marche qui y conduit, et lavoie formee de huit parties, voie 
sublime, salutaire, qui mene an Nirv&na, 

« Celui-li connait le meilleur des asiles, le meilleur refuge; d6s qu’il y est 
parvenu, il. est delivi 6 de toutes les douleurs. 

« Alors Pilrana fit la reflexion suivante : Le Qramaqa Gautama va m’enlever 
mes Auditeurs. Plcin de cetto idee, il s’enfuit en disant : ,Te vais vous exposer 
le fond de la loi, et il se rnit a repeter ces propositions hetbrodoxes : Le monde 
e§t perissable ; il est eternel ; il est pbrissablc a la fois et eternal ; il n’est ni 
perissable ni kernel ; Tame, c’est le corps ; autre chose est Tame, autre chose 
est le corps. Telles etaient, pour le dire en un mot, les propositions hetero- 
doxes qu’il communiquait [a ses disciples]. Aussi Tun se in it a dire : Le monde 
est perissable. Un second rcprit : Il est eternel et perissable ; Time, c’est le 
corps ; autre chose est Tame, autre chose est le corps. C’est ainsi quo livres 
aux discussions, aux querellcs, divises d’opinions, ils se niirent a disputer entro 
eux. Pilrana lui-meme eut pour, et il prit la l'uile. An moment oh il s’en allait, 
il fut rencontre par un eunuque, qui en le voyant recita cetto stance : 

<t D’ou viens-tu done, les mains ainsi pendanles, sernblablo a un belier 
noir dont on aurait brise la come ? Ignorant la loi promulgate par le Djina, lu 
brais comme Time du Kola ( Kalin ga V). Parana lui repondit : Le moment du 
depart est venu pour moi ; mon corps n’a plus ni force ni vigueur. J’ai connu 
les etres ; ils out en partage le plaisir et la peine. La science des Arhats est 
[seule] en ce monde, sans voiles ; j’en suis bien eloigno. L’obscurite est pro- 
fonde ; celui qui la dissipe tombe dans le desir (I). l)is-moi done, etre vil, ou 
se trouve Tetang aux eaux froides? L’eunuque rcprit a son tour : Voici, 6 le 
dernier des Cramanas, Tetang froid, qui est rempli d’eau el eouvert de lotus ; 
est-cc que tn no le vois pas, mediant honune ? Toi, tu n’es ni un homrne, ni une 
femme, repril Parana ; tu n’as ni barbe, ni mamelles ; ta voix est saccadee 
comme celle d’un jcune Tchakravaka ; aussi te nomtne-t-on Vdtahata (baltu 
par le vent) (2). 

« Ensuite le mendiant Pilrana, s’etanl attache au cou une jarre pleine de 

(1) Cette derniere phrase? est ccrtainement alleree; je me suis attache a la traduire tout h fait 
littdralement. Cela n’affecte heureusement pa* le sens general des paroles <|ue prononce Purai.ia 
ou moment oil il se decide a quitter la vie.’Je pense que l’ctang aux eaux froides est une ex- 
pression analogue a celle de la froidc f oret , que l’on voit toujours citee dans les ldgendes, quaml 
on parlc de porter un mort au cimetiere. Cc* etang est celui dans lequel Purai.ia vent se never, 
projet qu’il execute en eflet. 

(2) J’avoue que je ne saisis pas cette allusion; le mot Viltahata osl-il une epitheto du Tcha- 
kravaka, nom de l’Awas casarca t 
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sable, se prdcipita dans le lac froid et y trouva la inert. Cependant les autres 
mendiants, qiii le cherchaient, ayant rencontrd dans le ehemin une courtisane, 
lui adressdrent cette question : Femme, n’as-tu pas vu, venant par ici, un cer- 
tain Parana vdtu de la ceinture de la loi et portant un vase, selon l’usage de 
ceux quise tiennent dans les cimetidres ? La courtisane rdporujit: Condamne 
au sdjour des tourments, condamnd & l’Enfer, votre Ptirana, qui court les mains 
pendantes, pdrit avec ses pieds et ses mains blanches (*1). Femme, dirent les 
mendiants, ne parle pas ainsi ; cela n’est pas Lien dit a loi’: il accompli), la loi 
le solitaire qui cst vetu de la ceinture de la loi. Comment peut-il etre sage, 
reprit la courtisane, celui qui, portant les signes do la virilite, se promene nu 
dans les villages, aux yeux du peuple? Celui qui suit la loi couvre le devant 
de son corps d’un vetement ; [sinon] le roi doit lui couper les oreilles avec le 
glaive (2). 

« Ensuite les mendiants se dirigerent vers l’etang aux eaux ffoides ; et li ils 
virent Purana Kagyapa mort et ayant tail son temps. Ils Ten relirerent, et l’ayant 
place dans un autre endroit, ils s’eloignerent. 

« Cependant Bhagavat produisit une figure inagique de Buddha, qui portait 
les trente-deux signes caractdristiques d’un grand homme, qui etait rasee et 
couverte du vetement religieux. Or e’est une regie quo les Buddhas bienlieureux 
discutent avec la figure magique qu’ils ont creee. Mais si e’est un Cravaka qui 
produit une figure magique, cette figure parle lorsque parle le Cravaka, et elle 
se tait lorsqu’il se tait. Quaiul un seul parle, toutes les figures rnagiques creees 
par lui parlent en mcme temps. Quand un seul garde le silence, toutes le gardent 
i'galement. Bhagavat au contraire fait une question a sa figure magique, et cette 
figure en donne la solution ; car e’est la une regie pour les Tathagalas vend- 
rables, parfaitement et completement Buddhas. 

« Quand cette grande toule de peuple eut ete ainsi lavorablement disposde, 
Bhagavat, qui connaissait 1’esprit, les dispositions, le caraetere et le naturel de 
tous ceux qui l’entouraient, leur fit une exposition de la loi propre a leur faire 
pendtrer les quatre verites sublimes, de sorte que parmi ces riornbreuses cen- 
laines de mille d’etres vivants, les uns regiment avidement et comprirenl les 
formules de refuge et les preceptcs de l’enseignement (3), les autres virent face’ 
& face la rdcompense de l’etat (le Qrota apatti, eelle des Sakrid agamies et celle 

(1) Est-ce ici une allusion a la paleur de ces menabres dans la mort? 

(2) POrapa dtait done un mendiant nu, et les mots * vetu de Ja ceinture de la loi » sont une 
expression mystique indiquant sa nudite. 

(3) II y a ici quatre mots que j’ai omis, parce qu’ils brisent dvidemment In phrase, oil ils pa- 
raissent s’ etre introduits comme une glose duns un texte ; les voici : Afurdlumah kchuntayo 
Idukikd agradharmdh. 



168 INTRODUCTION A L’UISTOIRE 

des Anag&mins. Quelques-uns etant entrds dans la vie religieuse, obtiprent Udtat 
d’Arhat, par l’aneantissement de toutes les corruptions ; d’autres firent croilre 
les semences qui devaienl un jour produire par eux l’lntelligence des CnWakas, 
ou celle des Pratyeka Buddhas. Enfm, cette reunion tout emigre fut absorbee 
dans le Buddha, plongee dans la Loi, entrainee dans I’Asscmbhie. Quand 
Bhagavat eut ainsi dispose cette reunion d’hornraes, il se leva de son siege et 
se retire. 

«: Ils sonl heureux les hommes qui, dans le monde, chcrchent un refuge 
aupiAs du Buddha ; ils parviendront au Nirvana, pour prix des respects qu’ils 
lui auront temoignes. 

« Ceux qui rcndront, nc filt-ce que quelques honneurs, au Djina (1), chef 
des hommes, apr6s avoir habile les divers cieux, obtiendront le sejour im- 
mortel (2). » 

Les succ^s de Cakya excitaient cependant la jalousie de ses adversaires, et 
1’on rencontre dans.Ie Divya avadana plus d’une trace des sentiments de joie 
avec lesquels les Brahmanes accucillaient l’esperance de le voir vaincu. line 
legende deja citee men lburnit un cxernple auquel j’ai fait plus haut allusion, 
mais seulement en passant. Cakva avail pr<5di{, a un marc-hand qu’il aurait un 
tils qui devait se faire Religieux buddhiste. Un Brail mane, que le marchand con- 
sulle, interprele d’une fagon insidieuse cette prediction ; et le marchand, ellraye 
de l’avenir, veut faire avorter sa femme, qui meurt par suite de ses lentatives. 
Quand les Brahmanes de Radjagriha apprennent (]ue cette femme est morte, 
ils se repandent par la ville et vont dans les rues et sur les places publiques, 
rappelant la prediction fiiite par Cakya, l’accusant de mensonge et d’impuis- 
sance, el lerminant ainsi leurs discours : « Maintenant, voili’i cette femme 
« jnorte : voila qu’on la transporle au eimetiere de la froide lbrel ; celui qui 
« n’a pas memo laracine do l’arbre, comment pourrait-il avoir des branches, 
« des feuilles et des fleurs ? (3) » Cel a n’empcche pas le Buddha de sauvcr 
l’eniant que la mere portait dans son sein ; mais pour nous do pareils de- 


, (1) Voy. les additions, a la fin du volume. 

(2) Praiiharya siitra, clans 1) ivya avail., 1. lilt b sqq. man. Soc. Asiat., f. 88 a sqq. de mon man. 
HUah-hgyur, sect. Hdul-va, ,vol. da ou xi, p. 230 sqq. Csoina, Asiat. lies., t. XX, p. 90. La version 
libetaine dillerc notablemcnt du texte Sanscrit, et de plus Texemplaire du Kabgyur qui la 
renferme est ici tres-mal impritne et presque 'illisible. Cette difficult^, Jointe a ce que le tibetain 
ru’est moins familier que le sanserit, m’a prive de l’usage de cette version. La tin de ce morceau 
est manifestement alteree dans nos deux inanuscrits ; de plus, elle renferme des allusions a des 
idees qui ne reparaissent pas ailleurs : c’est, de tous les Sutras, le plus difficile que j’aie encore 
rencontre. 

(3) Djydikhka , dans Divya avail., f. 1 31 a. 
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tails sont une preuve de l’esp&ce d’hostilM avec laquolle les Brahmanes et en 
general les Religieux des aulres sectes accueillaient lcs pretentions de (lakyamuni. 

A ce texte je crois utile d’en aj Outer un autre qui nous inontre jusqu’ou allait 
quclquefois le ressentiraent des Brahmanes conlrele solitaire de la race de Oftkya. 

« Lorsque, dit la legende de Mfindhaka, Bhagavat eut accompli de grands 
miracles dans la ville de Qrftvasti, les Devas ct les hoinmes furent rcmplis de 
joie, les coeurs des gens de bien furent combles de satisfaction. Alors les Tir- 
tliyas, dont la puissance <$tail briscc, se retirerent dans les contrOes voisines [de 
l’lnde centrale] ; quelques-uns se rendirent dans la ville de Bhadramkara (1) et 
s’y etablirent. La ces Religieux apprirent que le Gramana Gautama se dirigcait 
vers la ville ; et troubles a cette nouvelle, ils se dircnt les uns aux autres : Nous 
avons cle chasses autrefois du Madhyadeea par le Gramana Gautama ; s’il vient 
maintenant ici, il nous on chasscra certainement de inerne ; cherchons done un 
moyen d’eviter ce malheur. S’etant rendus dans la salle oa le peuplc va 
demander du secours, ils se inirent i crier: Justice ! justice ! Aussitol le peuple 
se dit : Qu’est-ce que cela ? Aliens voir ce qui se passe ; et il dit aux Tirlhyas : 
Pourquoi ces cris ? Nous vous vovons parfaitement houreux, et nous n’apercevons 
pas de quel malheur vous pouvez vous plaindre. Seigneurs, i epondirent les Tir- 
thyas, il s’agit d’un malheur quf va fondre sur nous. Le Gramana Gautama 
s’avanee, frappant avec le tranchant de la fondre, et privant lcs pores de leurs 
enfants, ct les femmes de leurs maris. Or, seigneurs, s’il vient ici, il faudra que 
nous quiltions la place, au moment merne ou il s’y etablira. Restez, s’ecria le 
peuple, vous ne devez pas vous en aller. Mais les Tirlhyas repondirent : Non, 
nous ne resterons pas, parce que vous no voudrez pas nous eoouter. I’arlez, 
reprit le peuple, nous ecouterons. 11 faut, dirent alors les Tirlhyas, qu’apres 
avoir fait sortir tout le peuple du pays de Bhadramkara, on abandqjme la ville, 
on passe la charrue sur les p:\turages, on renverse les homes des champs, on 
coupe les arbres ft fleurs et a fruits, el on empoisonne les fonlaines. Sei- 
gneurs, s’ecria le peuple, restez, nous executerons tout ce que vous ordonnez. 
Les Tirlhyas se retirerent, et aussitot on fit sortir lout le peuplc du pays de 

J i 

<i) Je n’ai jusqu’ici rien irony c dans les legendes qui indiquo dans «|uolle partio de 1’lnde 
il fautchereher cette ville; e’est probablement au nord ou a Fouesl du’Kocalu. Je ne eonnais pas 
positivement quell e est la forme ancienne du nom actucl de Bahraitch , qui est celui d un district 
ou d’une ville au nord d'Aoudc et ii Test de Ja riviere Devlia ( Dcivuha ); peubetre n’est-olle autre 
que Bhadranikara ou Bhadrakara , dont Bahraitch pent bien etre line alteration provincial. Au 
reste, le nom de Bhadrakara est deja comm dans, la nomenclature geographique de rinde; 
AVilford l’a extrait d’une lisle de noins de pen pies qui fait panic du llrahrnauda purana. Les 
Wiadrakaras y sont eompris an n ombre des tribns habitant le Madbyadeca, ou rinde centrale. 
(Amt. Bes t. VHI, p. 336, ed. Calc.) 
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Bhadrarnkara ; la ville fut abandonee ; la charrue fut trainee sur les piktu- 
rages, les bornes des champs renversees, les arbrcs i fleurs et & fruits coupes, 
et les eaux empoisonnbes. , 

« En ce moment Qakra, l’lndra des D6vas, lit cette reflexion : II ne serait 
pas convenable & moi de souffrir que !'on ne rendit pas les devoirs de l’hospi- 
talitb i Bhagavat, a celui qui pendant -trois Asamkhyeyas de kalpas a su, au 
moyen de cent rriiile oeuvres dilticiles, rcmplir les devoirs des six perfections, el 
qui est parvenu a la science supreme. Bhagavat, qui est supi5rieur a tous les 
mondes, qui est universellement vainqueur, va done ainsi parcourir une con- 
tree deserle ! Pourquoi ne dcploierais-je pas rnon zele, afin que Bhagavat, accom- 
pagne de I’Assemblee de ses disciples, eprouve le contact du bonheur?. Aussitot 
il donne aux fils des Devas, maltres des vents, l’ordre qui suit:, Allez dans lc 
pays ou se trouve la ville de Bhadrarnkara, et dessechez-y les eaux empoi- 
sonnees. II doflne ensuite aux fils des Devas, maltres de la pluie, l’ordre sui- 
vant : Remplissez les sources d’une eau vivifiante. II dit aux Devas qui forment 
la suite des qudtrc grands rois [du ciel] : Allez vous etablir dans les campagnes 
de Bhadrarnkara. Et aussitot les fds des Devas, maltres des vents, dessechSrent 
les eaux einpoisonnees ; les fils des Devas, maltres de la pluie, remplirent d’une 
eau vivifiante les creux, les lbnlaincs, les puits, les £ tangs et les lacs. Les 
Devas qui forment la suite des quatre grands rois [du ciel] s’etabliront dans 
tout le pays ou est situee la ville de Bhadrarnkara, et les campagnes devinrent 
riches et llorissantes. Dependant les Tirlhyas, reunis aux habitants de la ville, 
envoyerent des espions dans le pays : Allez, lour dirent-ils, et voyez quel est 
I’etat des campagnes. Arrives pres de Bhadrarnkara, les espions virent les cam- 
pagnes extraordinairement llorissantes; et a leur retour ils dirent uuxTIrthyas: 
Seigneurs, nous n’avons jamais vu les campagnes aussi riches, ni aussi lloris- 
santes. Les Tirlhyas dirent alors au people : Seigneurs, celui qui change ainsi 
pour vous les objets matericls ehangera bien aussi vos dispositions. — Pour- 
quoi cela — Soyez-nous entierement devoues, ou bien vous nous voyez pour 
la derntere fois, nous parlons. Le peuple leur repondit : Restez-, seigneurs; que 
vous fait done le Cramana Gautama ? C’est un Religieux mendiant, et vous 
6tes aussi des Religieux qui vivez d’aumones. Est-cc qu’il vous enlevera les 
aum<5hes qui vous sot*t destinies ? Les Tirlhyas repondirent : Nous resterons a 
condition qu’il sera convenu que personne n’ira voir le Cramana G&utama, et 
que celui qui se rendra auprbs du Cramana sera condainne ci une amende de 
soixante K&rchapanas (1). Le peuple y consentit et accepta la convention. 


(I) On peut, (l’aprtis les observations faites dans la note rejetde 6 l’Appendice n» III, ^valuer 
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Quelque temps apr£s, Bhagavat ayant traverse la campagne, entra dans la ville 
de Bhadrartikara, et il s’y etablit dans le pavilion du sud. 

« Or’ il y avail en ce temps-lii clans Bhadraiftkara la fille d*un Br2thmane de 
Kapilavastu, laquelle etait mariee a un homme du pays. Du haut de l’enceinte 
[qui entourait la ville], elle apeorjut dans l’obscuritS Bhagavat ; et elle fit eette 
reflexion : Le voilft ce bienheureux, la joic de la famille des Cftkyas, qui, apres 
avoir abandonne sa rnaison et la royaute, cst entre dans la vie religieuse ; le 
voila aujourd’hui dans les tenebres ! S’il y avait ici une £chelle, je prendrais une 
lampe et je descendrais. En ce moment Bhagavat, connaissant la pensee qui 
s’elevait dans l’esprit de cctte femme, crea miraculeusernent une echelle. Aus- 
silot, la femme, contente, joyeuse, ravie, ayant pris une lampe et dlant 
descendue par l’echelle, se rendit au lieu ou so trouvait Bhagavat. Quand elle y 
ful, arrivee, ayant place sa lampe en face de Bhagavat et ayant salue ses pieds en 
les touchant de la tete, elle s’assit pour entendre la loi. Alors Bhagavat, con- 
naissant quels etaient l’csprit, les dispositions, le caractere et le naturel de 
cette femme, Ini tit Imposition de la loi propre a faire penetrer les quatrc 
veriles sublimes, de telle sorle quelle se sen t i t de la foi en la formulo par 
laquelle on cherche un refuge aupres du Buddha. Bhagavat ajoula ensuite : Va, 
jeune femme, rends-toi au lieu ou (lemeure Mendhaka, le maitrc de rnaison ; 
et quand tu l’auras trouve, annonce-lui quo tu viens de ma part, et reportc- 
lui ces paroles : Maitre de rnaison, c’est a ton intention quo je suis veriu ici ; 
et toi, tu lermes la porte de ta rnaison ! Esl-il convenablc de reccvoir un hole 
comme lu fa is? Et s’il te repond : Je suis relcnu par la convention amh.ee entre les 
gens du pays, tu lui diras: Ton fils porte alia choc sur les reins une bourse qui 
renferme cent pieces d’or ; s’il en prend cent ou mille pieces, la bourse so rem- 
plit toujours ; elle nc s’epuise jamais ; et tu ne peux dormer soixante Karcha- 
parras pour venir me voir ! 

« La jeune femme ayant repondu a Bhagavat cju’eUe . ferait ce qu’il lui 
ordonnait, partit aussitot et so rendit a l’endroit, on quelqu’un lui avait indique 
quo demeurait Mftridhaka. Quand elle fat on sa presence, elle Jui parla ainsi : 
Bhagavat m’envoic vers toi. Le marchand repondit aussitot: Je salue le * 
bienheureux Buddha. Martre de rnaison, reprend la jeune , femme, voiei ce que 
dit Bhagavat: C’est a ton intention que je suis veriu ici; et toi, tu lermes la 
porte de ta rnaison ! Est-il convenablc de recevoir un bote comme tu fa is ? 

Jeune femme, reprit le maitre de rnaison, le people est convcnu que personne 

■/ 

‘‘idle somme a environ soixante sous, pesant chacun 11,375 grammes, e/esl-a-dire a peu pres 
francs 40 centimes, avec une legere fraction en plus. 
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n’irait voir le Cramana Gautama ; celui qui ira vers lui sera eondamne & une 
amende de soixante KArchapanas. Maitre de maison, repondit la jeune femme, 
voici ee que dit Bhagavat : Ton fils porte attachce sur les reins une bourse qui 
renferme cent pieces d’or; s’il y prend cent ou mille pieces, la. bourse se rem- 
plit toujours ; elle ne s’epuise jamais; e,t tu ne- peux donner soixante Karcha- 
paiias pour venir me voir ! Le maitre de maison se dit alors & lui-mfime : 
Personne ne le saura, car Bhagavat seul sait tout : je vais aller le voir. Ayant 
done laisse soixante KarcIrApanas & la porte de sa maison, il descendit par 
r^ehelle que lui avait indiquee la fille du Bri\hmane, et il se dirigea vers l’endroit 
oil se trouvait Bhagavat. Quand il y fut arrive, ayant salue ses pieds en les tou- 
charit de la tete, il s’assit en face de lui pour entendre la loi. Alors Bhagavat, 
connaissanl quels etaient 1’esprit, les dispositions, le caractere et le naturel de 
Mendhaka le maitre de maison, lui fit. l’exposition de la loi propre a faire pene- 
trer les quatre verites sublimes, de telle sorte qu’apres l’avoir entendue, le 
maitre de maison vit face a face la recompense de l’etat de Qrola apatti. 
Quand il eut vu la verity, il dit a Bhagavat : Seigneur, le corps du peuplc qui 
liabite la ville de Bhadramkara recevra-t-il des lois comme relies que je viens 
d’entendre? Maitre de maison, repondit Bhagavat, la totalite du people, apres 
s’etre reunie on foule aupres de toi, les recevra. Alors Mendhaka le maitre de 
maison quitta Bhagavat, apr6s avoir salue ses pieds en les touchant de la tele, 
et se rendit a sa demeure. Ayant ensuite fait dresser au milieu de la ville uri 
rnonceau de Karchapanas, il recita celte stance : 

« Que celui qui veut voir le Bjina vainqueur de la passion et du peche, atlranchi 
de tout lien, incomparable, miscricordicux et pur, accoure vile avec tin cteur 
constant et bien alfermi ; je lui donnerai Fargent necessaire. 

« A ces mots le people s’ecria : Maitre de maison, e’est done un bonheur 
que la vue du Qrama.ua Gautama? Oui, un bonheur, repondit Mendhaka. Si 
cela est, reprit la foule, le peuple seul a fait une convention, que le peuple la 
casse rnainlenant : qui pent, Fen empecher? Ayant. done declare non avenue la 
convention, les habitants commencArent a sortir [de la ville]. Mais comme ils 
.se pressaient les uns conlre les autres, ils ne pouvaient sortir. Alors le Yakcha 
qui porte la foudre, prenant pitie de cette foule des tin 6e a etre convertie, lanca 
le tonnerre et abattit une portion du rempart. Plnsieurs cenlaines de mille 
d’habitanls sortirent alors, les uns pousses par un empressement naturel, les 
autres excites par les ancicnnes racines de vertu qui etaient en eux. S’etant 
rendus aupres de Bhagavat, ils saluerlnt ses pieds et. s’assirent cn face de lui (1). » 


(1) Mendhaka, dans Divya avaddna , f. (51 a sqq. 
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Le passage que je viens de citer le dernier me conduit naturellement «t parler 
ties moyens qu’employait Qakya pour converlir le peuple a sa doctrine. Ces 
moyens 'etaient la predication, et, suivant les legendes, les miracles. Laissons 
pour un moment de coty les miracles, qui ne valent pas mieux que ceux que 
lui opposaient les Brahmanes. Mais la predication esl un moyen tout a fait 
digne d’attention, et qui, si je ne me trompe, etait inou'i dans lTnde avant la 
venue de Qakya. J’ai deja insiste, dans la premiere section de ce M&moire, sur 
la difference de l’enseignement buddhique compare avec celui des Brahmanes. 
Cette difference cst lout cnliere dans la predication, laquelle avait pour elfet de 
rncttre a la portee de tous des verites qui etaient auparavant le partage des 
castes privilegides. Elle donne au Buddhisme un caructere de simplicity, et, 
sous le rapport litt^raire, de mediocrity qui le distingue de la rnaniere la plus 
profonde du Bralunanisme. Elle explique comment Cakyaimmi fut enlraine a 
recevoir au nombre de ses audileurs des homrncs que repoussaient les classes 
les plus elevees de la societe. Elle rend compte de ses succes, c’est-a-dire de la 
facility avec laquelle se repandit sa doctrine et so multiplierent. ses disciples. 
Enfin elle donne le secret des modifications capitalcs que la propagation du 
Buddhisme devait apporter a la constitution bralirnanique, ct des persecutions 
que la crainte d’un changement ne pouvait manquer d’atlirer sur les Bud- 
dhistes, du jour ou ils seraient devenus assez forts pour inellre en peril un 
systerne politique principalement londc sur Fexistence et la perpetuity des 
castes. Ces faits sont si intimemenl lies entreeux, qu’il sullil que le premier se 
soil produit, pour que les aulies se soicnt, avec le temps, developpes d’une 
maniere presque necessaire. Mais les circonstanccs exlerieures out pu favoriser 
ce developpernent ; les esprils onl pu se trouver plus ou moiris heureusernent 
prepares; l’elat moral de FInde, en un mot, a pu seconder Fempre&sernent du* 
peuple it ocouter les enseiguemenls de Cakya. Voilit ce que les Sutras qui nous 
font assister aux premiers temps de la predication du Buddhisme peuvont 
seuls nous apprendre, et cost le sujet sur loquel il importe d’arreter en ce 
moment notre attention. 

.Fai dit tout it l’heure que le moyen employe par Cakya pour convertir le 
peuple it sa doctrine etait, outre la superiority de son enseignement, Feelat de 
ses miracles. Les preuves de ccttc assertion se renconlrenC a chaque page des 
SfUras, et je vois souvent repelee cette cspece de maxime : « Les miracles 
c operes par une puissance surnalurelle attirent bien vile les hornmes ordi- 

naires (1). » A ce moyen repondent loujo/Urs les sentiments de bienveillance 


ill Sahasodgata, dam* Uivya araddna, f. 150 <». 
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etde foi qu’6veille chez ceux qui viennent i . 6couter, ou seulement h voir le 
Buddha, Tinfluence des actions vcrtueuses qu’ils ont accomplies dans des 
existences anterieures, C’est 12t un des themes favoris des Idgendaires; il n’y a 
pas, a vrai dire, une seule conversion qui no soit pr6par6e par la bionveillance 
que l’auditeur du Buddha se sent pour lui et pour sa doctrine ; et Q&kya se 
plait a raconter longuernent devant ses disciples les actions qu’ils ont faites jadis 
pour avoir rncrite de renaitre de son temps, d’assister ft sa predication et dese 
s&nlir touches de bionveillance en sa faveur. Cette bienveillance, ou pour le 
dire plus clairement, cette espece de grace, est le grand mobile des conversions 
les plus inexplicablcs d’ailleurs ; c’est le lien par lequcl Cftkya rattache le pre- 
sent nouveau qu’introduit sa doctrine & un passe inconnu qu’il explique dans 
Finteret de sa predication. On comprend sans peine Taction quo devait exercer 
un semblable moyen sur (’esprit, d’un peuplc chez lequel la croyance a la loi 
de la transmigration etait aussi generalement admise. En partant de cette 
croyance, sur laquelle il s’appuyait pour autoriscr sa mission, (Jftkya paraissait 
plutot exposer le passe que changer le present ; el Ton ne pout douter qu’il ne 
s’en soit servi pour justiller des conversions que condamnaient les prejuges des 
hautes castes auxquelles il apparlenait par la naissance. Mais ce mobile de la 
gr&ce est essentiellemenl religieux, et il est de ceux dont les legendaires ont pu 
et sans doule ont du exagerer 1’emploi apres coup et quand le Buddhisme eut 
acquis une importance qu’il n’avait certainement pas encore au temps de 
Gakya. Des motifs plus humains out du vraisemblablemcnt agir sur les esprits, 
et tavoriser la propagation d’une croyance dont les debuts annoncent seulement. 
une de ces sectes qui ont, de tout temps <5te si nombreuses dans 1’Inde et dont 
le Brahmanismo tolere l’existence en les mt$prisant. Ces motifs sont individuels 
o*u generau^; j’en vais rapporter quelques-uns qui sont empruntes aux Sillras 
et aux lftge tides du recueil souvent cite dans ces recherches. 

J’ai parle plus liaut du fils d’un Brahmane auquel son pftre avail voulu, 
mais en vain, donner une education con forme a sa naissance, et qui n’avait pu 
rneme apprendre a lire, ni a ecrire. Ce jeune Brfdimane, chose remarquable, 
, se trouve excellent pour laire un Buddhiste, et il apprend bien vite d’un Reli- 
gieux sectateur de Cakva ce que sont les voies des actions vcrtueuses, ainsi 
que la theorie de l’origine et de l’aneantissement des causes successives de 
1’existence. Cet enseignernenl suffit pour lui inspirer le desir d’embrasser la vie 
religieuse, dftsir qu’il exprime par la formule rapporlee plus liaut. La seule 
precaution que prenne le jeune hotline, c’est de ne pas rcvfitir le costume des 
Buddhistes dans la vilte memo ou il est connu eomme Brahmane ; mais il 
demande a son maitre de se retirer dans la campagne, et c’est lft qu’il se livre 
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au double exercice spirituel qui doit lui donner la science de la Loi, savoif la 
meditation et la lecture (1). Une conversion de ce genre est parfaitement natu- 
relle, et il paratt qu’il a toujours 6t<5 plus facile dans l’lnde d’embrasser le 
role comibode et ind^pendant de l’ascSte que de rester dans la soci6t6, on le 
joug pesant de la caste enchaine l’homme pendant tons les instants de sa we. 
Aussi regard4-je 1’aveu de la legende cornme tr£s-pr6cieux pour l’histoire des 
premiers temps du Buddhisme ; il est avere pour nous que la doctrine, de 
Qakya dtait devenue, probablement assez vite, une sorte do devotion aisee 
qui recrutait parmi ceux qu’effrayaient les diftieultes de la science brr\h- 
rnanique. 

En m6me temps que le Buddhisme attirait a lui les Br&hmanes ignorant?, il 
accueillait avec un empressement 6gal les pauvres et les mallieureux de toutes 
les conditions. La curieuse ldgende de PArna, donl il sera question plus bas, 
en fournit un exemple. Puma, fils d’un marchand et d’une esclave, revenait de 
son septifeme voyage sur mer ; il avait amasse des richesses immenses, et son 
frere aine, voulant l’etablir, lui parle ainsi : « Mon frere, indique-moi un 
« liomme riche ou un marchand dont je puissc demander la fille pour toi. 
i? Pilrna lui repond : Je no desire pas le bonheur des sens; mais si tu me 
« donnes ton automation, j’embrasserai la vie religieuse. Comment? reprend 
« son frere, quand nous n’avions a la maison aucun moyen d’ existence, tu n’as 
c pas songe a embrasser la vie religieuse ; pourquoi y entrerais-tu aujour- 
o d’hui (2) ? » 11 etait done admis que les pauvres et ceux qui li’avaient aucun 
moyen d’existence pouvaient se faire inendiants, et le Buddhisme, pour 
augmenter le nombre de ses adeples, ri ’avait qu’a profiler de cette disposition 
des esprits. Void encore une auLre preuve de ce fait. Un ascele de la caste 
brahmanique, expliquant k sa mariicrc la prediction qu’avait laile’Cakya sur 
un enfant qui n’etait pas encore lie, s’exprirne ainsi : « Quand Gautama t’a (lit : 
" L’enfant embrassera la vie religieuse sous ma loi, il a dit vrai ; car quand 
« ton fils n’aura plus ni de quoi manger, ni de quoi se vetir, il ira aupres du 
" Qramana Gautama pour sc faire mendiaut (3). » Ce passage ne nous rap- 
pelle-t-il pas Je joueur mallieureux de la comcdie indienue qui, degoule du jeu 
par la mauvaise fortune qui le poursuit, se decide k renoncer au mondc pour 
s<3 faire Religieux buddhiste, et qui s’ecrie : « Alors je marcherai tele levee sur 
•a grande route (4) ? » Gette sorte de predestination des pauvres a l’adoption 

(1) TchUda palccha, dans Divya avaddna y f. 377 a. / 

(«) Purna, dans Divya avaddna , i. 17 b> \ 

(3) Djydtichka, ib[(\., f. 13 a. 

(*) Mritch tchhakali , acte II, p. Hd du texte de Calcutta. Wilson, Hindu Theatre, t. 1, p. 50. 
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de la doctrine nouvelle se represente a chaque instant dans les Stitras el dans 
les legen.(jes. line des histoires libdtaines traduites en allemand par M. Schmidt, 
mais primitivement composees stir des originaux sanscrits, nous montre un Dieu 
qui aspire a se faire Religieux buddhiste, et qui se plaint que sa condition 
Clevee lui rende difficile Faccomplissement de ses tlesirs. « Je veux me faire 
« Religieux, dil-il, et pratiqucr la sainte doctrine ; mais il est difficile d’em- 
« brasser la vie religicuse, si Ton renait dans unc race 61evee et illustre ; 
« cela est facile, an eontraire, quand on est d une pauvre et basse extrac- 
.c tion (I). » 

Une grande et soudaine inlbrlune est souvent aussi, pour celui qui l’eprouve, 
un motif decisif de quitter le niotide et de se faire Religieux buddhiste. Quand 
le jeune Kala, frere de Prasenadjit, roi du Kdgala, est inutile par ordre du roi, 
et qu’il est gueri miraculeuseinent par Ananda, il se retire dans l’ermitage de 
Bhagavat et se destine a le servir (2). Nous possedons une legende consacree 
lout entiCre au rocit des malheurs de Svagata, le fils d’un niarcfiand, lequel, 
apres etre tombe au dernier degre de l’abaissement el de la niisere, se con- 
vertit au Buddhismc en presence de Cakyamuni (3). La facility avec laquelle ce 
dernier admctlait au nornbre de ses disciples les homines repousses par les 
premieres classes de la societe indienne etait, de la part des Bralnnanes et des 
aulrcs ascetes, un sujel frequent de reproches ; et on voit, dans la legende 
memo qui vient d’etre cilee, les Tirlhvas se rnoquer amerement de Bhagavat, 
au sujel de la conversion de Svagata. Mais Cakya se contente de repondre : 
« Samanlaprfisadikim me <:<< sunam. « Ma loi est une loi de grace pour 
« tous (4); et qu’est-ce qu'une loi de grace pour tous ? G’est la loi sous laquelle 

% ii) lJer Weise vntl der Thor , p. 10 et 41, trad, allemande. 

(2) Prdtihdifla , dans Divya avad., f. 75 0. 

t (3) Svagata , ibid., f. 88 It. 

(4) Je crois pouvoir iraduire par grace le mot prasdda, -parce que l’idee de grace est celle qui 
repond le mieux a run des emplois les plus ordinaires d u Sanscrit prasdda et de ses derives. Ce 
tonne signilie en general : favour, bienveillance , approbation; les Tibetains le pendent d’ordinaire 
par un mot qui veut dire foi. Je n’aurais pas liesite a eonserver cette interpretation, si elle ne 
laissait pas dans rombre le sens Ires-remarquable - que j’assigne, d’apres un grand nombre de 
Mextes, a prasdda. Les livrcs buddhiqucs ont d’ailleurs, pour exprimer l’idee de foi, un mot 
proprc, celui de craddhd. Le tenne de prasdda me parait avoir une double Deception, suivant le 
sujet auquol il s’applique.'Absolument parlant, il signilie la bienveillance , la faveur. Relativemcnt 
et considere dans les homines qui viennent a.rencontrer le Buddha, prasdda exprime ce sentiment 
de bienveillance qu’ils eprouvent pour lui; dons ce eas, il me parait necessaire de eonserver le 
mot do bienveillance: car cc n est pas encore la foi, ce n’en est que le commencement. Envisage 
dansle Buddha, prasdda est la faveur avec kiquelle il nccueille ceux qui viennent a lui, et de lit 
vient que le Buddha est appele prdsddika , « jgracieux, favorable. » La formuie remarquable qui 
a donne lieu a cette note devrait done se traduire ainsi : « Ma loi est favorable, gracieuse pour 
« tous, r> ce qui est exactemenl le sens que donne ma version. Cette acception spdciaie du mot 
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« d’aussi mis6rables mendmnts que Durdgata et d’autresse font Keligieux (% » 
Paroles remarqugibles dont lesprit a souterm et propage le Buddhispe, qu’il 
animait encore a Ceylan au commencement de noire si6cle, lorsqu’un Tleli- 
gieux, lisgracI6 par le roi pour avoir preche devant la caste miserable et 
meprisee des Rhodias, lui repondait, presque comme eut fait le Buddha 
g&kyamuni lui-mfime : « La religion devrait elre le bien common de tous (2). » 

On peut compter encore au nombre des causes qui devaient amener a Qakya 
de nombreux proselytes le despolisme des rois et la crainie quinspiraient leurs 
violences. La fogende de Djyotichka en fourriit un exemple frappant. Djyolichka 
etait un personnage riche et qu’une puissance surnaturelle comblait d’une 
inepuisable prosp6rite. Le roi Adjatagatru fil plusieurs lentalives pour s’era- 
parer de ses biens, mais aucune ne reussil. Ce iurent autant divertissements 
pour Djyotichka, qui forma des lors le projet de se faire Ileligieux a la 
suite du Buddha, projet qu’il executa en distribuant aux pauvres tous ses 
biens (3). 

Enlin, s'il en Taut croire les legendes, la grandeur des recompenses que 
Cakya promettait pour Vavenir a ceux qui embrassaient sa doctrine etait la 
cause puissante des conversions les plus nombreuses et les plus rapides. Le 

prasdda est exprimoe, si je ne me irompe, d’une manure part'aitement claire dans ie passage 
suivant: « Le roi, eu se proiricnunt dans le jardin, vit ie bienheurcux Prabodhana, ce Buddha 
<r parfaitement accompli, favorable, et fait pour qu'on recherche sa favour, etc. j> (Acad, cat., 
f. it b.) Les mots du texte soul prdsddikam, prasddanvjam, aux quels rcpondraienl les deux mots 
lalius propiUam. propiliandtm , et dont ina traduction ne donne qu’un common taire bien faible a 
c6te de la belle concision de I’originai. Je crois que la traduction libetaine mdzes-ching , d gait-bar 
mdzad, e’est-a-dire <r graeieux, fail pour rejouir, » nerend que d’une nianiere imparfaite le sens 
qui resulte du rapprochement des deux derives de ce terme unique prasdda. (Bkah-hgyur, sect. 
Mdo, vol. ha ou xxix, f. 68 b.) No semblerait-il pas que le traducteur libetain a derive pramlaniya 
de pram da na, « Faction de leinoignor sa favour? » mais cette derivation me pa rail mo ins reguliere 
que celle qui tire prasddanuja de la forme causa le de pra-sad. 

(1) Svdgata, dans Divya avad f. 89 a. Le texte joue ici sur le terme de Svdgata , <c le bienvenu, » 

qui est le nom du heros de la iegende, on le changeant en celui de Dnrdgala , « le malvenu, » nom 
qu’on lui donne ffdquerament dans le cours du recit, chaque fois qu’il lui arrive de faire partager 
son infortune a ceux au milieu desquels il se rencontre. Le terme quo jo trad u is par miserable 
mendiant , est krodamallaka ; je ne trouve pas d'autre sens pour ce compose que ceiui de « qui 
« porte une besace au cote, » de krdda (Dane) et media, qui dans le Sanscrit de Ceylan signifie 
sac , besace (Clough, Singh. Did., t. 11, p. 524, col D, ou encore du Sanscrit mailaka (pot, vase). 
Les sens les plus ordinaires de pore (krdda) et lulleur (malla) ne in’ont pas fourni de traduction 
satisfaisante. Dans une autre Iegende de i’Avadana gataka, celle de lihudrika, ce terme est ecrit 
kdttamallika (f. 216 a), ce qui signifie peul*elre mendiant de ville. Le libetain le traduit par 
$prartg~bo (mendiant). Celle version, sans nous donner le sens de krdda, justille men interpre- 
tation. (Mdo, vol. ha ou xxix, f. 363 b.) j 

(2) Davy , Account of the inter . of Ceylon, p. 131, it Forbes, Elev. years in Ceylon, t. 1, p. 75, 

note. , „ l 

(3) Djydtichka , dans Divya avad f. 140 b. 
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recueil intitule Avaddna gdtaka, auquel j’ai ddj'i fait plusieurs emprunts, se 
compose exclusivement de l^gendes, redigees d’aprfes un module unique, et dont 
J’objet est de promettre la dignity de Buddha parfaitement accompli' h des 
hommes qui n’avaient tdmoignd a Q:\kya que les respects les plus vulgaires. 
J’en vais citer une qui suffira pour faire juger des autres. 

« Le bienheureux Buddha 6tait l’objet des respects, des hommages, des 
adorations et du culte des rois, des ministres des rois, des hommes riches, des 
habitants des villes, des chefs de metiers, des chefs de marchands, des D&vas, 
des N&gas, des Yakchas, des Asuras, des Garudas, des Gandharvas, des Kinnaras 
et des Mahoragas. Ilonore par les Devas et par les autres 6tres qui viennent 
d’etre foiumeres, le bienheureux Buddha, plcin de sagesse, dou6 de grandes 
vertus, qui recevait le vetement religicux, le vase aux aumdnes, le lit, le siege, 
les medicaments destines aux malades et les autres choses ntScessaires a la vie, et 
qui devait desormais inslruire d’une manure parfaite les hommes et les DGvas, 
lesquels, profitant de l’apparition reccnte du Buddha, saisissaient Foccasion de 
boire l’essence des commandemcnts ; le bienheureux, dis-je, se trouvait avec 
1’Assemblee de ses Auditeurs a Cravasli , a Djetavana, dans le jardin d’AniUha 
pintjika. Au temps oil Bhagavat n’avait pas encore paru dans le monde, le roi 
Prasenadjit honorait les Devas, cn leur offrant des flours, de Fencens, des guir- 
landes, des parfums et des substances onctueuses. Mais quand Bhagavat eut. 
paru dans le monde, le roi Prasenadjit, converli par la predication du Sutra 
intituld Dahara sutra (t), eut foi dans l’enseignemcnt de Bhagavat. Alors, le 
coeur plcin de joie et de eontentement, ayanl aborde trois fois Bhagavat, il 1’honora 
en lui offrant des lampes, de J’encens, des parfums, des guirlandes et des subs* 
tances onctueuses. 

*<r Or, il amva un jour que le jardinier de l’ermitage ayant pris un lotus qui 
venait de s’ouvrir-, entra dans Griivasti pour le porter au roi Prasenadjit. Un 
homme qui suivait les opinions des Tirthikas Fapenjut, et lui dit : Hola ! ce 
lotus est-il a vendre? Oui, repondit le jardinier. Cette reponse inspira au pas- 
sant le desir do Fachetcr; mais en ce moment survint dans cet endroit An&tha 
piptjika, le mailre de maison, qui offrit pour le lotus le double du prix qui en 
dtait demande. Les deux acheteurs se mirent h encherir Fun sur l’autre, tene- 
ment qu’enfln ils allerent jusqu’i cent mille pieces. Alors le jardinier . fit cette 
reflexion : Le maitre de maison Anatba piiujika n’est pas un homme leger ; 
e’est un personnage grave: il faut qu’il y ait ici un motif [pour qu’il insisle 

(t) Le terme de Dahara s&tra , que j’ai enf necessaire de conserver, parait signifier « le SOtra 
« de l’enfant; » ne serait-ce pas uue faute pour Dahra siUra , « le Sutra de l’iucendie? » Voy. les 
additions, a la fin du volume. r 
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tan-l]. C’est pourquoi, sentant un doute s’elevcr dans son esprit, il demanda & 
I’homme qui suivait les opinions des Tirthikas : Pour qui done ench&’is-tu 
ainsi ? Pour le bienheureux Narayana, repondil le passant. Et moi j’encheris 
pour le bienheureux Buddha, reprit le maitre de rnaison. Quel est celui que tu 
appelles Buddha ? dit le jardinier. Le maitre de rnaison se mil alors a lui 
exposer en d6tail les quality du Buddha. Le jardinier lui dit alors : Maitre de 
rnaison, et moi aussi j’irai adresser mon hommage a Bhagavat. Le maitre de 
rnaison, prenant done avec lui le jardinier, sc rendit au lieu ou Bhagavat se 
'rouvait. Le jardinier vit le bienheureux Buddha, ornd des trente-deux signes 
caractdristiques d’un grand hornme et dont les membres etaient pares des 
quatre-vingts marques seeondaires, entoure d’une splendour qui s’etendait h la 
distance d’une brasse, repandant un eclat qui surpassait celui de mille soleils, 
semblable a une montagne de joyaux qui serait en mouvement, cnti&rement 
parfait ; et a peine l’eut-il vu qu’il jela son lotus devant Bhagavat. Le lotus ne 
fut pas plulot jele que prenant aussildl la grandeur de la roue d’un char, il 
s' a rr eta au-dessus de Bhahavat. A la vue de ceprodige, le jardinier, commc un 
arbre dont on aurait coupe la racine, tornba aux pieds de Bhagavat ; puis 
rcunissant ses mains en signe de respect, apres avoir redechi alteritivernent, il 
se mit a prononccr cette priere : Puisse-je, par 1’clVet de ce principe de vertu, 
de la conception de cette pensee, de 1’odrande que j’ai faile de ce present, 
puisse-je, dans le monde aveugle, prive de conductcur et de guide, dovenir un 
jour un Buddha, devenir celui qui lait iranchir [le rnondej aux ctrcs qui nc 
Tout pas franchi, qui delivre ccux qui n’ont pas etc deiivres, qui console les 
affliges, qui conduit uu Nirvana cornplct ceux qui n’y sont pas arrives ! Alors 
Bhagavat, connaissant la succession des oeuvres et cede des motifs qui dirigeaient le 
jardinier, laissa voir un sourire. 

« Or c’est une regie que quand les Buddhas bienheureux viennent h sou- 
rire, alors s’echappent de leur bouche des rayons de lurnidrc bleus, jaunes, 
rouges et blancs ; les uns desccndenl en has, les aulres moutent en haut. 
Ceux qui descendent en has, se rendant au loud des Erilers Samdjfva, Kala- 
sutra, Samgliata, Ruuruva, Maharaurava, Tapana, Pratapana, Avitchi, Arbuda, 
Nirarbuda, Afata, Haliava, lluhava, LItpala, Patluia, Mahapadma (1), tombent 
Iroids dans ceux de ces Enfers qui sont bnjlanls, et chauds dans ceux qui sont 

(l) H taut comparer cette liste des seize Enfers, dont ies hint premiers sont brfdants et les tiuit 
derniers glaces, avec la liste que donne M. Landressfr d’apres les (Illinois, f.os noins des liuit 
premiers sont tres-vraisembiablement traduils, et ,jon transcrits; du moins c’est d'aprds la 
definition qui accompagne chacun de ces noms que je crois pouvoir proposer la synonymie 
suivante : Samdjiva est le Siang ti go , Kalasfttrk est He eking ti yo , Samgliata est Tony ya ti go, 
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froids. Par lJt sont calm6es les cliverses especes de douleurs dont souffrent les 
habitants de ces lieux de misere. IIs font alors les reflexions suivantes : 
Serait-ce, amis, que nous sommes sortis des Enfers pour renaitre ailieurs? 
Afin de faire naitre en eux la grace, Bhagavat opere un miracle ; et ft la vue 
de ce miracle, les habitants de l’Enfer se disent entre eux : Non, amis, nous ne 
sommes pas sortis de ces lieux pour renaitre ailieurs; mats voici un 6tre que 
nous n’avions pas vu auparavant ; c’est par sa puissance que les diverses espdces 
de douleurs qui nous tourmentaient sont apaisees. Sentant le calme renaitre 
dans leur ame a la vue de ce prodige, ces etres, achevant d’expier faction dont 
ils devaient 6tre punis dans les Enfers, sont metamorphoses en Devas et en 
hommes, conditions dans lesquelles ils deviennent des vases eapables de 
recevoir les verit&s. Ceux de ces rayons qui s’eievent en haul, se rendant chez 
les Devas Tchaturmahar&djikas, Trayastrimyas, Yamas, Tuchitas, Nirm&naratis, 
Paranirmita vayavartins, Brahma kayikas, Brahma purohitas, Mahftbrahmas, 
Pailtl&bhus, Apramamlbhas, Abhasvaras, Pariltayubhas, Apramarta yubhas, 
Qubhakritsnas, Anabhrakas, Punyaprasavas, Vrihatphalas, Avrihas, Atapas, 
Sudriyas, Sudaryanas, Akanichtbas (I), font rc.sonner ces paroles: Cela est 


Raurava est Kiao wen ti yo, Maharaurava est Ta kiao wen ti yo, Tapana est Tchao tchy ti yo, 
Pratapam est Ta tchao tchy ti yo, AvitcLii est Won /dan ti yo. Les huit norns suivants sont des 
transcriptions; je complete ici la synonymic commence dans la note du Foe koue ki, a la que lie 
je renvoie. Arbada est 0 feou to, Nirarbuda est Ny lay feou to. Alula est 0 Iclta Icha, Ilahava est 
Iliao hiao po, Huliava est *Eou he on, Ulpala est Yo po lo , Padina est Po Icon wo; a Mahapadma 
repond Fen to li, transcription de Ptnularika , « grand lotus blane. » ( Foe koue ki, p. 21KS el 299.) 

(1) Sur les vingt-lrois ordres de Diviniles habitant les etages celestes qui, a parlir des Qua ire 
grands rois et des Dieux qui leur sont soumis, s’eievent au-dessus de la lerre, voyez les rc- 
cherches de MM. Schmidt et A. R Arousal. (Mem. cle l’ Acad, des sciences de S. -Peter sbourg, t. 11, 
p.'24 sqq. A Uemusat, Essai sur ta cosmogr. des Buddhistes, dans Journ. des Savants, annee 1831, 
p. 609 et 610, et p. 068 sqq.) Mais il [est surlout iuteressant de comparer cette liste a celle que 
M. Hodgson a depuis longtemps cxpos£c, d'apres les Ruddhistes du Nepal. (Sketch of Buddhism , 
dans Transact, of the Boy. Asiat. Soc t. II, p. 233 el 234.) La liste de M. Hodgson place entre les 
Akanichtbas, c’est-a-dire les plus cloves de tous les Dieux, et les Sudan;anas, dix, ou selop 
d’autres, treize Clagcs, dont je n’ai pas trouve la moindre trace dans les,Sutras que je regarde 
comme les plus anciens. Ce sont des cieux 'de Bddbisattvas qui mo paraissenl elre une invention 
•moderns analogue a celle de rAdibuddha, ou peul*6tre meme un produit special du Buddhisme 
nepalais. Ce qu’il y a de certain, c’est que la liste du Vocabulaire peniaglolte ne connalt rien de 
cette addition de dix ou du treize cieux, el qu’elle embrusse, depuis la section XLIX jusqu’a la 
section Llll inclusivement, la serie meme que donne notre Sutra, sauf le dernier article (le 
sejour de Maheqvara) qu’ajoute le Vocabulaire. 11 l’aut seulement faire subir au plus grand 
nombre des articles de ces cinq sections des corrections tresrconsiderables, les mots sanscritsy 
etant, comme a Tordinaire, reproduits avec une extreme inexactitude. Ce qui ach&ve d’assurer 
toute rauthenlicite desirable a la liste do iotre Sutra, c’est qu’elle se trouve, sauf quelques 
differences de noms, et hormis un seul articp, dans la lisle singhalaise telle que la donne Upham 
d’apres des autorites pour la plupart orales. [The Mahdvansi , etc., t. Ill, p. 135 sqq.) Voyez sur 
les noms de ces Dieux une note spiciale, Appendice, n° IV. 
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passagcr, cela est mis&re, cela est vide; et ils font entendre ces deux 
stances : 

« Commencez, sortez [de la maison] ; appliqtiez-vous i la loi du Buddha ; 
an&mlissez 1’armce de la mort, comme un <516phant renverse une hulte de 
roseaux. 

« Cclui qui marchera sans distraction sous la discipline de cette loi, 
dchappant & la naissance et i Ja revolution du monde, mettra un terme i la 
douleur. 

« Ensuite ces rayons, apres avoir envelopp6 l’univers form6 du grand millier 
des trois mille mondes, reviennent derriere Bhagavat. Si le Buddha desire 
expliquer une action accomplie dans un temps passe, les rayons viennent dis- 
parailre dans son dos. Si c’est une action future qu’il veut predire, ils dispa- 
raissent dans sa poitrine. S’il veut predire une naissance dans l'Enfer, ils 
disparaissent sous la plante de ses pieds ; si c’est une naissance parrni les 
animaux, ils disparaissent dans son talon ; si c'est une naissance parmi les 
Piftas (les limes des morts), ils disparaissent dans le ponce de son pied ; si 
c’est une naissance parmi les hommes, ils disparaissent dans son genou ; s’il 
veut prddire une royautc dc Balalehakravarlin, ils disparaissent dans la paume 
de sa main gauche; si c’est une royautc de Tchakravartin, ils disparaissent 
dans la paume de sa main- droite ; si c’est une naissance parmi les Devas, ils 
disparaissent dans son nombril. S’il veut predire a quclqu’un qu’il aura l’lntel- 
ligenced’un Cravaka, ils disparaissent dans sa Louche; si c’est 1’Intelligence d’un 
Pratyeka Buddha, ils disparaissent dans ses oreilles ; si c’est la science 
supreme d’un Buddha parfailement accompli, ils disparaissent dans la protube- 
rance qui couronne sa tete. 

« Or les rayons [qui venaient d’apparaitre], apres avoir fait trois fois le 
tour de Bhagavat, disparurent dans la protuberance qui couronne sa tete. Alors 
le respectable Ananda reunissant les mains en signe de respect, parla ainsi a 
Bhagavat : 

« Une masse de rayons varies, melanges de mille couleurs, vient de sortir de la 
bouche de Bhagavat, et elle a eclaire complelement tous les points de l’espace, 
comme fcrait le soleil h son lever. 

« Puis il ajouta les stances suivantes : . 

« Non, ce n’est pas sans motif que les Djinas, qui ont triomphe de l’ennemi, 
qui sont exempts de 16gferete, qui ont renonc£ h l’orgueil etau decouragernent, 
et qui sont la cause du bonheur du monde, laissent voir un sourire semblable aux 
filaments jaunes du lotus. ( 

«: 0 h6ros 1 6 toj qui avec ton intelligence connais le moment convenable, 
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daigne, 6 (Jramana, 6 toi l’lndra des Djinas, daigne avec les fermes, excellentes 
et belles paroles du heros des Solitaires, dissiper les doutes qui se sent AlevAs 
dans l’esprit de tes Auditeurs livrAs A l’incertitude. . 

« Non, ce n’est pas sans motif que les Buddhas parfaits, que ces chefs du 
monde, qui sont aussi pleins de fermetA que 1’OcAan, ou que le Roi des mon- 
tagnes, laissent voir un sourire. Mais pour quelle l'aison ces sages pleins de 
Constance laissent-ils voir ce sourire ? C’est' lit ce que desire entendre de ta 
Louche eelte grande toule de creatures. 

« Bhagavat. dit alors a Ananda : C’est bien cela, 6 Ananda: c’est cela mAme; 
ce n’est pas sans motif, 6 Ananda, que les Tathagatas vAnerablcs, parfaitement 
et completement Buddhas, laissent voir un sourire. Vois-lu, 6 Ananda, l’hom- 
mage que vient de m’adrcsser ce jardinier plein de bienveillance ? — Oui, 
seigneur. — Eh bien, 6 Ananda, ce jardinier, par I’eflet de ce principe de 
vertu, de la conception de cette pcnsee, de Foftrande qu’il a faite de ce pre- 
sent, apres avoir pratique l’lntelligcnce de la Bddlii, dans laquello il doit 
s’exercer pendant trois Asamkhyeyas de Kalpas, apres avoir accompli ehtiAre- 
ment les six perfections qui sont manifestoes par la grande misericorde, ce 
jardinier, dis-je, dqyiendra dans ie monde un Buddha parfaitement accompli 
sous le nom de Padmotlama, un Buddha douA des dix forces, des quatre intre- 
pidites, des trois soutiens de la memoire qui ne se confondent pas, et enfin 
de la grande misericorde. Or ce qui est ici Folfrande d’un present, c’est la 
bienveillance que ce jardinier a cprouvee pour moi. 

« C’est ainsi que parla Bhagavat, et les Religieux transposes de joie approu- 
v&rent ce que Bhagavat avail dit (1). » 

Le sujet que les extraits precedents ont fait connailre louche de si pres A la 
question de 1’inlluence exercee par la predication de CakyU sor le systeme des 
castes, qu’on a vu dcjA F esprit bruhmanique reprochcr a Cakyavnuni de cher- 
cher trop has ses disciples. Un semblable reproche elaif. inspire, sans aucun 
doute, par le sentiment de l’orgueil blesse ; il en cod tail a la premiere caste de 
voir des homines d’uno basso extraction 61ev6s au rang des asedtes qu’elle 
avait, legalemcnt parlant, le privilege A peu pres exclusif d’offrir aux homrnages 
‘et A l’admiration de la multitude. L’ expression de ce sentiment prouverait, s’il 
etait encore besoin do le lairc, quellcs racines profondes la division du peuple 
en castes A jamais separees avait j,et<5es dans l’Inde, au moment od parut 
QAkya. Pour nous, qui n’avons jamais mis un seul instant en doute FanterioritA 
du BrAhmanisme A l’Agard du Buddhisme, les reproches que les BrAhmanes 


(1) Avaddna (ataka, f. 16 a sqq. 
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adressaient \k Q&kya nous apprennent k la ibis et corhment ce dernier se con- 
duisait en presence du principe absolu des castes, et comment ses adversaires 
accueiilaient ses usurpations. Cette double instruction se trouve, sous une 
forme parfaitement claire, dans une legonde que jo vais analyser et dont je 
traduirai les parties les plus caracteristiques. 

Un jour Ananda, le serviteur de Q&kyamuni, aprbs avoir longtemps parcouru la 
campagne, rencontre une jeune fille Malangi, c’est-i-dire de la tribu des TcMn- 
d^las, qui puisait de 1’eau, et il lui demande a boire. Mais la jeune fille, 
craignant de le souiller de son contact, l’avertit qu’elle est nee dans la caste 
M&tanga, et qu’il ne lui est pas permis d’approclier un Religieux. Ananda lui 
repond alors : « Je ne te demande, ma sccur, ni ta caste ni ta famille ; je te 
« demande seulement de l’eau, si tu peux m’en donner (1). » Prakrit!, c’est le 
nom de la jeune fille, qui suivant la legende etait dcstinbe h se convertir k la 
doctrine du Buddha, se sent aussilot eprise d’amour pour Ananda, et elle 
declare ii sa mere le desir qu’elle a de devenir sa femme. La mere, qui prevoit 
l’obstacle que doit mettre a cctte union la difference des castes (car Ananda 
(Hail de la race militaire des Cakyas el cousin du Buddha)', la in&re, dis-je, a 
recours ft la magie pour attirer le Religieux dans sa maison, ou l’attend 
Prakriti paree de ses plus beaux habits. Ananda, enlraine par la force des 
charmes que la Matangi met en usage, se rend en effet dans cette maison ; 
mais reconnaissant le danger qui le menace, il se rappelle Bhagavat et l’invoque 
en pleurant. Aussilot le Buddha, dont la science est irresistible, detruit par des 
charmes conlraires les charmes de la Tchandali, et Ananda sort librement des 
mains des deux femmes. Prakriti toutefois ne se decourage pas ; elle pense & 
s’adresser a Gakyamuni lui-meme, et va 1’aUendre sous un arbre, pres d’une 
(les portes de la ville' par laquclle il doit sorlir apres avoir men die pour obtenir 
son repas. Gakyamuni se presente en effet, et il apprend de la bouche de la 
jeune fille l’amour qu’elle ressent pour Ananda et la determination oh elle est 
de le suivre. Profitant de cette passion pour convertir Prakriti, le Buddha, par 
une suite de questions que Prakriti pout prendre dans le sens de son amour, 
mais qu'il fait sciemment dans un sens tout religieux, finit par ouvrir a la 
lamifere les yeux de la jeune lille et par lui inspirer le desir d’embrasser la vie 
ascetique. C’est ainsi qu’il lui demande si elle consent ;V suivre Ananda, e’est- 
a-dire k l’imiter dans sa conduite ; si elle veut porter les memes vetements que 
lui, c’est-A-dire le vetement des personnes religieuses ; si elle est autoris6e par 
ses parents : questions que la loi de la Discipline exige qu’on adresse k ceux 

i 

I 

(t) Q&rdiila Icarna, dans Divya avaddna, f. 217 a. 
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qui vculent sc faire mendiants buddhistes. La jeune fille repond & tout affir- 
mativement. ^ttkyamuni exige en outre le consentement formol des pferfe et 
mere, qui vienncnt en effet lui affirmer qu’ils approuvent tout cequ’elle desire; 
et c’est alors que distinguant le veritable objel de son amour, la jeune fille 
rceonriaitsa premiere erreur, et declare qu’elle est deeidee h enlrer dans la vie 
religicuse. Alors Cakya, pour la preparer a recevoir la Loi, se sert de la for- 
rnule magique (Dhftrani) qui puriTie 1’homme de tous ses peches et des souil- 
lures qu’il a conlractees dans les rniserables existences auxtjuelles l’a condamne 
la loi de la transmigration (1). Je laisse maintenant, parler lalegende. 

« Les Brahmanes et les mattres de rnaison de Cravasti apprirent qu’une 
jeune fiile de la caste Tehandala venait d'etre admise par Bhagavat h la vie 
religieuse, et ils se mircnt a faire cntre eux les reflexions suivanles : Comment 
cette fille de Tclu’mdala pourra-t-elle remplir les devoirs imposes aux Reli- 
gieuses et h. celles qui les suivenl? Comment la fille d’un Tehandala pourra-t- 
elle enlrer dans les maisons des Bnrhmanes, des Kchatlriyas, des chefs de 
famille et des hoinmes riches (2)? Prasenadjit, le roi du K deal a, apprit ega- 
lement cette nouvelle, et ayant fait les in ernes reflexions que Ins habitants de 
Cravasti, il se fit atteler un bon char sur lequel il monta ; et entoure d’un grand 
nombre de Brahmanes et de maitres de rnaison, tous habi tants de Cr;\vasti, il 
sortit de la ville et se dirigea vers Djelavana, la ou est situc I’ermitagc 
d’Anatha pindika (3). » Le lexle nous represen le ensuite le roi entrant dans 
l'ermitage avec les Brahmanes, les Kchatlriyas et les maitres de rnaison, et se 
rendant aupres de Bhagavat. Chacun, en l’abordant, lui disait le nom el la 
famille de son pere et de sa mere. Alors Bhagavat connaissant les pensecs qui 
setaient elevees dans l’esprit du roi et de sa suite, convoqua l’Assemblee de ses 
Rpligieux, et se mil a leur raconter tine des anciennes existences de la fille du 
Tehandala. II expose alors fhistoire d’un roi de celtc caste, nomm6 Tri- 
tjangku (4), qui vivait dans une epaisse foret situee sur le bord du Cange. « Ce 
« roi, 6 Rcligieux, se rappelait les Vedas, que dans une existence antdrieure il 
« avait lus avec les Angus, les Upangas, les Rahasyas, avec les Nighant.us, les 


« 

(1) (hirdilla lcarna, dans Divya avaddna, f. 219 a. 

(2) Le recueil tibetain dp M. Schmidt renferme une legendc extrdmement curieuse oil des 
reproches du in 6 me genre sont tails par les liautes castes a i’occasion de (’investiture que <?akva- 
muni accorde a de rniserables mendiants. (iter Weise md der Thor, p. 283, trad, all.) 

(3) Divya avaddna, f. 220 a. 

(4) Le nom do Trigangku nous est deja connu par les traditions brahmaniques, et notamment 
par lc bel Episode du Hamavana. (Ed. Schleael, I. 1, ch. lvh sqq., et trad, lat., t. I, p. 175 sqq., 
ed. Gorresio, ch. ux sqq., t. 1, p. 231 sqq.) ila legendc de ce prince est egalemeut rapportee par 
le Vichiiu purapa (Wilson, p. 37 1, note 7) et'par le Bhagavata purana. <L. IX, ch. vu.) Malgrd les 
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« K&ilabhas, avec les differences qui distinguent les letlres les unes des autres, 

« enfm avec les ItMsas qui ferment un cinquieme V6da (4). » Ce roi eat un 
fils noHime QardOla karna, auquel il enseigna tout ce qu’il avail appris lui-nfemc 
dans une existence anlerieure. Quand il le vit parfailement habile dans toutes 
les ceremonies, mailre des Mantras du Veda qu’il avait lus en entier, il songea 
it le marier avec une jeune fille vertueuse, instruite et belle. Il y avail alors & 
Ul kata, capilale d’un district au nord de la for^t de Tritjangku, un Brahmane nornme 
Puchkarasarin, qui jouissait du revenu de ce district, lequel lui avait efe con- 
par le roi Agnidatta. II etait d’une noble famille de Bi Ahmanes, et pouvait 
dire le nom de ses pdre et mere jusqu’a la septfeme generation. Il possedait les 
Mantras et avait lu les trois Vedas avec tout ce qui en depend, et les Itihasas 
qui ferment un cinquieme Veda. Ce Brahmane avail une fille nomnfee Prakriti. 
Trfeangku forma le dessein de la demander pour son fils Cardula karna, et il se 
rendit dans un bois, afin rl'y attendre le Brahmane qui devait y venir pour 
reciter les Mantras biAhmaniques. « Trigangku, le roi des Tchandalas, vit bientot 
» le Brahmane Puchkarasarin, qui ressemblait au soleil levant, qui brillait de 

< splendeur comme le feu, qui etait comrne un sacrifice qu’enlourent les BiAh- 
« manes, comme Dakcha environne de ses filles, comme Qakra au milieu 

< de la foule des Devas, comme l’lliinavat ( avec ses plantes medicinales, 

< comrne l’Ocean avec ses joyaux, comme la lune avec ses Nakchatras, comme 

< Vctigravana parmi la troupe des Yakchas, comme Brahma, enfm, au milieu 

* des Devas et des Devarchis (2). » Il s’avan<;a aussitot a sa rencontre et lui dit : 

« C’est moi, seigneur Puchkarasarin ; sois le bienvenu. Je vais te dire ce qui 

< in’amene, 6coute. A ces mots le Brahmane Puchkaras&rin repondit ainsi k 

• Trfeangku, le roi des Tehandalas : 11 ne t’est pas permis, 6 TriQangku, 

• d’employer avec un Brahmane le salut de Seigneur. Seigneur Jfechkara- 

* sarin, repril Trigangku, je puis employer avec un Brahmane cette esp£ce de 
« salut. » Puis il demande a Puchkarasarin sa fille Prakriti pour le jeune Cdr- 
dula karna. Le Brahmane n’eut. pas plutot entendu cette proposition, que 
transport^ de fureur, les sourcils fronecs, le con go nil 6 par la colere, les veux 
hors de la t6te, il repondit a Tri(;angku : «■ Ilors d’ici, miserable Tchandaln % 

differences qui se remarquent entre ces trois recits, une tradition commune leur sert de base ; 
cette tradition, c’est que Tricangku, qui appartenait a la famille des Ikchvakides, fut prive de la 
dignite royale par la malediction des Va<;iclithides oh de leur pere, et change en Tchaudala. C’est 
egalement le seul point par lequel la legende buddhique se rattachc aurecit des Brahmanes. Les 
Buddhisles ont fait de Triijangku un roi des Tchandalas; c’est encore la un emprunt fait It la 
tradition brahmanique. . 

(1) Divya avaddna, f. 220 b. ■. 

(2) Qdrddla karna , dans Divya avaddna, f. 221 b. 
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« Comment celui qui mange da chien, comme toi, ose-t-il parler ainai|t'un 
« BrMunane qui a lu le Veda? Iosense ! tu no connais pas Prakriti, 

* de toi-meme une bien haute opinion ! Ne reste pas- plus longternps. ici, si 

* tu ne veux t’atlirer mallieur. Tu n’es qu’un Tchandala, et rnoi je suis de jla 
« caste des Dvidjas. Comment oses-tu, miserable, demander 1’union clu plus 
«. noble avec l’etre le plus vil ? Les bops, en ce monde, s’unissent avec les 

< bons, les Brahmanes avec les Brahmanes. Tu dematides une chose impos- 

* sible en voulant t’allier avec nous, toi qui cs meprise dans le monde, toi 
« le dernier des homines. Les Tchandalas s’unissent id-basaveclesTch&ndMas, 
« les Puchkasas avec les Puchkasas, et ainsi font les Brahmanes, les KchaU 
« triyas, les Vaigyas et les Cudras, chacun dans leur caste ; mais nulle part on 
i ne voit les Brahmanes s’allier aux Tchandalas. » Ace discours, qui dansl’ori- 
ginal est en vers, et que j’ai tin peu abrege, Tritjangku repondit ainsi : « II 
t n’y a pas entre un Brahmane et un homine d’une autre caste la difference 

< qui existe entre la pierre et Tor, entre les lenebres et la lumierc. Le Bruli- 
« mane en effet n’est sorli ni de lather ni du vent ; il n’a pas fendu la terre 

* pour paraitre au jour, comme le feu qui s’echappc du bois de l’Arani (1). 
« Le Brahmane est ne d’une matrice de femme, tout comme le Tchandala. On 
« vois-tu done la cause qui ferait que l’un doit elre noble et l’autre vil ? Le 
« Brahmane lui-mdne, quand il est morl, esl abandorme comme un objet vil et 
« impur ; il en est de lui comme des aulres castes : on est alors la difference? » 

Tri^angku continue ensuite, en reprochant aux Brahmanes leurs vices et 
leurs passions ; il blame avec force les movens qu’ils emploient pour les satis- 
faire, et entre autres fliypocrisie avec laquelle ils osent se pretend re purs, en 
eommettant les actions les plus noires, « Quand ils veulent manger de la 
* ^viande, void le moyen qu’ils emploient : ils tuent les animaux en pronon- 
« cant des Mantras, parce que, disent-ils, les brebis ainsi immolees vont 
« droit au ciel. Mais si e’est la ie chemin du del, pourquoi done ces Brah- 

* manes n’immolent-ils pas aussi avec des Mantras eux et leurs femmes, leurs 
« pere et leur in tire, leurs frercs et leurs soeurs, leurs fils et leurs filles(2)? 

« Non, il n’est pas vrai que l’eau lustralc el que les Mantras fassent monter au 
'« ciel les chevrcs el les brebis; toutes ces inventions sont des moyens em- 

< ploy&spar ces median Is Brahmanes pour satisfaire leur desir de manger de la 

* viande (3). » 

(!) Premia spinosa. 

(2) Cet argument parait familier aux advergaires des Brahmanes, car on le trouve rapporte par 
le Vichnu purana, au chapitre relaiif a l’heresie des TJjainas. (Wilson, Vichm pur., p. 340.) 

(3) Divya avaddna, f. 122 b. 
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Lg Br&hmane chcrche & sc dEfendre en racontant Ie mythe de l’origine des 
quatre castes, que la tradition fait naitre de quatre parties du corps de 
BrahmA ; et quand le TchandAla lui a rEpondu, PuchkarasErin lui demandes’il 
est verse dans les sciences brtihmaniques. Mors le roi Trigangku le satisfait 
sur ce point par une Enumeration detaillee des Vedas, de leurs divisions, des 
sacrifices et des autres objets dont la .connaissance est d’ordinaire reservee aux 
seals Br&hmanes. Tout ce morceau est d’un grand intErEt, et il prouve que 
les -Buddhistes n’ignoraient ricn de ce qui faisait le fond de l’Education 
indienne. Pouf en lirer toutefois quelques consequences bistoriques, il faudrait 
connaitre exactcment 1’epoque h laqucllc il a Ete redige ; car s’il est posterieur 
aux Evenements qui out forcE les Buddhistes de quitter lTride, il n’est plus 
elonnant qu’il renferme, touchant la liltErature et les sciences brAhmaniqucs, 
des details aussi varies et aussi prEcis. 

■ Mais il ne s’agit pas en ce moment de rassembler les lumiEres que peut 
jeter sur cet objet parliculier la legende dont je viens de faire quelques extraits ; 
il importe de rnontrer comment Cakyamuni s’affranchissait des obstacles 
qu’Elevaient devant lui les divisions de la societe indienne partageo en . castes 
hierarchiquement dislribuEes. Son but avouE Etait, de sauver les hommes des 
conditions miserables de [’existence qu’ils trainent en ce monde, et de les sous- 
traire A la loi latalo de la transmigration. 11 coiwenait que la pratique de la 
vertu assurait pour l’avenir a 1’homme de bien le sejour du ciel et la jonissance 
d’une existence meilleure. Mais ce bonheur ne passait aux yeux de personne 
pour definitif : devenir Dieu, c’Elait renaitre pour niourir un jour ; et e’est a 
la necessitE de la renaissance et de la mort qu’il fallait eebapper pour jamais. 
Quant a la distinction des castes, die etait aux yeux do CAkyamuni un acc - 
dent de l’existence de l’homrne ici-bas, accident qu’il reconnaissait, mais qui 
ne pouvait 1’arrEter. YoilA pourquoi les castes paraissent dans tons les Sfitras 
et dans toutes les legendes que j’ai lues, comrne un fait Etabli, contre lequel 
QAkya ne fait pas une seule objection politique. Cela est si vrai, ,que quand un 
hom me attache au service d’un prince voulait ernbrasser la vie religieuse, 
QAkya ne le recevait qn’apres que le prince y avail, donno son assenti- 
ment. line lEgende de l’Avadana cataka nous cn fournit un exemple tout a fait 
caractEristique : « Va, 6 Ananda, dit Cakva A son servitsur, et dis au roi Bra- 
il sEnadjit : Accorde-moi cet homme qui ejt a ton service ; je lui lerai ernbrasser 
« la vie religieuse. Ananda se rendit en consequence au lieu oft se trouvait 
« Prasfinadjit, roi du Kocala ; et quand il fut arrive, il lui parla ainsi au nom 
« de Bhagavat : Accorde, seigneur, A Bhagavat la permission de recevoir cet 
« homme dans la vie religieuse ! Quand le Voisut. qu’il s’agissait de Bhavyarupa, 
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« il accorda au Religieux ce qu’il lui demandait (1). » Ce respect de Q&kya 
pour la puissance royale a mdme laissd sa trace dans le Buddhismc moderne ; 
et c’est une des regies fondaraentales de l’ordination d’un Religieux, qu’il 
rtfponde par la negative a cette question : « Es-tu au service du roi (2) ? » 
Dans une autre 16gende on voit le roi Prasfinadjit du K6<jala, qui envoie 4 
R&djagriha un messager, pour in viter Bhagavat a venir au milieu de son 
peuple, k Qr&vasti. Voici la rSponse que C&kyamuni fait al’envoye: « Si le 
a roi Bimbisftra me le permet, je me rendrai aupr6s de Prasfinadjit (3). » 
Cftkya admeltait done la hitVarchie des castes ; il l’expliquait m6me, comme 
faisaient les Br&hmanes, par la theorie des peines et des recompenses ; et 
chaque fois qu’il instruisait un hoinme d’une condition vile, il ne manquait pas 
d’attribuer la bassesse de sa naissance aux actions coupables que cet homme 
avait commises dans une vie antericure. Convcrtir un homme, quel qu’il fdt, 
c’dtait done pour Cftkya lui donner le rnoyen d’echapper a la loi de la transmi- 
gration ; c’&tait le relever du vice de sa naissance, absolument ct relativement : 
absolument, en le mellant sur la voie d’atteindre un jour a 1’aneanlissement 
delinitif, oCi, comme le disent les textes, ccsse la loi de la renaissance; relative- 
ment, en en faisant un Religieux, comme Qkyamuni lui-meme, qui venait 
prendre rang, suivant son age, dans l’assemblee des Audileurs du Buddha. 
Q&kya ouvrait done indistinctement a toules les castes la voie du salut, que la 
naissance fermait auparavant au plus grand nombre ; et il les rendait egales 
entre elles et devant lui, en leur oonferant l’investiture avec le rang de Reli- 
gieux. Sous ce dernier rapport il allait plus loin que les philosophes Kapila et 
Patandjali, qui avaient commence une oeuvre a peu pres semblable a celle qu’ac- 
complirent plus tard les Buddhisles. En attaquant comme inuliles les oeuvres 
ordonnees par le Veda, et en leur substituant la pratique d’un ascetisme tout 
inclividuel, Itapila avail mis a la portee de tous, en principe du moins, sinon en 
realite, le titre d’ascete, qui jusqu’alors etait le complement et le privilege a 
peu pr&s exclusif de la vie de Br&hraane. Qakya fit plus : il sut donner a des 
philosophes isoles l’organisation d’un corps religieux. La se trouve Texplication 
de ces deux faits, la facility avec laquelle a dti dans le principe se propager le 
Buddhisme, et l’opposition que le Brahmanisme a naturellemcnt faite a ses pro- 
grfes. Les Brahmanes p’avaient pas d’ objection a lui adresser, tant qu’il se bor- 
nait k travailler en philosophe a la ddlivrance future de l’homme, «\ lui assurer 
l’affranchissement que je nominais tout a 1’heure absolu. Mais ils ne pouvaient 

(1) Avadana gatakq, f. 42 b. 

(2) Kammavdkya , p. 6 et 17, ed. Spiegel. 

(3) Avaddna cataka, L 135 a. 1 2 3 
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admettre la possibility de cette dyiivrance actuelle, de cet affranchissement 
relatif, qui ne tendait h. rien moins qu’a detruire, dan$ un temps donnd, la 
subordination des castes, en ce qui touchait la religion. Voila comment (J&kya- 
rnuni attaquait dans sa base le systerne indien, et pourquoi il devait arriver 
un moment ob les Br&hmanes, places a la tete de ce syst^me, sentiraient le be- 
soiri de proscrire une doctrine dont les consequences ne pouvaient leur dchapper. 

Je ne crois pas que ce moment lut encore arrive a Tdpoque od les Sdtras 
que j’ai analyses plus haut ont etc rediges ; ou plutot je pense que ces Sdtras, & 
quelque dpoque qu’ils aient <5t6 dents, nous ont conserve une tradition antd- 
rieure k la separation violente des Buddhistes d’avec les Brahmanes. Ces traitds 
nous montrent Qakya exclusivement occupe a former des disciples, des adeptes, 
des irnilaleurs enfin de sa vie morale el exemplaire. Ce qu’il cherche avant 
tout, e’est & s’enlourer de disciples qui repandent sa doctrine et qui convertis- 
sent les liommes a la vie religieuse, tout comme il les converlissait lui- 
indme. Ces disciples, il les prend, ou plutot il les regoit de toutes les castes : 
Brahmanes, guerriers, rnarchands, esclaves, tous sont egalement admissibles a 
ses yeux, et la naissance cesse aussi bien d’etre un merile que d’fitre un litre 
d’cxclusion. 

On voit maintenant, si je ne me trompe, comment il faut entendre ce celebre 
axiome d’histoire orientale, que le Buddhisme a cll'acd toute distinction de caste. 
Les ecrivains qui ont repotc cette assertion l’ont vue verifiee par la constitution 
politique des peuples cliez qui regtie aujourd’hui le Buddhisme. Cette verification 
rencontre cependant une exception capilale, a laquellc on n’a pas fait une 
attention suffisanle; car si la distinction des castes cst inconnue aux nations 
buddhistes du Tibet, du Barma et de Siam, ellc n’en est pas moins tr£s-solide- 
rnent 6tablie chez le peuple qui a le premier adopte le Buddhisms, chez les 
Singhalais. Je rn’en refere pour ce point au lemoignage aussi unanime qu’irre- 
cusable des voyageurs (1). Cela ne veut pas dire qu’il y ait des castes buddhi- 
ques divisees en Brahmanes, Kchaltriyas, Vaigyas et Gudras ; le nombre des 
classes d’origine indienne est notablement reduit a Ceylan ; les plus elevees y 
sont a peu pr6s inconnues, et la, comme dans l’lnde, on est ou Drdhmam ou* 
Bduddha ; on ne peut etre l’un et l’autre a la fois. Il n’en est pas moins vrai 
que l’existence des castes chez un peuple buddhiste est un lait tres-rernar- 
quable, un de ceux qui, comme l’a juste’ment indique ,Tolfrey (2), inontrent 

(1) Valentia, Voyages and Travels, t. I, p. 488, in-4°. Davy, Acc. of the inter. of\Ceylon, p. HI . 
torbes, Eleven years in Ceylon, t. 1, p. 70 et 72. Upham, Mahavansi, etc., t. Ill, p. 331. On trouve 
dans ces auteurs des listen des castes encore existantes a Ceylan. 

(2) Valentia, Voyages, etc., 1. 1, p. 496. 
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1 Q plus 6videroment que le Buddhisme et le Br&hmanisme ont tme engine 
commune, en d’autres.termes que la doctrine de Cakya est n6e au milieu, d’une 
society dont le principe politique btait la distinction des castes. Mais comment 
ce principe s’est-il coneilie avec l’esprit de la doctrine du Buddha, e’est-a-dire 
quelle concession l’un a-t-il faite & t’autre ? Voici comment doivent s’etre pas- 
sees les choses, a en juger du moins par les effets. Le sacerdoce a cess6 
d’etre hereditaire, et le monopole des choses religieuscs est sorti des mains 
d’une caste privilegiee. Le corps charge d’enseigner la loi a ccsse de se per- 
petuer par la naissance ; il a ete rcmplace par une assemble de Religieux vends 
au celibat, qui se recrute indistinclement dans toulcs les classes. Le Religieux 
buddhiste, enlin, qui tient lout, de l’enseignement et d’une sorte d’invesliture, 
a remplace le Brahmanc, qui no devait rien qu’a la. naissance, c’est-Ji-diro a la 
noblesse de son origine. Voila sans contredit un changement fondamental, el 
e’en est assez pour expliquer l’opposition que les Brahmanes ont t'aito h la 
propagation et a 1’application des principes du Buddhisme. C’est qu’en effet 
les Brahmanes disparaissaient dans le nouvelordre de choses cree par Cakva. Du 
moment que la naissance ne suilisait plus pour les placer au-dcssus des aulres 
castes, du moment que, pour exereer une action rcligieusc sur le pcuple, il lour 
fallait se soumettre a un novicial, recevoir une investiture qui ne lour donnait 
pas plus de droits qu’au dernier des esdaves, et sc placer dans une hierarchic 
t'ondee sur Page et le savoir, a cote des homines les plus m ''prises, les Brah- 
manes n’exislaient plus de tail. Au contrairo, l’existence des aulres castes 
n’etait nullement compromise par le Buddhisme. Fondecs sur une division du 
travail, que perpeluait la naissance, dies pouvaienl subsister sous la protection 
du sacerdoce buddhique, auquel elles fournissaient toutes indislinctement des 
Religieux afr-des asceles. Autant les Brahmanes devaienl resscnlir diversion 
pour la doctrine de Cakya, autant les homines des classes inferieures devaient 
1’accueillir avec emprcsseinent el favour ; car si cette doctrine abaissait les pre- 
miers, elle relevait les seconds, et die assurait dCs cette vie au pauvre et a 
l’esclave ce que le Brahmanisme ne lui promettait racme pas pour l’autre, l’avan- 
fcage de se voir, sous le rapport religieux, l’egal de son maitro. 

Les observations precedentcs expliquent suflisammenl le fait remarquablc de 
la coexistence des castes indiennes et du Buddhisme sur le sol de Ceylan. ft 
n’est pas besoin de supposer, coniine l’a fait 1’illuslre G. de Humboldt, que la 
distinction des castes a exerce sur le c-aractcre des Singbalais une action moins 
profonde que sur celui des Indiens du continent (1); car on ne manquerait 


(1) Ueber die Kawi-Spraclie } t. I, p. 87. 
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pas de preiives pour etablir que la caste militaire est aussi jalouse k Geylan 
qu’ailleurs des privileges qu’elle doit a la naissance, et les rois singhalais ont 
montr4, en plus d’une occasion, qu’ils comprenaient peu les principes d’egalitd 
auxquels le saccrdoce buddhique doit son existence, et dont il s’attache & con- 
server le depot. II y a plus: la caste militaire, celle des Kchattriyas, est 
toujours, dans les listes singhalaises, nommee la premiere, avant meme celle 
des Brdhmanes. Li se reconnait VinOnence du Buddhisme, qui, en enlevant i 
la caste br&hmanique la supdrioritc qu’elle ten ail de la naissance, a naturelle- 
ment laissd le champ libre a la caste militaire. Mais cetle influence, qui a pu 
favoriser le deplacement des grandes divisions de la societe, telle que l’avaient 
organis6e les Brihmanes, n’a pas an&mli ces divisions, ni detruit entiirement 
l’esprit sur lequel elles reposcnt. Les castes ont continud de subsister ; settle- 
ment les divisions qui en sont l’effet sont devenues purement politiques de reli- 
gieuses qu’elles etaient auparavant. 

L’exemple de Vile de Ceylan permet de supposer que le phenomena de la 
coexistence du Buddhisme et des castes s’est egalcment produit dans l’lnde i 
des epoques anciennes, et la lecture des Sutras continue pleinement cetle sup- 
position. Pour accrcditer sa doctrine, Cftkyamuni n’avait pas besoin de faire 
appel i un principe d’egalile, peu compris en general des peuples asiatiqu.es. 
Le germe d’un changement immense se trouvait dans la constitution de cette 
Assemblce de Ueligieux, sorlis de toules les castes, qui renom;ant au inonde 
devaient habiler des monasleres, sous la direction d’un chef spiritual el sous 
l’empire d’une hierarchic fondee sur l’age et le savoir. Le people rccevait de 
leur bouche uue instruction loule morale, et il n’existail plus un seul horntne 
que sa naissance condamnfit pour jamais a ignorer les veril.es repanducs par 
la predication du plus eclaire de lous les etres, du Buddha paTfaitement 
accompli (I). 

Aussi, en relisant avee attention la legende precedeinmenl analysee de 
Tricangku, je vois dans la forme polemique de ce morceau quclques motifs de 
soupgonnor qu’il ne doit pas el re range parmi les productions les plus anciennes 
du Buddhisme septentrional. La parlie de cette legende qui se rapporle au ’ 
Religieux Ananda nous rappellc unc tradition cerlainemenj ancienne. L’hisloire 
de Tritjangku, au contraire, a du etre ajoutee, ou tout au moins developpee 
a pres coup. Le grand nombre de rnorceau x* ccrits en vers dont se compose la 
legende est encore a mes yeux un indice de posteriorite ; sous ce rapport, ce 

(1) Voyez a ce sujet les exceJlentes observations de II. Schmidt. (Mem. de I.’ Acad, des sciences de 
S.-Pitersbourg, 1 . 1 , p. 252.) 
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traite ressemble beaucoup plus & un Sfttra developp6 qu’a une 16gende ordinaire. 
J’inclinerais done a croire qu’il n’appartient pas, en entier du moins, a la pre- 
dication de Q&kyamuni, niais qu’il est du nombre de ces livres qui oht el<§ 
rMigds dans le repos du eloitre, au temps oil les Buddhistes jouissaient d’assez 
de loisir pour rassembler et conirnenter leurs traditions religieuses. 

Quoi qu’il puisse etre de ces observations, je n’en crois pas moins noire 
tegende ant6rieure au Vadjragutchi, trait6 de pure polemique, dirige eontre 
1’instiUition des castes et compose par un savant Buddhiste, nomm6 A cvaghocha . 
On doit h MM. Wilkinson et Hodgson la publication et la traduction du texte 
de ce petit livre, auquel est joinle une defense des castes par un Br&hmane qui 
vivait encore en 1839 (i). Agvaghocha est-il le celebre Religieux dont le nom 
est traduit en chinois par Ma ming (voix de cheval), et qui, suivant la liste de 
l’Encyclopedie japonaise, fut le douzierne patriarche buddhiste depnis la mort 
de (Jakyamuni (2) ? ou bien n’est-ce qu’un ascAte plus moderne qui porte le 
m6me nom que lul ? C’esl ce que je no saurais decider. Tout ce que nous en 
apprend M. Hodgson, e’est qu’il est cite au Nepal corame un Maha pandita, et 
qu’il est l’auteur de deux ouvrages fort estimes, le Buddha tcharita kdvya, et 
le Nandimukha sughdeha avaddna (3). II nous sufli t que le traite de polemique 
dont on le dit l’auteur soil attribue a un Religieux connu, pour qu’il sorte de 
la categoric des livres canoniques, auxquels appartient la legende analysee plus 
haut, et pour qu’il se place dans la classe des ouvrages portant des noms d’au- 
teurs, classe plus moderne en general que cello des traites qu'on suppose 
dmanes de la predication rneme de Qakya. A ce litre j’aurais pu me dispenser 
d’en parler ici, puisque je dois rn’occuper plus lard des traites dont les auteurs 
sont connus. J’ai cru cependant que l’a vantage de faire embrasser d’un coup 
d’oeil ce que Ton sait des objections que les Buddhistes adressent aux Bnihmanes 
contre le sysleuie des castes compensait le defaut d’ordre, assez peu grave en 
realite, que je me permets ici, 

Les objections d’Acvaghocha sont de deux sortes : les unes sont emprunl6es 

(1) The Wvjra soochi or Refutation of the arguments upon which the Rrahmanical institution of 
* caste is founded , by the learned BoodUisl Ashwa G Itochu; also the Tunku by Soobojee Bapoo being a 

Reply to the Wvjra soochi , 1839, in-8% imprime dans l’lnde, mais sons nom de lieu. La traduction 
et i’avertisscment occupeht 100 pages; le texte, lilhographie en assez gros caracteres devana- 
garis, eaa 00. La traduction du Traite d’Agv^ghdcha avait d^ja paru dans le t. Ill des Trans, of the 
Roy . Asiat. Soc., p. 160. L’emploi du mot Vadjra me donne a penscr que cetraild est moderne- 

(2) A. Bdmusat, Mel. asiat., t. 1 , p. 120 sqq. Tout ce qui a ete dit dans YEssai sur le pdli (p. 55) 
de ridentitd possible du nom chinois Ma ming avec ie nom singhalais du prince Mahindu Kumar a, 
ne peut plus subsister aujourd’hui, qu'on sait si posilivement que le mot de Bddhuailva est non 
pas un nom propre, mais le litre d’un Buddha vivant. 

(3) Transact ♦ of the Boy . Asiat . Soc., t. Ill, p. 161, et Wvjra soochi , p, 6/ note. 
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aux textes les plus r6tser6s des Brahmancs eux-memes ; les aulres s’appuient 
sur le principe de 1’egaUte naturellc de tous les homines. L’auteur montre par 
des citations tiroes du Veda, de Manu et du Mahabharata, que la quality de 
Br&hmane n’est inherente ni au principe qui vit en nous, ni au corps en qui 
reside ce principe, et qu’elle ne resulte ni de la naissance, ni de la science, ni 
des pratiques religieuses, ni de l’observation des devoirs moraux, ni de la con- 
naissance des Vedas. Puisque cette qualite n’est ni inherente ni acquise, elle 
n’existe pas; ou plutot tous les homines peuvent la poss&ler : car pour lui, la 
qualitd de Brahmane, c’est un etat de purete scmblable a l’eblouissante blan- 
cheur de la lleur du jasmin. II insiste sur l’absurdite de la loi qui refuse au 
Ciudra le droit d’embrasser la vie religieuse, sous pretexte que sa religion, a. lui, 
e’est de servir les Brahmancs. Enfin ses arguments philosophiques sont dirigAs 
principalcment contre le mylhe qui represente les quatre castes sortant succes- 
sivement des quatre parties du corps de Brahma, de sa tele, de ses bras, de son 
ventre et de ses pieds. <> L’Udumbara/l) et le Panasa (2), dit-il, produiscut 
a des fruits qui naissent des branches, de la lige, des articulations et des 
« racines ; et cependanl ces fruits ne sont pas distincls les uns des autres, et 
« Ton ne pent pas dire : Ccci est le fruit Brahmane, cola le fruit Kchattriya, 
« celui-ci le Vaicya, celui-la le Cudra, car tous sont nes du memo arbre. II 
tf n’y a done pas quatre classes, il n’y en qu’une seulc (3). » Entre la hSgende 
de Trigangku el le lraite„d’Agvagh6cha, il y a, on le voit, une difference notable. 
Dans le second, le sujel est envisage sous un point de vue aussi philosophique 
que le peut concevoir uu homme de I’Oricnt ; dans le premier, il est indique 
d’une maniere generale plutot quo dogmalique. Dans l’un el dans l’aulre 
toutefois, le point capital est I'appcl fait ii toules les classes par le Buddhisme, 
qui les admet toules egalement a la vie religieuse ou, en lermes plus generaux, 
a la culture la plus elevee de l’esprit, et qui hrise ainsi la veritable barriere qui, 
dans le systeme briihrnaniquc, les lenait toutessous lejougde la caste a Iaquello 
le privilege de la naissance assurait celui du savoir et de renseignement. 

J’ai cherche par les observations preeedentos a laire apprecier le veritable 
caracbke des Sutras que je crois les plus aneiens. Apres avoir donne quelque 
vraisemblance a cette opinion, que ceux.de ces trades qui portent le titre de 
Vdipulya sorit postericurs a ceux qui ne le portent pas, c’est- a-di re aux Sutras 
memes que je viens d’analyser, j’ai essaye d’etablir l’anciennete et 1’authenticitc 
des S&tras simples par l’examen des fails divers qu’ils nous revelent sur l’etat 


(1) Ficus glomerata. 

(2) Artocarpus integrifolia. 

(3) Wvjra soochi , p. 11 et 12 do la traduction, p. 10 du lexte. 
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de la sociele indienne au milieu de laquelle ils ont et6 rediges. Dans Tignorance 
oil nous sommes encore sur la date des di-verses parlies de la collection. nepiV 
Jaise, cette methode cst la seulc qui puissc nous donner quelques notions 
approximatives touchant l’dge relatif de ces nornbreux ouvrages. II s’agit main- 
tenant d’enfaire {’application a la classe pavticulicre des Sulfas simples, qui 
est, selon moi, aritedeiire aux Sutras developpcs, et de rechercher si le%traites 
renfermes dans cette classe appartiennent lows a la meme epoque. 

J’ai dit, dans la premiere section de ce Mernoire, que tous les Sutras passaienl 
pour emaner direelement de la predication de Cakyamuni : d’oii il resulte qu a 
s’en tenir au temoignage de la tradition et a la forme meme de ces trailcs, qui 
est celle d’une conversation entre le Buddha el ses disciples, il faudrait les 
regarder tons comme egalernent anciens. L’examcn des Sutras et des legendes 
des deux grandes collections du Divya avadana ct de l’Avadana cataka, qui com- 
prennent plus de cent cinquante trailcs dilTercnts, no justifie pas cette supposi- 
tion: On a vu plus haut que Cakyamuni se vantait do connailre lo passe ct 
Tavenir aussi bicn que le present, et qu’il prolilait de cette science surnatnrelle 
pour instruire ses Audi tears de cc qu’ils avaieut fait dans leurs existences anle- 
rieures ct du sort qui les altendail dans les existences auxquelles Tavenir les 
condamnait encore. Tanl qu’il se con ten le de leuu predire qu’ils deviendront 
des Religieux emincnls par leur saintete, ou meme des Buddhas aussi parfaits 
que lui, ses predictions sont peu instructives pour nous, ct elles no nous four- 
nissent aucun secours pour la critique el Texamen de la tradition qui allribue 
tous les Sutras indislineloment au fondateur du Buddliisme. Mais quand il 
parle de personnages qui sont r^ellement hisloriques, quand il fixe la date de 
leur apparition future, ses predictions acquierenl line valour nouvclle, et elles 
nous prouvenl quo les Sutras ou on les rencontre sont posterieurs, pour le funds 
comme pour la lbrme, aux eveuemenls qui y sont annonces d’avance par une 
divination dont la critique no reconnait .pas Tautorild Cette remarque s’ap- 
plique ii plusieuvs trailcs de la collection du Nepal, notamrnenl ii un Sdtra 
dont il va etre question lout a Tlieure, et ou figure lo nom d’un roi cclCbre dans 
' Thistoire du Buddliisme. Ce roi est Aooka, dont Qakyamuni, en plus d’un 
endroit et notammeut dans quelques Avadauas, parle comme s’fl devait nallra 
ongtemps apres lui. Je le repote, de pareilles predictions nous apprennent au 
linoins deux faits incontcslablcsi e’est que lelivre ou on les rencontre est postc- 
rieur non-seoleineul ii Cakyamuni, mais encore auxevenements et aux personnages 
dont Cakya predit T existence future. Ainsi, sans rien prejuger sur 1’epoque a 
laquelle ont ele rediges les Sutras, et en nous en tenant^ une description gene- 
rale de cette classe de livres, il cst evident qu’il faut la diviser en Sutras oil il 
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n’est question que de personnages contemporains de Cakya, et en Sdtras ou il 
est parlb de personnages qui ont paru plus ou moins long-temps apres lui, soit 
que la date puisse en btre fixee a vec precision, soit qu’on n’arrive a connaitre 
que ce point unique, savoir qu’ils sont poslerieurs ii Cakya. Cost la un element 
historique dont on appreciera 1’importance, lorsque j’aurai rassemble tout ce 
que mes lectures m’ont fourni sur l’histoire de la collection du Nepal. 
Remarquons toutefbis des a present que dcs indications de ce genre sont etran- 
gbres aux Stitras developpes, ce qui ne prouve nullement que ces Sutras aient 
6t6 rbdiges avant l’epoque des personnages rappeles par les mentions dont je 
viens de parler, mais ce qui tient exelusivemenl au caraclbre des grands StUras, 
oil il n’est plus question d’aucun evcncment liumain, et qui sont remplis par 
fhisloire fabuleuse de ces giganlesqucs et merveilleux Bodhisattvas, dans la 
contemplation et la description desquels se sont pcrdus et la simplicity primitive 
et le bon sens pratique du Buddhisme ancien. 

Mais ce n’est pas tout encore, et il resle a examiner si de ce qu’un ouvrage 
porte ce titre de Sulra, il en resulle qu’il doive etre classe de plein droit dans 
une des categories dont les recherches qui precedent ont demonlro l’existence, 
1° cede des Sutras ou les evenements sont contemporains de Cakyamuni ; 
2° celle des Sutras ou il est parle de personnages qui lui sont posterieurs ; 
3° cnfm celle des Sutras de grand developpcmcnt ou il n’esl prcsquc plus ques- 
tion d’evdnements humains. 11 est evident a priori que le titre seul d’un 
ouvrage n’est pas, aux yeux de la critique, une garantie sufiisante de son 
authenticity ; ear Ton comprend sans peine qa’un taussaire ait pu imitcr la 
forme dcs livres canoniques, pour en revolir le Iruit de ses conceptions person- 
nel's. Je n’entends cependant pas parler ici de ces falsifications que Ja critiqirc- 
est, selon moi, trop disposee a supposcr, quoiqu’elle n’en ait souvent d’aulre 
preuve que la possibility de leuv existence. J’ai sculement en vue, en cc 
moment, des livres ou les modifications que lc cours dcs temps apportc a 
toules les choses humaines ont pu successivemont sc glisser. Ce serait nicr 
toutes les vraisemblances que de soulenir que le Buddhisme’ est reste a l’abri . 
des modifications de ce genre. Bien au contraire, j’oso affirrner quo l’etude 
approfondie et comparee de cette croyance, telle qu’elle dxiste chez les divers 
peuples de l’Asie qui font adoptee, prouvera qu’elle a passe, comme toutes 
les religions, par des revolutions qui en ont modifib et quelquefois altere le 
caract&re primitif. Or si le Buddhisme (et j’enlends ici designer specialement 
celui du Nord) s’est developpe, etendu, regularise ; s’il a memo adrnis dans son 
sein des idbes et des croyances qu’on est en droit do regarder comme etran- 
geres a son institution primitive, il est permis de croire que quelques-tins des 
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ouvrages places dc nos jours parmi les livres canoniques portent la trace plus 
ou moins reconnaissable des cbangements dont je supposais tout & Thence la 
possibility. D£s le commencement de celte ytude, et quand M. Hodgson n’avait 
a sa disposition que des renseignements oiaux et traditionnels qu’il n’avait 
pas encore ou occasion de comparer avec les textes originaux* le jugement si 
sur qui le dirigeait dans ses recherehes lui avail indiquy les prycautions que 
la critique devait prendre pour arriver a l’apprecialion complete et juste d’une 
croyance aussi ancienne et aussi vaste. D’aussi sages avertissements ne peuvent 
etre perdus pour la critique, et ils doivent la mettre en garde contre les con- 
sequences qu’on serait lento de tirer de l’existence d’un litre antique, trouvy 
sur un livre qui peut etre moderne. Je le repete, le litre n’apprend absolument 
lien au lecteur relativemcut a Fauthenticite de Fouvrage qui le porle ; car de 
deux choses Tune : ou Fouvrage 6tait destine a mettre 'en lumiyre quelques- 
unes de ces idees qui ne Font subir a un systeme que des modifications peu 
importantes ; ou les croyances auxquelles il servait d’expression etaient dc 
nature il changer graveinent le caractcrc dn systeme. Or dans Fun comme dans 
Fautre cas, l’auteur devait donner a son ouvrage la forme des livres dont l’auto- 
rite etait universel lenient et depuis longtemps reconnue. 

Ces reflexions, qu’il me suflit d’Uidiquer sommairement, s’appliqdcnt d’une 
manierc rigourcuse a quelques-uns des livres de la collection nepalaise. Je suis 
ioride a croire (pie la lecture et, je devrais dire, la traduction cxacte de cette 
collection tout entiere, donnerait le moyen de les ytendre ii un nombre d’ou- 
vrages plus considerable que ceux que je vais indiquer. Mais il faudrait bien 
des annees et aussi un grand fonds de patience, pour executer convenablemcnt 
un oxamen de ce genre. J’ai done prefere a une revue rapide et necessairemenl 
' superficrolle de plusieurs volumes Fanalyse exacte et suflisamment dytaillee 
d’un nombre limite de traites qui au premier coup d’oeil m’avaient para 
suspects. 

Parmi les traites quo je viens de designer, il en est deux anxquels le litre 
de Sutra n’a vraisemblablement ete appliqn6 qu’apres coup, ou, ce qui review t 
au meme, qui, malgre leur litre de Mahiiydna sulra, ou Siltra servant de grand 
vyhicule, ne peuvent pretendre a etre classes au nombre des Sfltras primilils, 
ni meme des Sutra's developpys. Ils portent tous deux le titre de Gum karanda 
vyiiha ou Kdranda vyuha, c’esti-a-dire, « Construction de la corbeille des 
« qualites » du saint Avalokitervara ; mais Fun est ycrit en prose, et I’autre 
en vers. La redaction composee en prose forme un manuscrit de soixante-sept 
feuillets, ou cent trente-quatre pages ; le poeme a cent quatre-vingt-quinze 
feuillets, ou trois cent quatre-vingt-dix pages, d’une moindre 6te ndue que celle 



- DU BUDDHISME INDIEN. . 497 

de l’autremanuscrit (4). II me parait Evident que, malgrt* les differences qui 

existent entrejes deux livres, l’un n’est que le ddveloppement et la paraphrase 

de l’autre, et je pense que le plus ancien des deux est la redaction en prose. 

C’est ce que 'nous apprend deja. la premiere des listes rapportees par M. Hodgson 

dans son Memoire sur la litterature du Nepal. Cette liste detinit comme il suit 

ees deux traites : « Karanda vyuha, de l’espcce des Gathas, histoire de LokScvara 

(. Padmapfmi en prose; et Guna karanda vvuha gulha, devcloppcment, du pre- 

«. cadent traile en vers (2). » Je vais donner l’analyse du plus etendu, c’est-;\- 

dire du poerne ; puis j’indiquerai les passages ou il differe de 1’autre traite. 

Comme, sauf quelques exceptions, il n’y a rion dans le Sutra en prose qui no 

soit dans le poerne, [’analyse de l’un comprend necessairement cello de l’autre. 

D’ailleurs, le manuscrit du Karanda en prose est si incorrect, qu’il m’aurait etc 

bfeaucoup plus difficile d’en donner urt extrait parfaitement exact, qu’il nc me 

le serait de traduire integralement le poerne. 

J/ouvrage s’ouvre par un dialogue cntrc un savant Buddhiste Djayacri et le 

roi Djinacri qui l’interroge. Djayacri annonce que ce qu’il va exposer lui a etc 

enscigne par son maitre, le Beligieux Upagupta. II dit que le grand roi Acoka 

setant rendu dans hermitage de Kukkuta ara ma, dernanda au sage Upagupta 

ce qu’il fallait entendre par le Triratna, ou les Trois objets precieux. Upagupta 

repond en lui exposant la perfection du Maha Buddha, ou du grand Buddha, 

lequel est uq d’une portion de chacun des cinq Dhyani Buddhas (3) ; celle de la 

Pradjha, appelee la Mere de tous les Buddhas, et surnommee DUarma, ou la 

Loi ; -et enfm celle du Sarhgha, ou do l’Assemblee, consideree sous un point de 

vue tout mythologique, et nominee le propre fils du Buddha. C’est la ce 

qu’on appelle les Trois objets precieux, objets qui ineritent un culte special, 

longuement expose. Upagupta raconte ensuite que jadis le bienheureux Cakya- 

muni enseigna aux deux Bddhisattvas Mailreya et Sarvanivarana vichkambhin 

les perfections du saint Avalbkitecvara, en commencaut par les miracles qu’ac- 

complit ce dernier, lorsqu’il descendit aux Eiders pour y con vert ir les peclieurs, 

les en faire sortie et les transporter dans I’univcrs Sukhavati, dont Amihibha 

est le Buddha. Cakyamuni expose qu’etant ne jadis en qualite de marehand, 

* 

(1) Le manuscrit du Guna karanda vyuha, compose en prose, appartient a la Bibliothequo 
royale : celui du poerne fait partie de la bibliotheque de la Soeiete Asiatique. 

(2) Hodgson, Notices of the languages , etc., dyns lies t. XVI, p. 428. 

(3) Dans ce passage, le grand Buddha est represents comme naissant de la reunion des cinq 
Buddhas, qui ne peuvent Sire ici que ceux de la contemplation : c’est du moins la scale mauiere 
dont je puisse entendre la stance ou ce Buddha supreme est defini comme suit: Tat yathddi- 
samudbhtUo d harmadh dtusvar upakah pahtchabuddhdtnrasaiitdjtUo djagiutims Tatfuigatah .* (Guv a 
karanda vyuha , f. 3 b, man. Soc. Asiat.) 
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sous l’empire de l’ancien Buddha Vipaoyin, il cntendit de la boucbe de ce 
Bienheurcux le rdcit des quality d’Aval6krt%vara. 11 difc comrnept, A Torigine 
des cli oses, apparut sous la forme d’une flam me Adibuddha, le Buddha prt- 
mitif, surnomme Svahyambku , <r l’etre existant par lui-meme, » et AdiniUha, 
« le premier souverain. » On le represente se livrant a la meditation nommee 
la Creation de l’ linkers. De son esprit nait Avalokilecvara, qui s’absorbe aussi 
dans une meditation scmblable et qui cree de ses deux yeux la lune et lesoleil, 
de son front Mahervara, de ses epaules Brahma, de son coour NMyana, et de 
ses dents' Sarasvati. 

Avalokitefvara trace ensuite a chacun des I)ieux qu’il a cnics les limites de 
son autorite, et lour eonfle en parliculier la defense et la protection de la 
foi buddiiique. Le narrateur infere de ce recit la grande sup^riorite d’Avald- 
kiteevara ; il en fait le premier de tons les ctres, sauf Adibuddha, et va m6me 
jusqu’i’i dire que « tons les Buddhas eux-memos se refugient avec foi aupres 
« de lui. » 

Cakyamuni raconlc ensuite que sous 1’ancien Buddha Cikhin il a et6 un 
Bodhisaltva nomine Danaeura, et qu’il a appris de la bouclie du bienheurcux 
quels sont les merites d’Avalokitecvara. La longue enumeration de ses vertus 
amene quelques passages analogues a ceux que renferme le chapilre xxiv du 
Lotus de la bonne loi, a ceux notamment oil sont indiques les divers roles quo 
prend Avalokilecvara dans le dessoin de converlir les elres, paraissant pour les 
.uns sous la figure du soleil, pour les autres sous cello de la lune, et ainsi des 
principals Diviriites (1). Le saint cst represente enseignant la loi aux Asuras, 
dans une caverne du Djambudvipa, hommee Vadjra kukchi , et leur ire- 
commandant la lecture et l’etude du Karanda vydlia, dont il exalte Tefli- 


cacite. 

Cakyamuni continue son recit en disant que sous l’ancien Buddha Vifjvabhu 
il a etc un Richi ayant le nom de Kchantivadin, et qu’il a entendu de la bouche 
de ce Buddha tout ce qu’on lui demande aujourd’hui. Dans ce recit se trouve 
inseree l’histoire de Bali, ce-roi puissant qui a ele releguc aux Enfers par 
"Vichnu, et qui sc repent d’avoir sum la loi des Bruhmanes. Avalokilecvara lui 
V:nurn6re les avantages assures a cel ui qui a foi aux Trois objets prccieux ; il lui 
fait connaitre les recompenses promises au fidfile et les peines qui atlendent 
cel ui qui ne croit pas. 11 s’etablit entre lui et Bali un dialogue ofile saint 
s’atlache a eclairer et a diriger sa foi nOuvelle; il lui annonce enfin" qu’il doit 
etre un jour un Buddha. Avalokilecvara etend ensuite son enseignement aux 


(l) Le Lotus de la bonne loi, ch. xxiv, f. 230 b sqq., p. 263 sqq. 
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R&kchasas, et on le repriiscnte se rendant A Hie de Simhala (Ceylan), oft il 
preche aux demons femelles qui pcuplent cette Ho la n6cessi(,6 du jeftno et de 
la confession. Und'fois les Rakchasis convcrlies au Rudd his mo, il se transport# 
a B£nar6s, pour rendre le memo service A des <M res que lours mauvaises 
actions avaient rikluits a la condition miserable d’insecles et do vors> 11 va 
ensuile dans le Magadha, oA il sauve miraculeuserncnt les habitants d’une 
(amine terrible. Puis il vient assister a rassernblee des Auditeurs de Vicvabhu, 
reunie A DjelArama, et leur enseigne les moyens d’arriver A la connaissance de, 
lY'tat de Buddha parfaitement accompli. 

Cakyamuni expose alors que e’est a ses meditations qu’Avalokitcqvara doit la 
faculld d’accomplir de si grandes clioses, et que lui-mernc en particulier a et6 
jadis sauve d’un danger imminent par ee saint Bodhisattva. A ce sujetil racontc 
l’histoire de Simhala, fils du marcliand Siihba, qui s’elant embarque pour aller 
a la recherche des pierres precieuses dans une ile eloign ee, est assailli en 
approchant de TAmradvipa (la memo que Tamraparna, la Taprobane des an- 
cicns), par une lempete que soulevent les Rakchasis, iJivinilcs malfaisantes qui 
habitent colic ile. 11 fait naufrage avec ses eompagnons, et parvient en nageant 
jusqu’au rivage, oft paraissent les Rakchasis, qui sous la figure de belles femmes 
entrainent les marehands a so livrer an plaisir avec dies. Simhala, apres avoir 
oass6' la unit dans les bras d’une do ces femmes, apprend de la lampe qui les 
0 claire qn’il est lombe enlre les mains d’une ogresso dont il sort les plaisirs et 
qui doit le devorer. 11 est averli que d’autros marehands naufrages comma lui 
out. etc, depuis son arrivee, jet.es dans une prison d’oft les ' Rakchasis les tirent 
chaque jour pour se repaitre de leur chair, lnstruit par les revelations de la 
lampe, il se rend. avec ses eompagnons sur le rivage, ou lui apparait un cheval 
miraculeux qui doit le transporter hors de l’ile. Mais il faut qu’il se garde de 
relourncr la tfite en ariiere; celui qui, se laissant toucher par les klrmos des* 
Rakchasis, jettera un seal regard sur le rivage, est condamne a tomber dans 
1’Ocean, oft 1’atlendent les ogresses pour le mettre ft mort. Les eompagnons de 
Simhala consenlcnt de grand cceur a quitter File avec lui ; mais infideles a 
leurs promesses, ils pretent foreille aux plaintes des femmes qu’ils abandon- 
nent, et disparaissent ,1’un apres l’autre, devores par les Rakchasis. Simhala 
scul cohappe ; et malgre les poursuites de la femme qu’il q laissee dans file, le 
cheval mcrveilleux le transportc dans l’lnde. 

Cette parlie de Touvrage, dont je n’ai don no qu’une analyse tres-succincte, 
est de beaucoup superieure au reste, mais le fond en appartienl a d’aulres 
legendes buddhiquos ; et je n’ai pas besom d’appeler 1’aUention des lecteurs 
auxquels sont familiers les contes orientaux sur les ogresses et le cheval mcr- 
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veilieux, fictions dejS connues en Europe, et trbs-frdquemment racontees par 
les redacteurs des fogendes du Nep&l (1). ■; 

La Rbkchasi aux mains de laquelle Siniliala vient d’echapper seduit le roi 
Simhakegarin, et penbtre dans ses appartements interieurs. Secondee par les 
autres demons qu’ellc appelle de Tile Tamradvlpa, elle devore le roi et sa 
famille. Simhala, qui seul sail expliquer ce desastre, est proclaim; roi ; et il 
prend la resolution d’aller aneantir les Rakehasis de File, pour y repandre le 
culte des Trois objets precieux. Les demons se retirent dans une foret ; et a 
partir de cet evenenient, le pays noramc autrefois Tamradvlpa prend le nom 
do Simbaladvipa. Cakyamuni laisant alors Fapplieation de cette histoire aux 
personnages qui sont ses contcmporains, expose a ses auditeurs que e’est Ini 
qui btait le roi Siinhala, et quo le cheval miraculeux auquel il dut son salut etait 
le saint Avalbkitecvara. 

Cakyamuni continue en laisant Fexpose des qualites corporelles du Bbdhi- 
sattva, expose qui est pu remen t mytbologique. Dans chacun de ses pores 
s’elevent des montagnes et des bois on babitent des Dieux et des 'Sages, exclu- 
sivement livres a la pratique de la religion. (Test, dit Cakya, pour cette raison 
qu’on Fappelle Dharmaktya , <r qui a pour corps la Loi. » Le Bbdhisattva 
Vicbkambhin, avec. lequel s’entrelient Cakyamuni, exprime le dcsir de voir co 
spectacle merveilleux du corps d’Avalbkila. Mais Cakva lui repond que lout 
cela est invisible, et que lui-meme n’a pu parvenir a contempler ainsi le saint 
qu’apres des efforts infiniment prolongbs. Ce seigneur du monde, dit-il, est 
comme une apparition rnagique ; sa forme est subtile ; il n’a meme reeliement 
ni attributs, ni forme ; mais quand il en revet une, e’est une forme immense, 
“'multiple Tit la plus grande de toutes ; ainsi il se monlre avec onze tetes, cent 
mille mains, cent j'ois dix millions d’yeux, etc. Vicbkambhin exprime ensuite 
le desir de connaitre la formula rnagique do six letlres, Vitya chadahchari , 
dont Q&kya exalte Foflicaeite merveilleuse (2). Cakva renvoie Vichkambhin a 
Bbnarbs, on Avalbkitecvara lui apparait miraculeusement an milieu des airs, 
ordonnant au precepleur qu’il a choisi de communiquer a son el&ve la forinule 
de six lettres. Avalbkitecvara se fait voir ensuite d’une maniere surnaturelle a 

4 

(1) La legende analyse© dans mon texte Se retrouve dans Iliuan thsang, d’oii elle a dte extraite 
par M. Landresse. (Foe hone Id , p. 338 et 339.) 

(2) C’est la fameuse formule « 6m maui padme hum, # dont le saint Avalokitfiqvara est repute 
Fauteur. Aussi ne la reneontre-t-on ni dans les ouvrages, ni chez Jes peaples auxquels Avald- 
kiteevara est incormu, e’est-a-dire ni dans les Sutras simples du Nord, ni dans ceux deCcyian. 
M. Schmidt a bien vu qu’ellc m3 devait pas appartenir au Buddliisme primitif, pqisqu’elle a pour 
auteur le Bodhisatlva Avalbkitecvara. ( Geschichte der Ost-Mongol > p. 319.) Mais plus lard il semble 
avoir voulu attribuer, au moins par conjecture, quel quo influence a ce saint sur le Buddhisine 
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l’assembtee (le Q&kyamuni, h DjStavana ; puis, apr6s s’Stre entretenu avec le 
Buddlia sur divers sujels religieux, il se rend a Sukhavatl, pour visiter Ami- 
Uibha, le Buddha de eet univers. Le sage Vichkambhin, qui a eu ainsi I’occasion 
de contempler Aval6kitei;vara, revient encore a son sujet favori, qui'cst l’enum&* 
ration des qualites de cet 6tre divin. Cakyamuni lui raconte alors que du temps 
de l’ancien Buddha Krakutchanda, it naquit, lui Cakya, commc Bodhisattva, 
sous le nom de Danacura, et quo dans ce temps AvalokitAcvara obtint. la pos- 
session des inodes de meditation les plus eleves. Cakya apprend ensuite h 
Vichkambhin l’existence de deux Tirthas, ou dtangs sacres, situes sur le cote 
meridional du raont Mem, qui ont la propriety de rapporter tous les objets 
qu’on jette dans leurs eaux ; et il compare a lour vertu celle du Karanda vy villa, 
qui est le Sfttra memo qu’il expose. 

Un des interlo’cutcurs principaux du dialogue change en cet endroit; el e’est 
Ananda, Tun des premiers disciples de Cakya, qui s’entretient avec son matlre 
sur divers points de la discipline. Cakyamuni predit, a l’occasion de cet 
cnlretien, que trois cents ans apr6s son entree dans Ic Nirvana complet, e’est- 
a-dire apres sa inert, parallronl dans les monas teres buddhiques des Religieux 
qui violeronl les regies imposees par lui a ses Audilours, et qui m&neront an 
sein de la vie ascetiquc la conduite d’hommes livres au monde. Qakya profite de 
ccttc circonstancc pour exposer les principes de morale et les regies de conduite 
que doivent observer les Religieux, et e’est par cette exposition qu’il conclut son 
entreticn avec Ananda. 

La sc termine, a proprement parler, I’ouvrage ; inais il faut que les divers 
narrateurs dans la Louche desquels a etc suecessivement place ce recit reparais- 
sent chacun a leur tour. Ainsi Upagupla, qui Fa expose au roi Acdj^a, repress!, 
la parole pour lui recommander le culte des Trois objets preeieux. Acnka lui 
repond a son tour en lui demandant la raison pour laquelle le Bodhisattva dont 
il vient de celebrer les merites supremes se nomme Avalokitfyvara. Upagupta 
repond quo e’est parce qu’il regarde avec . compassion les ctres soulfrant des 
maux de l’existence (1). Il ajoule a cette explication de nouveaux avis sur le 


de Ceylan otde l’lnde traiisgangetique.' (Mem. de l’ Acad, des sciences 'de S.-Petersb., t. 1, p. 110.) 
Je montrerai plus lard, cn examinant les livres des Uuddhistcs du Sud, qu’aucun de ceux qui 
sont a rna disposition ne parle merne une seule fois d’Avalokiteevara ui de sa formule. 11 faut voir 
pour cette priero les travaux des savants qui se sont !e plus oceupes du Buddhisme, et en parli- 
culier do Klaproth (Nouv. Journ. Asiat., t. VII, p. 185 sqq.), de Schmidt (Mem. de i Acad, des 
sciences de S.-Petersb., 1. I, p. 112 sqq.), de Hemusat ( Foe hove lei, p. 118), et de Hodgson (Journ. 
Asiat. Soc. of Bengal , t. IV, p. 196 sqq.). 

(1) On voit par la que les Buddhistes du Nord considered le nom A' AvaldlciUcvara comme 
forme de deux mots, un participc et un substanlif, savoir, ievara, « le seigneur, » et avalokita, 
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culte qu’il est n<5cessaire da readre au saint Avaldkita, el sur las avantages 
qu ’assure ce culle a ceux qui le pratiquent. Le premier de tous les narraleurs, 
Djayagri, apr6s avoir termine cetio exposition qu’il ten ait do son maitre' ajotfte 
encore quelques stances sur les avantugestqui altendent celui qui lit ou qui 
£coute reciter ce Sutra du Ivaranda vyuha, et le roi Djinagri exprime son appro- 
bation pour tout cc qu’il vient d’enlcndrc. Le volume se termine au feuillet 195, 
par le litre ainsi com;u : <t Fin du roi des Sutras, nomnnS la Composition de la 
« corbeille des qualites d’Avalokilegvara, cxposce par Djayacri au roi Djinasrl 
« qui l’interrogcait. » 

Cc sujet assez mediocre est cxpos6 en vers du metre AnuchtuJ)h, et dans un 
Sanscrit qui frappe par son extreme rcssemblancc avec celui des Puranas brAh- 
maniqUcs. La languo cn est correcte, et je n’y ai remarque que deux mots qui 
attestent la presence d’uri dialecte vulgaire derive du Sanscrit. Ces mots, que je 
cite en note t (l), sont tels qu’ils peuvcnt avoir ole cmpruntes h d’autres 
ouvrages, d’ou i!s auront passe dans le Ivaranda vyuha ; ils ne suflisent pas 
pour caracldriscr la langue do ce pocme et pour en faire uri dialecte, ou au 
moins un melange de Sanscrit et de praerit, scmblablc a celui qu’on remarque 
dans les Stilras developpes. Ce sont do simples cmprunls, qui s’expliquent par 
1’usage exlremernent frequent qu’on fait de ces mots dans les livres reputes 
canoniques. On peut done tenir pour certain quo le Ivaranda vyuha est une 
composition qu’on doit, quant au langage, appelcr classique, par opposition 
aux autres livres avec lesquels il partage le litre de Sutra; et ce n’est pas une 
des moindres differences qui distinguent cet ouvrago des autres Sutras deve- 


« qui a regards on bos. » II est evident qu’ils donnent au participe non le sens passif (regard^), 
mais le sens aetif (qui a regarde). Je ne crois pas que cet emploi du participe en Jojequd est po- 
Jjtfcinent autqrise par Panini, quund il s’agit lYune action commencante (l. Ill, c. iv, p. 71 et 12), 
puisse etre acini is dans le Sanscrit dassique pour le radical lok. M ais ce ne scrait pas la premiere 
fois que la langue des livres buddbiques s'eloignerail de celle des compositions brahmaniques. 11 
n’est pas douteux que les peuples orientaux, qui out comm le nom d'Avalokitecuara et qui ont 
eu a le traduire dans lours kiiomes, n’aiont assigne a la premiere des parties donl il.se compose 
le sens aetif que je signole id. Klaproth a, dans une dissertation specialty mis le fait hors de 
doute relativement aux Ti beta ins el aux Mongols (Nonv. Journ. Anal., t. VII, p. J 1)0), et M. Re- 
jnusat Ta egalernent dtabli |dus d’une fois en ce qui touche les Chinois, (Foo kuue hi p. 56, 2)7 
et 119.) 

(1) Ces mots sont les forties suivantes de radjcctif iebjin (protcctcur) pour le Sanscrit tnUjin , 
qui a perdu son r, d’apres le principe du puli ; savoir, ttbjine, dat. sing. f. 19 a; idymm, gen. 
plur. L 80 a et 179 a ; puis le U rine puehadhy pour i updehutha , terme tout ii fait pali, qui designe 
ii la fois le jeune impose aux Religicux buddbistes el les six jours qui suivent la nouvelle lune. 
Ce terme, qui rappelle le Sanscrit vpdekarm (jeuue), est meme plus altera que le pilli, puisqu’il a 
perdu sa voyelie iniliale, qui se conserve toujours, aulant que je puis le croire, dans le pali de 
Cevlan. La frequente repetition de ce terme suffit pour expliquer comment il a pu subir une 
modification aussi forte. 
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)opp<5s. Je n’oserais 6tre aussi explicite h l’egard de la redaction en prose ; le 
niaaiiiscrit ett est si incorrect, que je ne puis dire si les fautes ctoquantes dont- 
il est d£par6 ne cachent pas quelqu.es formes pitlies ou pMcrites. La vdrite est 
quej’en pti recdnnu au plus quatre, (pie je rapporle en nofe(l) ; mais ces formes 
sont tout a fait caracteristiqucs, et dies appartiennent a la merne influence qua 
celles qui se font remarquer, par exemple, dans le Lotus de la bonne loi. 
Elies he me paraissent cependant ni assez nombreuses, ni assez importances, 
pour marquer au Karanda vyflha sa place parmi les ouvrages buddhiques 
auxquels le melange du pfili et du Sanscrit donne un caractCrc si reeonnais- 
sable. Si, comrqe d’autres indices qui seront relcves tout & l’lieure nous auto-' 
risent a le croire, le Karanda en prose n’appartient pas a la predication lneme 
de Q&kyamuni, ces formes, d’ailleurs peu nombreuses, perdenl beaucoOp de 
leur importance ; et si dies se montrent dans un livre que d’autres caractdes 
eloignent de la categoric des Sutras primitils, c’est uniqnement par l’influence 
qu’a du exercer sur I’auteur de ce livre la lecture des trades ou de pareilles 
formes sont employ6es presque a chaque ligne. 

En meme temps que le style du Karanda poelique est celui des Puranas, 
la forme exterieure et le cadre do l’ouvrage rappellent egale merit les compila- 
tions indiennes que je viens de cilcr. Ici, comrne dans les Puritnas, le recit ne 
se presen le pas au lccteur direclemenl. et sans preambule ; il ne lui arrive au 
contraire que par l’intermediaire de narrateurs nombreux, qui le tiennent Tun 
dc l’autre ; et ce n’est qu’apr&s avoir franchi ces intermcdiaires qu’on parvient 
jusqu’a Cakyarnuni, le narrateur prirnitif, ou plutdt le revelateur sacrd. C’est la 
un des traits les plus important qui dislingucnt 1c poeme de la redaction en 
prose. Cette derniere commence comrne tons les Sutras : « Voiei ce qui a eie 
« entendu par moi : Un jour Bhagavat se trouvait dans la grande ville de Cr;V 
« vasli, a Djelavana, dans le jardin d’Anallia pindika, avec une gran’de assem- 
« blee de Religieux, avec dome cent cinqnanlc Religieux et beaucoup de 
« Bodhisattvas, .etc. » Je conclus de eette difference que le poeme est pos to- 
ne ur au Sutra en prose ; car quoiquc ricn ne nous appronne les motifs qui 
ont engagd le narrateur a (dire precoder le Sutra proprcment dit par ces deux 
dialogues entre Agoka et Upagupta d’une part, et Djayacri et Djinacri de * 
l’aulre, Taddition dc tout cet appareil irnite de la tradition est encore plus 

facile a eomprendre que ne le serait le retranchemcnt de ces dialogues, s’ils 

# 

• (1) Void les seules traces (le formes palies que j’aie rcncontrees dans le Karanda vyuha en 

\m§Q* Mnta/ipura parivdreJu au lieu de parivdrdih , l'. ^0 a; paramd nuradjas ya au lieu de rad- 
jtsah, (.2$ a; djivanta pour djivan, t 25 b; vichkambhim (norn propre), au lieu de vichkambhi- 
nam J f . 4 lb. 
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eussent eu une existence veritable. On ne sail encore rien, il est vrai, de 
Djayagrl ni de Djinaori, ies derniers narrateurs du poeme ; mais nous avons 
deja fait remarqner que le roi Aooka et le sage Upagupta, qui sont tr6s'-c41e- 
bres dans la tradition du Nord, ont vecu longtemps apres Qftkyamuni. J’ajoule 
encore qu’en annoncant l’apparition future de Religicux pervers, qui doivent, 
trois cents ans apres Cakya, alt4rer la purete de la loi, notre poeme fait une 
prediction dont Pellet est de le reporter dans un temps ou le Buddhisme etait 
sur son declin. La redaction d’ailleurs n’en est ni assez simple, ni assez degag^e 
de tout developpement rnylhologique , pour qu’on le place au rang des 
livres depositaires de la tradition la plus ancienne. Le saint Avalokitecvara, a 
la kmange duquel il a cte ecrit, est, ainsi que jc l’ai montre plus haul, cntie- 
rement inconnu aux rcdacteurs des Sutras et des legendes primitives. Il en faut 
dire autant de la formule rnagique de six lettres, qui u’est autre chose que la 
phrase si souvent citee, Om mam padmd bam ! Cette, formule, que ne donne 
pas notre poeme, mais qui sc lit deux fois dans la redaction en prose, est tout 
a fait etrangdre aux Sutras primitifs. La presence de cette phrase singuliere, 
dont l’existence se rattache si intirnement, selon les Tibetains, a eclle de leur 
saint Avalokilet’vara, est un indice du rneme ordrc quo le developpement de ce 
systeme rnylhologique, fonde sur la supposition d’un Buddha immateriel et pri- 
mordial, dont j’ai parle plus haut. Tout cela distingue nettement le Karanda 
vyuha, non-seulement des Sutras primitifs, mais metric des Sutras developpes ; 
et cependanl 1’argument que je tire aujourd’hui de cos elements divers, pour 
etablir la posteriorile de ce poeme a I’egard des monuments de la literature 
l^uddhiquc examines jusqu’ici, ne se presenl.e pas en ce moment avec toutc la 
force qu’il doit recevoir plus lard de la comparaison que jo comptc fairc do la 
"collectiorf sanscrite du Nord avec la collection palie du Sud. 

La manierc dont l’auteur du Karanda vyuha s’esl approprie la legende relative 
au premier elablissement des Indiens dans Pile de Simhala, preeddemmcnl 
nominee Tdmradvlpa ou Tdmraparm, est encore un indice que la redaction en 
prose elle-meme est moderrie. La legende singhalaise du Mahavamsa y est 
rnodiftde dans un dessein purement special et assez ridicule, celui de faire 
passer le chef des emigrants indiens, Simhala, pour une ancienne lorme dc 
(^kyamuni, et d’exalter le pouvoir surnaturel d’Avalokitcqvara, qui se cacha 
sous Tapparence d’un cheval afin de le sauver. Si cette legende puerile etait 
ancienne et commune a toutes les ecoles du Buddhisme, on la retrouveraU 
sans aucun doute dans le Mahavamsa, ce precicux rccueil des traditions 
singhalaises. Mais quoique les details de Parrivce de l’lndien Simhala sur 
la cote de Tarnraparna soient, dans le recueil singhalais precis, meles de 
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quelques fables, leur ensemble presente cependant encore, aux yeux d’un 
lecteur impartial, plus de caracteres de vraisemblapee que le r4eit du Karanda 
vytiha. : ^ 

Au reste, quel que soil Page de cette composition, soil ant&ioritd > l’dgard 
du poeme ne m’en parait pas moins suffisamment dtablie. La forme des deux 
ouvrages suftit h cite seule pour trancher la question; mais c’est mulheureu- 
sement la un genre de preuves qui ne s’adresse qu’au petit nombre de per- 
sonnes auxquelles les deux textes originaux sont accessibles. En comparant 
ces deux ouvrages, on reste intirnement convaincu que le* Karanda vyuha en 
prose est le germe du Karanda vvuha en vers. Je pourrais encore produire 
en faveur de inon sentiment I’argumcnt found par la mention que le poeme 
fait d’Adibuddha, ce Buddha supreme, invention de 1’ecole theisle, dont on ne 
trouve de trace que dans les trades auxquels d’autres indices nous forcent 
d’assigner uue date moderne, et quo Csoma de Cores a des raisons de croire 
posterieur au x e siede de notre ere (1). Comrne la redaction on prose ne parle 
pas d’Adibuddha, tandis qu’il est posilivement nornnie dans la redaction en 
vers, on pourrait dire que la premiere est anlerieure a l’a ulre. Mais ce serait 
peut-Olre altacher trop de valeur a un argument negalif ; et d’ailleurs la des- 
cription du corps d’AvnlokiUVvara, que la redaction en prose donne dans les 
memes termes que le poeme, est d’un caraclere assez rnylhologique pour faire 
supposer que la notion d’un Buddha divin et supreme, complement indis- 
pensable du Pantheon theiste des Buddhistes, ctait aassi bien dans la pensee 
de l’auteur du Karanda en prose que dans cello de 1’auleur du Karanda 
en vers. 

J’ajoulerai encore, on faveur de mon opinion sur l’anteriorite de la redac- 
tion en prose, qu’elle est h ma connaissance la seule des deux qui ait ete tra- 
duite par les interpretes libetaius auxquels on doit le Kali-gym! La verson 
libetaine, qu’il serait indispensable de consul ter, s’il devenait necessaire de 
traduire le Karanda, se trouve dans le volume menie qui renlerme la traduc- 
tion du Lotus de la bonne loi (2). Les nonis des traducteurs qui sont indiques 
a la fin de cette version sont Cakya prabtia et llalna rakchita ; mais rien ne 
nous apprend la date precise de ces deux auteurs ; et coniine les traductions 
du Kah-gyur ont 4t6 executees, suivanl Csoma, du vii° au xm l! siticle (3), c’est 
dans l’intervalle compris enlre fan 600 et Pan 4200 de notre ere qu’il faut 
placer la version du Karanda vyuha en firose. Le lexte Sanscrit est necessaire- 

(1) Analysis of the Sker-chin , etc., dans Asiat. Researches, t. XX, p. 488. 

(2) Csoma, Analysis of the Sher-chin, elc., dans Asiat. Researches , t. XX, p. 440. 

(3) Analysis of the Dttl-va, dans Asiat. Res., t. XX, p. 42. . 
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ment anterieutf & cette dern&redimite ; mais nous ne pouvons ni affirmer, ni 
nicr qu’il le soit h la premiere. Quant k la redaction en vers, ou elle existait 
avant le vti° siecle, ou elle n’a <H6 composee qu’apr&s le xm e . Si Ton veut 
qu’ellc ait cxistc avant Pan 600, il faudra reconn ailre quelle n’avait pas assez 
<Pautovit6 pour 6tre ad wise dans la collection du Kah-gyur, oil ont cependant 
pris plaee bien des ouvrages dont Pancienncle pent clre justement contestde. 
Si elle n ? a eld composde qu’apr&s le xjii° siecle, il va sans dire qu’elle n’a pu 
^tre comprise dans une : collection qui passe pour avoir etd arrctee en grande 
partie vers cette cpoque. J’avoue que si la presence dans le Kah-gyur dune tra- 
duction du Karanda vyuha en prose est une preuve certaine que I’onginal Sans- 
crit existait avant le xni c siecle, et mome une presornption assez forte qtf’il avait 
6te dcrit avant le vn e , ce fait que le Kah-gyur ne contient pas de version du 
Karanda poetique est pour moi une preuve positive de la posleriorito de cette 
redaction it l’egard de la premiere, et une presornption dun grand poids en 
faveur de l’opinion qui lend a representor le Karanda en vers comme plus 
moderne que le xm® siecle. J’ajoule, pour terminer, que dans 1 opinion de 
M. Hodgson (1), le Karanda vyuha est un des livres qui apparliennent en propre 
au Nepal. Cot auteur ne s’explique pas, il est vrai, sur la question de savoir sil 
faul entendre ici l’ouvrage en prose ou l’ouvrage en vers, mais les citations 
qu’il en fait m’aulorisent a croire qu’il a en vue le poemc. L’asserlion de 
M. Hodgson s’accorde parfaitement avec les inductions exposees dans la discus- 
sion precedente. J’incline fortement a la regarder comme fondee ; et des lors 
disparaissent les diflicultcs que faisaient naitre et l’existence d’un livre aussi 
moderne parmi les sources nepalaises du Buddhisme, et l’absence d’une tra- 
duction tibetaine de ce poeme. Le Karanda vyuha en vers n’est plus un livre 
"canonique* e’est au eonlraire un ouvrage redige hors de 1’Indc, poslerieurement 
& l’dpoque oil le Buddhisme fat chasse de sa terre nalale..J’ai cru que ce point 
mdrilait d’etre discute avec quelque attention, non it cause de la valour du livre 
en lui-mefne, mais pour montrer a l’aide de quels indices onpeut reconnaltre si 
un ouvrage donne est ou n’est pas ancien et authentique. 

• Il imporle inaintenant de resumer en peu de mots les rdsultats de cette 
longue discussion. , 

Partant de la description des Sutras, telle, que la tradition nous Ta conserve 
et telle qu’on ia peut faire d’apres les deux Sdtras que j’ai traduits, comme 
specimens de cette espece de traites, j’ai cherchd a dtablir : 

1° Qu’il y a deux espcces de Sutras qui different l’une de Pautre par la 

(I) Sketch of Buddhism., dans Transact. Roy. Asiat. Soc., t. II, p. 250. 



forme comme par le fond, savoir : les Sutras que j’appelle simples, et les 
Sutras que les Nbpiilais eux-m&mcs, d’accord avec nos manuserits, appelleni 
developpbs ; 

2° Quo celte diTTerence, marquee par des modifications imporlantes dans la 
doctrine, annonce que ces deux especes de Sutras ont el6 redigees & des <5po- 
ques differentes ; 

3° Que les Sfttras simples sont plus anciens que les Siltras developpes, 
nommes aussi quelquefois Sutras servant de grand vehiculc, e’est-a-dire qu’ils 
sont plus rapprochbs de la predication de Q:\kyamuni ; 

4° Qu’enlre les Sutras simples, ii faut encore distinguer ceux qui rappellent 
des cvenemcnts contemporains de Cakyamuni, et ceux qui racontent des fails 
ou citent des personnages manifestement posl.erieurs a lepoque du fondateur du 
Buddhisme ; " 

5° Enfin, que tous les ouvrages qui portent le litre do Sutra ne doivent pas, 
par cela seul, ctre ranges de plein droit dans line des Irois categories prece- 
dentes, savoir dans les deux classes des Sutras simples, et dans la classe des 
Sutras devcloppes, mais qu’il y a des Sutras plus modernes encore, notamment 
des Sutras en vers, qui ne sont que des especes d’umplifications d’aulres Siltras 
en prose, plus ou moins ancicns. 


SECTION III. 

VINAYA OU DISCIPLINE. ' 

En donnant, au commencement de ce Mcmoire, la description generate de la 
collection nepalaise, j’ai dit qu’on n’y trouvail pas une classe de livres portant 
le titre general de Vinaya, oil do Discipline, comme on en trouve une ayant 
celui de Sutra, et j’ai fait voir que e’eluient les Avadanas, ou legcndcs, qui* 
representaient le Vinaya, ou la seconde categoric des eerily res buddhiques. J’ai 
ensuile montre l’analogie frappante qui existe enlre les SCitras et les Avadanas, 
trades qui ne different les tins des aulres* quo par une lorinule do pen d’irn- 
portance; et celte analogic m’a sernble memo assez forte pour m’autoriser a 
puiser indistinclemcnt mes exemples dans les Avadanas et dans les SOlras, 
lorsque j’ai eu a dberire ltetat de la societe au milieu de laquelle parut Cakya- 
muni. Ce que j’ai dit des Sutras dans la section prbeddente s’applique done 
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exactement aux Avadanas; it y a des 'Avad&nas qui ne parlent qne de $kya~ 
muni et de ses premiers disciples; ce sont sans eontredit les plus anciens de 
tous, pour le fond du moins ; il y en a qui an recit des tenements relatifs au 
Buddha mSlent les noms des personnages qui n’ont v6cu que lohgtemps apr^s 
lui, comme celui d’Acoka, par exemple, et meme de rois bien posterieurs k ce 
monarque. II y en a enfin qui sont ecrits en vers et qui, semblables au Guna 
karanda vytiha, que j’analysais tout <\ l’heure, ne sont que des amplifications 
assez' modern es d’ouvrages ou seulement de traditons plus ou moins anciennes. 

Une autre analogic qui rapproche les Avadanas des Sutras, c’est que la dis- 
cipline n’y cst pas plus dogmatiquement exposee que ne Test dans les SOtras la 
morale et la metaphysique. C’est 1&, j’ai h peine besoin de le dire, une conse- 
quence naturelle des analogies quo je viens 'de signaler. Si la morale et la 
mdtaphysique ne sont pas systematiquement presentees dans les Sutras, c’est que 
ces trades remontent a une epoque ou ces deux elements de loute religion 
n’avaient pas encore acquis leur plein et entier developpement, ou pour le dire 
d’une maniere plus gencrale, c’est qu’ils reproduisent reuseignement libre et 
varie de Qakya, qui prechait, mais ne professait pas. Et si la discipline n’est pas 
plus regulforcment formulee dans les Avadanas, c’est que ces trades sont du 
meme temps que les Siltras, et que Cakya, pour etablir un point de discipline, 
ne s’imposait, pas plus que pour la morale et la metaphysique, la marche 
severe d’une exposition didactique. II serai t done aussi difficile de tracer d’apres 
la lecture des Avadanas le tableau complet de la discipline buddhique, qu’il 
Test d’extraire des Sutras un systeme absoluinent regulier de philosophie et de 
morale. Les Religieux buddhistes onl pu sc livrer avec succes a un travail de 
ce genre, non-seulcmenl parce qu’ils possedaient bien des ouvrages qui nous 
inanquent, mais encore parce que la discipline qu’il s’agissait de formulcr etaif. 
-vivante jiu milieu d’eux, et que la pratique, qui est bien aussi une aulorite, 
suppleait au silence ou a l’obscurite des paroles du Maitre. Mais nous qui 
n’avons pas les monies ressources, nous devons nous contenter de constater, a 
mesure qu’ils se presentent, les points les plus importants du systeme qui for- 
. mail, des Religieux scctateurs de Cakya un corps regulierement / organise. 

- C’cst ce que j’ai essaye de faire dans le cours des lectures dont je vais pre- 
senter ici le resume, en rassemblant les traits les plus generaux de l’organisa- 
tion a laquelle etaient soumis les Religieux du temps de Cakya et de ses pre- 
miers disciples. 

Pour se faire Religieux buddhiste, il suffasait, ainsi que je l’ai dit plus haut, 
de se sentir de la foi dans le Buddha et de lui declarer la ferme volonfo qu’on 
avait de le suivre. Alors le Buddha faisait raser les cheveux et la barbe du 
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neophyte, qui prenait pour v&ement une sorte de tunique et un manteaii forme 
de lambeaux rapi&etes et feints en jaune, et qui 6tait mis d’ordinatro sous la 
direction d ? un Religieux plus &gd qui se chargeait de son instruction. Mais 
dans le commencement de la predication de (lakya, et quand le nombre de ses 
disciples dtait peu considerable, c’est lui qui instruisait directement le neophyte; 
et les liSgendes sont pleines do recits ou figurcnt des Brahmanes et des mar- 
cbands, qui se presentent eux-rn6mes au Buddha, lui font leur declaration reli- 
gieuse, et en regoivent la connaissance des ve rites morales et melaphysiques, 
tr6s-peu nombreuses, qui formaient la partie essentielle de la doctrine. Get 
enseignement fructifiait d’ ordinaire assez vite pour que ceux auxquels il 
s’adressait franchissent irnmediatement les degres qui separent I’homme ordi- 
naire du Religieux le plus accompli. Dans les sectes qu’anirne l’esprit de prose- 
lytisme, il Taut aller vite ; aussi les legendes nous offrcnt-elies a cliaque page 
la preuve que la foi agissait sur les premiers 'disciples de Gakyamuni plus for- 
tetnent encore que son enseignement. 

A cote de ces conversions operees directement par Gakyamuni, on en voit 
d’autrcs qui ne s’aceomplissent qu’a 1’aide d’un inlerrnediaire, lequel est un 
Religieux, ou settlement un hornme cormu par ses dispositions favorables ii 
l’egard du Buddha. Ges diverses melbodes se trouvenl exposees dans la legende 
de Purna ; et j’airne mieux les represenler ici sous leur forme veritable que 
de faire une seche analyse de cette legende. .le vais done traduire ce recit auque) 
j’ai deja fait plus d’uue allusion, et qui me parait olfrir un bon specimen d’un 
Avadana. 


LEGENDE DE PLRNA (I). 

(( Bhagavat se trouvait a Cravasli, a Djelavana, dans le jardin d’Anatha pin- 
dika. Or en ce temps-la residait dans la ville de Surparaka (2) un maitre de 

(1) Man. Soc. Asiat., f. 12 a; de mon manuscrit L ii a . llkah-hgyur , sect. Hdul-va , t. kit a 

ou n, p. 37-69. Asiat. Res., t. XX, p. 61 . * 

(2) La legende ne determine pas d’une maniere precise la situation de cette ville; elle nous 
apprend settlement que e’etait un port de rner, puisqu'on s'y embavquait pour faire des expe- 
ditions lointaines, vraisemblabiement jusqu’aux lies de l’Archipel indien. Elle le place a une 
distance de plus de cent Yddjanas de Cravasti, que nous cherchons avec Wilson non Join dc 
Py^abad. Cette indication ne nous apprend rien de bien posilif; on sait qu'il exist© plusieurs 
evaluations du Yddjana, dont les deux premieres doimeraient, rune neuf cents milles, et 1’autre 
cinq cents milles anglais pour cent YOdjanns indiens. Les livres buddhiques des Singhalais con- 
naissent 4galement cette ville; le Mahavamsa la nomine Suppdraka patana, et l’indique comme 
un point ou Vidjaya, 1© fondatenr de la civilisation singhalaise, debarqua pendant son voyage 

U 



2*0, INTROOUCTI0f A L’HISTOiRE 

maison, nomm6 Bhava, fortund, ayant de grandes richesses, jouissant d’une 
grande fortune, ayant un entourage vaste et etendu, capable de luttlr avec 
1’opulence de VAi<jravana (1). II choisit une* femme dans tine famille^gale k la 
sienne; puis il se divertit avec elle, avec elle il se livra au plaisir et & la 
volupte. Quand il se tut diverti avec elle, sa fcmrne devint enceinte au bout d’un 
certain temps. Elle accoucha au terme de huil a ncuf mois, et ixiit au monde 
un tils. Trois fois sept ou vingl et un jours apres Taeeouchement, on 
celebra d’une liianiere brillante la fete de la naissance, et on s’occupa de lui 
donner un nom. Quel nom aura l’enfant? [dit le pere.] Les parents rSpondi- 
rent : Cot enfant est le fils du maitre de maison Bhava; qu’il se nomme Bha- 
vila. Bhavila fui done le norn qu’il re^ut. 

« Le maitre de maison se divertit de nouveau avec sa femme; avec elle il 
se livra au plaisir et a la volupte, et en cut un second fils, auquel on donna 
le norn de Bhavatrata. Il en eut encore un Iroisieme fils, qui re^ut le nom de 
Bliavanandin. 

« Cependant, au bout de quelques annees, le maitre de maison Bhava 
toraba malade. Gomme il se laissait emporter a des paroles d’une extreme 
violence, il commen^a it elre delaisse par sa femme et par scs enfants memes. 
Il avait une jeune esclave ; cclte title tit la reflexion suivanle: Mon maitre a, 
par cent especes do rnoyens, arnasse d’abondantes lichesses; 1c voila aujour- 
d’iiui malade, el il est dclaisse par sa femme et par ses enfants; il ne serait 
pas eonvenable que inoi aussi j’allasse ahandonner mon maitre. Elle se rendit 
done aupres d’un medccin et lui dit: Seigneur, connais-lu Bhava le maitre de 
maison? — Je le comiais; que faut-il fa ire pour lui? — Il lui est survenu une 
rnaladie de telle cspcce, et il est delaisse par sa femme et par ses enfants 
memes ; intfique-inoi un remede pour son mal. Le medecin reprit : Jeune fille, 
tu me dig qu’il est delaisse par sa feinme et par ses enfants; qui done prendra 
soin de lui? La jeune fille repondil: G’esl moi qui le soignerai. Mais e’estassez; 

maritime vers Ctnlan. ( Mahdvamso , ch. \i, p. 40. Tumour, ibid. Index, p. 25.) Vidjaya venait du 
pays de Banga fie Bengali), il’oii il avait etc chasse : e’est done dans le golfe du Bengale qu’il 
fciut chercher la ville de Surparaka, en pali Svppdraka. Je n’hesite pas a identifier cenotn avec le 
liTTTzurM de Ptolemee. que M. Gosseliii a, par des calc uls fort ing<$nieux, cru pouvoir reconnoitre 
dans le Sipeler moderne, mr vine des embouchures du Krichpa. (iiech. $ur la geographic des 
anciens, l. Ill, p. 2553.) Peut-etre est-ce placer unpeu bas la ville nominee Sippdra par P-lolemdff; 
mais tes denominations s’aecordent ties -bien, 'M si bon n’a pas d’objeclions centre ridenlification 
de Sippdra et Sipeler, on ne duit. pas en avoir da vantage centre Je rapprochement que je propose 
enlrc le grec Sippdra tit 1c pali Svppdra ; la finale ka n’a pas assez d’importance pour elre comp tee 
icl. 11 nest pas inutile de remarquer que les iiineraires auxquels Ptolemee empruntait ses' ma- 
leriaux avaient transcrit ce nom sous sa forme populaire. 

(!) (Test un des noms brahmaniques de Kuvfira, le Dieu des riehesses. 



ittdique-moi des medicaments qui ne eotitent pas clier (1). Le m&iecin l«i 
indiqua fee qui dtait n&essaire; en disanl : Voici le medicament bon poor le 
malade. Lafeune fille, prenant quelqtfe chose sue ses provisions persormoHOs et 
faisant quclques larcius A la maison de son maitre, se mit :'i le soigtiek Bhav& 
revint k la santd et fit cette reflexion': J’ai cte delaiss6 par ma femme et par 
mes ehfants mAmes; si je vis, je lo dois a cette jeune fille; il ianl que je 
fimoigne ma reconnaissance a mon esclave pour ce service. II lui dit done : 
Jeune fille, j’ai 6t6 abandonnA par ma femme et par mes enfants eux-mAmes; 
lout ce que j’ai de vie, je le dois & tes soins; je veux t’offrir un don. La jeune 
fille repondit: Maitre, si tu es satis fait, consents- a. avoir commerce avee rnoi. 
— Pourquoi, dit le maitre, desirer quo j’aie commerce avee loi? Je te donne 
cinq cents Karchapanas, et je t’affranchis (21. La jeune fille repondit: Fils de 
mpn maitre, quand je devrais vivre encore longtemps (3), Je ne serais jamais 
qu’une esclave; mais si le fils de mon maitre a commerce avee rnoi, je cesse 
d’etre esclave aussitol. Voyant que la determination de la jeune fille ctait irre- 
vocable, le maitre de maison lui repondit : Lorsque tu seias dans la saison 
convenablc, tu m’en avertiras. Au bout de quelque temps la Jeune fille ayant 
eu ses mois, avertit son maitre qu’elle ctait dans la saison convenablc. Bhava 
le maitre de maison eut done commerce avee elle, et die devint enceinte. 
Or a partir du jour ou elle devint enceinte, toutes les entreprises et toutes 
les affaires de Bhava le maitre de maison reussirent parfaitement. 

«• Au bout de huit ou neuf mois l’esclave mit au monde un fils, beau, 
;igr cable a voir, ravissant, ayant le teint blanc cl la peau de couleur d’or ; sa t<He 
avait la forme d’un parasol ; ses bras etaient longs, son front large, ses soureils 
leunis, son nez proAminenl. Le jour oA cet enfant vint au monde, les entreprises 
et les affaires de Bhava le maitre de maison reussirent. dune manier# extraor*- 
dinaire. JLes parents s’etanl reunis au bout de irois lois sept ou vingt et un 

(1) Je traduis ainsi la lecon dont la version li botanic fait supposer I’existence : atpamulydni 
bhdicliadjydni , car cette version rend ainsi ce passage : « des medicaments a bon murche. » Nos 
denx manuscrits lisent asya mvlydrti bhdkhadjydni vyapadira , ce qui sign i tie : « indique-rnoi pour 
i lui des medicaments precieux. » Je n’hcsite pas a prelerer la version tibetaine, d’autant plus que 
alpa a pu fort aisement etre confondu avee asya. 

(“2) Les cinq cents Karchapanas, au taux de 11 grammes 375 milligrammes de cuivre le Kar- 
cbilpapa, reprfsentent environ 28 francs 45 centimes. * 

(3) Le manuscrit de la Societe Asiatique dit avee tin pen plus de mots : Dilram apt param api 
galvd ddsyevaham. « Que j’aille meme loin, metne ftilleurs, je ne suis qu’une esclave. » Mon 
manuscrit lit settlement dilram api gatvd, « quand je devrais alter hien loin. » La version tibetaine 
part peut-<Hred’un original ononlisaitddmrn api param galvd, cesdeuxderniers mots voulant dire : 

« ayant franchi la rive ; » car cette version ainsi congue : Iidag rg gangs bkumpar mtchhn, sembie 
signifier : « quand je ne devrais mourir que d’ici a longtemps. » C'est dans ce sens que j’ai 
traduit, mais en suivant la logon de mon manuscrit. 



jours, c416br6rent d’une manure brillanle la fdte de la naissance de I’enfant, et 
lui donn^rent le nom de Pdrna (I’Accompli). Le petit Pflrpa fat confiAA bait 
nourrices, qui furent chargees deux & deux de lui donner des soins particu- 
lars, tellement qu’il erut rapidement, comme un lotus au milieu d un lac. 
Quand il fut devenu grand, on lui fit apprendre Tecriture, l’arithmetiquo, les 
comptes, la chiromancie, ce qui regarde les partages, lesjj gages et les dSpdts, 
Tart de juger des etoffes, des terrains, des pierres precieuses, des arbres, des 
elephants, des chevaux, des jeunes gens, des jeunes lilies, des huit objels, 
en un mot, dans l’appreciation desquels il devint habile, disert, sage et 
pralieien experiment^. “ . 

« Ensuite Bhava le maitre de rnaison maria successivement Bhavila et ses 
deux aulres fils. Ces jeunes gens, epris d’une passion excessive pour leurs 
l'emmes, se livraient a l'inaction et ne songeaient qu’a parer leurs personnes. 
C’est pourquoi. Bhava le maitre de rnaison, tenant sa lete entre ses mains, etait 
sans cesse absorbe dans ses reflexions. Ses fils s’en apergurent et lui dirent: 
Pourquoi, eher pere, restes-tu ainsi la tete entre les mains, absorbe dans tes 
reflexions? Bhava repondit : Mes enfanls, je ne me suis pas marie avant d’avoir 
amasse un Lak de Suvarnas (1 ) ; rnais vous qui mepriscz le travail, vous avest 
pour vos femmes une passion excessive, et vous ne songez qu’a vous parer. 
Quand je serai mort, la rnaison sera rcmplic de misere ; comment done ne 
serais-je pas absorbe dans rues reflexions? 

« Bhavila porlait des pendants d’oreilles de diamant; il les detacha, et les 
remplagant par des anneaux en hois, il prononca ce voeu : Je ne porterai 
plus de pendants d’oreilles de diamant que je n’aie gagne un Lak de Suvarnas. 
Le second fils, en faisant autant, prit des pendants d’oreilles de laque, et le 
troisieme ey prit de plomb. Les noms de Bhavila, de Bhavatrata et de Bhava- 
nandin qu’ils portaient cesserent d’etre en usage et furent remplaces par 
ceux de Darukarnin, Stavakarnin et Trapukarnin (2). Ayant rassemble des mar- 


(1) Les observations que j’ai faites dans line note specials sur la valour du Puraga d’argent 
s’appliquent cgaleinent a la nionnaie d’or dite Smarm , litteraleraent or. En voici revaluation 
9’apres Colebrooke. Il taut cinq Kridigalas ou graines noiros de Yabrus precatorm pour faire un 
Macba d’or, et seize Madias pour laire un Suvania. (Asial. Res., t. V, p. 93, M, in-8°.) Or le 
Krictmala la lit 2 graifts troy anglais, le Madia d’or, qui est egal a cinq Krichgalas, vaut 
exactement 10 grains troy. Seize Machas faisant un Suvarga, celte derniere monnaie dgale 1W 
grains troy anglais, c’esPa-dire 11,375 grammes, ce qui fait 35 fr. 2.6 cent, et uue trfes4egt»re 
fraction. Maintenaqt, comme un Lak (en Sanscrit lakcha) egale cent mille, le Lak de Suvarnas 
revient a 3,520,200. C’est, dans les lcgendes buddhiques, le chiffro d’une immense fortune* 
Voyez encore d’antres evaluations d'apres Wilson. (Hindu Theatre , t. J, p. 47 , note *.) 

(2) Ces trois noms signifient respectivernent : <r qui a des pendants d'oreilles de bois, de 
« laque, de plomb. > 
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chandises, ils partirent pour le grand Oclan. Prifrta dit alors : 0 mon plre, je 
desire aussi aller sur le grand Oclan ! Mats Bhava lui repondit : Tu p’es encore 
qu’uh enfant, 6 mon fils; reste ici ; occupo-toi des affaires de la boniique. 
Pdrna resta done i la maison. 

« Gependant ses frlres revincent, ramenant leur vaisseau sain et sauf. 
Aprls s’llre reposes des fatigues du voyage, ils dirent a Bhava: value, 
cher pbre, nos merchandises. Le pere fit revaluation, et il se tronva qu’il 
revenait i chacun un Lak de Suvarnas. Purna avait aussi conduit les affaires 
de la maison avec ordre et probite; aussi, avait-il amasse plus d’un Lak de 
Suvarnas. S’etant done prosterne aux pieds de son pere, il lui dit : lvalue, 
6 mon plre, le montant de ce que j’ai gagne dans la boutique. Bhava rlpondit : 
Tu es restl ici, mon enfant; qu’y a-t-il a Ivaluer pour toi? Pfirna repondit: 
Rvalue toujours, 6 mon pOre ; on saura ainsi ce qui en est. Le pere fit revalua- 
tion ; et outre les valeurs en Suvarnas, produil du gain ordinaire, bn trouva 
encore au deli d’un Lak. Bhava le maitre de maison, plein de satisfaction et 
do joie, se mit a rlfllchir : Il est vertuoux, se dit-il, et possede la grandeur (1), 
l’etre qui, sans ctre sorti d’ici, a gagne autant d’or. 

« Gependant il arriva un temps ou Bhava vint a s’aflaiblir ; il fit alors cette 
reflexion ; Quand je serai mort, mes enfants vont se diviser; il taut trouver 
quelque mo-ven [pour empechcr leur disunion]. Il leur dit done : Mes enfants, 
apportez du bois. Quand le bois fut apporle : Mc.ttcz-y le feu, leur dit-il ; et ils 
l’y mirent. Bhava leur dit alors : Que chacun de vous retire les tisons ; ils les 
retirlrent lous, et le feu s’eteignit. Bhava leur dit ensuite : Avez-vous compris, 
mes enfants ? — Oui, clier pere, nous avons compris. Bhava recita aussilot la 
stance suivante : 

« G’est reunis que les charbons brulent; de mime I’union des irlres faitlCur 
force ; et comme les charbons aussi, e’est en se slparant que les honimes 
s’eteignent. 

(1) L’expression ilont se sert ici le texle est, autant que je le puis croirc, specialement propre 
au Sanscrit buddhique. C’cst pvtiya mahecdkhya, terine forme de la reunion de jmnya et dp 
mahecdkhya, qui se rencontre souvent seul, et qui esl l’oppose A’alpecdkhya. Ce dernier terme 
est cxplique de la maniere suivante dans le commentaire de l’Abliidharma kora : Aiperdkhya 
anudard hinadjathja ity arlhah; ichla iticati; alpa h o alperah; alpieca ily dkhyd yasya, so ’ tpecdkhyah, 
viparyaydt mahemkhyah . (F. 202 b de mon mannscrit.) C’cst-a-dire : * Alpegdkhya signifie qui 
« n'est pas noble, qui est d'une bam extraction; tea est synonyme do ichla (desire); reuni ft 
« l’adjectif alpa, il signifie peu desire, et avec dkhyd (uom) il forme le compose alpecdkhya, e’est- 
t It-dire celui dpnt le nom est peu desire. On dit dans le sens contraire mahreakhya, ou celui dont 
c le nom est yrandement desire . » On arriverait peut-6tre plus Sirectementet plus vite au veritable 
sens, en conservant k tea te sens de maitre , et en expliquant ainsi ces deux mots : « celui qui a 
« le nom d’un maitre de peu, ou d’un grand maitre. » 
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« Quandje serai mort, 6 mes enfants, il ne faudra pasdcouter vosfetnmes; 
en effet, la famille $e di vise par les femmes ; les choses confuses se divisenp (se 
distinguent) par les paroles ; un charme lanciS a tort est d&ruit ; le plaisir est 
d&ruif. par la cupid ite. 

« Les fils so relir6rent ; Bhavila resta seul aupr6s de Bhava qui lui dit : 0 
mon fils, fi’abandonne jamais Pikna, cqr c’est un homme qui se 'fait connaltre 
comme vertueux et comme possedant la grandeur. 

« Tout ce qui est amassd finit par se dfetruire; ce qui est Move fmit par 
tomber ; ce qui est uni finit par se dissoudre ; ce qui vit finit par mourir. 

« Apr&s avoir ainsi parle, Bhava subit la loi du temps. Ses fils parant une 
iliti&re d’etoffes bleues, juunes, rouges et blanches, le port&rent au cimeti&re en 
^grande pornpe, et y consuiuerent son corps sur le bucher. Quand ensuite leur 
chagrin commenga it se dissipcr, ils se dirent : Du temps que notre pere vivait, 
nous etions sounds it .sort autorile ; mais si maintenant nous renoricons aux 
affaires, la maison tombera en decadence; elle ne sera plus florissante. 
Pourquoi no prendrions-nous pas des marchandises , et n’irions-nous pas 
en pays etranger? Purna leur dit alors : S’il est ainsi, je pars aussi avec vous. 
Ses freres lui repondirent : Reste plntot ici pour les affaires de la boutique ; 
nous partirons souls. Ils rassembleront done des marchandises et partirent pour 
un autre pays. Purna, auquel avaient etc confiees toules les affaires, garda la 
maison. C’est une regie que, dans les maisons des personnes riches, ce qui est 
necessaire pour la depense de la journee se distribue [chaque matin]. Les 
femmes des freres [qui etaienl partis] envoyerent leurs servantes chercher 1’ar- 
genl de la depense. Mais Purna eta it entoure de personnes riches, de chefs de 
metiers, de chefs de rnarchands, et d’autres gens qui vivaient de leur commerce; 
aussi les servantes ne parent trouver le moment [do l’aborder]. Quand ceux qui 
rentouraient sc furent leves et qu’ils furent partis, Purna donna aux servantes 
l’argent necessaire pour la journee. Celles-ci ne revinrent que Ires- lard aupres 
de leurs mailresses, qui leur adresserenl des reproches. Mais les lilies leur 
racont^rent en detail (1) ce qui s’etait passe, et ajoutferent: C’esl ainsi qu’il en 
arrive :V ceux dans la famillc desquels le fils d’une esclave exerce a son gre le 
commandcrnent. La fernme de Bhavila dit h sa servante: II faut que tu dpies 

(1) Le mot que je traduis par en detail est dans le texte vistarina. Ce terme est employe,. dans 
le Sanscrit buddhique, chaque fois qu’on abrege un discours ou une enumeration dont, les termes 
sont connus par co qui precede. Pour en la ire coiuprendrc l’emploi, il faudrait done, au lieu de 
la traduction Jitterale avec etendue, employer une forme comme celle-ci, pour le dire en un mat > 
C'est qn’au fond cette locution signifie: « on repine ici ce qui est dit ailleurs en ddtatti » La 
version libetaine remplit .{’ellipse el reprend le recit, en y ajoutant quelques expressions qtw 
manquent dans mes deux manuscrits. « Purija, entoure de personnes riches, de chefs de ndetiers. 



le ffloraent convenable pour aller [chercher ee qui me rovient]. Celle-ci ayant 
dpid le moment convenable, se rendit auprds de Pdrna et rec-ut bien vite fee 
qui ’lui revenait]. Les autres filles perdaient toujours leur ternps & altendre ; 
elles interrogerent la premiere servante, qui leur indiqua comment elle faisait. 
Elles partirent done avec elle, et re$urent alors aussi vite que la premiere ee 
qui leur revenait. Aussi leurs maitrgsses leur demanderenf.-elles r D’ou vient 
que vous revenez mainlenant svvite? Les servantes repondirent : "Vous devez 
ce bonheur a votre belle-soeur $mee ; sa servante rcQoit ee qui lui revient 
aussitot qu’elle arrive ; aussi partons-nous toujours avec elle. Les deux soeurs 
dirent avec un sentiment de jalousie : C’est ainsi qu’il cn arrive k ceux 
dans la famille desquels le fils d’une csclave exerce k son gre le eomman- 
dement. 

c dependant., quand un certain temps se fut ecoule, Bhavila, Bhavatr&ta 
et Bhavanandin, toujours reunis et vivant en parfaite, intelligence, revinrent 
du grand Ocean en ramenant lour vaisseau sain et sauf. Bhavila demanda. k 
sa femrne : As-tu ete traite honorablement par Purna ? Elle r<5pondit : 
Comme par un (rere ou par un tils. Les autres femmes, interrogSes par leurs 
maris, leur repondirent: C’est ainsi qu’il en arrive a ceux dans la famille 
desquels le fils d’une esclave exerce a son gre le commandement. Les 
deux lie res firent cetle reflexion : Les femmes sement la division entre les 
amis. 

« Au bout de quelque temps, on exposa dans la boutique des etoffes de 
Benares ; a peine ces etoffes <Haient-elles exposoes, que le fils de Bhavila vint k 
y eutrer. Purna donna a cet enfant une couple de pieces de ces etolfes- pour 
qu’il s’en couvrit. Les autres femmes le virent ; elles envoy 6 rent leurs enfants 
[a la boutique]. Or, on y avail expose des etoffes de Benares et des Etoffes d’un 
tissu grossier. Le liasard voulul que quand ces enfants arriverent, ce fut de 
ces dernieres que Purna les revetit. Les deux meres dirent u leurs man's : 
VoyezJ on donne aux uns des etoffes de Benares; on en donne aux autres d’un 
tissu grossier. Les deux freres repondirent par cetle observation : Comment 
cela a-t-il pu se faire? On avait cerlainemcnt expose dans la boutique des 
etoffes de Benar&s et des etoffes d’un tissu grossier (4 ). 

« Une autre fois on exposa du sucre dans la boutique. Le fils de Bhavila 

« de chefs de marchands et d’autres gens qui vivent de leur commerce, est assis, brillant d’qne 
« splendour qui egale 1’ eclat do soleil. C’est quand ceux qui l’entouraient so furent loves et qu’ils 
« furent partis, qu’il nous a donne ce qui nous revenait. » Au reste, la version tihetainerenferme 
encore d’autres additions qui no m’ont pas para avoir assez d’importance pour dire introduites 
dans le.rdeit. 

(i) La version tibdtaine a joule : « Ce n« pout dtre une inadvertance. » 






y vint et en prit plein un vase. Les deux autres m&res 1’ayant vu, y envoy&rent 
leurs enfants. Le hasard voulut qu’ils vinssent au moment ou de la m&asse 
£tait exposde dans la boutique ; aussi est-ce de la m61asse qu’ils prirent. Leurs 
meres s’en apercjurent, et elles importun&rent tant leurs maris, qu’ils commen- 
c6rent & songer k faire le partage de I’&ablissement. Les deux Fibres avaient 
entre eux des cntretiens k ce sujet : On nous fait tort en tout, se disaient-ils ; 
il faut faire le partage. L’un disait : Avertissons noire frfere ain6 ; l’autre r6pon- 
dait : Examinons cependant comment nous ferons le . partage. Ils divisferent 
done ainsi I’etablissement & leur gre : a l’un ce que renferme la maison et ce 
que produisent les terres; a I’autre ce quo contienl la boutique, et les biens 
situes hors du pays ; au troisieme Pitrna. Si notre aine prend la maison et les 
terres, nous pourrons subsister avec la boutique et avec les biens situes hors du 
pays. S’il prend au contraire la boutique et les biens situes hors du pays, nous 
pourrons encore subsister avec la maison et les terres, et gardef Purna [pour 
le faire travailler il)]. 

« Apr6s s’etre livres a de pareils v entretiens, ils se rendirent auprte de 
Bhavila. Frere, lui dirent-ils, on nous fait tort ; execulons le partage de la 
maison. Bhavila leur dit : II ne faut agir qu’apres avoir inurement reflechi ; les 
femmes causent la division des families. Les deux ireres repondirent ; Nous y 
avons reflechi sufllsamment ; faisons le partage. Bhavila reprit : S’il est ainsi, 
appelons les gens de notre caste fcomme arbitres (2)]. Nous avons dej«t fail 
nous-memes le partage, lui dirent ses deux Ireres ; nous avons assign^ a l’un 
ce que renferme la maison et ce que produisent les terres ; a l’autre la boutique 
et les biens situes hors du pays; au troisieme Pflrua. Ne faites-vous pas de 
part a Purna ? dit Bhavila. C’est le fils d’une esclave, reprirent les deux litres ; 
qulpourraij. lui dormer une part? Au contraire meme, nous avons fait de lui 
un objet de partage ; si cela le convient, tu peux le prendre. Bhavila fit alors 
cette reflexion : Mon pere m’a dit : Abandonne, .s’il le faut, tout ton bien, el 
prends Purna ; puis ayant resolu de garder ce dernier, il dit k ses freres.: Qu’il 
soit ainsi; je prends pour moi Purna. Celui qui eut la maison et les terres se 


* (1) Je traduis ainsi conjecturalement la phrase du texte qui me parait obscure : PArnakasya 
tcha maryadu bandlianam lcartum, « et I’urnam intra limites cohibere. » Le tibtHain traduit : 
« et faire sbuffrir Piirua. > • 

(2) C’est par conjecture quo je traduis ainsi [ahvayantdm kuliini; le tibetain se sert de.Pex- 
| pression gzo-bo mi-lta, qui signifie peut-Gtre /la reunion des artisans. * Les artisans ici<doivent 
fitre la caste des marchands a laquelle appartenaient les fils de Bbava. Le sens le plus general de 
kiila est celui de famille, troupe ; mais ce sens ne peut se determiner que par le contexte. Ainsi, 
i dans le Witch tchhakati, on voit un Religieux’ buddhiste nommG k la dignite de chef des monas~ 
f! teres d’Udjain; et cette dignite se Homme celle de Kulapali, e’est-a-dire « le chef des troupes de 
Religieux. » ( Witch tchhakati , p. 342, 6d. Calc. Wilson, Hindu Theatre , 1. 1, p. 179; note :£•) ■ 



rendU en toute hate ii la maison et dit ; Femme de mon ftAre aind, tors d’iei. 
Kile sortit, et le fr6re ajouta : Tu n’entreras plus ici. — Et pourquoi? — 
C’est que nous avons fait le partage. Celui qui eut la boutique et les bieus situes 
hors du pays se rendit *en toute h&te a la boutique et dit: Pftrna, descends, 
ptinia des&endit, et le frere ajouta : Tu ne remonteras plus ici. • — Pourquoi ? 
— C’est que nous avons fait le partage de notre bien. ■ 

« Cependant la femme de Bhavila se retira, ainsi que Puma, dans la maison 
d’un parent. Ses enfants, qui avaient faim, se mircnt h plcurer. La mere ditalors 
a Pftrna : Bonne a ces enfants leur premier repas. Doijne-moi un K&rchapana, 
reprit Puma. Comment, dit la mere, toi qui as su gagncr tant de Laks de 
Suvamas, tu n’as pas m&me un premier repas a donner :i ces enfants ! Est-ce 
que je savais, reprit Puma, que votre maison allait se trouver ainsi divis^e? 
Si je 1’avais su, je n’aurais pas manque d’emporler plusieurs Laks de Suvarnas. 
C’est l’usage que' les femmes attachent a rextremite de leur vetement des Kar- 
ehapanas d’airain (1). La mere remit a Purna un Machaka d’airain et lui dit: 
Ya chercher de quoi faire 1c premier repas. Purna prenant la pi6ee de monnaie, 
se rendit au marcbe. II s’v trouvait un bornnio qui, portant une charge de bois 
jetee par la mer sur le bord du rivage, avail etc saisi par le froid et s’en allait 
tout tremblanl. Purna le vit el lui demanda : Eh ! l’ami, pourquoi trembles-lu? 
L’homme reprit : Je n’en sais ri.cn ; seulement, a peine ai-je eu charg6 ce far- 
ileau sur mes epaulcs, quo je me suis senti dans cet (Hal. Puma, qui 6tait 
expert a reconnaitre les bois, se mit a examiner celui que portait 1’homme, et 
reconnut que c’etait du bois de sanlal de l’espeee riommee Gogircha (2). 11 dit 
alors au porteur : Ami, pour Tpiel prix donnerais-tu ce morceau de bois ? Pour 
cinq cents KArchapanas, rcprit-il (8). Pvirna lui prit sa charge pour ce prix; 
et l’ayant emportee, il s’en alia au marcbe et en coupa avec une scie quatre* 
uiorceaux. 11 les vendit ensuite rnille Karcbapanas (4) a un acheteur qui en 
voulait faire de la poudre odorante. Sur ces mille Karcbapanas, il en remit 
cinq cen^ au porteur, et il lui dit : La femme de Bhavila reside dans une 
telle maison; va lui porter ce morceau de bois et dis-lui : Voila ce que Purna 

(1) Il y a ici cntre le texte Sanscrit ct la version tibetaine une divergence qu’il faut noter ; au 
lieu de : « des Karchapai.ias d’airain, » le tibetain dit: « de faux Machjkas. » Cette version a 
l’avantage d’etre plus consequente ; car si ce sont des Machakas que les femmes attachent a 
I’exlremild de leur vStemenl, il cst naturel que la mere romette une de ces pieces a Puri.ia; je 
n’ai cependant rien voutu changer a l’cnonee du texte Sanscrit, parcc qu’il indique le mdtal 
grossier dont etait fortune la pieee. 

(2) LiltCralement t t6te de vache. » Voyez sur cette denomination une note a la fin de ce 
volume, Appendice n« V. f 

(3) C’esba-dire pour environ 28 francs 45 centimes. 

(4) Environ 50 francs 90 centimes. 
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t’envoie. 1/hornme sc rendit auprfes de la femme de Bhavila, et lui dit ce 
qui s’6tait passS. Se frappant alors la poitrine, elle s’Acria: AprAs avoirparrlu 
sa fortune, aurait-il aussi perdu la raison ? Je lui ai dit d’apporter quelque 
chose de cuit, qt <il m’envoie de quoi faire du feu ; mat's de quoi cuirO, c’est 
ce qu’il ne donne pas. Cependant, avec ce qui lui restait de K&rch&panas, 
Pilrna fit l’acquisition de deux csclaves de Fun et de l’autre sexe, d’tin boeuf et 
d’une vache, de vetements et d’autres moyens de subsistance ; puis prenantdu 
riz cuit, il se rendit la maison, et le servit h son frAre et a sa femme. La 
lamille en fut comblAe de joie. ' ^ 

« A quelque temps de 1&, le roi de Sdrparaka tomba malade d’une fifevre 
chaude. Les medecins lui prescrivirent pour medicament du santal de VespAce 
dite Gogircha. Les ministres du roi se mirent done a ramasser du santgl de 
cette espSce. Ils apprirent de proche en proche ce qui sVHait pass6 au marehe. 
S’&ant rendus chez Puma, ils lui dirent: Tit as du bois de santal de I’espAce 
qu’on norame Gdclrcha. — Oui, repondit-il, — A quel prix le donnerais-tu? 
Pour mille Kftrchapanas. Les ministres le prirent pour cette somme. On le 
donna au roi sous forme d’onguent, et il recouvra la sante (i). Le roi fit alors 
cette reflexion : Qu’csl-ce qu’un roi quo celui dans la maison duquel il n’y a pas 
de santal de l’espeee Gogirclia? Puis il demanda : D’ou vient celui-ci? — Dechez 
Pftrna. — Qu’on appelle ce Purna. Un messager fut depAche au marchand et 
lui dit: Pilrna, le roi te demande. Purna sc mil. alors a reflechir: Pourquoi, se 
dit-il, le roi m’appelle-l-il ? C’est sans doute parce qu’il doit sa guerison au 
santal Gocircha qu’il me fait appelcr ; il faul que j’aille le trouver, en emportant 
tout mon santal avec nioi. Enveloppant done trois rnorceaux de santal dans son 
vfitement, et en prenant un a la main, il se rendit en presence du roi. (I) * * * 5 Gelui-ci 
‘lui demanda: Puma, as-tu encore du santal? — Oui, seigneur, en void. — 
Quel prix en voux-tu ? — Un Lak de Suvarnas. — En as-tu encore d’autre ? — 

(I) L’opinion exprimee id touchant les propriety refrigerantes du santal dait fort gdnerale- 

lement repanilue dans les premiers temp's du Buddhisme, et les Mgendcs en oifrent de frequents 

tdmoignages. Quand le roi Adjiitagatru tomba sans connaissance au recit de la mort de Cakya- 

inuni, c’est avec du santal qu’on lui fit reprendre ses sens. (Csoma, Asiat. Res., t. XX, p. 310.) 
Urie Idgende tibetuine tjaduite du mongol par M. Schmidt, et relative a la deeouverte d’une statue 
d’Avaldkit&jvara, exprime la indme croyance de cette muniere : « Les endroils oil se tronvont 

« des arbres de santal se font remarquer par lour fraicheur; les elephants les reehercbent et 
« viennent s’y refugier contre la ebaieur ddvoranto, dp soleil. » (Sclimidt, Geschichle der Ost- 
Mongol, p. 332.) Les aneiens auteurs qui se sont oecupds de la botanique de 1’Inde font aussi 
mention de cette croyance, qui subsiste encore aujourd’hui. (ftumpbius, Berber. Amboinense, 
t. II, p. 45, ed. Barman. Garcias ab Horto, Aromat., 1. I, c. xvu.) On salt eniin que la qualite 
rafraichissante du santal est pour les poetes bralimaniques un sujet de comparaisons frdquem- 
ment employe; il me suffit dc rappeler ici quelques vers connus du Gita gdvinda. 
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Oui* seigneur, reprit Pftriia, et il lui montra les trois atitres rnorceaux. Le roi 
oidqphaAses minisires de compter a PCirna quatre Laks de Suvarnas. ’PArna 
reprit : Ne- m’en faites donner que trois, seigneur; un des quatre rnorceaux 
est offert en present au roi. On ne lui donna done que trois <Lpks ; mais le roi 
lui dit - Pdrna, je suis content; dis-raoi, quelle faveur puis-je t’accorder ? Si le 
roi est content de moi, reprit Pftrna, qu’il me promette que je vivrai a l’abri 
de touie insulte dans son domaine. Aussilot le roi enjoignit ce qui suit 4 ses 
ministres : Vous donnerez, ix partir d’aujourd’hui, vos ordres?& tous les jeunes 
gens, excepte h Pfirna. •* 

« Cepehdant cinq cents marchands abordferent a Sftrparaka, revenant d’un | 
voyagd sur le grand Ocean et rarnenant leur vaisseau sain et sauf. Le corps des 
nt5g^ctants [de la ville] convint do ce reglement : II faut rosier toujours unis, 
et aucun de nous ne doit se separer des aulres pour aller trouver seul les mar- 
chands [nouvellement arrives]. Si quelqu’un y vn, il pnyera [comme amende] 
soixante KArcliapanas, et 1§ corps des negotiants reunis saisira la in arch an - 
dise. Quelques-nns dirent: Averlissons Puma [de cet arrangement]. D’autres 
dirent : A quoi bon avertir ce miserable ? 

« En ce moment Puma etait sorli de sa rnaison. 11 apprit que cinq cents 
marchands etaient arrives a Surparaka, de retour d’un voyage sur le grand 
Ocean, pmenant leur vaisseau sain et sauf. Sans rentrer dans la ville, il se 
rendit aupres d eux et leur (lit : Seigneurs, quel est cet objet? Les marchands 
lui iepondirent : C’esl telle et telle chose. — Quel en est le prix? Les mar- 
chands lui repondirent : Chef des marchands, e’est a toi, qui es alle loin et en 
pays elranger, qu’il faut cn demander le prix. — Celapeutetre ; cependant dites 
toujours votre prix. Les marchands fixerent le prix a dix-huit Laks de Suvarnas. 
Piirna reprit : Seigneurs, prenez pour arrhes ces trois Laks, et donne/-moi ces 
merchandises ; je vous paverai le reste [quarul je serai rentre cn ville]. C’est 
convenu, dirent les Strangers. Il donna done les trois Laks qu’il avait apportes; 
et apres avoir laisse [sur les marcliandises] l’empreinte de son cachet, il 
s’en alia. 

« Le corps des negotiants de la ville envoya ensuite des domestiques, • 
charges do reconnoitre les marcliandises [des etrangers]. Ces homines s’etant 
rendus aupres d’eux, laur dirent : Quel est cet objet ? — C’est telle et telle 
chose. — Nous aussi nous avons des goeniers et des mngasins pleins [de 
iparehandisesj. — Qu’ils soient pleins ou vides, ceci est vendu. — A qui? 

A Ptkna. — Vous perdrez gros avec Puma ; nous encherissons sur lui. Les 
marchands reprirent : Vous ne donneriez pas rutin e pour prix entier ce qu’il a 
donnd pour arrhes. — Qu’a-t-il done donn6? — Trois Laks de Suvarnas. Les 
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deux frdres [en entendant ces paroles] se sentirent pleins d’envie. Its s& reh- 
dirent* auprds chi' corps des ndgociants let leur apprirerit ce qui s’dtait pas##, Les 
marehandises soht vendues. — A qui? — A Purna. — Us perdront gros avee 
PArna ; nous enchdrissons sur lui. — Vous ne donneriez pas mdrne pour prix 
entier ce qu’il a donnd pour arrhes. — Qu’a-t-il done donne? — Trois Laks 
de Suvarnas. Tous, a ce recit, se sentirent pleins d’envie. Ils firent appeler 
PArna et lui dirent : Le corps des negociants est convenu de ce rdglement : 
Personne ne doit aller acheter soul des merchandises^ ; autrement le corps des 
ndgociants s’emparera de l’objct achetd. Pourquoi done es-tu alld acheter seul ? 
Seigneurs, rdpondit Purna, quand vous avez arrdle ce reglement entre vous, 
m’en avez-vous prevenu, moi ou mon frdre ? Vous avez pris cet arrdtd entre 
vous seals; observez-le done seuls aussi. Mais les negociants, pleins d’envie, le 
tinrent expesd a 1’ardeur du soleil, pour le forcer a payer soixante KArchApanas. 
Les gens du roi viren t ce qui se passait et vinrent le lui redire. Qu’on fasse 
venir ces negociants, dit le roi. Quand ils furent arrives, le roi leur dit : Pour 
quelle raison tenez-vous Purna expose a l’ardeurl du soleil ? Seigneurs, rdpon- 
dirent-ils, le corps des rnarchands est convenu du reglement suivant : Personne 
ne doit aller acheter seul des marchandiscs ; celui-ci y csl cependant alld seul. 
PArna dit alors : 0 roi, d;iignez leur demander si, quand ils ont arrdte leur 
rdglement, ils en ont prevenu moi ou mon frere. Non, ils n’ont pas ,ete pre- 
venus, reprirent les negociants. Le roi dit alors : PArna parle bien. Aussi les 
rnarchands, pleins de honte, le rclikherent-ils. 

« A quelque temps de la, il advint quo le roi eut besoin'd’un certain objet. 
II fit appeler le corps des negociants et leur dit : Marchands, j’ai besoin de tel 
objet ; procurez-le-moi. C’cst Purna qui le possede, dirent les negociants. Je 
. n’ai rienv a commander a Purna, reprit le roi'; e’est it vous a lui acheter cet 
objet, puis apres vous me le (ournirez. Ils envoyerent en consequence un mes- 
sager a Purna pour lui dire : Purna, le corps des negociants ddsire te parler. 
PArna rdpondit : Je n’irai pas. Les ndgociants s’dtant reunis tous en corps, se 
rendirent a la maison de Purna, et se tenant a sa porle, ils lui envoyerent un 
messager pour lui dire : Sors, Purna ; le corps des ndgociants est a ta porte. 
Alors PArna, qui sc sentait orgueilleux, sortit, fierdc ne laire que ce qu’il 
vouiait. Le corps des negociants lui dit alors : Chef des rnarchands, donne- 
nous ta marchandisc au prix que tu l as achetee. Je serais un habile mar- 
chan d, reprit Purna, si je donnais ina marchandise pour le prix qu’elle m’a 
co^td ! Donne-nous-la pour le double, dirent les marchands; le corps des ndgo* 
ciants est respeetd. PArna reflechit: Le corps des negociants est honorable; je 
la leur donnerai A ce prix. PAnia leur abandonna done sa marchandise pour Je 
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double de ce qu’il l’avait achetee. Puis portani aux ;$i^err qufoze Laks, il 
serra le reste dans sa maison. 11 fit ensuite cette reflexion : Est-il possible de 
remplir. un vase avec une goutte de rosAe ? II faut que je m’embarque sur le 
grand Ocean. 11 fit done proclamer A son de cloche dans la ville de SArp&raka 
ce qui suit : Ecoutez, marchandsde SArpAraka : Puma le chef des marchands va 
s’embarquer sur le grand Ocean. Que celui d’entre vous qui veut s’embarquer 
avec PArna, sous la garantie d’une exemption complete de laxe, d’impdt 
d’enlree et de prix de passage pour sa xnarchandise, prepare ce qu’il destine 
a ce voyage sur le grand Oceau. A cette nouvelle cinq cents negotiants ras- 
seinblArent les marchandises qu’ils destinaient A ce voyage. Alors PArna le 
chef des marchands, apres avoir appele sur son entreprise les benedictions et la 
faveur du ciel, s’embarqua sur le grand Ocean, avec cette suite de cinq cents 
negotiants. II revint ensuite, ramenant son vaisseau sain et sauf, et reeom- 
menga ses voyages jusqu’A six fois. Aussi ce bruit se repandit-il de lous colAs : 
VoilA PArna qui s’est embarque six fois sur le grand Ocean, et qui a ramene 
chaque fois son vaiss^eau sain et sauf. 

« Des marchands de Qravasli ayant rassemble une cargaison, vinrent un 
jour A SArpAraka. Quand ils se furent delasses des fatigues du voyage, ils se 
rendirent au lieu oil se trouvait PArna le chef des marchands, et y etant 
arrives, ils lui dirent : Chef des marchands, embarquons-nous sur le grand 
Ocean. Puma leur dil : A vcz-vous jamais vu, 'seigneurs, ou avez-vous entendu 
citer un homme qui, aprAs etre revenu six fois du grand Ocean, en ramenant 
son vaisseau sain et sauf, se soil embarque une septieme fois V C’est pour loi, 
PArna, reprirent-ils, que nous sommes venus d’un pays Aloigne. Si tu ne 
t’ombarques pas, loi seul en es responsable. 

<r Puma fit alors cette reflexion : Je n’ai aucuu besoin de richesses pour moi ; 
cependant je m’embarquerai dansl’inleret de ces gens-la. II parlit done avec cux 
sur le grand Ocean. Ces marchands, la nuit et a l’aurore, lisaient a haute voix les 
hymnes, les ptieres qui conduisent A I’autre rive, les textes qui decouvrent la 
verite, les stances des Slhaviras, cellos qui sont relatives aux diverses sciences, 
celles des solitaires, ainsi que les Sutras renfermant des sections relatives aux 
intArAts temporels. PArna, qui les entendait, leur dit: Seigneurs, quelles sont ces 
belles poesies que vous chantez? — Ce ne sont pas des poesies, chef des mar- 
chands; ce sont les propres paroles du Buddha. Puma, qui n’avait jamais entendu 
prononcer jusqu’alors ce riom de. Buddha, sefttit ses poils se herisser sur tout son 
corps, et il demanda plein de respect : Seigneurs, quel est celui que vous nommez- 
Buddha? Les marchands repondirent : Le Qramana GAutama, issu de la famille 
des Qakyas, qui aprAs avoir rase ses cheveux et sa barbe, apres avoir revetu des 
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v&eznents di couteur jatrae, a quitt4 sa maison avec une foi parfaite pour entrer 
dans la vie religieuse, etqui est parvenu h l’fitat supreme de B^yjdha parfaitement 
accompli, c’est 1&, 6 chef des marchands, celui que 1’on appelle le Buddha. • — 
Bans quel endroit, seigneurs, se lrouve-t-il maintenant? — A (Ir^tvasti, chef des 
marchands, dans lc hois de Djetavana, dans le jardiri d’Anatha pindika. 

« Fflrna ayant grave ces paroles en son coeur, navigua sur le grand Ocfian 
avec ces hommes de Cravasli, et revint en ram e riant son vaisseau sain et sauf. 
Son frfire Bhavila fit alors cette reflexion : Pinna est fatigue de voyager sur le 
grand Ocfian; il faut qu’il se marie. II lui dit done : Dis-moi, mon frfire, de quel 
homme riche, on de quel chef de marchands demanderai-je pour toi la fille? Je 
ne desire pas les plaisirs des sens, reprit Puma ; mais si la me donnes ton 
automation, j’embrasserai la vie religieuse. Comment? reprcnd Bhavila, quand 
il n’y avait rien dans la maison, tu n’as pas songfi a embrasser la vie religieuse; 
pourquoi y entrerais-tu aujourd’hui [que nous sommes riches]? Gela neme con- 
venait pas alors, dit Purna ; maintenant cela me paralt bien. Bhavila voyant par 
lii que sa resolution eta it inebranlable, lui donna son autorisation. Prim a lui dit 
alors : Mon frere, le grand Ocean a beaucoup do misfires et pen de douceurs; 
beaucoup s’y embarquent, mais pen en reviennent; ne t’y ernbarque jamais, sous 
aueun pretexlc. Tu as de grandes richesses qui ont etc gagnecs honufitement; 
mais la fortune de tes frfires est du bien injustement acquis. S’ils viennent jamais 
a te dire : Yivons ensemble, il faut leuv repondre: Non. 

« Aprfis lui avoir dorinfi ces conseils, il prit un servileur et parti t pour Cravasti. 
Quand il y fut arrivfi, il s’arrfita dans le jardin et envoya son messager vers 
Anatha pindika le maitre de maison. Le messager s’etanl prfisentfi devant le 
maitre, lui dit : Purna le chef des marchands est dans le jardin, dfisircux de voi' 
te maitre^ de maison. Anatha pindika tit cette reflexion : C’est sansdoute que, 
fatigue de ses expeditions rnarilimes, il fait maintenant des voyages de terre. Puis 
il demanda au messager: Combien est considerable la cargaisori qu’il aapportfie? 
— Il s’agit bien de marchandises! Il est venu scul avec moi, qui suis son servi- 
teur. Anatha pindika fit alors cette reflexion : Il ne serait pas bien a moi de ne 
,pas recevoir dans ma maison, avec tes honneurs de l’hospilalite, un homme de 
‘ cette importance. Piirna fut done introduit avec une grande pompe; on le 
parfuma, on lui donna le bain, on lui otTrit un repas. Pendant qu’ils s’entrete- 
naient d’agrfiables propos, Anatha pindika fit 2t Purna la question suivante : 
Chef des marchands, quel est I’objef, de ton voyage? — J’ai desirfi subilement, 
6 maitre de maison, embrasser la vie religieuse sous la discipline de la Loi qui 
est bien renommfie; je desire l’investiture et te rang de Religieux. Alors An&tha 
pindika le maitre de maison, redressant la parlie supfirieure de son corps, fiten- 



dant le bras droit, prononca ces paroles avec raccent de la joi 0 : Ah Buddha ! 
ah la liOi! ah BAsserablee ! Quevotre renornmAe .est bien C6pandue, pour qu’au- 
jourd’hui un hommc de cettc importance, abandonnant la foule nombreuse de 
ses amis et dc *ses geris, ainsi que ses riches magasins, ddsire embrasser la vie , 
rcligieuse sous la discipline de la Loi bien renommde, et demande I’investilure et 
Ie rang de Religieux! Puis An At. ha pindika le maitre de maison, prenant avec lui 
I ►Ai na, se rendit au lieu oh se trouvait Bhagavat. 

« Or, en ce moment Bhagavat, assis en presence d’une assemble forrnee de 
plusieurs centaines de Religieux, enseignait la Loi. 11 aper§ut Anatha pindika le 
mailrede maison, qui s’avaneuit avec Ie present [qu’il lui destinail]; et quand il 
1’eutvu, il s’adressa de nouveau en ces terrnes aux Religieux : Void, d Religieux, 
Anatha pinclika le maitre de maison, qui s’avance avec un present. 11 n’y a pas 
pour le TathAgata de present aussi agreable que celui qu’on lui I'ait en lui ame- 
nant un hommc a convcrlir. Ensuite Anatha pindika le maitre de maison ayant 
sal no en les touchant de la tete les pieds de Bhagavat, se pla$a de cole avec 
Puma le chef des marchauds; puis de I’endroit oh il clait, il s’adressa ainsi A 
Bhagavat : Void Puma le chef des marchands, qui desire embrasser la vie reli- 
gieuse sous la discipline de la Loi bicu renommee, et qui demande l’investiture 
et le rang de Religieux. Veuille bien, par compassion pour lui, 6 Bhagavat, 
i’admeltre et le recevoir coimne Religieux. Bhagavat accueillit par son silence les 
paroles d’ Anatha pindika le maitre de maison (I). Puis il s’adressa ainsi A Pftma 
le chef des marchands : Approehe, 6 Religieux, embrasse la vie religieuse. 
Bhagavat n’eut pas plulot prononce ces paroles, que Purna se trouva? rase, 
revetu du mantcau religieux, et que muni du pot aux aumones et du vase dont 
l’extreimth est cn bcc d’oiseau, ayant unc barbe et une chevelure de sept jours, 
il parut avec l’exlericur decent d’un Religieux qui aurait retju l’investitnre depuis. 
cent ans. Approehe, lui dit de nouveau le TathAgata ; et Puma rase, couvcrt du 
mantcau religieux, sentant les verites porter le calme dans tous ses sens, se tint 
debout, puis s’assit, avec la permission du Buddha. 

« Au bout de quelque temps le respectable Puma se rendit A I’endroit oh se 
trouvait Bhagavat; et quand il y fut arrive, ayant salue en les touchant de la Ifilo- 
les pieds du bienheureux, il se lint de cote et s’adressa a lui en ces terrnes : Que 
Bhagavat consente A m’enseigner la loi cn abrege, pour qu’apres 1’avoir en- 
iendue ainsi de la bouche de Bhagavat, je puisse vivre soul, retire dans un lieu 


(1) Lo textc se sort ici d’une expression buddhhiquc: AdlimUaynti Bhngatdn Andthapintfa- 
dasya grihapatis lucktiibh&vina, suivant le tibelain : « Aucune parole ne fut accordee par Bhagavat 
« uu inaitfe de maison Anatha pirplada. » Cette expression n’est pas moins fainiliere aux 
Buddhistes du Sud qui se servent du pali. (Tumour, Mahdvamo, p. 6, 1. 9 et pass.) 
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desert, & l’abri de toute distraction, attentif, appliqud et I’esprit recueilji. Lorsque 
j’aurai vdcu retire dans la solitude, a l’abri de toute distraction, altentif, applique 
et resprit recueilli, puissd-je, apr&s avoir reconnu immddiatement par moi- 
rndnie, aprCs avoir vu face a face ce but supreme de la vie religieuse, qui est que 
les fils de fatnille rasant leur chevelure et Ieurbarbe et revelant des vdternents 
de couleur jaune, quittent la maison avec unc foi parfaite ct embrassent la vie de 
mendiants ; puisse-je, dis-je, aprds avoir recu l’investilure, faire embrasser aux 
autres la vie religieuse! La naissanee est aneantie pour moi; j'ai reinpli les de- 
voirs dela vie religieuse; j’ai accompli ce que j’avais a faire; je ne connais pas 
d’autre etat que celui ofi je me trouve. 

« Cela dit, Rhagavat parla aiosi au respectable Purna : Bien, bien, Ptirna; il 
est bon que tu aies dit com me tuvions de le laire : Que llhagavat consente a 
m’enseigner la Loi en abrege, jusqu’a : je ne connais pas d’autre 6lat que celui 
oii je me trouve. Ecoute done, d Purna, et grave bien et completcment dans ton 
esprit ce que je vais dire. 11 existe, d Purna, des formes faites pour dtre pergues 
par la vue, formes qui sont. desirees, recherchees, aimees, qui sont ravissantes, 
qui font nailre la passion, qui excitent les desirs. Si un Religieux, a la vue de ces 
formes, en est satisfait, s'il les recherche, s’d ressent de I’inclination pour elles, 
s’il s’y complait, alors le resultat de ces divers mouvernents est qu’il a du plaisir. 
Des que le plaisir existe, aussildt parait avec le plaisir la satisfaction du cceur. 
D6s qu’avec le plaisir existe la satisfaction du emur, aussildt parait la passion. 
Quand avec le plaisir existe la passion, aussitot paraissent avec eux la jouissance. 
Le Religieux, 6 Purna, qui ressent lc plaisir, la passion et la jouissance, est dit 
tr&s-eloigne du Nirvdna. 11 existe, d Purna, des sons faits pour|dtre porous par 
l’ouie, des odeurs faites pour etre pennies par l’odorat, des saveurs faites pour 
dtre percues par le gout, des touchers fails pour etre porous par le corps, des 
lois (ou des conditions) faites pour etre percues par le Manas (le coeur ou organc 
interne), tous attributs qui sont desires, recherches, aimds, qui sont ravissants, 
qui font naitre la passion, qui excitent les desirs. Si un Religieux, cn voyant ces 
attributs, en est satisfait, et ainsi de suite coirnne ci-dessus, il est trds-dloignc du 
Nirvdna. D’autro part, 6 Purna, il existe des formes faites pour etre pergues par 
la vue, formes qui sont desirees, recherchees, aimees, qui sont. ravissantes, qui 
font naitre la passign, qui excitent les desirs. Si un Religieux, .& la vue de ces 
formes, n’en est pas satisfait, s’il ne les recherche pas, s’il no se sent pas d’incli- 
nation pour elles, s’il ne s’y compkit pas, alors le resultat est qu’il n’a pas de 
plaisir. Quand le plaisir n’existe pas, alors n’existe ni le conlcntemcnt, ni la sa- 
tisfaction du coeur. Quand il n’existe ni contentement ni satisfaction du coeur, la 
passion n’existe pas. Quand il n’existe pas de passion, la jouissance .^’fexiste pas. 
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Quand la jouissauce n’existe pas, le Religieux, d Pflrna, qui ne ressent ni plaisir, 
ni passion, ni jouissance, est dit trfes-rapproche du Nirv&na. II exisle, 6 P&nnta, 
des sons faits pour 6tre pergus par l’ouie, des odeurs faites pour I’&tre par l’o- 
doral, des saveurs faites pour l’etre par le gout, des touchers faits pour TStre par 
le corps, des lois faites pour l’etre par le Manas, tous attributs qui sont desires, 
recherch^s, airaes, qui sont ravissants, qui font naitre la passion, qui excitent les 
d6sirs. Si un Religieux, en voyant ces attributs, n’en est pas satisfait, et ainsi de 
suite comme ci-dessus, il est dit lres-rapproch6 du Nirvana (1). 

« Par cette exposition, 6 Purna, je viens del’instruire d’une maniere abreg6e. Oft 
veux-tu raaintenant habiter? Ou veux-tu fixer ton sejour? — Par cette exposition, 
seigneur, repondit Pftrna, Bhagavat vient de m’instruire d’une manure abr^gee; 
je desire habiter, je desire fixer rnori sejour dans le pays des Orouaparantakas (2). 
11s sont violents, 6 Purna, les hommes du Oronaparanta ; ils sont einport<5s, 
cruels, coleres, furieux, insolenls. Lorsque les homines du Cronaparinta, 6 
Puma, t’adresseront en face des paroles mechantes, grossieres et insolentes, 
quand ils se metlront en colfire contre toi et qu’ils t’injurieront, que penseras-tu 
de cela? — Si les homines du Cronapardnta, 6 seigneur, m’adrcssent en face des 
paroles mechantes, grossieres et insolentes, s’ils serncttent en colere contre moi 
et qu’ils m’injurient, void ce que je penserai de cela : Ce sont certainement 
des homines bons que les Orondparantakas, ce sont des 'hommes doux, eux 
qui m’adressent en face des paroles mechantes, grossieres et insolentes, eux 
qui se mettent en colere contre moi et qui m’injurient, mais qui ne me 
frappent ni de la main ni it coups de pierres. — Ils sont violents, 6 Purna, 
les hommes du Crbnaparauta, [etc. comme ci-dessus, jusqu’a :] ils sont 
insolenls. Si les hommes du Oronaparanta te frappent de la main ou it coups 


(1) J’ai complete la traduction de ce passage d ’a pres la version tibetaiuc. Le texle Sanscrit des 
deux manuscrits que j’ai sous les yeux se contente de dir e: piinavat ruklapakche, ce qui signilie : 
« comme ci-dessus, dans l’hypothese favorable. » 

(2) Ce nom de peuple est forme de dcnx mots: fan est Apardnta , qai signifie « pays situe sur 
« la frontiere, mais en dega, » par opposition a Par aula, « pays situe de future cotd de la 
« frontiere. » Ce sens a etc parlaitement etabli par Wilson. (Vidian purdna , p. 18!), note 00.) 
Wilford cite, d’apres le Varalia saiiihita, des Aparantikas, qui sont places a l’ouest, sans autt% 
designation plus precise. (Asiat. Researches, t. VIII, p. 335), cd. Calc.) L’autre mot, formant 
l’ethnique do notre texte, est Qrdna, que je ne me souviens pas d’avJir vu cite jusqu’ici comme 
nom do peuple. Je netrouve que Qrdm, (lonne ]>our un lleuvc dont le cours n’est pas indique. 
(Vichnu purdna, p. 185, note 80.) On rencontre lq tcrtne de Apardnta cite dans les plus uueiens 
monuments buddtiiqucs, notamment dans les i ascriptions diles d’Ardka (Journ. Asiat. Soc. of 
Bengal, t. VII, p. 244 et 267), et dans le Mahavmiisa (ch. xil, p. 73, ed. in-4«.) M. Wilson a rap- 
proehe du nom d’ Apardnta les ApariUe d’Herodote, dont la position d’ailleurs n’est pas bien prd- 
cisemenl determinde. Le terme Sundpardnta existe dans la geographie barmanc, mais c’est un 
nom imitd de l’Inde. 
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de pierres, que penseras-tu de cela?-— Si les homines du Qronlparftnlaj 6 
seigneur, me frappent de la main ou h coups de pierres, voici ce que je penseraj 
de cela : Ce sont certainement des hommes bons que les Qronapar&ntakas’ ce 
sont des hommes doux, eux qui me frappent de la main ou & coups de pierres, 
mais quine me frappent ni du baton ni de l’epee. — Us sont violents, 6 Pdrna, 
les hommes du Qronaparanta, [etc. conmie ci-dessus, jusqu’d:] ils sont insolents. 
Si les hommes du Qronapaninta le frappent du baton ou de l’epde, que 
penseras-tu de cela? — Si les hommes du Cronaparanta, 6 seigneur, me frappent 
du b&ton ou de 1’epee, voici ce que je penserai de cela : Ce sont certainement des 
hommes bons que les Qrdnaparantakas, ce sont des hommes doux, eux qui me 
frappent du b&ton ou de l’dpee, mais qui ne me privent pas completement de la 
vie. — Ils sont violents, 6 Puma, les hommes du Qron&pardnta, [etc. comme 
ci-dessus, jusqu’k :] ils sont insolents. Si les hommes du Crdmlipar&nta te 
privent completement de la vie, que penseras-tu de cela? — Si les hommes 
du Cronaparanta, 6 seigneur, me privent completement de la vie, voici ce que je 
penserai de cela. II y a des Audileurs de Bhagavat qui, a cause de ce corps 
rempli d’ordures, sont tourmentes, couverts de confusion, meprisds, frappes it 
coups d’dpee, qui prennnent du poison, qui meurent du supplice de la corde, 
qui sont jetes dans des precipices. C.e sont certainement des hommes bons que 
les (JrdnapaiAn takas, ce sont des hommes doux, eux qui me delivrent avec si 
peu de douleurs decc corps rempli d’ordures. — Bieri, bien, Puma ; fu peux, 
avec la perfection de patience dont tu es doue, oui, tu peux liabiler, fixer ton 
sdjour dans le pays des Cronaparantakas. Va, Purna; delivrc, delivre ; arrive a 
fautre rive, fais-y arriver les autres ; console, console ; parvenu au Nirvana 
complet, fais-y arriver les autres. 

« Ensuite le respectable Purna, ayant accueilli avec assentiment et plaisir 
les paroles de Bhagavat, salua ses pieds en les touchant de la tete, et quitta le 
lieu ofi il se trouvait ; puis quand la nuit i'ut a sa fin, Purna s’dtant habilld au 
commencement du jour et ayant pris son vase el son manteau, entra dans 
Qravasli pour recueillir des aumdnes. Quand il eut parcouru CiAvasli dans ce 
desseip, il fit son repas ; puis ensuite il cessa de manger et de recueillir des 
aumdnes dans son vase. Ayant alors range ce qu’il possedait, son lit et son sidge, 
et ayant pris son vase a aumdnes avec son vetement, il se dirigea vers le pays 
des Qrdnaparanlakas et fiuit par y arriver. S’etant iiabille au commencement du 
jour, et ayant pris son vase, il entrk dans Qronaparanta pour recueillir des 
aumones. 

« Or un chasseur tenant son arc a la main sortait en ce moment pour ailer 
chasser l’antilope. Il vit Purna et fit cette inflexion: G’estun objet de mauvais 
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aug'ure que ce (jraraana rase que je viens de voir. Puis ayant ainsrr&lechi, il 
baada son arc de toute sa force, et courut vers l’endroit 0(1 se trouvait P6nia. 
Des quo le respectable Piirna le vit, ilrejeta sow vfitement sup6rieur et lui dil : 
Toi dont le visage annonce la bonte, je viens pour accomplir ce difficile sacrifice; 
frappe ici. Et il recita cette stance : 

« Cette fin pour laquelle les oiseaux traversent les airs, pour laquelle les 
animaux sauvages tomberit dans les pit'ges, pour laquelle les homines p^rissent 
incessamment dans les combats, frappes par la ileche ou par la lance, pour 
laquelle les malheureux poissons affames devorent Thamegon de fer ; Cette fin, 
c’est pour elle qu’au milieu de cette foule de peclnSs que produit le ventre, je suis 
venu ici de bien loin . - 

« Le chasseur, en entendant ces paroles, fit cette reflexion : Voilct un men- 
diant douti d’une grande perfection de patience ; pourquoi le tuerais-je ? Cette pen- 
see lui inspira des sentiments de bien veil lance. C’cst pourquoi Purna lui enseigna la 
Loi ; il lui apprit les formules de refuge et les preceptes de l’enseignement. Et il 
lorma encore cinq cents autres novices de l’un et de l’uulre sexe; il fit elever cinq 
cents Viharas, et y pla$a par centaines des lits, des sieges, des tapis, des coussins 
ornes de figures, et des piedestaux canes. Enfin, au bout de trois mois, le chas- 
seur vit face «i face la collection qui renferme les trois sciences, et il devint un 
Arhat. Aloi s recevanl le nom de « Celui qui est allranchi des passions des trois 
mondes, » il devint de ceux que les Devas, accompagnes d’Indra et d’Upendra, 
respectent, honorent et saluent. 

« Cependant peu de temps s’etait ecoule, et la fortune des deux fibres de 
Darukarnin avail diminue, s’etail amoindrie, avail ete dissipde. Its allerent done 
tous deux dire [a lour ainej: Mainteuant qu’est sorti do riotre maison celui qui 
ressemble a Kalakarnin (1), viens, vivons tous en commun. Quel est done, 
repondit Bhavila, celui qui ressemble a Kalakarnin ? C’est Purna, reprirent-ils. 
C’est la prosp6rite meme qui est sortie de ma maison, dit Bhavila; ce n’estpas 
un homme qui ressemble a Kalakarnin. — Que ce soit la prosperity ou Kdlakar- 
nin, peu imporle; viens, et vivons on commun. Bhavila repondit: Votre 
fortune a ete injustement gagnee, la mienne l’a ete honnfitement ; non, je n’habi- 
terai pas avec vous. C’cst ce fils d’uue esclavc, reprirent les deux freres, qui a 
force de naviguer sur le grand Ocean a gagne la fortune dont tu te vantes 

1 

(1) Co nom de Kalakarnin est une epithets meprisante denude par les deux demiers fils de 
Bhavu a Pfirna le fils de l’esclave. Coinme les freres se nommuient d’apres lettrs pendants 
d’oreilles, qui etaient de bois, de plomb et de laque, pour iuttigor a Puma un nom de mauvais 
augure, ils l’appellent « Celui qui a la mort pour pendant d’oreille. >< Yoiln pourquoi le frdre aind, 
qui le defend, rdpond qu’au eontraire Purna est la prosperite mdme. ' 
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de jouir. Oft aurais-tu pris le courage de I’embarquer loi-mSme sur le grand 
Oc&to? * 

t Ces paroles piqu&rent* l’amour-propre de Bhavila et lui inspir^rent cette 
reflexion: Je m’embarquerai aussi sur le grand Ocdan. Les choses se passferent 
cornme il a ele dit ci-dessus, jusqu’a co qu’enfln il s’ernbarqua sur le grand 
Oc&tn, et que son vaisseau fut pousse par le vent vers la foret qui produit le 
boisde santal de l’espece dite Gogircha (1). Le pilotcdit alors : Voici, seigneurs, 
le lieu connu sous le nom de Foret de santal de l'cspece dite Gotjircha; allez-y 
prendre le produit qu’on y trouvc. 

4 Or, en ee temps-la le bois du santal Goehr] la 6 tail une possesssion de 
Mahecvara le Yakcha (2). Les Yakclias 1’avaienl quitte en ee moment pour se 
rendre & leurassemblee. C’est pourquoi les marehands cominenc(’:rent & abattre 
la foret avec cinq cents baches. Le Yakcha nomme Apriya vit ces haches qui 
abatlaient le bois ; et ayant reconnu le fait, il se rendit au lieu ou se trouvaitle 
Yakcha Mahepvara ; et quand il y fut arrrive, il lui parla en ces termes : Voici 
ce que doit connaitre le chef. Cinq cents haches abatlent la foret du santal 
Gocu'eha ; fais maintenant ce que tu dois faire, ou ce qu’il te convient de laire. 
Alors le Yakcha Mahegvaru, aprcs avoir congedie 1’assemblee, souleva un 
ouragan noir el terrible, et partit pour I’endroit ou se trouvait la foret de 
santal. Ecoutez, s’ecria le pilole, o vous marehands du Djarnbudvipa : voici ce 
qu’on appello un ouragan noir et terrible. One dites-vous do cola? A ces 
mots, les marehands eflrayes, epouvanles, frappes de lerrcur, sen taut leurs poils 
se hth’isser sur tout lour corps, cominenccrent a invoquer les Dieux: 0 vous 
Qiva, Varuna, lvuvera, Cakra, Brahma, et vous chels des Asuras, des Mahdragas, 

(1) 11 est possible que ce lieu soit file designee par les cartes anglaises sous le nom de 
Sandelivood island (file du bois de santal), situce par 10“ latitude nord cl 120° longitude est de 
Greenwich, ou mieux encore Timor, lie oonuue par la grande quantity de santal qu’on en exporte 
acluellement pour Java et pour la Chine. (Hitter, Erdkunde , t. V, p. 810.) 11 importe toutel'ois de 
remarquer que, coinme le santal dont il est ici question est cerlainement le meillcur, el que la 
premiere qualite de ce bois ne se trouve quo dans les monls Maluva, ainsi que nous 1’apprennent 
les legendes du Nord (Schmidt, Gesclikhte der' Ost-Mongol, p. 332), lesquelles sont en co point 
d’;v:eord avec le temoignage des naturalisms, il faudrait peut-etre ne pas aller chcrcker si loin 
le lieu oil s'arrelent nos navigateurs pour recueillir le ll&archa tchaudana. Qui sail s’il ne s’agit 
pas seulement ici d’un voyage le long de la rote du Malabar, et d’une expedition sur les terras 
du Wynad ou du Coduga ? 

(2) Les Yakchas, sous la protection desquels la legende place la foret de santal, sont peut-etre 
lessauvages habitants do Tile de santal. Ces injulaires ont de tout temps traite en ennemis les 
navigateurs que le commerce ou 1c basard amenait sur leurs cotes, et Walter Hamilton nous 
apprend que les Hollandais, vers le commencement de notre siecle, perdirent la possession de cette 
ile, pare® qu’ils coupaieut les arbres de santal. Les habitants, eonvaincus qu’a chacun de ces 
arbres elait attachee resistance d'un des leurs, se soulevereni contra les marehands hollandais 
et les chasserent de Tile. ( East India Gazetteer , t. Il, p. 500.) 
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des Yakclia?, des D&navas, nous void loin bos dans le danger le plus redou- 
lable. Ah! puissent ceux qui sont a l’abri du danger dtre aujourd’hui nos 
protecteurs! 

« Quelques-uns invoqucnt 1’epoux de Oatchi, d’autres Brahma, d’autres llari 
et Camkara, se precipitant con I re lerre, so refugiant auprfcs des arbres et dans la 
fordt; ces malheureux, -emportes par le vent, et par les Picatehas, irnplorcnt. 
le secours [des Dieuxj. 

« Cependant Darukamin da it immobile do decouragemcnt ; les passagers 
lui dcmanddrent : Chef des marchands, nous void tombes dans un danger, 
redoutable et auquel il est difficile d’echapper. Pourqui restes-tu ainsi plongd 
dans le decouragement? Seigneurs, repril-il, mon frdre m’avait averti, en me 
disant: Le grand Ocean a pen de jouissanc.es et beaucoup de miscres ; bien des 
gens, aveugles par la cupidito, s’y embarquent, mais pcu en rcviennent. Aic 
soin de ne t’embarquer, sous aucun prelcxto que ce soil, sur le grand Ocfian. 
Sans tenir compte de ses paioles, je me suis dit : 11 faut que je m’embarque, 
et je me suis embarque on diet; que puis-jo done fa i re maintenant? Qui est 
ton frere? dirent les marchands. Purna, reprit leur chef. Seigneurs, s’ecrifirent 
les marchands, c’ost ce Purna meme, t’Arya, celtii qui posssede la grandeur et 
la verlu ; Mtons-nous d’implorer son secours. Et aussitdt tons, d’une voix 
unanime, fircnt. entendre en memo temps cctlc prifire : Adoration a Purna 
l’Arya ! Adoration, adoration a Purna l’Arya ! Alors les Diviniles qui etaienl 
favorable.? au respectable Purna se rendirent au lieu ou il se trouvait ; et quand 
elles y furent arrivecs, clles s'adresserent a lui en ces tenues : 0 Arya, ton fr&rc 
est tombe dans un danger redoutable et auquel il est. difficile d’echapper; 
rellechis-y. Purna sc rnit a rellechir ; et il se livra a tine meditation telle, que 
des que sa pensee y lilt plongee, il disparut du pays des Gronaparantakas, et 
se trouva au milieu du grand Ocean, assis les jainbes croisees sur le bord du 
vaisseau. Aussitdt la noire tern pete s’apaisa, com me si die cut etc arretee par le 
Suroeru. Alors Mahecvara le Yakclia se mit a rellechir: Autrefois un vaisseau, 
quel qu’il hit, qui etait assailli par tine noire tempete, etait lance et detruit, 
semblable a une meche de colon ; mais aujourd’lmi qudle est la cause pour 
laquelle la noire tempete s’apaise, corn me si die etait arretee par le Surtteili ? 
Il commenca done a regarder de cole el d’autre, jusqy’a ce qn’enfin il aperyut 
le respectable Purna assis les jarnbes croisees sur le bord dil vaisseau ; et 
quand il l’eut vu, il lui cria: Oh! Pun.ja l’Arya, pourquoi me braves-tu? 0 toi 
qui es sounds a la condition de la victllesse, reprit Purna, cst-ce moi qui to 
brave? C’est plutol toi qui m’insullcs. Si je n’avais pas acquis la foule de 
qualities que je possfide, il ne resterait plus, grace a toi, de mon frere qu’un 
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vain nom. Mah^jvara le Yakcha lui r^pondit : Cette forfit de santal Gdotrcha, 6 
respectable, est riSservSe pour un roi Tchakravartin. Lequel crois-tu qui vaut le 
mieux, reprit Ptirna, d’un roi Tchakravartin, ou d’un TatMgata parfeitement 
at complement Buddha? Serait-cc, 6 Arya, que Bhagavat est n6 dans le 
monde? S’il est ainsi, que ce qui n’6tait pas accompli le soit! Alors les 
marchands recouvrant la vie qui etait sur le point de les abandonner, apr&s avoir 
dirig6 avec foi leur pensce sur le respectable Puma, remplirent leur vaisseau du 
santal de l’espfeee Gd<?ircha, et reprirent leur voyage. Jls revinrent enfin 4 la 
ville de SArpftraka. 

« La le respectable Piirna dit 4 son frere : Tout ceci doit revenir 4 celui au 
nom duquel ton vaisseau a et6 ramene sain et sauf; partago done ces joyaux 
entre les marchands; moi, avec ce santal, je ferai construire pour l’usage 
de Bhagavat un palais orne de guirlandes de bois de santal. Le frere aine fit 
en consequence le partage de ses joyaux entre les marchands; puis le respec- 
table Pdrna se mit a faire construire un Viimra avec le bois de santal. Ayant 
done appeie les architectes, il leur dit : Lequel pref(*.rez-vous, seigneurs, de 
recevoir par jour cinq cents Karehapanas, ou un Karcha de poudre du santal 
Gogircha (1)? Nous preferons un Karcha de poudre de santal, repondirent les 
architectes. Le palais orne de guirlandes de bois de santal fut achcve en tr6s- 
peu de temps. Le roi dit alors [aux architectes] : Voila un beau palais (2). On 
neltoya l’Sdifice dans toutes ses parties. Les eclats de santal (3) [qu’on n’avait 
pas employes], et ce qui restait.de la poudre | qu’on avait laitc], fut pile et donne 
dans le Vih&ra, pour servir d’onguent. 

« Cependant les freres avaient fini par se demandcr pardon les uns aux 
autres. [Ptirna leur dit :] II faut que vous preniez votre repas, apres y avoir 
invite le Buddha, 1'Assemblee des Religieux et les autres personnages |dignes 


(1) Le tiWtain, au liou d’un Karcha, dit phnsum-khang, « plein trois Pho; » raais le nom de 
cette dernifcre mesure ne se trouve ni dans Csoma ni dans Schmidt. Serait-ce Tabreviation du 
mot phon, « paquet? » Quoi qu’il en soit, comine un Karcha egale 1G Machas, dont chacun vaut 
cinq Krichoalas, ou 10 — grains troy anglais, le Karcha represente 175 grains troy, e’est-a-dire 
11,375 grammes francais. On pent voir par la quel prix on attaehait au bois de santal, puisque les 
arohitectes aimaient mieux en recevoir un peu plus de onze grammes qu’une somme equivalant 
environ h 28 fr. 45 centimes. En supposant les deux pavements a peu pres egaux, Je gramme de 
santal aurait valu 2 francs 50«centimes. 

(2) Cette phrase manque dans la version tilxHaine, et il se pourrait qu’elle fut une interpolation 
due au copiste, qui aura pris, quelques lignes plus bas, les mots rdcijd kathayati hhavantah 
fubhhanam. Cependant, comme cette phrase se tjbuve dans mes deux manuserits, je n’ai pas cru 
devoir rometire. 

(3) Le texte se sort d’un mot que je n’ai pas vu ailleurs, yat talra sawkalikd, Le sens de ce 

terme est ainsi exprimd par la version tibetaine : de*na jogs~ma, ce qui signifie peut-etre « les 
c rebuts qui s’y trouvaient. » > 
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de respect]. — Oh est le Bienheureux, 6 Arya? — A . Qrhvasti, — ^ A quelle 
distance QiAvastl est-il d*ici ? t— A un peu plus de cent Yodjanas. — En ce 
eas ;allons inviter le roi. — Oui, faites ainsi. Les frhres se rendirent done en 
presence du roi ; et apr&s avoir incline la tete devant lui, ils lui parlhrent en. 
ces termes : Seigneur, nous desirous prendre notre repas, apres y avoir invite 
le Buddha, I’Assemblee des Religieux et les autres personnages [dignes <Je 
respect]. Que le roidaigne nous honorer de sa presence. C’est bien, dit le roi; 
qu’il soit ainsi, je serai avec vous. 

« Ensuite le respectable Puma etant monte sur le sommet de 1’ Edifice, la 
face tourn6e du cot<5 de Djetavana, posa a lerre les deux genoux; et aprfes 
avoir jete des lleurs, brule de l’encens, il fit tenir par un serviteur le vase 
d’or qui sc termine en bee d’oiseau, et il so mit a prononcer la pri&re 
suivante : 

« 0 toi, dont la conduite est parlaitoment pure, dont l’intelligence est par- 
iaitement pure aussi; toi qui, au moment de prendre ton repas, n’as jamais en 
vue que le besoin, j etant un regard sur ces etres prives de protecteur, temoigne- 
leur ta compassion, 6 elre excellent, et viens ici. 

« Aussitot, grace a la puissance propre du Buddha et a celle des Divinitdis, 
ces fleurs se transformant en un dais, furent portees a Djetavana et allerent s’y 
placer & leur rang ; l’cncens offert y parut sous la forme d’un gros nuage, et 
1’eau qui s’echappait de la nuo forma des aiguilles de lapis-lazuli. Le respec- 
table Ananda, qui elait habile a reconnailrc les prodiges, joignant les mains 
en signe de respect, adressa cette question a Bhagaval : De quel endroit, 6 
Bhagavat, vient cette invitation ? — De la ville de Surparaka, 6 Ananda. — 
A quelle distance d’ici, seigneur, est la ville de Surparaka ? — A un peu plus 
de cent Yodjanas, 6 Ananda. Allons-y, reprit ce dernier. — Anqpnce done 
aux Religieux ce qui suit : Que celui d’entre vous qui desire se rendre demain 
a la ville de Surparaka pour y faire son repas prenne sa baguette (1). Oui, 


(1) Le texte se sert du mot ealdkd, « eclat do bo is mince. » La version tihetaine traduit ce mot 
par Wml-tching, que je ne trouve pas dans nos lexiques, mais qui, en subslituant ching a telling, 
signifierait « l’arbre de la regie. » Rien n'indiquc ce qn’il taut entendre par la baguette qu'on 
distribue ici aux Religieux : settlement un passage quo la logende met plus has dans la bouche dfe 
(Jnkya nous montre qu’on la nomine aussi la baguette du Tchaitya; mais dans ce passage, 
I’expression tchaitya raldkd (baguette du monument) doit peut-etre jo traduire « baguette prise 
p a un arbre consacre, » ou plus generalement encore, baguette religicuse. » Les Buddhistes 
du Sud viennent heureusement ici a noire secours, et MM. Tumour et Clough nous apprennent 


qu’on nommait mldkd de petits dclats de bambou servant de billets pour ceux auxquels devaient 


dire distribuees des aumones. Lo nom des Religieux 6 tail inscrit sur ces petites baguettes, qui 


etaient ensuite jetecs dans un vase et tiroes an sort : celui dont la baguette sortait la premiere 


recevait la premiere aumdne. (Tumour, Mahdvanso , Index, page 22. Clough* Singhal. Dict.yt. II, 


p. 719.) 
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seigneur, reprit Ananda pour expriraer son assentimeot i Bhagavaf; et 
ayant pris une baguette* il se tint debout deiant Jui. Bhaga-vat et les Religfebx 
qui etaient Slhaviras parmi les Sthaviras en prirent chacun une aussi. 

« En ce moment le ’ respectable Puma, le Sthavira de Kunddpadhdna (1), 
qui 6lait affranchi par la science, sc irouvait assis dans rAssemblee.il se mit 
done en mesure de prendre aussi une baguette ; mais le respectable Ananda 
lui adressa cette stance : 

« Ce n’est pas, 6 respectable, dans la demeure du roi du Kogala, ni dans 
la maison de Sudjata, ni dans le palais de Mrigara qu’on doit prendre le 
repas. La ville de SArparaka est eloignee d’ici de plus de cent Yodjanas ; e’est 
par des moyens surnaturels qu’il faut s’y rendre; garde done le silence, 6 Puma. 

« Puma, qui etait a IT ran cl li par la science, n’avait fait jusqu’alors aucun 
miracle qui altestat sa puissance surnaturcllc. Aussi cette reflexion lui vint & 
fesprit : Moi qui ai rejete, repousse, abandonne, chassA complement la foule 
entierc des corruptions, serais-je done incapable de faire usage d’une puissance 
surnaturelle qui est commune cliez les Tirlhikas ? Developpant en consequence 
son energie et d^ployant sa puissance surnaturelle, il elendit un bras semblable 
a la trompe d’un elephant, pour atteindre jusqu’a la place du troisierrie 
Sthavira [assis devant lui |, auqu'el Ananda ne donnait pas de baguette, et il en 
prit une lui-meme ; puis il pronom;a cette stance : 

« Ce n’est ni par la renommee, ni par le savoir, ni par les qualites de la 
grandeur, ni par d’energiques desirs que 1’on obtient en ce rnonde, 6 Gau- 
tama, la possession des six connaissances surnaturellcs. Des etres comme moi, 
des etres parfaits, en qui 1’ftgc a consume la jeunesse, obtiennent ces connais- 
sances par les energies de la quietude, de la morale, de la sagesse, et par les 
diyerses qpergies de la contemplation. 

« Alors Bhagavat s’adressa ainsi aux Religieux : Celui qui est le chef parmi 
mes Religieux est le premier a prendre la baguette du Tehaitya (2) qui appar- 
tient & mes Auditcurs. G’ost pourquoi, entre ceux qui la prennent, e’est le 

(1) Je considfsre le mot KtmUipadhdniyaka, epithete de ce l’uriia (qui n’est pas celui de la 
^dgende), comme un ethnique destine a le distingaer de l’autre Purna. J’ignore ou se trouve le 
lieu ainsi nomme ; les elements de ce norn propre sont kunrfa (source d’eau) et upadhdna (ou 
upadhdmya), qui signifie erdinairement coussin , oreiller, et qui, d’apres TetymoJogie, doit ex- 
primer d’une maniere tres-generale tout ce qui soutient et supporte. Si, comme je le perise, 
Kunddpadhdna est un tiom de lieu, il doit signifier <r le pays qui renferme des sources. » La 
version tibdtaine favorise cette interpretation/puisqu’elle traduit I’dpithete kunddpadhdmyaka par 
yul tchhu-mig-tchan-na gna$-pa; ce qui veut dire, si je ne me trompe, « residant au pays qui 
« renferme des sources. » Dans la version tibetaine de l’histoire de SumSgadha, ce mot e$t 
simplement transcrit de cette manure : Knn da ud pa dam. 

(2) Voy. ci-dessus, p. 231, note l. ; 



Sltiavij'k-MdiTjia de Kuarlopadhtlna qui est le premier. Ensuite Bhagavat 
s’adressa ainsi au respectable Ananda : Va, Ananda, et # aux Religieux : Ne 
vous ai-je pas dil, 6 Religieux, que vous deviez vivre ea caehant vos bonnes 
^pvres et en monlrant vos peches? Quant & vous, 6 Tirthikas, habitez eette 
ville; mais que chacun de vous, o Religieux, faisant usage do I’esptsce de 
moyen surnaturel qu’il posscde, se transporte dans la ville de Surp&raka pour y 
prendre, son repas. Oui, seigneur, r6pondit le respectable Ananda pour exprimer 
son assentimcnt a Bhagavat; puis il dit aux Religieux: Voici, 6 respectables, 
ce qu’a dit Baghavat: Ne vous ai-je pas dil, 6 Religieux : que vous deviez 
vivre en cachant vos bonnes oeuvres? [el ainsi de suite comme ci-dessus, jus- 
qu’a :] que chacun de vous se transporte dans la ville de SurpAraka pour y 
prendre son repas. 

« Cependant le roi de Surparaka fit Cnlevor de la ville les pierres, le 
gravier et les ordures ; il v fit repandre de J’eau de santal, placer des vases de 
diverses especes ou brfilaicnt des parfums exquis, disposer des files de guir- 
landes faites avec des etolFcs de soie, semer des lleurs diverses; enfin il en fit 
une ville ravissante. Surparaka avail dix-huit portes, et le roi avait dix-sept 
fils' R plaoa un de ses tils avec un train magnilique h chacune de ces portes. 
A la porte principale se tint le roi tic Surparaka, au milieu de l’appareil de la 
puissance royale, accompagne du respectable Purna, de Darukarnin et des 
deux autres freres. 

•x Cependant on vit s’avancer, a 1’aide de moyens surnaturels, des Religieux 
dont les uns se servaient d’ailes, les autres etaient portes par des lions, et 
d’autres dans des vases (1). Le roi dit en les aperccvant : Respectable Purna, 
esl-ce Bhagavat qjui s’avance? Grand roi, repondit Purna, ce sont des Reli- 
gieux dont les uns se servent d’ailes, les autres sont portes par des lions, et 
d’autres dans des vases ; ce n’est pas encore Bhagavat. Ensuite on vit 
s’avancer les Religieux qui etaient Sthaviras parrni les Sthaviras, a l’aide des 
nombreuses et diverses perfections de la contemplation dont ils etaient doues. 
Le roi r<5p6la encore sa question : Respectable Purna, est-ce Bhagavat qui 
s’avance? Grand roi, repondit Purna, ce n’est pas Bhagavat, mais ce sont les 
Religieux qui sont Sthaviras parmi les Sthaviras. Alors un certain devojt [au 
Buddha] prononca en ce moment les stances suivantes : 

(.1) Je traduis uniquement d’apres I’etymologie ces termes obscurs du texte : patratcMrika, 
harilatchdrika et bhddjanatchdrika. Le tibetain les remplace ainsi : lo-ma-hdri-ma, ching-tshe- 
hdri-ma, snang-spyad-hdri-ma, t qui interroge les feuilles, l’arbre Tshe, les lampes? » 11 est 
possible que le monosyllabe ma qui termine chacune de ces expressions soil destine a designer 
des Religieuses : cela n’est cependant pas probable d’apres l’ensemble du texte. 
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« Quelques-uns s’avancent, montes sur de belles formes de hotts, de tigres, 
d’£16phants, de chevaux, de serpents, de buflles ; d’autres pbrtfe sur des palais 
divins de piepreries, sur des rnontagnes, sur des arbres, sur des chars* points 
de diverses couleurs et resplendissants. Quelques-uns s’avancent au milieu 4e 
I’atraospllbre, semblables A des nuages pares d’une trainee d’dclairs. Ils s’ern- 
pressent d’arriver, h l'aide de leur puissance surnaturelle, pleins de joic, 
comme s’ils se rendaient k la ville des DAvas. 

« Quelques-uns s’elancent du sein dc la terre entr’ouverte ; d’autres 'des- 
cendent du haut de 1’almosphOre ; d’autres enfm sortent miraculeusement de 
leurs sieges ; voyez l’energie des etres doues d’une puissance surnaturelle ! 

* Cependant Bhagavat ayant lave scs pieds en dehors du monastOre, entra 
dans le VihAra ; puis s’etant assis sur le siege qui lui etait destin<5, il tint son 
corps parfaitement droit, et ramena sa mcmoire devant son esprit. Ensuite 
Bhagavat posa avec intention son pied dans la salle des parfums (1), et aussitot 
la terre trembla de six manures dilKrcutes. La grande terre remua et trembla, 
elle fut agitee et secouee, elle bondit et sauta. L’orient se souleva, l’occident 
s’abaissa ; l’occident se souleva, l’orient s’abaissa ; le midi se souleva, le nord 
s’abaissa; le nord so souleva, le midi s’abaissa; les extrcmitOs se soulcvOrent, le 
milieu s’abaissa ; le milieu se souleva, les extremes s’abaissOrent. 

c Le roi demanda en consequence au respectable Purna : 0 Purna l’Aria, 
qu’est-ce que ceci? Grand roi, reprit Pinna, Bhagavat vient de poser avec inten- 
tion son pied dans la salle des parfums; voila pourquoi la terre a tremble de 
six manures di Here rites. Ensuite Bhagavat produisit une splendour qui avail la 
couleur d’une lumiere d’or, et dont l’effet fut de donner au Djarnbudvipa l’eclal 
de Tor fondu. Ouvrant les yeux do surprise, le roi demanda de nouveau a 
Puma :• Qu’est-ce que ceci, 6 Purna l’Arya? Grand roi, reprit Purna, c’csl 
Bhagavat qui produit unesplcndeur qui a la couleur d’un mirage d’or. 

« Ensuite Bhagavat, discipline, avec une suite de personnages disciplines 
comme lui; calme, avec une suite de personnages ealmes comme lui, accpmpa- 

(1) Je traduis litldralement le compose Gandlia Mill; la version tibetaine rempiace ce mot par 
dn-gtsang-lchang, expression qui, suivant (’.soma, signifle a holy place, a chapel, et qui se traduit 
litteralement « la puremaison des odeurs. ® II est probable que e’est la cbapelle ou 1’on brule 
des parfums en Thonneor du Buddha, comme cela a lieu depuis longtemps en Chine. (A. Rd- 
musat, Foe kouc lei, p. 41.) Mais ce qui est vrai des temps posterieurs a J’dtablissement du culte 
de gSkyamuni Buddha est peut-etre moms exact pour l’epoque ou il vivait. Je suppose done 
quo la salle nommde dans les Vihfiras Gankha MU etait, pendant que Cakya vivait, celle oil il 
prenait son logement; et je suis confirm 6 dans eette opinion par la traduction que donne Clough 
de'ce terme : « la residence du Buddha. » (Singh. Diet., t. Il, p. 165, col. 2.) Aprils la mort de 
Cakya, on dut placer dans la chambre ou il se tenait d’ordinaire une statue qui le representait, 
et devant laquelle on brulait des parfums. Cost de cette salle qu’il est ici question. 
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%n6 d’u»f bunion de einq cents Arhats, artit la face tomnde vers 
Alors la Divinity qui habitait le bois de DjAtavana, prenant un raraeau de 
Vakula (4), se mit en marche derrierelui pour Fen abriter. Bhagavat connais- 
sant l’esprit, les dispositions, le earact^re et le naturel de cette Divinite, exposa 
fenscignement de la Loi fait pour donner ^intelligence des quatre verit6s 
sublimes, de telle sorte que cette Divinite, aussilot qu’elle l’eut entendu, fen- 
dant avec la foudre de la science la montagne d’ou Ton croit voir que e’est le 
corps qui existe, montagne qui s’eldve avec vingt sommcts (2), vit face A face la 
recompense de i’etat de (Jrota Apatti. 

« II rdsidait dans un certain endroit cinq cents femmes veuves ; elles virent 
le bienheureux Buddha orn6 des trente-deux signes qui caractdrisent un grand 
liomme, et dont les membres etaient pares de quatre-vingts marques secon- 
daires, entoure d’une splendeur qui s’etendait a la distance d’une brasse, 
repandant un dclat qui surpassait celui de mille soleils, semblable a une mon- 
tagne de joyaux qui serait en mouvement, et ayant I’extdrieur parfaitement 
beau. A peine 1’eurent-elles vu, qu’elles sentirent naitre en elles une grande bien- 
veil lance pour Bhagavat. En elfct, ct e’est une regie reconnue, la possession de 
la quietude ne cause pas it l’homme qui pratique le Yoga depuis douze ann&es 
un bonheur aussi parfait, la possession d’un enfant n’en dortne pas auiant a 
celui qui n’a pas de fils, la vue d’un tresor n’en procure pas autant a un pauvre, 
foriction xoyale n’en donne pas autant it celui qui desire le trone, que .n’en 
assure la premiere vue d’un Buddha it 1’etrc en qui exisle la cause de I’aecumu- 

(1) Mimusops elenghi . 

(2) J'ai traduit aussi litteralcment, et je devrais dire aussi vaguement que cela rn’a etc pos- 
sible, cette expression obscure du texte, que j’ai re tournee en bicn des sens avail* d’y decouvrir 
le peude clarte que j’y apercois. Voici 1’original quo je donne pour les lecteurs qui voudront ou 
pourront trouver niieux : Vimrali r.ikhara samudyatam satkdya drichti (lUlam djndna vadjrSna 
bhittvd. Le ternie vraiment difficile est satkdya drichti ; par le mot drichti (vue) on entend 
ralement, dans le style buddhique, une opinion erronee : ce doit Atre ici le sens propre, puisqu’il 
s'agit d'une opinion que la Divinite, inslruite par (jakya, tranche avec la foudre de la science. 
Cette opinion est celle du sat kdya, ternie qui doit signiftcr le corps exhtant, ou la reunion de ce 
qui existe . Un passage de rAbliidbarma kdea vyakbya (f. 474 b de mon man.) relatif au moi, que 
les lUiddbistes nomment pudgala, ou la personne qui transmigre, et qu’ils distinguenl des cinq 
aitribms immateriels de l’existcnce (Skandha), me donne a croire que satkdya signifie le corps 
exultant, et que le compose satkdya drichti revient a ceci : « l'opinion que le corps est ce qui 
* existe, » e’est-a-dire qu’il est le moi qui soul existe, puisqu’il transmigro dans des corps qui 
perissent successivement. Suivant ce passage, il y a quatre manieres d’envisager le moi, en 
1 iden tifiant plus ou moins completement avec un des cinq altribnts de l’existence. Ainsi on dit : 

la forme est le moi, ou le moi a une forme, ou la forme est I’essencc du moi t ou Tessence du 
« moi est dans la forme. » Ce qu’on dit de la forme pent se rep&ter des quatre autres attributs de 
1' existence, dont il sera question plus bas : de sorte que ces quatre points de vue attribuds aux 
rinf l attributs de l’existcnce foment vingt opinions errondes, dont on compare la somme h une 
ntontagne qui s’ el eve avec vingt sommeis. 
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laUon des rapines.de verlu. Cost pourquoi Bhagavat, reconnaissant quele temps 
de leur conversion dtait vehu, s’assit, en presence de i’Assenablee des 
sur le siege qui lui etait destine. Les veuves, apres avoir ador6 en les- touchaat 
de la tete les pieds de Bhagavat, s’assirent de cdtfi. Bhagavat connaissant l’esprif, 
les dispositions, le caractere et le nature! de ces femmes, leur exposa renseigne- 
ment de la Loi, comme il a ete dit ci-dessus, tellerhent qu’elles virent face a 
face la recompense de l’ctat de Crota apatti. Aussitot qu’elles eurent vu la verite, 
elles chanterent trois fois ces actions de graces : 

« Non, nous n’avons repu, seigneur, ni de noire mere, ni de notre pere, ni 
d’un roi, ni de la foule de nos parents ou do ceux qui nous sont chers, ni des 
Divinites, ni de ceux qui sont rnorts depuis longtemps, ni des Qramarias, ni des 
Brahmanes, nous n’avons repu d’eux, disons-nous, rien qui 6gale ce que fait 
pour nous Bhagavat. 

< Les oceans de sang el. de larmes sont desseches ; les montagnes d’ossemerits 
sont franchies ; les portes des mauvaises voies sont fermees (1); nous somtnes 
dtablies au milieu des Dcvas et des homines; nous sommes arrivees a l’eminence, 
a la superiorite. 

a Nous cherchons un asile aupres de Bhagavat, aupr&s delaLoi, aupres do 
1’ Assemble des Religieux, aupres des fiddles ; que Bhagavat veuillc hien nous 
recevoir en qualite de disciples. 

« Puis s’6tnnt levees de leurs sieges, dirigeant leurs mains ramies en signe de 
respect du cote ou se trouvait Bhagavat, elles lui parlerent ainsi : Ah ! que Bha- 
gavat daigne nous donner une chose quelle qu’elle soil, pour que nous rendions 
h son present leshommages qui lui sont dusl Alors Bhagavat trancha par sa puis- 
sance surnaturellc sa chevelure et ses ongles, et les leur donna. Et aussitot les 
veuvQs dresserent un Stupa pour la chevelure et pour les ongles de Bhagavat. 
Ensuite la Divinile qui habita.it le bois de Djetavana planta en manierc de poteau, 
pr6s de ce Stupa (2), la branche de Vakula qu’elle tenait a la main, et dit a 
Bhagavat: Et moi, Bhagavat, je rendrai k cc Stupa les hommages qui lui 
sont dus ; aussi s’arrela-t-elle dans cet endroit. De la vient que les uns nom- 
ment « le Stfipa des veuves, » et les autres * le Stilpa du poteau de Vakula » ce 
monument que les Religieux qui honorent les edifices clevis a Bhagavat vene- 
vent encore aujomrd’hui. 


(1) La version libetaine ajoute : « les portes de I’ailranchissement et du ciel sont ouvertes. » 

(2) Je traduis litteralement yachhjdm; mais le tibdtain le remplacc paries deux mols hkhor-sa, 
auxquels Schroter donne le sens de courtyard, et qui siguiflent littdralement « la terre qui en- 
* toure. » D’aprfes cette interpretation il faudrait traduire : « planta dans 1’enceinte qui environnmi 
a le Stftpa. * Ontrouve encore des traces d’ enceinte prfcs de quBlques Stupas. 
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, Bhagavat quitta enspite cet endroii. Il reneon tra bienlbt un autre errniidge, 
06 r&idaient cinfj cents Richis. Cet ermitage etait abondant en fleurs* en fruits et 
en earn Knivrd du bien-£tre dont ils y jouissaient, ces Richis ne pensaient a 
quoi que ce fdt. Aussi Bhagavat, reconnaissant quo le temps de ies convertir 
,Hail arrivd, se dirigea vers Permitage ; et quand il fut aupibs, il y d 6 truisit par 
s a puissance surnaturelle les fleurs et Ies fruits ; il y desseeha l’eau, il y fit 
noircir le vert et frais gazon, et y renversa les sieges. Aussi les Richis, tenant 
I cur tete entre leurs mains, restaient absorbes dans leurs reflexions. Mais Bha- 
gavat leur dit : Pourquoi, 6 grands Richis, restez-vous ainsi absorb^ dans vos 
pensees?— -0 Bhagavat! tu n’as pas plulot mis le pied ici, sur cctte tevre de 
purete, que nous sommes lornbes dans l’etat ou tu nous vois. Pourquoi V dit 
Bhagavat. Cet ermitage, repondirent-ils, qui abondait en fleurs, en fruits et en 
dim , est detrait ; puisse-l-il redevenir tel qu’il etait autrefois ! Qu’il redevienne 
commo auparavant, dit Bhagavat; et apres qu’il eut deploye sa puissance 
surnalurelle, hermitage redevin^tel qu’il etait autrefois. Aussi ies Richis fu rent- . 
ils frappes d’un 6 tonnemcnt extreme, et ils eprouverent pour Bhagavat des 
sentiments de bienveillance. Bhagavat conuaissant I’esprit, les dispositions, 
le caractere et le naturel de ces cinq cents Richis, leur exposa I’cnseignernent de 
JaLoi, fait pour donner l’intelligence des qualrc verites sublimes; de telle sorte 
quo des qu’ils l’eurent entendu, ils virent lace a face la recompense de Pelat 
d’Anagi'imin, et acquirent line puissance surnalurelle. Puis dirigeaut leurs mains 
ninnies en signe de respect du cote ou se trouvaii Bhagavat, ils lui parlcrent en 
res lerines : Puissions-nous, seigneur, obtenir d’entrer duns la vie religieuse, 
sous la discipline de la loi qui est bien renornmee, et devenir religieux ! 
Puissions-nous accompli r, en presence de Bhagavat, les devoirs de 1^ vie re- 
ligieuse ! Bhagavat leur dit alors : Approchez, Religieux ; embrassez la' vi® reli- 
gieuse. Bhagavat n’eut pas plulot prononce ces paroles, qu’ils se trouVbrail 
rases, couverts du manteau religieux, et que, munis du pot aux aumones et du 
vase dont l’extremile est en bee d’oiseau, ayant une barbe et une chevelurede 
sept jours, ils parurent avec l’exlerieur decent .do Religieux qui auraient reiju 
I’investiturc depuis cent ans. Approchez, leur dit de nouveau le TalMgata ; et 
rases, couverts du maateau religieux, sen tarit aussi tot le calme desccndrc dans 
tons leurs sens, ils se tinrent debout, puis s’assirent avec 4a permission du 
lluddha. Apres de longs efforts, apres des etudes et une application profondes, 
ces Richis [ayant reconnu ce que e’est que la roue de la transmigration], qui 
porle cinq marques, [qui est a la fois mobile et immobile; ayant triornphe 
de toutes les voies de l’existence, en les brisant, en les renversant, en les 
dissipant, en les d^truisant,] devinrent de ceux qui sont dignes de res- 
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pect (1). lie Richi qui avail At6 leur maftre dit ensuite : Spus ce costume, 6 Bint- 
gavat, j’ai induit en erreur un grand nombre de gens ; je eommenccrai par 
leur faire concevoir de la bienveillanee pour toi, puis j’entrerai ensuite dans la 
vie religieuse. 

« Ensuite Bhagavat, entoure de ses cinq cents Richis et des cinq cents pre- 
miers Religieux, [qui se dtfployaient autour de lui] coinme Ies deux extrgnhtfe 
du croissant de lalune, se mil en route par la voie de I’atmosphere, en vertude 
sa puissance surnaturelle, et parvint bientot a la montagne de Musalaka. Or 
en ce temps-l<l r^sidait sur cette montagne un Ri'cbi nomrnd Vakkalin (2). 
Ce Rlchi vit de loin Bhagavat, orne des trentc-deux signes qui caractdrisent un 
grand homnie, [etc. comine ci-dessus jusqu’i :] ayant 1’exterieur parfaiternent 
beau. A peine l’eut-il apergu qu’il senlit naitre en son coeur des sentiments de 
bienveillanee pour Bhagavat. Sous l’influence de cette bienveillanee il fit la 
reflexion suivante : Si je descendais du haut do cette montagne, et si je me ren- 
dais auprtss de Bhagavat pour le voir ? Bhagavat, sans doute, sera venu ici 
^avec l’intention de me convertir. El pourquoi ne m’efaocerais-je pas du haut dc 
‘ itle montagne ? Rien n’echappe a la connaissance des Buddhas bienheureux. 
Bffomavat regut le Bichi ft l’aide de sa puissance surnaturelle; ensuite con- 
naissmt l’esprit, les dispositions, le caractere et le naturel de ce Ri'chi, il lui 
expo^U’enseignement de la Loi; de telle sorte qu’apres 1’avoir entendu, Vakka- 
lin vit ladka lace la recompense de Petal d’An&g&rain, et acquit une puissance 
surnaturelle. Ensuite le Richi dit au Bienheureux : Puisse-je, 6 Bhagavat, entrer 
dans la vie- religieuse, sous la discipline de la Loi bien renommee! puisse-je 
devenir on/Ileligieux ! [elc.cornme ci-dessus jusqu’a.:] Bhagavat lui dit: Approchc, 
Beligieux ;>ct il enlra dans la vie religieuse, comme il a etc dit plus haut; et il 
* s’assit % avec la permission de Bhagavat. Alors Bhagavat s’adressa aux Religieux 


(1) Ce passage n’est exprime uu’en abrege dans nos deux manuscrits du Divya avadana, de 
cette maniere : Ham eva paidchaya ndakam pdrvavad yuvad abhivddydrtcha samvrdtdh. Il est clair 
que les mots « comme ci-dessus, jusqu’a, » annoncent un retranchement. J’en ai eomble levide, 
pour la plus grande partio du moms, ‘a 1’aido dc l’Avadana cataka. (Fol. 21 ft.) Je dis pour la 
plus grande partie, parce que la proposition principal qui termiue cette pdriode, « ils devinrenl 
« de ceux, etc. » est ailleurs plus developpde, notamment dans un passage, dumdme recueil que 
j'ai citd prdc6demment. Sect. II, p. 117. Je ne suis pas bien sur de ce qu’il faut entendre pur 
l’expression « qui portc cinq marques; » car il y a dans le Buddhisme beaucoup de categories 
qui sont designees par le nontbre cinq. Il s’agit ici ou des cinq corruptions du mal, pantcha Mira, 
qui sont le parlage de tout liomme entrant dans le cercle de la transmigration ; ou des cinq sens 
a I’aide desquels l’homme pergoit des sensations et accomplit des actions qui le condamnent a 
renaitre; ou peut-etre des cinq objets des sens, ou des cinq sensations que 1'hommc recueille 
pendant son voyage dans le monde. 

(2) Ce nom signifie « celui qui porte un vetement fait d’ccorce. » C’est le terme sanserit bien 
connu valkalin, modifie par i’inflqence populoire du pali. 
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co ees termes : Le premier de mes Religieux qui ont en moi foi et eonfiance(4), 
c’esl le Religieux Vakkalin. . 

« Edsuite Bhagavat environnS de ses miile Religieux atteignit la bile de 
Surpuraka, en faisant des prodiges de diverses esp&ces. Cette reflexion lui vint 
alors a F esprit : Si j’entre par une porte, les autres penseront difftrcmmenl 
[de C$ui que j’aurai prdfdrd] ; pourquoi n’entrerais-je pas d’une manifere miraeu- 
leuse? Aussitol s’&evant en Fair au moyen de sa puissance surnaturelle, il des- 
ccndit du ciel au milieu de la ville de Surparaka. Alors le roi, chef de la ville, 
le respectable Purna, Darukarnin, ses deux freres, et les dix-sept fils du roi, 
chacun avec leur suite, se rendirent au lieu oil se trouvait Bhagavat, ainsi 
que plusieurs cenlaines de mille de creatures. Ensuite Bhagavat, escorte de nom- 
breuses centaines de mille d’etre vivants, se dirigea vers l’endroit ou avait 6te 
eleve le palais orne de guirlandes de santal ; et quand il y tut arrive, il s’assit 
en face de l’Assemblee des Religieux, sur le siege qui lui etait destin6 ; mais 
la foule immense du peuple, qui ne pouvait voir Bhagavat, essaya de renverser 
le palais orne de santal. Bhagavat fit alors cette rellexion : Si le palais est de- 
limit, ceux qui Font donne verront perir leur bonne oeuvre; pourquoi nele trans- 
formerais-je pas en un palais de cristal de roche ? Bhagavat en consequence en 
fit un palais de cristal (2). Alors connaissant l’esprit, les dispositions, le caract&re 
el le naturel de cette assemblee, Bhagavat exposa l’enseignement de la Loi ; de 
telle sorte qu’aprfes l’avoir entendu, plusieurs centaines de mille d’etre vivants 
comprirenl la grande distinction ; .il y en eut qui produisirent des racines de 
vertu, faites pour devenir chez les uns des parties de l’affranchissement, chez 
les autres des parties de la science, qui distingue elairement. Ceux-ci virent 
face a face la recompense de l’ctat de Crdla apalti, ou de Sakrid agamin, ou 
d’Anagamin; ceux-lii parvinrent a l’etat d’Arhat par I’aneantissement dedoutes* 
les corruptions du rnal. Il y en eut qui comprirenl ce que e’est que FlutelligencC 
(les Qr&vakas, ou celle des Pratyeka Buddhas, ou celle d’un Buddha parfai- 
tement accompli. Enfin cette reunion d’hommes tout entiere fut absorbs dans 
le Buddha, plongee dans la Loi, entrainee dans F Assemblee. 

« Ensuite Darukarnin et ses deux freres ayant prepare d’une maniere pure 
des aliments et des mets agrdables, et ayant disposddes sieges (3), annoncerent 
par un message a Bhagavat le moment [du repas]. Void I’heure [de midi], 

». 

(1) La version tibetaine iraduit: « qui sent completeinent aiiranchis par la foi, » rraddhd 
vimukta ; mais nos deux manuscrits lisent rraddluldhimukta : or adhimukli est ordinairement 
traduil en tibdtain par inclination, con fiance. 

(2) La version tibetaine ajoiite : <c pour que la foule du peuple pftt voir elairement le corps du 
< Buddha, » 

(3) La version tibetaine ajoute : « ayant placd un vase a eau (ait d’une pierre precieuse. » 
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6 Bhagavat ; le repas ml prepare; que le Bienheureux daigne consiJ4rer que le 
moment convenable est venu. 

« En co temps-la Kriehnaet G&utamaka, rois des NAgas, r^sidaient dans le 
grand Gc<iaii. 11s firent lous deux la inflexion suivante : Bhagavat ens^igne la 
Loi dans la ville de Surparaka: allons-y pour l’entendre. Aussitot, accornpagnes de 
cinq cents Nagas, ils donnerenl naissance a cinq cents fleuves el se dirig^rent 
vers la ville de Surparaka. Rien n’echappe A la oonnaissance des Buddhas 
bienheureux; aussi Bhagavat lit-il la reflexion suivante: Si ces deux rois des 
Nagas, Kriclma et Gaulamaka, entrent dans la ville, ils vont la detruire defond 
en comble. 11 s’adressa done en ces formes au respectable Mftha MAudgalyAyana : 
Re$ois du Tathagata I’aumone rapidement recueillie (1). Pourquoi cela? C’est, 
6 M:\hn Maudgalyayana, qu’il y a cinq aumdnes rapidement recueillies. Et 
quelles sont-elles 1 Ge sont I’aumone de celui qui arrive inopinement, l’aumone 
du voyageur, 1’aurnone du malade, I’aumone de celui qui soigne le rnalade, 
l’aumone du gardien [du Yilmra (2)]. Or dans cette cireonstance Bhagavat pen- 
sait au gardien du Vihara. Ensuite accompagne de Maha Maudgalyayana, il se 
rendit a I’endroit oil se trouvaient les deux rois des Nagas ; et quand il y ful 
arrive, il leur parla ainsi: Prenez garde, 6 rois des Nagas, que la ville de 
Surparaka ne soit renversee de fond en comble. Nous sormnes venus, seigneur, 
dans de telles dispositions de bienveillanee, repondirenl les Nagas, qu’il nous 
est impossible de laire du mal a aucun etre vivant, l'ut-ce a un insecte, ou a 
une fourmi, a plus forte raison a la foulc du peuple qui habile la ville do Sur- 
paraka. Alors Bhagavat exposa aux deux rois des Nagas, Kriclma el Gautamaka, 
renseignemeut de la Loi ; de telle sorle qu’apres l’avoir entendu, se refogiaut 
aupres du Buddha, de la Loi et de l’Assemblee, ils saisirent les preceptes de 
J’enseigaaement. 

« Alors Bhagavat se mil a prendre son repas. Chaeun des Nagas fit ccltc 
reflexion : Ah! si Bhagavat buvail de mon eau! Bhagavat se dit alors: Si je 
bois l’eau de 1’un d’eux, les autres penseront dilferemment [de celui que j’aurai 
prefere J ; il Taut que j’aic recours a quelque autre raoyen. Alors Bhagavat 
s’adressa ainsi au respectable Maha Maudgllyayana : Ya, Maudgalyayana, a 
Tendroit ou a lieu la reunion de ces cinq cents fleuves, et rapportes-en de l’eau 
plein mon vase. Ot*i, repondit le respectable Maha Maudgalyayana pour temoi- 
gner son assenliment a Bhagavat ; puis s’elant rendu A l’endroit oik avail lieu la 


(1) L’expression du texte est atgaijika pintlaputa, ce que la version tibotuine traduit ainsi : 
rings-pahi bsocl-shoms, « l’aum&ne rapid e. » (Voy. les additions a la fin du volume.) 

(2) Lo mol donl se sert 1’ original esl upayi-tchdrilca , d’apres le tibetain, « bedeau, gardien du 

« Vihara. » ’ 
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rAuniqodes cinq cents fleuves, il y ptjisa de 1’eau dans le vase; revenapt ensuitd tnlieu 5 
oft se trouvait Bhagavat, il lui prdsenta le vase plein d’eau. Bhagavat le prit et le but. 

c? Le respectable Mahd Muudgaly&yana fit alors cette reflexion: Le Bienheu- 
reux a dit prAe^demnient : Us font, 6 Keligieux, . nne chose bien difficile pour 
leur enfant, le p&re et la tn&re qui le nourrissent, qui l’eleyent, qui le font 
grandir, qui lui donnent A Loire leur lait, qui lui font voir les spectacles 
varies du Djambudvipa. Supposons, dun cold, uri tils qui passe cent annees 
entires A porter sa m&re sur ses epaules, ou bien qui lui assure les plaisirs 
que procurent la puissance et la domination, en lui donnant toute espece de 
biens, par exemple tout ce que la grande terre renferme de joyaux, de perles 
de lapis-lazuli, de conques, de cristal, de corail, d’argent, d’or, d’dmeraudes, 
de diamants, de rubis, de pierres recueillies dans le DakchinAvarta (1); ce fils 
n’aura ainsi rien fait, n’aura l ien rendu a ses pere et rndre. Mais d’un autre 
cote, qu’un fils initio, discipline, introduisc, etablisse dans la perfection de la 
foi son pdre et sa mere qui n’ont pas la foi ; qu’il donne la perfection dela morale 
A des parents qui ont demauvaises moeurs, celle de la libdralild a des parents 
avares, celle de la science a des parents ignoranls ; ce fils aura ainsi fait du 
bien a son pere et ii sa mere ; il leur aura rendu ce qu’il leur devait. VoilA ce 
qu’a dit Bhagavat. Et moi, je n’ai rendu aucun service it ma mere ; il -taut que 
je rAflechisse pour decouvrir en quel lieu olio a repris une nouvelle existence. 

« Il se livra en consequence it eetle recherche, et il vit qu’elle etait nee de 
nouveau dans I’univers Maritchika. Il fit ensuite celle reflexion: Par qui doil- 
elle etre convertie? Il recormut que e’etait par Bhagavat, et cette idee lui vint 
ii l’esprit : Nous soinmes ici bien loin de cet univers ; pourquoi ne ferais-je pas 
eonnaitre ce sujet A Bhagavat? En consequence il lui parla en ces lermes : Bha- 
gavat a dit autrefois: 11s font une chose bien difficile les pt’jre eP mere* qui 
nourrissent leur enfant. Maintenant ma mere a repris une nouvelle existence 
duns I’univers Maritchika, et c’est par Bhagavat qu’elle doit etre convertie ; 
que le Bienheureux, par compassion pour elle, consente done ii la convertir. 
Bhagavat lui repondit : par la puissance de qui irons-nous [dans cet univers], 
6 Maudgalyayana ? Par la rnienne, repondit ce dernier. Alors Bhagavat et Je 
respectable Mahit Maudgalyayana, playant leur pied sur le somrnet du Surneru, 
se mirent en chemin ; au bout du septierne jour ils * atteignirenl l’univers 
Maritchika. Bhadra kanya (2) apenjul le respectable Malm Miiudgalyayana; et du 

(1) Ccci est une allusion manifesto aux mines de pierreries et de mdtaux precieux qui rendent 
celefare depuis des sieclos la province de Golconde, laquelle a toujours etc comprise dans le 
vaste pays nommd Dekhan, e’est-a-dire « la contree du midi. » 

(2) C’est le nouveau nom de la mfcre de Maudgalyayana. 

it» 
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spins te qu’elle to vit, elle courut a sa rencjiptre avec empressement, ©t a’ecm : 
Ah! voilk raon fils qui vicnt de bien loin. Mais la foule des Atres [composant 
cet imiv©rs| se disait: Ce mendiant est vieux, et cette femme ©sjt jeune; com- 
ment pe^t-elledtre sa mfire ? Le respectable Mahd Maudgalyayana leur dit ate : 
Les Alfiments rd<mt se compose mon corps ont e!4 produits -'par ©ettp feaim© ; 
c’est pour <&la qu’elle est ma mfire. Alors Bhagavat connaissarit I’esprit, les disi 
positions, le caractfire et le naturel de Bhadra kanyft, exposa l’enseignement de 
la Loi fait pour donner I'intelligence des quatre vfirites sublimes; de telle sorte 
qu’aussitbt que Bhadra kanyft l’eut entendu, fendant avec la foudre de la science 
la montagne d’ofi i’on croit voir que c’est le corps qui existe, et qui s’filfive avec 
vingt sommets, elle vit face & face la recompense de l’fitat de t^rota ftpatti. 
Aussitbt qu’elle eut vu la vcrite, elle chanta Irois fois les actions de graces 
[rapporlfies ci-dessus jusqu’a] : Nous sornmes etablies au milieu des Dev&s et des 
hommes. Et elleajouta: 

« Elle est fermfie par ton pouvoir la redoutable voie des mauvaises existen- 
ces, que remplissent de nombreuses misfires. Elle est ouverle la pure voie du 
Ciel, el je suis entree dans le chemin du Nirvdna. 

€ Debarrassfie de mes pcehfis, 6 toi dont la vue est si pure, parce que je me 
suis refugiee auprfis de toi, j’ai acquis aujourd’hui la purele ; j’ai obtenu la 
dignite desirfie que recherchent les Aryas ; j’ai alteinl a l’autre rive de l’Oeean 
des douleurs. 

« 0 toi qui dans le monde es 1’objet des homrnages des Dailyas, des bommes 
et des Immortels ; toi qui es aftranchi de la naissance, de la vieillesse, des 
maladies et de la mort; loi dont la vue est difficile ii obtenir, mfime au boutde 
mille naissances, 6 solitaire! le bonheur que j’ai do te voir porter aujourd’hui 
ses fruits. * 

« Je suis arrivce a 1’fimincnce, o seigneur; je suis arrivee a la superiorite; je 
me rfifugie auprfis de Bhagavat, auprfis de la Loi, auprfis de 1’assemblee des Re- 
ligieux; regois-moi done au nombre de tes fidfiles, moi qui a partir d’aujourd’hui, 
tant que je vivrai, tantqueje conserverai le souffle de la vie, chercherai un 
asile auprfis de loi, et qui eprouverai pour toi des sentiments de bienveillance. Que 
Bhagavat m’accorde aujourd’hui la faveur d’accepter le repas de I’aumbne, avec 
l’Arya Mah& MAudgalyaVana! Bhagavat accueillitpar son silence les paroles de Bha- 
dra kanya. Alors celle-ci, voyant que Bhagavat et que Maha M&udgaly&yana fitaient 
commodfiment assis, lessalisfit, en leur presentant de ses propres mains des 
aliments et des mets agreables, prepares purement, dont elle enumerait les 
qualitfis. Quand elle vit que Bhagavat avail ,mangd, qu’il s’etait lave les mains et 
que son vase elait enleve, elle prit un sifige trfis-bas ©t s’assit en face de Bhaga- 
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vat pour entendre la Loi. En consequence Bhagavat la lui e«seigna.Le res- 
pectable Mah& M&udgalyayana, qui avait pris le vase du Bienheureux* »6 rait h 
le layer. Alois Bhagavat lui dit: Partons, Mahii M&udgaly&yana. Partons, 
ffavat, reprit le Religieux. Et par la puissance de qui? dit Bhagavat. Par celle du 
bienheureux Tathagata, dit le Religieux. S’il est ainsi, refleehis 2t I’endroit oft 
se trouve DjStavana, dit Bhagavat; etau mfime instant le Religieux s’eoria : Bha- 
gavat, est-ce que nous sommes arrives? Bouleverse par la surprise, il dit aus- 
sitot: Quel est done le nom, 6 Bhagavat, de cette puissance surnaturelle? — Elle 
se nomine, 6 Maudgalyayana, « rapide comme la pensee ; * jc ne la connais pas 
rnoi- merae distinctement, taut sont profondes les lois des Buddhas. Si cela [m’] 
elait connu, ma pensee ne se detournerait plus de Petal supreme de Buddha 
parfaitement accompli, dut mon corps etre broye aussi menu que la graine de 
sesame. Aujourd’hui qu’aurais-je ti faire, rnaintenant que le bois est brflle (1) ? 

« Mais les Religieux, dans l’esprit desquels s’etaient elev6s des doutes, s’adres- 
sSrent ainsi au bienheureux Buddha, qui tranche toules les incertitudes : Quelle 
action avait done faite le respectable Purna, 6 seigneur, pour naitre dans une 
faruille riche, fortunee, jouissant dc grandes richesses? Quelle action avait-il 
faite encore pour naitre dans le sein d’une esclave et pour obtenir ensuile, 
quand il fut enlre dans la vie religieuse, de voir face a face l’etat d’Arhat, 
apres avoir aneanti toutes les corruptions du mal? Bhagavat leur repondit : 
Pdrna, 6 Religieux, a fait et accumule, en quality de Religieux, des actions qui 
out alteint a leur acheveraent, dont les causes sont arrives & leur malurite, qui 
font accompagne comme la lumi^re [accompagne le corps qui la produit], qui 
devaient necessairement avoir tin terme. Quel autre [que moi] connaitra distinc- 
lement les actions faites et accumulees par Purna? Les actions faites et accu- 
mulees, 6 Religieux, n’arrivent pas a leur malurite dans les Elements oxterieurs 
soit de la terre, soit de l’eau, soil du feu, soit du vent; mais e’est seulemenl 
dans les [cinq] attribuls intellectuals, dans les [six] parties conslitutivesdu corps 
et dans les [cinq] orgaues des sens, verilables elements de tout individu (2), 
que les actions laites et accumulees, les bonnes comme les mauvaises, arrivent 
a leur malurite complete. 

« Les oeuvres ne sont pas detruiles, fut-ce meme par des centaines de Kalpas ; 
mais quand elles ont attaint leur perfection et leur temps, *elles rapportent des 
lruits pour des creatures douees d un corps. 

« Jadis, 6 Religieux, dans ee Bhadra Kalpa mfime ou nous sommes, quand 

(1) J’ai traduit UUerolement cea paroles, dont je ne salsis pas bien le sens enigmntique. 

(4) Le texte ljit Let apt bUdpdnt4chceva } duqutl je ne pais rlen faire, et que jc remplace par atpi 
bhiitdntdchviva, « qui seuls aboutisseat a un are individual, c est-a^dire qui le constituent, f 
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les creatures avaient une, existence de vingt mille ann6es, il parut au monde 
un TatMgata \AMrable, parfaiternent et complement Buddha, nomme 
KAgyapa, dou6 de science et de eonduite, bien venu, connaissant le monde, Sans 
sup&rieur, dirigeant l’homme comme un jeune taureau, precepteur des hornmes 
et des Dieux, bienheureux, Buddha. Ce TatMgata s’<5tant retire pres de la ville 
de B6nar&s, y fixa son sejour. Purna, qui etait enlr6 sous son enseignement 
dans la vie religieuse, possedait les trois recueils sacres, et remplissait auprfes 
de 1’ Assemble les devoirs de servileur de la Loi (I). Un jour, survjnt le dotnes- 
liqne d’un certain Arhat, qui se mit k balayer le Vihara ; rnais le vent chassait 
les ordures de cote et d’autre. II fit alors celte reflexion: Attendons un peu, que 
le vent s’apaise. Le serviteur de la Loi etant survenu, vit que le Vihara n’etait 
pas encore balayA Aveugle alors par un violent emporternent, il prononga ces 
paroles grossidres : C’est le domestique de quelque fils d’esclave. L’Arhatl’en- 
tendit et fit cette reflexion : Get homme est aveugle par son emporternent ; 
attendons un peu; je le reprendrai lout & l’heure. Quand l’emportement du 
serviteur de la Loi fut calrM, 1’Arhat se presenta devant lui, et lui parla en ces 
lermes: Connais-tu qui je suis? Je te connais, repondit le serviteur de la Loi; 
toi et moi nous sommes entres dans la vie religieuse sous Penseignernent de 
Kagyapa, le Buddha parfaiternent accompli. Cela pent etre, reparlit l’Arhat. tjuarit 
a moi, j’ai remplitous les devoirs imposes a celui qui est entre dans la vie reli- 
gieuse, et je suis delivre de tous les liens ; mats loi, tu as prononc^ des paroles 
grossieres. A cause de cette luute, confesse que tu as peche, et par la cette action 
sera diminuee, elle sera detruite, elle sera pardo once. 

« En consequence le serviteur de la Loi confessa qu’il avait peche; et comme 
il aurait du reprendre une nouvellc existence dans PEnfer, puis renaitre en qua- 
lity de fil& d’une esclave, il ne revint pas a la vie en Enter, mais il naquit de 
nouveau, pendant cinq cents generations, dans le sein d’une esclave. Enfin il 
reparul egalement en ce monde, dans sa derniere existence, avec cette quality 
de fils d’une femme esclave. Parce qu’il avait servi l’Assembl^e, il naquit au 
sein d’une farnille riche, fortunee, jouissant de grandes richesses; parce qu’en 
la servant il avait lu, qu’il avait eludie, qu’il .avail acquis de l’habilete dans la 
connaissance de l’accumulation [des elements constitutes de l’existence], il oblint 
le bonheur d’entrer dans la vie religieuse sous mon enseignement, et devoir lace 
k face Petal d’Arhat, apres avoir aneanti toutes les corruptions du mal. C’est 
ainsi, 6 Religieux, qu’aux actions enticement noires est lAservee une r^com- 

(1) Le lexle se sort de l’expression dharma vdiydvrityum kardti, que je n’ai efleore vae que 
dans ce style; le tibetain la rend pa rjal-ta-pa vyed-do. 11 taut probablement entendre par la celui 
qui sert l’Assemblee des Religieux comcne domestique du monast&re. 
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pcnse entitlement noire aussi; aux actions entitrement blanches est rtservee 
une recompense enticement blanche aussi ; aux actions mtlangtes est reservt 
un r'esultat mtlangt cornme elles. C’est pourquoi, 6 Religieux, il Taut en ce 
monde dviter les actions entitlement noires, ainsi que les actions mtlangtes, et 
n’avoir en vue que des actions entiierement blanches. \oi\k, 6 Religieux, ee que 
vous devez apprendre. 

« C’est ainsi que pdrla Bhagavat, et les Religieux transports de joie lout- 
rent ce que Bhagavat avail dit. » 

On a pu voir, par la legende qui precede, que l’investiture assez exptditive 
par laquelle (J&kyamuni se creait des disciples donnait t ceux qui la recevaient 
le caracttre de Religieux mendiants ; car tel est le sens du mot Bhikchu , 
lequel signifie exaclement « celui qui vit d’aumones (i). » Aprts l’obligation 
d’observer les rtgles de la diastole ( Brahma tchari/a), il n’y en avait pas, pour 
le Religieux, de plus imperieuse que cede de vivre des seuls secours qu’il rece- 
vait de la charite publique. Comme il cessait de faire partie du monde, les res- 
sources que la societe oflre au travail lui etaient interdites, et il ne lui restait 
d’autre inoyen d’exislence quo la mendicite. 

La vie de privation a laquelle se condamnaient les Religieux leur faisait 
donner encore le nom de Crnmanas, « asettes qui domptent lours sens (2). > 
Its avaient pris ce litre a Fimilation de (iakyamuni leur rnaitre, qui se faisait 
appeler Qramana Gautama , l’asctle Gautarnide. Mais ce titre, en ce qui regarde 
les Religieux, est bien moins frequent dans les legendcs que celui de Bhikchu , 
de memo que ce dernier ne s’appliquc jamais, que jesache, a COkyamuni, sans 

(1) J’ai cru pouvoir traduire ce titre par le terme un peu plus general de Religieux, afin d’eviter 
la confusion qu’aurait entrainee I’emploi du mot mendiant, qu’il faut necessairement con«erver 
pour parivriidjaka el pour quelques autres termes semblables. 

(2) J’ai conserve ce nom sans le traduire, de meme que l’on conserve celui de Bruhmane, 
parce que c’est le titre qu’a port*) Qakyamuni lui-meme depuis le moment qu’il se fut retird du 
monde. Les Ctiinois n’ont pas ignore le sens veritable de ce terme, ainsi qu’on le peut voir par 
line note de M. Remusat. ( Foe kove Id, p. 13.) Je rappelle dans mon texte que ce litre appartient 
autant au Urahmanisme qu’au Buddhisme; mais cornme, dans tous les livres que j’ai eu occasion , 
de lire ou de traduire, le titre de Qramana est constammcnt distingue de celui do Brdhmane, 
qu’il precede regulierement, « les Cramanas et les Brahmanes, » il desi^ne certainement non un 
asefete Indian en general, mais un Buddhiste cn particulier, et il y est pris dans 1’acception 
speckile que Clough lui donne, « un ascete buddhiste, un mendiant, le mendiant religieux, un 

« prdtre buddhiste. {Singh. Did., 1. 11, p. 778.) Colebrooke (Miscell. Ess., 1. 11, p. 203) et Remusat 
(Foe houe ki, p. 13) ont dejii remarque que le nom de Qramana avait ete ancionnement connu des 
Grecs; maise’est encore une question de savoir si, pour les anciens, ce nom designait des ascetes 
indiens en general ou des Buddhistes en particulier. 11 faut descendre jusqu’a Porphyre pour 
trouver le nom de Samaneen applique a une secte que l’on peut conjecturer etre celle des 
Buddhistes. 
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Stre pr6c£d<§ de IYpithfite de Mahd, * le grand Religieux. » Ainsi que le terme 
de JBhikchu , celui de Qramana appartient A la langue biAhmahique ; mais Ics 
Buddhisles en font une application toute speciale aux ascetes de leur croyance, 
et les drames indiens nous prouvent par plus d’un exemple que Ies BtAhmanes 
eux-m6mes reconnais&ient la I6gitimit6 de cette application (1). . 

II arrivait quelquefois que les conversions n’dtaient pas toutes aussi rapides 
que celle de Ptirna ; alors celui qui dt$sirail embrasser la vie asc4tiqoe, et qui 
ne satisfaisait pas aux diverses conditions requises, n’&ait pas pour cela 
repouss6 de la reunion des Religieux od il voulait entrer. Sans faire encore 
parlie de 1’ Assemble des Bbikchus, il dtait place sous la direction d’un Reli- 
gieux et prenait le litre de Qramandra, c’est-a-dire petit Cram ana ou as cite 
novice. Dis qu’il avait re$u l’inveslilure, il substituait a ce titre celui de 
Qramam ou de Bhikchu. Ces deux degris de Religieux paraissent dans les 
textes du Not'd; celui de Cramanera y est cependant moins souvent usile que 
celui de Qramam. Je ne crains pas de dire que cela vient de ce qu’au temps 
ob nous reportent ces textes, le noviciat etait un itat beaucoup plus rare que 
celui de Religieux. La facility avec laquelle les conversions s’opiraient donnait 
a ceux qui desiraient suivre Qakya le moyen de francbir rapidement les pre- 
miers degris de l’initiation. 

J’ai parle lout & l’heure de conditions imposees par Qakyamuni a ceux 
qui voulaicnt devenir ses disciples ; ce point a besoin do quelques eclair- 
cissements. La premiire de toutes les conditions etait la foi, et on peut croire 
que ceux qui y satisfaisaienl devaient etre dispenses de toutes les autres. 
Mais il est cgalement aise de comprendre quo Cakya ou ses premiers sue- 
cesseurs* aient bienlot reconnu la necessite d’y joindre quelques autres 
obligations d’une execution un peu moins facile. Cette necessite dut memo 
se faire d’aulant plus prornptement sentir, que la croyance nouvelle trou- 
vait plus de faveur aupres du people. Les legendes qui ont pris place dans la 
section de la Discipline nous donnent a ce sujet les renseignements les plus 
instruct^ On y voit que Qttkya regoit tous ceux qui se presenlent h lui, mais 
que sitot qu’une admission donne lieu k quelque difliculte, il se hide de l’annu- 
ler par une decision, qui devait devenir une r6gle pour ses successeurs. C’est 

(1) Je pourrais citer ici les paroles de ce joueur du Mrilch tchhakati, qui, poursuivi pour dettes, 
n’ii d’aulre ressource quo de so faire disciple de Cakya; car le terme pracrit dont il se serf 
Qukka (aiawke, est certainemeut la transcript ion du Sanscrit Qdkyu crumanaka, diminutif de 
Qdkya p-amana, qui se trouve dans le commentairc de i’edition de Calcutta. {Miilch tchkakahi, 
p. 82, edit. Calc. Wilson, Hindu Theatre, 1. 1, p. 5fi, 2° ddit.) Ce qui ne latsse h ce sujet aucun 
doule, c’est que le mfime Religieux estd6sign6 aiReurs par son veritable titre de Ctamamka pour 
Qramanaka. ( Mritch tchhakati , p. 213 et 329.) 




kinsi que rinvestiture Mftfi§r6e ft des homines affects de eertaihies maladies re- 
put^es incurables (l), ou ayant quelques graves ddfauts de conformation (2), 
telS que le lepreux et Thermaphrodite (3), ou a de grands criminals, eftmme le 
parricide (4), le meurtrier de sa mire (5) et d’un Arhat ;G', Fhomme qui a semi 
la division parrai lesReligieax (7), celui qui est coupablg d’un des quatre grands 
crimes condamnis par les IMhmanes (8), est ddclarde non valable, et que 
^Iftkya exclut de l’Assernblee celui qui est alteint de ccs vices moraux et phy- 
siques. Des rftgles non moins naturclles et non moins faciles ft comprendre s’op- 
posent ft l’admission de celui qui a moins de vingt ans (9), et de celui qui ne 
peut juslifier de l’autorisation de ses pere et mire (10). L’esclave quesonmaitre 
a le droit de riclamer(ll) et le debiteur poursuivi pour de ties (12) sonl egale- 
ment exclus. Enfin nul ne peut itre admis par un Religieux isole, et il faut, pour 
prendre rang- dans l’Assemblee des disciples de Cftkya, avoir 616 examini et 
re<?u aux yeux de tous (13). Los ligendes nous apprennent memo que Qftkya- 
muni avail confere au corps assemble des Religieux le droit de recevoir des 
novices et de donner l’investiture a ccux qui seraient reconnus capables (14). 
Aussi nous le monf re-t-on itablissant deux chefs de l’Assemblie (15). Rien n’est 
en eftet plus facile & comprendre: tous les Religieux repus par (Jftkya le sontau 
moment oft il parle en presence d’uno reunion plus ou moins nombreuse, dija 
convertie, ou aspirant ft 1’itre; l’insLitntion d’un ou de deux chefs de F Assem- 
ble a manifestement pour but de continuer apris le maitre un elat de choscs 
qui pouvait disparailre ft sa mort. Si elle ne lui appartient pas, historiquement 
parlant, elle est certainemenl I’ocuvre de ses premiers successeurs. 

Avant de passer outre, il importe d’enumirer les di verses classes de person- 
nes qui assistaient avec les Religieux ses auditeurs ft 1’Assemblde dont il etait le 
chef; cela est indispensable, si Ton veut suivre 1’histoire de cette* institution 

(t) Csoma, Analysis of the Dul-va, dans Asiat. Researches, t. XX, p. 58. 

(2) Ibid., p. 57 et 68. 

(3) Ibid., p. 55. 

(4) Ibid., p. 57. 

(5) Ibid., p. 56. 

(6) Ibid., p. 57. 

(7) Ibid., p. 57. 

(8) Ibid., p. 57. 

(9) Ibid., p. 53. 

(10) Ibid., p. 54. 

(11) Ibid., p. 53. 

(12) Ibid., p. 53. 

(13) Ibid., p. 54. 

(14) Ibid., p. 52. 

(15) Ibid., p. 52. 
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et en comprendre la portee. Au corps des Religieux mendiants r^pondait celui 
des Religieuses mendiantes, pour l’admission desquelles on observait les m&tnes 
regies que pour celle des Religieux ; on les nommait Bhikchunis{\). II ne parratt 
pas que rinstitution d’un corps de Religieuses ait ete prirnitiveraent dans la 
pens.de de Q&kya. La premiere femme qui ait obtenu de Jui la permission 
d’embrasser la vie ascetique est Mahlt PradjApali, la GAutamide sa tante, celle- 
]& meme qui l’avait dleve (2). Encore n’v parvint-elle qu’aprds de longues instan- 
ces, et le Maitre ne ceda qu a la priere d'Auanda son cousin (3). La Idgende 
assure que celle conversion entraina celle de cinq cents autres femmes de la 
race des QAkyas (4); la Idgende airne les nombres roods, et son recit 
pourrait bien n’dtre qu’une pure invention des cornpilateurs du Yinaya. Quoi 
qu’il en soit, la meme autorite nous apprend qu’a MahA PradjApati se joigni- 
rent bientot les trois femmes de Cakya, que Csoma nomme Gopa, YagodharA et 
et. Utpalavarna (5). La loi de la discipline imposait aux femmes les memes obli- 
gations generates qu’aux Religieux, savoir I’observation d’une chastetd perpe- 
tuelle et la necessite de mendier pour vivre ; aussi leur donne-l-on le titre gend- 
rique de Bhikchuni. Les monuments brahmaniques nous rnontrent qu’en parlant 
d’unc Religieuse, un Bhikchu l’appelait « sceur dans la Loi, » Dharma bhagirii (6). 
On trouve dans les legendes du Nord plusieurs exemples de femmes con- 
verties au Buddhisme. Nous en avons vu quelques-unes citees dans la le- 
gende de la lutte de Cakya conlre les BrAhmanes ; il y f'aut joindre la jeune 
fille de la caste TchandAla dont j’ai parle a ia fin de la section prece- 
dente, et avee plus de texles que nous n’en avons, on en trouverail 
d’autres encore. 

A cote des Religieux des deux sexes, ou pour parler plus exactement, au- 
dessous do ces deux ordres qui constituent le foods de l’Asseinblee de Qakya, 
les legendes placent les llpasakas et les Upasikas, c’est-a-dire les devots et les 
devotes, et d’une maniere plus gencrale, les fiddles qui faisaient profession 
de croire aux veritds revelees par (lAkya, sans adopter cependant la vie asce- 

(1) Csoma, Asiat. Res., t. XX, p. 84. " 

» (2) LalUa vistara, f. 58 a de inon manuscrit. Csoma, Asiat. Res., 1 . XX, p. 308, note 21. A. 
Rdmusat, Foe kouc ki, p. 11 1. 

(3) Csoma, Asiat. Res., t.,\X, p. 90. Remusat, Foe lime ki, p. 111. 

(4) Csoma, Asiat. Res., t. XX, p. 90. 

(5) Asiat. Res., t. XX, p. 308, note 21. Les deux premiers noms sont en effet ceux de deux 

femmes de (JaKya; quant au troisieme, voyez ce qui en a dte dit ci-dessus. Sect. 11, p. 161, 
note 2. Georgi ne cite que deux femmes de Qukya, l’une qu’il nomme Grags-hdzon-ma (lisez 
Grags-hdjin-ma), c’est Ya<;6dliara; l’autre qu’il nomme Sa-tsho-ma : si on lisait ce 

serai t G6pa. ( Alphab . tibet., p. 34.) 

(6) Mritch tchhakati, p. 258, ed. Calc. Wilson, Hindu Theatre , t. I, p. 142, note f . 
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tique. Les l^gendes n’expliquent nulle part le terme 6!Updsaka, et it est en 
lui-mfime assez vague pour qu’on puisse douter s’il ne sorait pas preferable de le 
traduire par serviteur, et d’y voir un nom da novice place sous la direction 
d’un Religieux, auquel il rend en quelque sorte les devoirs de la domesticity. 
Celt© interpretation faciliterait grandement l’idee qu’on devrait se faire de la 
composition de l’Assembiee de Q&kya, qu’on se representerait ainsi comme 
form^e de Religieux et de novices des deux sexes, en un mot des quatre reu- 
nions dont parlent nos textes sanscrits (1). Ajoulons que la maniere dont les 
auteurs de nos dietionnaires tibetains traduisent dge-bshen (qui remplace le 
Sanscrit updsaka) (2), favoriserait cette interpretation, puisque suivant Csoma ce 
mot signifie calcchumhic, et suivant M. Schmidt, « el&ve, novice, laique rem- 
plissant des devoirs religieux. » Mais la lecture attentive des textes, et quel- 
ques autoritys non moins respectables h tnes yeux que celles que je viens de 
citer, m’ont decide en faveur du sens de divot ou ft, dele. 

Je remarqde d’abord que le Sanscrit classique prend aussi souvent le mot 
updsaka dans le sens d'adorateur que dans cel ui de serviteur; cela tient aux 
elements mfimes dont est compose ce mot, qui signifie « dire assis auprds ou 
au-dessous. » Secondement, les Buddhistes du Sud, c’est-A-dire ceox de 
Ceylan et d’Ava, ne l’entendent pas d’une autre manure ; et une des autorit6s 
les plus imposantes, quand il s’agit du sens propre des termes buddhiques, 
M. Turnout', le traduit tout & fait dans ce sens : pour lui updsaka signifie 
« devot, celui qui vit aupres du Buddha, ou avee le Buddha (3). » Judsou, 
l’auteur du Dictionnaire barman, va illume un peu plus loin, un pen trop loin 
l eut-etre, quand il traduit ce mot par laique (4) ; mais il faut se rappeler 
qu'il parle d’un peuple enticement converti au Buddhisme, et chez lequel 
celui qui n’est pas Religieux ne peut etre qu’un laique, surtout aux yeux d’ui\, 
Europeen. Enfin les Chinois, qui, comme je 1’ai souvent retnarque, suivent en 
general la tradition du Nord, se font exactement la metric idee du mot updsaka 
que les Buddhistes du Sud. « Le terme Yeou pho se, selon M. A. Remusat, 
signifie purs, et indique que, bien que ccux qui le portent reslent dans leur 
•liaison, e’est-a-dire moment une vie laique, ils observent les cinq preceptes el 
gardent une conclude pure. On rend aussi leur nom par hommes qui approchent 
du devoir, pour exprimer qu’ert accomplissant les pr6ceptes, ,il se rendent pro- 
pres a recevoir la loi des Buddhas (5). » Dans une enumeration des diverses 

(t) Tchatasrindm parchaddm, dans Arad, cat., f. 77 b, 88 a , 101 b. 

(2) Arad, cat., 1 . 121 a, compare au Bkahhgyur, sect. Mdo, vol. ha ou xxix, f. 207 b. 

(3) Mahdvamo, Index, p. 27, edit. in-4°. 

(4) Barman Diction., v° Updsaka, p. 45. 

(5) Foe koue ki, p. 180. 
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espfeees de Religieux que le mfime savant a emprunhSe aux sources ehiuuises, 
les UpAsakas des deux sexes sont d6signds comme restant dans la maison, par 
opposition aux autres classes qui, suivant l’expression bud.dhiq.ue, An sont 
sorties pour erilrer dans la vie religieuse (1). Et le savant auteur 
auquel nous devons ces curieux extraits termine sa note par ce r£sum<$: 
« Le mot Updsaha s’applique propremen t aux Buddhist.es qui m&oent la vie 
laique, tout cn observant les preceptes de la religion, et en gardaot une con- 
duile rOguliere et sans souillure (2). » 

A ces autorites je joindrai main tenant di verses expressions qui avaient be- 
soin, pour Aire entendues comme je propose de le faire, d’fitre prAcMAes des 
eclaircissemenls que je viens de donncr. Je trouve, par exemple, le terme de 
Buddhopasaka, « devot au Buddha (3), » opposA a celui de Tirthikdpdsaka, 
« dAvot au Tirthikas, > c’est-a-dire aux ascAtes br&hinaniques (4). Ce terme de 
Buddhopasaka esl pris exactement dans le meme sens par un texte br&hmani- 
que d’une incontestable autorilA, le drame du Mritch tchhakati. Un Religieux 
buddhiste avail adresse h un prince le litre d 'Updsaha ; ce titre, qui prete a 
un jeu de mots, a cause do son double sens de devot et, de barbier, est explique 
par un autre personnage comme synonyme de Buddhopasaka, « dAvot au 
Buddha (5). » Dans un autre passage, l’lidroine de la piAee, qui est une cour- 
tisane, est appelee Buddhdpdsikd, c’est-a-dire dAvouee au Buddha (6), ce qui 
demontre suflisamment que lc litre d'Updsikd (feminin d 'Updsaha) n’exprime 
rien de pareil celui de novice ou de catechumene. Une legende de l’Avadana 
pataka dit d’un Upasaka qu’il est habile dans la loi du Buddha (7); d’un autre, 
qu’il a compris les formules do refuge et les preceptes de l’enseignement (8); 
d’autres encore, qu’ils connaissent les verites (9). Et quand il s’agit de designer 
‘un seh’iteur, c’est du mot Upasthdyaka qu’on se sert, par example dans ce 
texte: < Pour nous, qui sornmes les serviteurs de Bhagavat, nous desirons Aire 
constamment employes h balayer Djetavana (40). * Enfin, les deux litres Bhikchn , 

(1) Foe koue ki, p. 181. L’expression consacree est agdrdd anagdrikdm pravradjitah. (Divi/a 
avad., i. 4H 6 de mon man.) 

(2) Foe koue hi, p. 182 et 183. 

(3) Avad. cat., f. 140 b. 

(4) Avad. gat., f. 10 b, 20 b, 21 a et b. 

(5) Mritch tchliakaij, p. 214, edit. Calc. La traduction de Wilson ne fait peut-filre pas sufflsam- 
ment ressortir le sens propre de ce terme. ( Hindu Theatre, 1. 1, p. 123.) 

(6) Mritch tchhakati, p. 255 sqq., 322 sqq., et 329. Ici Wilson a parfaitement rendu ce titre par 
the devoted worshipper of Buddha. ( Hindu Theatre, t. I, p. 141.) 

(7) Avad. gat., f. 29 b, 31 b. 

(8) Ibid., L 121 a. 

(9) Ibid., f. 36 a. 

(10) Id. ibid. 
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Religieux mendiant, et Updsaka, dAvot, sont opposes darts ce passage : 

* • A &ire Blais' T6tat de mendiant? II Taut pendant toute sa vie 

observer les rfegles de la chastete (Brahma tcharya). — Gela n’est pas possible; 
n’y a-t-il pas un autre moyen? — 11 y en a un autre, ami ; c’est d’etre devot 
(Updsaka). — Que faut-il fairedans cet 4tat ? — II faut pendant sa vie entire 
s’abslenir de tout penchant au meurtre, au vol, au plaisir, au mensonge et & 
1’usage des liqueurs enivrantes (1). » 

Je ne me dissimule pas que M. Ilodgson a, dans un Mernoire rempli dedica- 
tions precieuses (2), contestA la lAgitimite de la distinction qui se trouve ainsi 
Atablie’ entre les Bhikchus ou Religieux, et les UpAsakas ou devols. S’appuyant 
sur des considerations empruntees a 1’hisloire des commencements de 1’Eglise 
chrAlienne, il ne peut admellre qu’il ait exists dAs les premiers temps du Bud- 
dhisme un corps de fidAles sApare des Religieux. Je ne crois pas qu’il soit 
possible de rien opposer en principe aux remarques de M. Hodgson ; et s’il s’agit 
des premiAres tentatives fcilcs par (JAkya pour avoir des disciples, je reconuais, 
avec cet ingAnieux auteur, qu’il n’y cut originairernent dans l’lnde d’autres Bud- 
dhistes que ceux qui, renonpant au rnonde, avaient fait vocu dosuivre (laky a et 
de pratiquei; A son excmple les devoirs de la vie ascetiquc. Mais s’il en faut 
croire les legendes, cet dial dura peu de temps ; et du moment que QAkyamuni 
se mit A precher la multitude, ceux qui, sans Aire ses disciples, venaient 
cependanl l’entendre, lurent des Upasakas, e’est-a-dire des assistants. Du litre 
d’assistant A celui de dAvot il n’y a qu’un pas ; car sans doute ces 'hommes et 
ces femmes qui etaient assis en foule aupres des disciples rcconnus de ^akva 
n’Ataient pas en general animes de sentiments de malveillance conlre le nouvel 
ascAte. Je suis done bien AloignA de croire quo CAkyamuni ait, dAs les com- 
mencements de sa predication, constituA une Assernblee do Religieux, divisAe'en 
Bhikchus et en UpAsakas de l’un et de I’autre sexe. Loin de 1A, l’organisation 
extArieure du Buddhisme a, comme sa melhaphysique, passe par des degres 
nombreux, avant d’atteindre a l’elat on nous la montrent arrivee les peuples 
que le Buddhisme a depuis longtemps convertis. Les livres du NepAl nous font 
mAme assistcr au progres de cette organisation qui debute par les plus faibles . 
commencements, puisqu’on y voit QAkya suivi d’abord de cinq disciples, qui 
Tabandonnent bien vite, parce que leur rnailre, epuise paf de longs jeunes, a 
rompu le voeu d’abstinence auquel il s’etait enchainA devant eux. Peu a peu 
le nombre de ses adeptes augmenle ; des rois, des BrAhmanes, des marchands 
se joignent A eux pour entendre la parole du Maitre. Ge sont la les Upasakas, 

(1) Sahasddgata , dans Divya avad., f. 151 a. 

(2) Quotat. from orig. Sanscr. Author., dans Journ. Ax. Soc. of Bengal, t. V, p. 33 sqq. 
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les assistants, et plus tard les veri tables devols, s’ils emportent de la predication 
de-Q&kya les germes des vertus que son enseigneraent a pour but de propager. 
Cette explication si naturelle a d’ailleurs pour elle desfaits d’une grande vAleur ; 
nous verrons bien lo t que les vues de Cakya, ou peul-Otre de ses premiers 
successeurs, se porl6rent au dela du cercle de ses disciples, et qu’en pro- 
raettant pour l’avenir des recompenses de divers ordres h ceux qui, sans 
6lre ses adeptes, se pdnelraient plus ou moins inlirnement de sa parole, il se 
cr&i parmi ceux de ses auditeurs qui ne pouvaient ou ne voulaient pas devenir 
Religieux des partisans et des devots veritables. 

Les Religieux seuls n’en forrnaient pas moins, ainsi que je l’ai deji ihdiquS, 
I’Assembl^e des auditeurs de Cakya ; voila pourquoi on trouve dans les lextes 
cette Assemble nomm6e Bhikchw samgha (1), « la reunion des mendiants. » 

(1 ) II ne peut maintenant subsister aucun doute quant a I’orthographe de ce terme ; des ins- 
criptions, comme celie d’Amaravati et de Santcbi (Journ. As. Soc. of Bengal , t . VI, p. 222 et 455), 
et nos manuscrils, le represented toujours comme je Ic fais : Samgha (ou ), mot qui a le 
sens de multitude, foule de people. Cette signification eonvient parfaitement a la nature de l'As- 
semblee des lteligieux de Qakya, laquellc etait composce d’hommes sorlis de Unites les castes. Je 
ne crois pas que l’orthograplie de saihga soil tres-frequentc, si mcme elle est jamais usitee dans 
nos manuscrits. M. G. de Humboldt a prefere cede de Satiga ( ), qu’avaient adoptee Hodgson 

et Remusat, a celie de Sangha ( que donnent Schmidt et Wilson (Ueber die Kawi-Sprache , 
1. 1, p. 273, note 1); mais a Fepoque oil ce savant ecrivait, on ne possedait pas encore en Europe 
les manuscrits qui sont entre mes mains. On verra suffisamment par mon texte pourquoi je ne 
puis admettre les explications philosophiques dont ce savant aceompagne le terme de Samgha. 
« La reunion nominee Sanya, dit-il, n’est dans le principe aucunement terrestre, et elle com- 
« prend les Bddhisattvas, les Pratydkas et les Cravakas, qui sont deja sortis du monde. Cette 
« reunion cependant, par suite de fapplication ordinaire des choses celestes aux choses ter- 

c restres, est devenue la base de la hierarchic buddhique Enfin ce terme a ete nettement 

« applique a la reunion des sectateurs da Buddha, vivant ensemble et avec leur maxtre dans les 
€ cloitres nomxpds Vihdras . » ( Ueber die Kawi-Sprache, 1. 1, p. 273.) Je pense, pour ma part, que 
les choses'ont du se passer dans l’ordre inverse; que la signification primitive du mot Samgha a 
dtd celie de « reunion des Auditeurs; » que cette reunion a 616 parfaitement reelle et humaine, 
aussi humaine qu'aucune autre assemblee (le disciples suivant un maitre; quo quand les iddes 
mystiques de triade, de sexes et autres, que je regarde comme inspirees aux Buddhisles du 
Nord par le voisinage des Brahmanes, se sont introduites dans lc systfcme primitivement Irfcs- 
simple fonde par Cakya, on a fail de ce terme parfaitement historique une application iddale a la 
reunion celeste des personnages les plus eleves dans la hierarchie philosophique et morale du 
Buddhisme. C’est la du moins ce que la lecture des Sutras et des ldgendes m’autorise a croire; 
mais je crains que cette opinion trouve peu de favour aupres des personnes qui ont sur Porigine 
et le developpernent des troyances religieuses en general et du Buddhisme en particulier des idees 
dont j'avoue humblement ne pas saisir tout a fait le sens. Au reste, cette observation, qui m’esl 
suggeree par le sentiment de defiance que j’eprouve chaque fois que je m'eloigne des opinions 
d’un bomme comme M. de Humboldt, s’applique a bien d’autres idees et h bien d’autres termes 
que celui qui nous occupe. Le present volume tout entier est consacrd a raettre en relief le 
caracldre purement humain du Buddhisme ; je ne puis done croire ici, pas plus qu'ailleurs, que 
cette croyance soil {'expression de je ne sais quels types divins que je ne trouve nulle part, du 
moins duns les textes que je liens pour les plus rapproclids de la predication de C&kya. 



Dans les Sdtras et dans les tegendes du N£p3J, Je terrne de Safhgka n’a pas 
d’autre acception, et c’est 6galement celle qu’il conserve clans la formul q Buddha, 
Oharma, Sanujha, « le Buddha, laLoi, l’Asseinblee, » ainsi que l’a bien fait voir 
M. Hodgson (1) ; les sens plus ou moins philosophiques qu’on a oherches dans cette 
formule n’appartiennent certainement pas au Buddhisme primitif (2). Le mot 
Samfjha exprirne tin double rapport, preincrement celui de lous les Religieux 
avec le Buddha, ensuite celui des Religieux entre eux. Dans le principe, le seul 
lien qui les rattache au Maitre et les reunisse entre eux est, suivant les lege ri- 
des, une soumission commune a s;t parole. Du reste, sortis tons des diverses 
classes de la socidte pour se iivrer a la vie religieuse, quand ils ont re^u de 
Qakya la connaissance des veritds fondamentales et le titre de Religieux, ils 
vont vivre, les uns dans la solitude des forets et des montagnes, les autres dans 
les maisons abandonees, dans des bois aupres des villages et des villes; et ils 
n’en sorlent que pour se procurer en mendiant leur nourriture. J’ai cite tout a 
I’heure la legende de Puma, oil nous voyons ce Religieux, a peine converti au 
Ruddhisme, demauder a Cakya la permission de se retirer dans un pays bar- 
bare ; et je pourrais rapporter ici un grand nombre d’exemplcs semblables em- 
pruntcs aux Sutras et aux legendes. Qu’il me suffise d’en rappcler un, qui 
monlre quelle importance Oakyamuni attachait a la vie solitaire. II avail, par sa 
predication, attire a lui un jeune rnarchand qui avail embrasse la vie reli- 
gieuse, ou pour parler plus exacternent qui avail pris le litre de Religieux ; 
mais le jeune hominc n’en continuait pas rnoins de vivre dans la maison 
paternelle. CAkyamuni lui representa combien la vie du monde 6 tail inferieure 
a la retraite, dont il exal la. devan t lui les avantages. Les exhortations du Maitre 
ne furent pas steriles ; le rnarchand quitla le monde pour aller vivre dans la 
solitude^ oit faisant de CAkya son « ami de la verlu, » c’est-a-dird soil direc*- 
leur spirit ucl, il parvinl par la connaissance complete du monde au plus haut 
degre de perfection (3). On le voit, dans l’origine les disciples de Cakya ne sont 

(!) Quot. from orig. Sanscr. Author., dans Journ. As tat. Soc. of Bengal , t. V, p. 37. 

(2) A. Remusat ( Observ . sur trois Mem . de de Outgoes', dans Nouv. Journ. AsiaL, L VII, p. 264 
sqq.) et Schmidt (Mem. de VAcad. des Sciences de S.-Pctersbounj , t. 1, p. 114 sqq.) sont Jesauto- 
rit^s a consuller pour les sens eleves qu’a pris cette fonnule dans les ecoles relalivement mo- 
denies du Buddhisme. Il y taut joindre Hodgson pour ce qui concerne le Nepal, dont la religion 
est traitee d’une -manifere approfondie dans un Memoire special (Sketch of Buddhism , dans 
Transact, of the Roy. Asiat. Soc., t. 11, p. 246 et 247); et Benfey (Indie n, p. 201), qui a pease que 
la triade buddhique de Buddha , Bharma et Sain g ha etait une imitation du Brahmauisme. Selon 
moi, B est tout a fait indispensable de distinguer la formule elle-meme des applications plus ou 
moins variees qu'on en afaites. La formule me parait etre ancienne, et le sens qu'eiie a eu dans 
le principe doit avoir ele tr&s-simple ; mais ricn nc prouve que les applications ne soient pas 
modernes, ou tout au moins inventdes aprfcs coup, a diverses epoques. 

(3) Avaddna cat., f. 85 et 86 b. L’expression de « ami de la vertu, » Kalydua mitra , est une 
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qoe des ascetes Isolds, et on ne soup^onne pas encore , k s’en tenir att tejfte 
des plus anciennes iegendes, la possibility d’une organisation qui devait reunir 
cntre eux par un lien durable tons ces Religieux, qui ne se rassemblaient 
que pouiv entendre la parole du Maltre. 

Riverses circonstauces, rapportees par les Iegendes et par les Sfitras, nous 
permeltent cependant de saisir les commencements de cette organisation. Tant 
que v6cut Qakya, il <5tait nalurel que ceux qu’il avail convertis s'attachassent k 
sa personne pour profiter de son enseignement. Tous les Religieux ne se 
fixaient pas pour toujours dans la solitude; et ceux mfimes qui avaient choisi 
ce genre de vie l’abandonnaient de temps en temps, afin de venir entendre le 
Buddha. Aussi les Iegendes nous montrent-elles Cftkya toujours suivi d’un nom- 
bre plus ou moins considerable de Religieux, qui l’accompagnaient et men- 
diaieut derriere lui. Quand venait la saison des pluies, c’est-a-dire quand les 
communications entre les campagnes et les villes elaient, sinon tout k fait 
interrompues, du moins plus difficiles, les Religieux pouvaient cesser la vie va- 
gabonde des mendianls. II leur etait permis de se retirer dans des demeures 
fixes; etalorsils se dispersaient et allaient ehacttn de leur coti, rdsider chez 
les BiAh manes ou les rnaitres de rnaison qu’ils savaient leur £tre favorables. 
La ils s’occupaient a repandre par la parole la connaissancc des verites dont se 
composait leur croyance, ou encore i med iter et a etudier les points de la 
doctrine qui leur etaient le moins connus. Ce'a. s’appelait « sejourner pendant 
le Vareha, Varcha vasana, c’est-a-dire pendant ies qualre mois que dure dans 
l’lnde la saison pluvieuse (1). Quand le Varcha etait expire, ils devaient se 

des plus remarquables du Buddliisine; je ne doute pas qu’elle n’appartienne aux premiers ages 
de cette croyance. L’Ami dc ta vertu esl celui qui introduit le disciple futur aupres du Maine ; 
c’est aussi le Religieux accompli qui donnc au novice [’instruction qui lui manque encore: c’est 
m&me, pour un Religieux, tout ascete respectable dont il doit rechercber la sociele. On trouve 
ce litre Irequemment cite dans les Icgeudus avec cette derniere acception (Arndt, f at., f. 34 b, 
87 a et b); on le voit mflme oppose a celui de Papa mitra, « ami du p6ehe. » (Ibid., f. 87 a et b. 
Bkah-hgi/ur, sect. Mdo, vol. ha ou xxtx, f. 155 a.) Ce terme fournii un nouvel exemple de 
l’ineonvement qu’il y aurail quelquefois a.s’en tenir aux euonces des versions tibetainex, sans 
remonter aux originaux sunscrits. Les Tibetains traduisent exaclement Kahjdna mitra par dye- 
bahi bches-ghen, suivant Csoma, i a friend to virtue, a priest; » c’est exactement aussi la 
traduction que donne M. Schmidt, & eiu Freund der Tugend, ein Priester. » Csoma le tt;udutt 
encore par < a doctor, a learned priest, > et M- Schmidt par « ein geisllicber Rath. * Jo n’hosile 
pas h preferer cette derniere traduction 5 toutes les autres ; l’Ami de la vertu est certainement 
un veritable directeur spirituel ; mais ce n’est pas pour cela un prdtre; - au contraire, tout pr^tre 
(si toutefois ce terme est exact) peut etre un ami vertueux ; on ua mot, il n’existe pas dans la 
hierarehie buddhique un ordre de Kahjdna milras, comme il y en a un de Bhikchus. 

(I) Cette institution du Varcha est certainement une des plus anciennes duBuddhisme; car on 
la relrouve chez tous les peuples qui ont adopte cette croyance, chez ceux du Sud comme chez 
ceux du Nord. M. Tumour delinit ainsi le mot vas »a (pali pour varcha) : «. les quatre mois de la 



r£unk <Je nouveau ; et alow, formant une veritable Assemble religiewse, 
jls s’inlerrogeaient motuellement sur les divers points de doctrine qu’ils 
avaient •m&lites pendant cette sorle de retraile. Tout porte a croire qiie 
cet usage fut introduit par Cikya lui-meme, ou tr6s-certainement par ses 
premiers disciples; mais quand meme il n’aurait pas encore ete praliqud 
du vivant du Mai Ire, il n’en est pas moius si frtjquernment rapportd dans 
les kgendes exclusivement relatives a Qakya, que je n’hesite pas a le tenir 
pour trbs-ancien. 

C’est 15, si je ne me trompe, une des circonstances qui durent favoriser 
le plus l’organisation des Religieux en un corps regulier. lln des premiers 
rbsultats qu’elle dut produire tut l’etablisseuient des Yiharas; sortes de monas- 
Ibres, situes dans des bois ou dans des jardins, ou se reunissaient les Religieux 
pour assister a l’enseignement du Mailre. Il ne faudrait pas croire cependant 
que les Viharas fussent, dans le principe, des elablissements ou les Religieux 
s’enfermaient pour toute lcur vie ; ils elaient si peu astreints 5 s’y. fixer pour 
(oujours, qu’ils on sortaient, comrne je le disais tout a l’heure, au moment de 
la saison pluvieuse, c’esl-a-dire a i’epoque de 1’annee ou il semble qu’ils dussent 
venir s’y rassembler, cornme l’usage sen est etabii plus lard ehez les peoples 
converlis au Buddhisme. Aussi les Yiharas n’etaient-ils, au commencement, 
que des lieux de sejour temporaire ; c’etaicnt, suivant I’etymologie du mot, les 
endroits oi'iils se trouvaienl; ct l’origine de ce lenne se monlre dans la for- 
mule meme qui ouvre chaque Sfitra : « Uu jour Gakva se trouvait ( viharati 
ma ) en un tel lieu (I). » La premiere destination des Viharas, apres celle de 
servir d’asile aux Religieux, etait de s’ouvrir aux ascetes voyageurs et aux 
Grangers qui venaient dans le pays. « N’y a-t-il pas dans la palrie, dil le 

* • 

ft saison des pluies, depuis la pleine lime do juiilot jusqu’a ceil 3 de novernbre. » Pendant cette 
pariie de l'annee, les Religieux devaienl cesser leurs pelerinages et se tivrer a des pratiques 
religieuses dans des lieux fixes. ( Mahdranso , Index, p. 28. Journ . Anal, Soc. of Beng., t. VII, 
|i. 1000. Clough, Singh Diction t. II, p. 602, col. 2 )Mais cette institution s’est modifiee avee les 
progres de Buddhisme; et par exemple aujuurdTiui, chez les Buddhistes d'Ava, c/est dans lours 
mon^steres, et non chez les partieuliers, que les Religieux passent le temps de la saison des 
pluies. (Sangermano, Descript . of the Barm. Em})., p. 02, ed. Tandy.) (Vov. les additions, a la fin 
du volume.) 

(1) Oapeutvoir dans Georgi (Alphab. Tib., p. 407) la representation et la description d’un 
Viluira complet, tel qu’on pouvait en eonstruirc aux cpoques les plus tlorisaanles du Buddhisme, 
el tel qu*on en comtruit encore au Tibet. Je pease qiTil ne serait pas impossible de trouver au- 
jourd’feui dans Tlnde defc tttbdeles plus ou moins parfaits de cos edifices, que nous oat conserves 
les colebres cavernes du Guzarate et du pays Mahratte. Ainsi je no puis nfempeeher do eroire 
que la caverne de Magatanie decrite par Salt est uu Vihara crouse dans le roc. {Transact of the 
bt Soc. of Bombay, t, l, p. 44.) Erskirie n’avait pas hesite a exprimer la mdme opinion. (Tram* 
°f the lit. Soc . of Bombay, t. Ill, p. 527.) Ce judicieux auteur a depuis longtemps remarque, a 
^occasion des grottes d’Elephanta, qu’on doit d’ordinaire trouver attache aux temples buddhiques 
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Buddha k on anachorhte, quelque Vih&ra dans lequel les Religieux qui voyagent 
trouvent k leur arrives de quoi se loger (1)? » Quand les Religieux Staient res- 
t6s assez longtemps dans un pays, ils quittaient leur ViMra pour aller dans une 
autre province, oh ils se choisissaient un nouveau domicile auquel ils ne res- 
ident pas plus longtemps attaches qu’au premier. Tout cela se comprend sans 
peine, quand on pense a cette vie facile de l’lnde, oil les ascbtes passent le jour 
sous les arbres et la nuit dans des huttes de feuillage, ou bien sous ces abris 
couverts, mais non fermbs, que, la bienfaisance des riches a elev£s de temps im- 
memorial sur toutes les routes. 

II y a sans doute loin de cet etat presque nomade du Buddhisme a la 
situation florissante oil il se trouvait au iv e siecle de notre 6re, au sein des 
riches Vihiiras et des heureux ermitages que decrit I’aqteur du Foe koue ki; 
mais entre l’bpoque ou Fa hian visita l’lnde et celle que nous font connaitre 
les Avad&nas et les Sutras, il s’etait passe plus de neuf siecles, en suivant, pour 
la mort de (JAkya, le comput singhalais. Cependant, quelque difference qui 
exisle entre ces deux etats du Buddhisme, pris a des epoques aussi bloignees 
l’une de l’autre, on voit clairement que le second devait assez rapidement 
resulter du premier. En elTet, unc t'ois que les Religieux eurent des 
lieux fixes ou ils purent habiter en commun, le lien qui les raltachait les uns 
aux autres dut se resserrer davanlage ; el reflet seul de cetle reunion les cons- 
titua en un corps beaucoup mieux organise, et par suite plus durable que celui 
que pouvaient former les ascetes^d’ordinaire isoles, qui appartenaient exclusi- 
vement a la caste brahmanique. 

A. ce fait tout materiel viut se joindre finffuence que dut exercer de bonne 
heure sur l’organisation des Religieux Buddhistes la ndeessite oil ils se trou- 
•vaient'de resisler aux attaques de leurs adversaires. Cette necessity leur fit sen- 
tir le besoin de s’unir entre cux et de former une association qui pouvait 
tr&s-aisement se changer en une institution monastique. La, ainsi que l’a fait 
remarquer un judicieux auteur, se trouve la veritable difference qui distingue 
les Religieux Buddhistes des ascites plus anciens, tels que les Sannydsins et 


creases dans les montagues un nornbre plus ou moms considerable de cellules destinees a 
servir de demeure aux Religieux <| ui y vivaient en commun. (Erskine, ibid., t. 1, p. 202.) Ces 
cellules sont le trail le plus caracteristique d’uu Vilu'tra. 11 en faut dire autaut des belles cavernes 
de Baug sur la route d’Oudjain, doul le meme auleur a parfaiternenl signal^ le caraclere exclu- 
sivement bnddhique. (Ibid., i. 11, p. 202 ) Cetle observation s'appliquerait sans doute avec exac- 
titude a plusieurs autres cavernes de l’lnde, si Ton en avait des descriptions plus exactes, et 
surtout moins mfildes d’interpretations mythologiques et historiques, que celles qu’en ont dounees 
quelques voyageurs. (Voyez encore sur le mot ViMra, le Foe koue ki, p. <9 et 352.) 

(1) Avad. rat., f. 35 b. 
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les Vanapraslhas (1). Ces derniers qui, loin de faire opposition & la religion, 
populaire, etaient au conlraire autorises par la loi de Manu, n’avaient pas 
besoin de er6er des associations religieuses r6guli&rement organises. S’ils ras- 
semblaient autour d’eux quelques disciples, il en resullait des rencontres 
accidentelles qui ne survivaient pas au Mailre. Mais l'isolement dans lequel s’e- 
taient placOs les Buddhistes, au sein de lasoci(5lc indionne, ne pouvait manquer 
de leur faire sentir les avantages de.la vie commune; et unc fois ces avantages 
apprecies, il n’etait pas difficile d’en assurer la conservation, en donnant au chef 
de 1’association un successeur qui continual l’oeuvre de cclui qui l’avait fondee. 

Une fois l’Assemblee des Reiigieux formec de la reunion de tons les 
Bhikchus ordonn£s par Cakyamuni, il dut bien vite s’y elablir une hierarchic 
capable d’y rnainteoir l’ordre. Aussi voyons-nous, dans loutcs les legendes, les, 
Bhikchus ranges d’apres leur Age et d’apres leur merile. C’est suivant l’Age 
qu’ils prenaient rang dans 1’ Assembler, et les premiers y reccvaicnt le nom de 
Sthaviras, vieillards ou anciens. Les Sthaviras a leur tour se distinguaient en 
Anciens des Anciens, Slhaviruh slhavira mm (2); mais je n’ai jamais trouve 
dans les textes de denomination correspondante a celle do vicillard, comme 
serait celle de jeunes ou nouveaux. Les Sthaviras occupaienl dans l’Assembleo 
le premier rang apres Cakya; et c’est ce qui explique la traduction remar- 
quable que les interprfetes tibelains donnent de leur nom. Le mol Slhavira esl 
regulierement remplace dans leurs versions par les deux monosyllabes <jnas- 
brtan, que nos dictionnaires tibetains rendent tons par vicaire, mbslitut, a 
l’exception de Schroter, qui lui donne le sens de « tres-bon pretre, tres- 
excellent moine (3). » L’etyrnologie du mot Slhavira (st/iii, se tenir) d’une part, 
et de l’autre le role que jouent d’ ordinaire dans les legendes les Sthaviras, aux- 
quels Qakyamuni confie le soin d’enseigner la Loi, quand il ne parle pas lui- 
meme, justifient sans doule la version des interpretes tibetains. Ne serait-ce pas 
cependant donner au lecleur une singulierc idee de 1’original, quo de traduire ainsi 
une phrase qui se presen le a chaque page de la Pradjhd puramild : « Alors le 
vicaire Subhdli parla ainsi a Bhagavat. » Je n’hesite pas a pretendre que ce serait 
trop traduire ; aussi ai-je cru devoir conserver le lermc memede Slhavira dans* 
ma traduction frangaise du Lotus de la bonne loi. M. Tumour a egalcmenl garde 
le titre de Thera, forme palie de Slhavira , dans la traduction anglaise qu’il a 
donn6e du MaMvamsa pali ; et cependant les Theras singhalais, qui ont sur tous 

(1) Bochinger, La vie contemplative cliez les Hindous, p. 1GG. 

(2) Puma, dans Divya avad., f. 22 a. Sumdyadhd avadana , f. 4 a, manuserit de la Bibliothfeque 
royale. 

(3) Bhotanta Diction., p. 38, col. l . 


17 



258 INTRODUCTION A L’HISTOIRE 

les autres religieux le privilege d’enseigner la Loi, sont bien en rdalit4, pour les 
Singhalajs comme pour les Tibdtains, des espoces de vicaires, qui remplacent au- 
jourd’hui Q&kya leur maftre, comme ils le remplagaient quelquefois pendant sa vie. 

Le m.grite servait aussi a marquer les rangs; et je pense mSfhe qu’il devait 
se joindre au privilege de l’aneiennete, pour assurer h un Religieux une supe- 
riority incontestable. Nous avcns vu, dans la legetide de Pdrua, une preuve 
qu’un Religieux peut, par ses qualites personnelles, s’elever k un rang plus 
dlev<5 que celui qu’il tient de l’age. II est bon toutefois de remarquer qb’il s’agit 
la, de puissance surnaturelle, d’ou il resulte que le principe de l’anciennet^ de- 
vait etre en general superieur a celui du meritc, puisqu’il ne c6dait quo devanl 
des faculty surhumaines On ne peut croire cependant que le savoir et la 
verlu n’aient pu quelquefois servir a marquer les rangs, surtout dans les 
premiers temps du Buddhisme. II est certain, d’apres les legendes, que l’en- 
seignement de Qakya agissait d’une maniere plus ou moins rapide, scion que 
ceux qui le recevaient y 6taient plus ou moins prepares ; de sorte qu’un Reli- 
gieux pouvait acquerir en peu de temps une science plus profonde et une 
saintete plus parfaite que tel autre d’entre ceux qui 1’avaient depuis longtemps 
precede dans I’Assemblee. La connaissance des voiles enseignees par Qakya 
avait d’ailleurs ses degres, et sans doule que celui qui les avait franchis tons etait 
regard^ comme superieur a celui qui s’etait arrete dans sa marche.Ces divers 
degres revicnnent si souvent dans nos legendes, que je erois ndcessaire de citer 
un texle ou ils se trouvent indiques suivant leur position relative. Ce texte aura 
l’avantage de presenter en raccourci l’cnsemble de cc que les Avadanas nous 
apprennent louchant les distinctions etablies entre les Auditeurs de (J&kya 
d’apiAs le merile et la science. 

*" Bhagavat connaissant l’esprit, les dispositions, le caractere et le naturel 
des mariniers qui l’ecoutaienl, leur exposa l’enseignement de la Loi, destine 
a leur faire p£netrer les quatre verites sublimes, de telle manure qu’apres 1’avoir 
entendu, les uns obtiurent les fruits de l’etat de Crota dtpanna, les autres ceux 
de 1’etat de Sakrid Agamin, d’aulres encore ceux de I’etat d’Anagamin. Quelques- 
.uns ayant embrasse la vie religieuse parvinrent, par l’an&mtissement de toutes 
les corruptions du raal, & voir face a face l etat d’Arhat. Ceux-ci comprirent ce 
que c’est que l’lnteiligence (Bodhij, a laquelle parviennent les (Iravakas ; 
ceux-li comprirent ce qu’est celle des Pratyeka Buddhas, d’autres ce quest 
celle d’un Buddha parfaitement accompli. Enfin la reunion tout entire fut 
absorbee dans le Buddha, plongee dans la Loi, enlralnee dans l’Asserabl4e (1). » 

(1) Acad, fat., f. 26 b. Pitrua, dans Divya avai., f. 24 b. Sumdgadhd avad., f. 18, a. 
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Examinons maintenant les divers termes de cette Enumeration ; ils dEsigneni, 
com me on va le voir, divers degres dans la hierarchie quoj’appeflerai morale 
et scientifique des Auditeurs de Cdkya. PremiErement les quatre vEritds subli- 
mes sont les Oxiomes fondamenlaux qui servent de base a la doctrine bud- 
dhique, savoir que la douleur existe, qu’elle est le partage de tout ce qui vient 
au monde, qu’il importe de s’en affranchir, enfin que c’est par la science seule 
qu’on peut le faire de fatjon a obtenir la delivrance (1). Ceux qui comprennent 
ces verity et y conforment leur conduite sont nommes Ary as ou vdnerables, par 
opposition aux hommes ordinaires ( Prlthag djana), qui n’ont pas encore r6Mchi 
sur ces importants sujels. On n’aurait cependant qu’unc faible idee dela valeur 
de ce litre, si Ton n’y voyait qu’une epith&te d’un sens oppose a celui d’homme 
vulgaire. La quality d’Arya me parail, au contraire, une des plus haules a la- 
quelle puisse parvenir celui qui n’esl pas Buddha ; elle suppose meme ordinai- 
rement, outre la connaissance des verites enoncces tout a l’houre, la possession 
de facultes surnaturelles. On ladonne aux premiers et aux plus eminents disci- 
ples du Buddha ; les personnages divins, comrne Avalokitecvara et Maiidju(?ri, 
la retjoivent dans tous les livres, et les copistes du Nepal I’appliquent memo 
aux ouvragesdqui passent pour emanes de l’enseignement de Oakyamuni ; dans 
ce dernier emploi, ce terme revient ii peu pres a celui de saint (Q). Ces Anas ou 
venerables ne sont pas ainsi nommes d’apros l’age, comrne les Slhaviras; ils 
doivent ce titre a leurs vcrtus, a leurs. facultes superieures et aux perfections 
qui les affranchissent plus ou moins completement des conditions de l’existence 
auxquelles reste soumis le cornmun des hommes. Suivant les Barmans, dont 
j’emprunte ici le temoignage, parce que les litres de l’enumeration qui nous 
occupe se rencontrent aussi bien dans le Buddhisme du Sud que dans celui du 
Nord, le titre d 'Arya s’applique aux quatre ordres qui paraissent les premiers 
dans le texte cite plus haut, les Crota apannas, les Sakrid agamins, les 
An&gSLmins et les Arhats (3). Chacun de ces ordres se subdivise a son tour en 
deux classes, selon que celui qui en fait partie est ou n’est pas encore parvenu 
aux recompenses que son ordre eomporte. Ainsi on distingue le Crota dpalti 
mdrga sthdna d’avec le (Jrota dpalti phala slhdna, c’est-a-dire faction d’etre * 
dans la *voie du CrolS. apatti (4) d’avec celle d’etre dans la recompense de ce 

(1) Jercviendrai plus has sur ces axiomes, d’ailleurs ddja connus, que je prtSsenterai sous la 
forme memo qu’ils ont dans les textes sanscrits du Nord. (Voy. les additions, a la fin du volume.) 

(2) Sur cet emploi du mot Arya , et sur les diverses traductions qu’en donnent les Buddhistes 
de l’Asie centrale, voycz M. Schmidt, Geschichle der Ost-Mongol, p. 395. 

(3) Judson, Burman Diction ., p. 27. 

(4) La difference des deux formes Qrdta dpalti et QrCta dpanna est celle du substantif abstrait 
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m&me £tal ; et c’est ainsi que s’expliquent ces expressions et d’autres sernbla- 
bles que Ton rencorrtre k tout instant dans les legendes du Nepftl : * 11 obtint 
la recompense de tel et tel 6tat. » II y a done, rigoureusement parlant, h'uit 
classes de personnages auxquels, selon les Barmans, convient le litre d' Arya, 
bien que ces huit classes se reduisent au fond a quatre, que distinguent les titres 
que nous allons analyser. Tout cela, je le repete, est aussi vulgairement connu 
des Singhalais que des Ncpalais : c’est le patrirnoine cotnmun des Buddhisles de 
tous les pays. 

Les titres qui suivent, quoique aussi frequemment employes par les r4dac- 
teurs des Sfltras et des legendes, ne sont pas au premier abord aussi faciles, 
et je n’en ai pu trouver jusquici Interpretation positive dans aucun texle du 
Nepil. Les ouvrages que je puis consulter en parlent comme de choses parfai- 
tement connues et qui n’ont pas besoin d ’explication. Ce n’est pas, en effet, 
traduire ces termes que de dire, comme font Judson et Clough dans leurs dic- 
tionnaires barman et singhtjlais ; <r Soldpalli (forme palie du • Sanscrit, Qrdta 
dpatli], le premier etat auquel parvient un Arya, l’etat d’un Arya (1 ) ; » et ainsi 
de Sakrid agamin qui est le second etat, d 'Andgdmin qui est le troisieme, et 
d'Arhai qui est le quatrieme. ITeureusement l’analyse de ces termet, rapprochee 
des explications tib&aine, chinoise et singhalaise, ne laisse aucun doute sur 
leur vrai sens. 

CommenQons par les Tibelains, qui sont les moins <Moign6s de la tradition 
n^p&laise. Le premier degre, celui de Crota dpatti, est repr&sente dans leurs 
versions par les mots rgyun-dn jugs-pa, lesquels, d’aprt:s la forme grammati- 
cale, designent l’homme qui est parvenu a ce degre. Ce terme, qui se rencontre.au 
commencement d’un reeueil de legendes publiees et traduites avec beaucoup de 
soin*par M. Schmidt (2), signifie selon ce savant: « l’homme enfre dans la 
duree, » der in die Fortdaucr Eingeg anyone (3). Dans un autre passage l’etat 
d’un tel bomme est appele : « l’enlree durable, perpdtuelle, » die bestmdige 
Einkehr (4). Enfin, dans un troisieme, la recompense de cet etat est nominee : 
a celle de ceux qui persistent constarnment, » die Frucht der besliindig Ver- 
bleibenden (5). Ces diverses interpretations n’olTrent pas un sens parfaitement 
clair; M. Schmidt semble les avoir adoptees en consideration des mots -rgyun- 

ft 

a l’adjectif. Apalti signifie acquisition, obtention; e’est I’etat. Aparina signifie celui qui a obtenu, 
acquis; c’est l’adjectif. 

(1) Judson, Barman Diction., p. 400. 

(2) Der Weise und der Thor, p. 44. 

(3) Ibid., p. 5i, note. 

(4) Ibid., p. 54. 

(5) Ibid., texte, p. 26, et trad., p. 31. , 
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</«, que Schrbter, Csoma et M. Schmidt lui-m6me traduisent par toufours, 
subsistant perpdtuellcment. Scbroter donne mfime tout entire l’expression 
qui nous occupe et la rend ainsi: « les disciples ou les sectateurs de (J£kya.(4). » 
C’est, je crois, aller trop loin ; et tout en reconnaissant qu’on ne peut arriver k 
l’4tat de Qrota Apatti qu'apr&s avoir entendu la parole du Buddha, je n’en pense 
pas moins que ce titre n’est pas synonyme de cclui d’Auditeur ou de Religieux. 
Sc-hroter efface d’ailleurs ce qu’il y a de figurd dans ce titre ; et quand mfime 
elle serait exacle, sa version n’en seraitpas moins incomplete. Georgi, plus heu- 
reux & Tigard de ce mot qu’il ne Test d’ordinaire quand il parle de tib£tain, 
traduit ce titre ainsi qu’il suit : « ccux qui avancent toujours (2). » Mais les 
mots tibetains se preterit k une interpretation non moins simple et plus ins- 
tructive ; j’y vois le sens de : « eelui qui est entre dans le courant. » C’est exac- 
tement l’interpretation des Singhalais que nous a transmise M. Tumour en ces 
termes : « ce titre vient de sdtd, torrent qui coule; c’est le premier degrd de 
la sanctification, eelui qui conduit aux autres degres l’homme qui l’a atteint (3). » 
Les Buddhisles chinois ne sont pas moins explicites, en meme temps (ju’iis sont 
plus datafiles. Suivant eux le terme de Crota dpanna, qui signifie entre dans le 
courant , designe un elre qui est sorli du courant universel des creatures pour 
entrer dans eelui qui conduit a la delivrance. Un tel Atre, si j’entends bien la 
note si substantielle et si curieuse de M. A. Remusat, a encore a traverser 
quatre-vingl mille Kalpas ou Ages du monde, au bout desquels il doit renaitre 
sept fois parmi les Devas el parmi les homines, avant d’obtenir la perfec- 
tion supreme de la science d’un Buddha (4). Cette notion a toute la precision 
desirable ; on y voit l’accord mSccssaire et des elements dont l’expression origi- 
nale se compose, et de l’application qu’on en fait dans la pratique. Elle 
designe les premiers pas de l’homme vers la perfection, et *le fait a 
l’aide d’une image simple et parfaitement intelligible ; pour arriver au port 
du salut, il faut que l’homme entre dans le courant qui l’y doit conduire. 

Les litres qui suivent ne sont pas moins clairs, et la note precitee de 
M. A. Remusat les explique d’une manicre non moins satisfaisante. Cclui de 
Sakrid a gamin, qui veut dire « l’homme qui doit revenir une fois, » designe un* 
etre qui doit franchir encore soixanle mille Kalpas, pour renaitre une fois parm* 
les DAvas et une fois parmi les homines, avant d’atteindre Ala science absolue. Le 

(1) Bhotanta Diction., p. 328, col. 1. 

(2) Alphab. tibet., p. 278; il l’ccrit cependant dc cettc manure fautive : rgyan duju gas pa. 

(3) Tumour, Mahdvamso, Index, p. 24. Examin. of the Puli Buddhist. Annals, dans Journ. 
Asiat. Soc. of Bengal, t. VII, p. 816. 

(4) Foe koue ki, p. 94. Celte note renferme d’autres details auxquels je renvoie le lectenr. 
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root d' And gamin, qui signifie « celui qui ne doit pasrevenir, » d&igne un 6tre 
qui n’a plus a traverser les quaranle mille Kalpas, au bout duquel temps il 
est exempli derenaitre dans le monde des dcsirs et est assure de parvenir & 
la science parfaile (1). 

II est a remarquer que ces grandes recompenses, r qui sont le fruit de l’cnsei- 
gnement du Buddha, sont promises pour un fabuleux avenir; rien, autant que 
je le puis decouvrir, n’cn atteste la presence dans notre vie actuelle, h moins 
que ce ne soit le titre d 'Arya, qu’on donne, selon les Barmans, a ces trois pre- 
miers ordres, comme au quatriSmc. II est egalemmt digne de remarque qu’elles 
n’accompagncnt pas necessaircment le titre de Religieux, car dans tous les 
passages ou j’ai trouve une enumeration semblable it celle que j’examine, la 
classc des Bhikchus est invariablement citee aprfis les trois degres analyses tout a 
1’heure. Cette observation a en elle-rneme une grande importance; en effet, si ces 
avantages etaient assures par l’cnseignement de Qakya a d’autres qu’k des 
Religieux, il faudrait reconnaitre quo le fondateur du Buddhisme avait constitue 
par ce fait seul une esp6ce de corps de fiddles forme de tous ceux qui, sans 
adopter la vie religieu'C, avaient penetre cependant jusqu’a un certain point 
dans la connaissance des veritcs qu’il voulait etablir. Je dois dire toulcfois que 
chez l’un des peuples qui ont le plus lot adopts le Buddhisme, les trois titres 
precedents sont, comme ceux qui solvent, des degres do saintele qui ne 
paraissent pas elre a 1’usage d’un simple fidele. C’est ce qu’etablit un. passage 
du Mah&vamsa ou des personnages rcvetus^de ces titres memcs sont compris au 
nombre des Religieux dont se compose l’Asscmblee (2). De meme Buddha 
ghosa, dans son commentaire sur le Digha nikaya puli, nous apprend qu’un grand 
nombre de Religieux qui n’avaient encore atteint que les degres de Sotftpanna, 
Sakadrtgiftni et Anagami, furent excliis par Kaqyapa de la premiere Assemblee 
qui s’occupa de la redaction des ecritures buddhiques (3). C’est toutefois un 
point sur lequel je prends la liberty d’appeler l’atlention des personnes qui ont 
accfes aux sources diverses oA Ton doit puiser la connaissance du Buddhisme 
moderne; et je pose ainsi la question : les trois degres qui precedent celui 
d’Arhat sont-ils reellement, comme je crois qu’ils le sont dans les Sutras et dans 
les Avadanas du Nepal, trois 6tats promis a tout homme croyant aux paroles du 
Buddha et les comprenant d’une manure plus ou moins complete, ou sont- 

(1) A. R<5musat, Foe koue Id, p. 94. 

(2) Mahdvanso, c. xxyh, p. 164, ed. 4°. 

(3) Buddha ghosa, dans Tumour, Examin. of the Pali Budd. Annals, dans Altai. Journ. of 
Bengal, t. VI, p. 513. Les titres prdcites sont donnas ici, d’apres M. Tumour, sous tour forme 
palie, qui est suf&samment reconnaissable. 
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ce trois dtats auxquels le Religieux seul peut s’&ever par des efforts de vertu et 
d’inlelligence ? 

Le quatrieme degr<$ ou eelui A' Arhat ne donne pas lieu & la question 
que je viens do signaler; le texte cit6 plus haut ne laisse &, cet 6gard aucun 
doute, puisqu’il dit en termcs positifs que c’est settlement apr&s avoir adopts la 
vie religieuse qu’on peut, h. l’aide d’une science sup^rieure, devenir un Arhat. 
L’Arhat ou le Venerable est, sous le rapport des connaissances, parvenu au 
degre le plus 61ev<$ parmi les Religieux ; et les SGtras ainsi que les Avad&nas lui 
attribuent des facultes surnaturelles, c’est-a-dire les cinq Abhidjms ou connais- 
sances superieures, qui sont: le pouvoir de prendre la forme qu’on desire, la 
faculty d’entendre tous les sons, quelque faibles qu’ils soient, la connaissancc des 
pensees d’autrui, celle des existences passees de tous les etres, enfrn la faculty 
de voir les objets & quelque distance que ce soit (1). La note de M. R6rnusat 
cilee plus haut nous apprend que 1’ Arhat doit encore traverser vingt mille 
Kalpas, apr6s quoi il obtiendra la science supreme (2). Du reste, c’est, comme 
d’apres les textes du N6p?d, par l’anfonlissemenf. de toutes les corruptions du mal, 
qu’on arrive, suivant l’auteur ehinois, au rang d’Arhat ; et il faut probablement 
chercher dans cette circonstance la cause de la faiissc etymologie du nom d ’Arhat 
que proposent les Buddhistes de toutes les ecoles, ceux du Nord comme ceux 
du Sud, et qui consiste a regarder Arhat comme synonyme de Arindm hand 
(piili), « le vainqueur des ennemis. » Nous avons deji, M. Lassen et moi, signalc 
cette. interpretation erronee (3), et j’ajoute ici que sa prdsence chez les Bud- 
dhistes de tous les pays prouve qu’elle vient d’une source unique et trAs-cerlai- 
nement ancienne. Les Djainas, qui sont dans l’lndc les veritables heriliers des* 
Buddhistes, ne paraissent pas etre tombes dans la m&ne erreur, si toutefois nous j 
devons nous en rapporter au temoignage du Vichnu purana, qui derive bien le \ 
mot Arhat de arh, « meriter, etre digne (4). » 

, Quelque elev£es que soient les connaissances d’un Arhat, il n’est pas encore 
parvenu k ce que les SGtras et les legendes appcllent la Bod hi ou l’lntclligence 


(1) Clough, Singh. Diet., t. II, p. 39, col. 2. 

(2) A. H6musat, Foe koue hi, p. 9c. 

(3) Essai sur le pdli, p. 203. Les Tib<5 tains ne traduisent pas aUtrement ce terme. 

(4) Wilson, Vichnu purdn., p. 339. Bolilen a ingenieusement rapprojhd du mot Arhat Ids Ari- 
toniens cites par Nicolas de Damas. (Das alte Indien, t. I, p. 320.) Quelle que soit la valeur de ce 
rapprochement, on peut admettre avec Lassen que les Arhats out did connus des Grecs. Les 
Zeu.voi ou vdndrables, qui, suivant CldmeM d’Alexandrie, rendaient nn culte h une pyfaifcide 
elevde au-dessus des reiiques d’un Dieu, sont les Arhats, dont le nom a etc tfaduit de cette ma- 
nure par les Grecs. (Lassen, De nom. Ind. philosoph., dans Rhein. Museum, 1 . 1, p. 187 et 188.) 
On peut ajouter que Clement parle aussi des Uu.vai ou des femmes vendrables ; ce sont trds-pro- 
bablement les Bhikchuiiis de nos textes. ( Stromat ., p. 589, Potter.) 
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d’un Buddha. 11 est important de ne pas confondre le mot Bddhi avec celui de 
Biiddhi. Ce dernier, qui appartient a la langue des Buddhistes comme ft celle des 
Brfthmanes, designe l’intelligence ou la faculte avec laquelle l’homme connait. 
Le premier, qui est fort rare dans le Sanscrit brfthmanique, si ineme il y est 
employe, designe, d’apres Wilson, non-seulement l’intelligence, mais encore 
« l’acte de tenir son esprit eveilM pour la connaissance du vrai Dieu (I); d 
c’esl one branchc des connaissances sacrees. Dans le style buddhique, au 
contraire, Bddhi designe a la fois et l’elat d’un Buddha, et l’intelligence d’un 
Buddha, ce qui revicnt d’ailleurs au memo, puisque l’etat propre d’un Buddha, 
c’est-ft-dire d’un dire cclaire, est d’etre intelligent et omniscient. Cependant 
comme on s’occupe souvcnt, dans les textes du Nepal, de la science des Bud- 
dhas, Buddha djhdna, laquelle n’est quo la connaissance acquise a I’aide de 
moyens humains agrandis par l’effet d’une puissance surnaturelle, j’ai cru que 
le lerme de Bddhi etait, comme celui de Nirvana, un de ces mots qu’il faut 
conserver, sauf les cas ou sa signification est parfaitement determinee, et je l’ai 
represente, dans le Lotus de In bonne loi et dans le present travail, tantot par 
« l’lntelligence ou la Bodhi, s> tantot par « l’etat de Bddhi. » 

Ces traductions ont ici l’avantage de ne rien prejuger sur l’application qu’on 
fait de ce terme aux deux classes d’ctres qui suivenl les Arhats, savoir les 
Cravakas et les Pratyeka Buddhas. Le texte que nous examinons en ce moment 
nous montre en cffct plusicurs des assistants de l’Assemblee ou enseigne Qftkya, 
.concevant l’idee de la Bddhi des Cravakas. Or comme les Cravakas sont les Audi- 
teurs du Buddha, et que tous les Religieux qui font partie de 1’Assemblee ont, a 
ce qu’il parait du moins, droit a ce titre, il en resulle qu’un simple Religieux, 
s’il est heureusement doue, peut parvenir a la Bddhi, qui est cependant le 
partage d’un Buddha. C'est sans doute a des Audileurs parvenus a ce haut 
degrd de savoir que s’applique la denomination de Malta (Jrdvakas ou grands 
Auditeurs, qu’cmploient les Sutras el les Avadanas ; et j’njoute que ce titre 
coincide quelquefois avec celui de Sthavira ou de vieillard, quand ces Auditeurs 
sont reellement les plus ages de l’Assemblee. Mais de ce que ces Auditeurs pri- 
vilegies par la grace ou par leurs vertus anterieures atteignent h l’intelligence 
■ d’un Buddha, faut-il conclure qu’il y a une classe de Buddhas qu’on pourrait 
nommer les Qravaka Buddhas ? Je ne le pense pas, ou du moins les textes 
qui sont & ma disposition n’autorisent pas une supposition de ce genre. Selon 
moi la Bodhi d’un Qr&vaka est la science la plus haute ft laquelle un Auditeur 
puisse parvenir; mais cct Auditeur ne sort pas pour cela de la classe ft 

(1) Sanscr. Dictiom., s. v. p. 606, 2« 6dit. 
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laqueUe il appartient ; c’est toujours un disciple du Buddha, un disciple dclaird, 
il est vrai, et leplus dclaird de tous, mais qui n’a pas encore atteint k toutes 
les perfections du Buddha enticement accompli. 

Cela est si vrai, que le texte que j’analyse place au-dessus de ces Auditeurs 
si instruits des Pratyeka Buddhas ou des Buddhas personnels, qui portent r^elle- 
ment ce titre de Buddha, lequel ne me parait pas accords pas nos livres aux 
QrUvakas. Les Pratyeka Buddhas sont des Buddhas tfgoistes, si je puis m’ex- 
primer ainsi, qui poss^dent toutes les perfections des Buddhas, science, puis- 
sance et charity, moins cc caractere de sauveurs qui appartient en propre aux 
Buddhas parfaits. M. Schmidt a bien exprime leur role, quand il a signale la 
difference que les textes mongols rncttent enlre un Buddha veritable et un 
Pratyeka Buddha (1). Lorsque les Sutras et les legendes parlent deecsperson- 
nages eleves, ils ont coutume de rcpeter la formule suivante: « Quand il n’est 
pas ne de Buddha au monde, il y apparait des Pratyeka Buddhas (2\ » Nulle 
part cependant ces Pratyeka Buddhas ne sont represents accomplissant les 
ceuvres qui signalent la mission d’un Buddha veritable. Mais, je dois me 
hater de le dire, nous sortons ici de la hierarchie des classes qui ferment l’As- 
semblee de Qakyamuni, et nous en Irons dans ce monde ideal des etres sup6- 
rieurs a l’homme, dont l’invenlion n’est peut-ctre pas due tout entiere au 
fondateur du Buddhisme. B faut, pour revenir a l’objet special de la presente 
section, ne pas alter au dcla des Cravakas, litre general, comine nous l’avons dil, 
des Auditeurs du Buddha, et qui, avec l’addition de Malta (grand), donne lieu a 
la distinction de deux classes d’Auditeurs, les Qravakas et les Maha Cravakas. 

En resume, l’Assembte de Q&kya, ou, ce qui revient au meme, le corps des 
Religieux seclateurs de sa doctrine, se eomposait de Bhikchus ou rnendiants, 
qui s’appelaient encore Cramanas ou Ascetes, et parmi lesquels les anciens prp- 
naient le titre de Slhaviras ou Vieillards. Les deux premiers litres dlaient des 
denominations absolues en quelque sorte ; mais consideres relativement aux 
autres membres de la sociele indienne, les Religieux sc nommaient quelque- 
fois Aryas ou honorables, et relativement a leur rnaitre Cravakas ou Auditeurs. 
Parmi les Qravakas on distinguait les Maha Cravakas ou les grands Auditeurs ; 
cette qualification leur etait certainement donn6e en consideration de leur 
merite. En admettant qu’il faille, comme je fai propose, appliquer aux fideles 
les denominations de Crota apanna , Sakrid dgdmin et Andgdmin, on doit croire 
aussi que les avanlages promis k ceux que designaient ces litres n’etaient pas 

(1) Ueber einige Grundlehren des Buddliaismvs , dans les Mem. de l’ Acad, des Sciences de Saini- 
Petersbourg, 1 . 1, p. 241. Voyez encore les observations faites ci-dessus, sect. 11, p. 83, note. 

(2) Ndgara avalambikd , dans Divya avaddna, f. 41 b; voyez encore f. 64 b. 
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refuses aux vdri tables Religieux; mais ces avantages, qui me Aewaient se r6ali- 
ser qu’au deli de la vie presente, ne constituaient pas des grades fails pour 
donner un rang dans la hierarchie. Le seul titre de ce genre est celui d'Arhat 
ou v£n6rable, qui designait un Religieux tr&s-sup6rieur aux autres Bhikchus et 
par son savoir, et par ses faculty surnaturelles. De sorte qu’au fond, et 
sauf les synonymes et les nuances legires signages tout k l’heure, il n’y avait 
dans l’Assemblee des vrais Audileurs de Qakya quo deux ordres, les Bhikchus 
ou Religieux ordinaires, et les Arhats ou Religieux superieurs. Le fondateur du 
Buddhisme avait lui-meine deux de ces titres, celui de simple ascite, Cramana, 
qui est presque synonyme de Bhikchu, et celui d’Arhat. 

II ne serait pas facile d’entrer dans de plus grands details sur les traites ou 
Ton trouve indiquds quelques-uns des points de la Discipline religieuse ; j’ai 
montr6 que sous ce rapport la collection nepalaise n’est pas aussi riche que 
cela serait necessaire pour qu’on put presenter le tableau complet de la Dis- 
cipline. Les preceptes du Amaya sont en elfet mSI6s au recit des actions de 
ceux dont la conduite parait a Cakyamuni digne d’eloge ou de blame ; ils ne 
se presentent qu’incidernment, souvent d’une rnanierc tres-concise, et sous 
forme d’allusion k des reglcmcnts dejit pratiques ou au rnoins connus. Ils 
portent sur le veternent, sur la nourriture, sur les lieures et le nombre des 
repas, sur le soin a prendre du Vihara, sur les regies a suivre pour l’admis- 
sion d’un Religieux, sujet important et qui est, comme on doit s’y attendre, 
traits d'une manure detail lee dans beaucoup de lcgendes. J’hesite d’autant moins 
a m’abslenir de plus amples details sur ces sujets si divers, que l’excellente 
analyse du Dul-va qu’a donnee Csoma de Cords fait connaitre en general ce 
qu’il y a de plus curieux dans cette partie de la collection tibetaine, laquellc 
est, ainsi que j’ai pu m’en convaincre, composee do traductions faites sur des 
texles sanscrils dont quelques-uns sont entre nos mains (1). J’ai ddjft parle des 
Avadtlnas de Purna et de Safngha rakchita ; j’ai donne la plus grande partie 
du Pratiharya sutra, qui est tire de la collection des ancienncs Idgendes, inti- 
tulee Divya avadma, et je suis certain que si nous possedions tout ce qui 
existe ou a exisle au Nepal de textes sanscrils, nous en retrouverions la tra- 
duction dans le Dul-va libetain. On peut done, en ce qui touche la Discipline, 
combler, a 1’aide des treize premiers volumes du Kah-gyur, les lacunes qu’offrc 
la collection des livres religieux du Nepal. 

II iroporte cependant de signaler ici une institution remarquable, qui appar- 


(l) Analys. of the Dul-va, dans Asiat. Res., t. XX, p. 43 sqq., et dans Journ. of the Asial. 
Soc. of Bengal, t. I, p. 1 sqq. 
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tient certainement aux premiers temps du Buddhisme, et qui est mfime con- 
temporaine de Q&kya; c’est cede dc la confession. On la voit fermement 
dtablie dans les plus anciennes ldgendes, et il est ais6 de reconnaitre qu’elle 
tient aux bases mfimes des croyances buddhiques. La loi fatale de la transmi- 
gration attache, on le sait, des recompenses aux bonnes actions et des peines 
aux mauvaises ; elle 6tablit mdme la compensation des unes par les autres, en 
olfrant au coupable le moyen de se relever par la pratique de la vertu. La est 
l’origine de l’expiation, qui tient tant de place dans la loi br&hmanique ; le 
pecheur, en effet, outre l’int^rcit de sa rehabilitation presente, devait d^sirer de 
recueillir dans l’autre vie les fruits de son repentir. Cette theorie est passee 
dans le Buddhisme qui l’a reguc toute faite, avec tant d’autres elements cons- 
titutifs de la sociAte indienne ; mais elle y a pris une forme parliculiere qui en 
a scnsiblement modifie l’application pratique. Les Iluddhistes ont continue de 
croire avec les Brahmanes a la compensation des mauvaises actions par les 
bonnes, car ils admettaient avec eux que les unes etaient fatalement punies et 
les autres fatalement recompensees. Mais comme, d’une autre part, ils ne 
croyaient plus a 1’efficacite morale des tortures et des supplices par lesquels le 
coupable, selon les Brahmanes, pouvait effacer son crime, P expiation se trouva 
nalurellement reduite a son principe, c’cst-k-dire au sentiment du repentir, et la 
seule forme qu’elle rcQUt clans la pratique fut eelle de l’aveu ou de la confession. 

Telle est l’institulion que nous trouvons dans les legendes, et dont ces trails 
nous retra^ent les premiers commencements. La legende de Purna en donne 
un curieux exemple dans 1’histoire de ce Religieux qui, injurie par un autre, 
lui dit : « A cause de cette faute, confesse que tu as peehe ( atyayam atyayato 
tUgaya ) ; et par l.\ cette action sera diminuee, elle sera dcdruite, elle sera par- 
donnee. » L’aveu de la faute, accompagnd de repentir, en elait la veritable 
expiation, tant pour cette vie que pour l’autre ; et cette expiation s’appliquait 
aux trois esp^ces de lautes qu’il <5lait possible de commettrc, les fautes de pen- 
sees, de paroles et d’actions. De cet aveu fait h celui qu’on avait blesse (1), de 
cette confession pyrement individuelle a l’aveu public fait devant l’Assembldc 
des Bhikchus, qui sont les ddpositaires et les gardiens de la Loi, on comprend 
que la transition devait etre facile, et une fois ce pas frarichi, la destinee de 
cette institution fut de/initivement fixee chez les Buddhistes.* Le Dul-va tib<Hain 
nous apprend quo la confession publique fut pratiqude du temps mSme de 
($kya, et qu’elle avait lieu en presence de l’Assemblee, le jour de la nouvelle 
et de la pleine lune (2). Le coupable, interroge par Q&kya sur Paction qu’on lui 

(1) Csoma, Analys. of the Dul-va, dans Asiat. Researches, t. XX, p. 73. 

(2) Id. ibid., p. 58 et 79. 
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reprochait, devait repondre h haute voix (1). Tout cela est confirm^ par les 
legendes ; seulement je n’y trouve pas la trace de l’institution du censeur dont 
parle Csoma (2). Du temps de Qakya, c’elait lui qui devait 6tre le censeur; apr&s 
sa mort, ce haut ministerc dut passer entre les mains du chef de l’AssemblSe, 
tout comme il put etre delegue par lui a un autre Religieux. 

L’institution de la confession nous conduit directement a un sujet qui y tient 
de la manure la plus intime, et qui a une extreme importance aux yeux des 
Buddhistes de toutes les ecoles : c’est la distinction et la classification des divers 
genres de fautes, ou plus generalement la casuistique. Mais pour p<5n4trer un 
peu avant dans ce sujet curieux, il faudrait posseder le Pratimokcha sutra ou 
le Sutra de l’affranchissemcnt. Ce livre manque a la collection de M. Hodgson, 
et je ne le connais que par la tres-courtc analyse qu’a donnee Csoma de la tra- 
duction que les Tibetains en ont inseree au Dul-va. Suivant Csoma, cette tra- 
duction comprend deux cent cinquante-trois regies divis6es en cinq chefs 
d’apres la nature des failles que ces regies ont pour objet de condamner (3). 
Csoma n’indique ni les titres sanserifs de ces divisions, ni le n ombre des 
rfcgles que renferme chacunc d’elles, sauf dans deux cas. 11 n’est cependant pas 
impossible de retablir la plus grande partie des litres sanserifs, en comparanta 
une note intercssante de M. A. Rcmusat, sur la Discipline buddhique chez les 
Chinois (4), la table des chapitres du Phatimokkha pali, telle que mon ami 
M. Lassen et moi l’avons publiee il y a deja longtemps, el telle que l’a donnee 
recemment M. Spiegel !5). 

La premiere section du livre dont M. Rernusat reproduit l’analyse succincte 
a pour litre Pho la i, qu’on traduit par « corruption, extreme rfiechancetA » 
Elle se compose de qualre acticles, qui embrasserit les qualre plus grands 
crimes-dont on puisse se rend re coupable, le meurtre, le vol, l’adultere et le 
mensonge. Le litre de Pho la i est certainement le pi'di Pharadjika ou Pdrddjika, 
que Clough traduit par « impardonnable, inexpiable (6). » Je ne me souviens 
pas d’avoir jamais rencontre ce mot dans les livres sanscrils du Nepal ; il est 
cependant possible qu’il s’y trouve sous cette meme forme de Pdrddjika, adjectif 
derive de parddja, terme que je ne connais pas davantage, mais que je tire de 
pard (retro) et adj (abigere), « crime qui chasse, repousse en arri&re » celuiqui 
« 

(1) Csoma, Analys. of the Dul-va, dans Asiat. Researches, t. XX, p. 79. 

(2) Id. ibid., p. 59. 

(3) Id. ibid., p. 80. 

(4) Foe lioue hi, p. 104 el 105. 

(5) Essai sur le pali, p. 201, et surtout Spiegel, Kammavakya, p. 35 sqq. 

(6) Singhal. Did., t. II, p. 388, col. 2. Conf. Tumour, Examin. of the Pali Buddh. Annals, dans 
Journ. Asiat. Soc . of Bengal, t. VI, p. 519. 
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s’en est renda coupablc. Les Pdrddjikd dhammd da livre pMi forment qualre 
articles, n ombre egal & eelui des r6gles da Pho lo i cliinois. Le Religieux qui 
avait commis un de ces crimes <Uait degrade et exclu de l’Assembleo (1). 

La seconde section a pour litre Sony Ida pho chi cha, qu’on traduit par « ruine 
du Sarngha ; » eile renferme treize articles. Ce titre, qui repond a eelui ‘de la 
deuxi&me section du Phatimokkha, d’apres la liste de M. Spiegel, est moins 
clair que le prdcedenl. J’y rcconnais Seng Ida pour Sarngha, « 1’Assemblee ; » 
mais les trois aut res syllabes, pho chi cha, sont probablement alterees. Dans le 
titre de Samghddisesa, dont Clough fait la seconde classe des fautes enurnerees 
par le Code moral des Religieux (2) (ce qui est conlbrme a la tradition conservee 
dans le commentau'e de Buddha ghosa] (3), la fin du mot est pour ddifdcha , et 
le tout signifie : « ce qui doit filre declare au Sarngha du commencement jusqu’i 
la 'fin. » Cette section renferme exaclement treize articles, comme le Seng Ida 
pho chi cha des Cliinois. Les fautes de cetle espece doivenl, d’apr6s Clough, etre 
confesses devant une reunion secrete qui n’est pas moindre de cinq Religieux, 
et qui a le droit de fixer le cMliment. Je n’ai pas plus rencontre ce litre que 
eelui de la premiere section dans les livres sanscrits du Nepal ; j’ignore jusqu’a 
present si les Buddhistes du Not’d en font une application usuellc. 

La troisieme section est celle des regies indeterminees ; on n’en donne pas 
le titre tel que le transcrivent les Cliinois. Mais il est probable que cette section 
repond a la troisieme du Phatimokkha, qui a pour litre Aniyald dhammd (4); 
ce titre en efl'el se prole bien au sens donne par la liste de M. Remusat. Ce 
qui me eonfirmo dans celle opinion, e’est qu’ellc renferme le nieine nombre 
d’articles que la lisle palie, e’est-a-dire deux. 

La quatri6me est celle des regies du Ni sa hhi, terme qu’on traduit par {than- 
dormer;- ces regies se rapportent a l’amour des richesses, et se coinposent de 
trente articles. Cette section correspond a la qualrierne du Phatimokkha, qui a 
pour titre Nissaggigd dhammd , et qui renferme egalement trente articles. Les 
Cliinois transcrivent et traduisent fort exaclement ce titre de JSissaggiya, qui 
signifie « ce a quoi il laut renonccr (5). » 

La cinquieme section a le litre de Pho g tin, et renferme quatre-vingt-dix 
articles ; le terme de Pho y thi signifie tomber ; et le litre # de celle section, 

(t) Csoma, Analys. of the Dul-va, dans Asiat. Researches, t. XX, p. 80. 

(2) Singhal. Did., t. II, p. 688, col. 2. 

OS) Turnour, Examin. of the Pub Buddh. Annals , dans Journ. Asiat. Soc. of Beng., t. VI, p. 519. 

(4) M. Turnour donne le mot Ariyaldni comme le titre de cette section; je nedoute pas que ce 
ne soit une faute d’impression dont it n’est pas responsable. 

(5) Turnour, Examination, etc., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. VI, p. 519. 
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rapprocM de la prtkMente, veutdire que si on n’abandonne pas les Ninsaggiyd 
d/iammd , on tombe dans l’Enfer. Cette section repond a la einqui&ne du Phi- 
timokkha pAli, qui a le titre de Phatchittiya dhanmd, et qui renferme quatre- 
vingt-douze articles (1). Csoma donne, cornrne les Chinois, quatre-vingt-dix 
articles a la quatrierae section du Pratimokcha tibdlain. II est clair que le titre 
chinois Pho y thi est la transcription de Phdlchittiya ou do Pdtchiltiya , terroe 
pAIi que Clough traduit par pechd, et qui est peut-fetre derivd du Sanscrit 
prdyaftchitta, t ce dont on doit se repentir. » Si celte explication n’e&t pas 
erronde, la traduction de la lisle chinoise est peu exacte. 

La sixieme section a pour titre Pho lo thi thi chc ni; elle renferme quatre 
articles. Les Chinois traduisent ce titre par « se repentir vis-it-vis de quelqu’un; » 
de la vient que les fautes qu’il designe doivent etre d4clarees £t l’AssernbI6e. 
Cette section repond a la sixieme du Phatimokkha pali, qui a le titre de Plmti- 
desaniyd dhammd , et renferme egalement quatre articles (2). Ce litre pfUi est 
l’alteration du Sanscrit pratideQariiya, « declarable a; » je conclus meme des 
deux premieres syllabes de la transcription chinoise Pho lo qu’elle part d’un ori- 
ginal Sanscrit Ipra), plutot que dune forme pStlie, dont le r serait rdgulifcrement 
supprirne. 

La scplicme section n’a pas de titre transcrit en chinois ; elle renferme en 
cent articles les regies qui prescrivent aux Religieux d’6tudier. C’est manifeste- 
ment la septieme section du Phatimokkha pali, dont le titre est Sekkhiyd 
dhammd, et qui se compose de soixante el quinze articles (3). Le titre de sekkhiyd 
rdpond au Sanscrit rmkchya, que je regarde comme un derive, soit de pdikcha 
(etudiant), soit du subslantif eikchd (etude). II faut le traduire par « .relatif aux 
etudiants, » ou rnieux par « relatif a l’etude. » Cette explication rentre bien dans 
ririterpretation des Chinois. • 

La huitieine section n’a pas non plus de titre transcrit en chinois ; elle ren- 
ferme en sept articles des regies pour terminer les contestations. C’est manifes- 
tement la meme section que la huitieme du Phatimokkha pali, dont le titre 
est Saltddhikarana-samathd (4). Nous avons ici deux mots reunis en un seul 
par les lois de l’orthographe, savoir : satta, « les sept, » et adhikarana-samalhd, 
« pacifications des discussions (5). » Ce titre rentre exacternent, comme on voit, 
dans la definition chinoise. 

(1) Tumour, Examination , etc., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal , t: VI, p. 520. 

(2) Id. ibid. 

(3) Id. ibid. 

(4) Id. ibid. 

(5) Le mot adbikarana signifle, it proprement patter, < sujet ou matters qui est en discussion. » 
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En r&um<5, nos deux listes, celle du Foe koue ki et celle du PMfiinokkha 
p£li, ne different qu’en ce qui touche les litres de quelques sections. Une diffe- 
rence qui est plus importante, e’est que le traite des Chinois renferme deux 
cent cinquante rftgles, tandis que le Ph&timokkha pali n’en compte que deux 
cent quatorze, ou plus exacteinent deux cent vingt-sept, en y eomprenant les 
treize regies de la deuxieme section dite Samghddisesu. Quoi qu’il cn soil de 
ce point sur lequel je me propose de revenir plus tard, quand je traiterai de 
la collection singhalaise, il n’etait pas inutile de jeter ce coup d’oeil rapide sur 
le principal des livres de la Discipline. La restitution des transcriptions chi- 
noises rend d£sormais fort probable celte supposition, qu’il cxiste dans la col- 
lection du Nord un Pratimokcha qui n’est pas cssenliellement different du 
Phatimokkha des Singhalais. Cette supposition devient presque une certitude, 
quand on compare ^expression de Qikchdpada, e’est-a-dire « les preceptes de 
renseignement, » si frequemment usitee dans les textes du Nepal, avec celle de 
Sikkhdpada , qui n’est pas moins commune dans ceux de Ceylari. Le curieux 
proc6s-verbal du premier concile ou ont etc rassernblees les Ventures canoniques, 
qu’un commentateur buddhiste nous a conserve, nous apprend qu’on donna 
le nom generique de Sikkhdpada a Ja plus grande parlie des rfegles de la 
Discipline (1). Or le terme pali sikkhdpada est la transformation regulifere du 
Sanscrit QikcMpada , que je ne trouve delini nulle part dans les livres du Nepal, 
mais auquel je n’hesilc a faire rapplication du sens que le terme de sikkhdpada 
possede chez les Singhalais. Maintenant, comme ces preceptes de l’enseignement 
embrassent, au rapport des Buddliisles du Slid, la plus grande parlie des 
ordonnances de la Discipline, j’en conclus que le livre nomine dans le Nord 
Pratimdkcha renferrne les memo malieres que celui qu’on connait a Ceylan sous 
le litre de PMtmokkha. 

Je ne dois pas quitter ce sujet sans dire quelques mots de 1’extrait qu’a 
donne M. A. R6musat d’un livre curieux intitule Chi cut theou iho king, « le 
livre sacr6 des douze observances (2). » Ce livre n’est, selon toute apparence, 

Le sens de discussion mono tout droit il celui de dispute. (Tumour, Jo urn. of the Asiat. Soc. of 
Bengal , t. VI, p. 736.) 

(t) M. Tumour a le merite d’avoir donne une excellcnte traduction de ce morceau capital, sur 
lequel je reviendrai plus tard en parlant de la collection singhalaise. ( Examin . of the Puli Buddh. 
Ann., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. VI, p. 51!) et 520.) Quand j’ai traduit le Sutra de 
Mandhatri (ei-dessus. Sect. II, p. 65 sqq. et p. 71, note 2), je n’etais pas fixe sur la signification 
precise du terme de eikehupada, ipie je rendais par « axiornes de l’enseigneinent, » lui donnant 
un sens philosophique. Les rapprochements exposes dans mon toxte tendent a prouver que cette 
expression s’applique h la Discipline, et e’est lit aujourd’hui mon sentiment. Je pi'ie done le 
lecteur de substituer le mot preceptes au mot axiomes dans quelques passages du Sutra prdcitd. 

(2) Foe koue ki, p. 60 sqq. 
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qu’une traduction d’un traits primitivement 6crit en Sanscrit ; du moms on 
trouve dans les mots theou tho la transcription exacte du Sanscrit dhhtu, que 
les Chinois derivent bien d’un mot signifiant secouer { 1). Mais quand misme 
Toriginal de ce traits chinois serait p&li, nous avons une raison plausible de 
croire qu’un livre pared a existe dans le Nord sous une forme sanscrile ; c’est 
que les titres des douze observances du Chi eul theou tho se trouvent 6num<5r4s 
dans le Vocabulaire penlaglotte buddhique (2). Ils y sont pour la plupart ma- 
nifestemenl corrompus ; Paltdration cependant ne va pas jusqu’a faire disparaitre 
les traits caracterisliques du langage primilif. L’enum4ration du Vocabulaire 
pentaglotte a encore un autre interet : c’est qu’il est possible de la comparer & 
une lisle semblable qui a cours chez les Singhalais (3). La liste dont jeparlea 
pour titre Teles dhulangga, en pali Terasa dhulangga, c’est-a-dire « les treize 
regies par lesquelles on secoue le peche. » Nous retrouvons ici le theou tho 
chinois, dont je parlais tout a l’heure ; c’est bien la transcription du Sanscrit 
dhuta , qu’on ne doit pas traduire, avec Clough, par messager. Ces deux lisles, 
celle du Vocabulaire et celle de Clough, different sans doulc en quelques points, 
independamment memo de la difference des deux nombres, douze dans 1’une et 
treize dans l’autre. Je signalerai ces differences en suivant l’ordre de la liste du 
Vocabulaire, qui s’accorde mieux avec cclui des Singhalais qu’avec celui du trade 
chinois. II s’agit d’ailleurs ici des sources sanscrites du Buddlnsme, et ce n’est 
qu’en passant que je puis parler des formes palies propres au Buddhisme du Sud. 

Le premier des douze articles du Vocabulaire est ecrit Sdnpukulika ; c’est 
une orlhographe faulive du terme pthheukulikah, qui dans la langue des Bud- 
dhistes signilie « portant des haillons trouves dans la poussiere. » Ce terme 
est regulierernent derive de pdmcukula, «: monceau de poussiere; » c’est en effet 
dans les tas d’ordurcs, dans les cimetieres et autres lieux abandonnes, que les 
Religieux doivent ramasser les haillons dont se compose leur v&tement. Cette 
prescription est la premiere seton la liste des Singhalais, et elle repond & Par- 
ticle seplieme du traite chinois, relatif aux haillons dont les Religieux doivent 
se faire des velements rapieees. L’injonction que renfenne cet article est certai- 
nement des plus anciennes chez les Buddhistes, et les legendes y font de per- 
petuelles allusions, par exemple quand flaky a recommande aux Religieux de 
coudre et de laver les pieces de leurs vfitements. J’ajoute que la partie tib&aine 

du Vocabulaire pentaglotte (4) justifie ma lecture etmon interpretation; Particle 
• * 

(1 ) Foe koue ki, p. 60. 

(2) Vocab. pentagl., sect. XLV. 

(3) Clough, Singhal. Diet., t. II, p. 242, col. 2. 

(4) Je dois a la complaisance de M. Foucaux la liste des titres tibdtains des douze sections qui 
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qui nous occupe y est traduit Phyag-dar-khrod-pa, « ce qui se trouve au 
milieu des ordures, » suivant Schroter(l), etplus exactement, « tas d’ordures. » 
C’est, et vrai dire, la traduction de pdffigukvtla, sans la forme adjective que 
prcnd ce terme dans la liste dti Voeabulaire pentaglotte. Le nom du v&ement 
fait de haillohs trouves dans les ordures est en tibelain Phyag-dar-khrod-kyi 
gos, littdralement « vetement des tas d’ordures (2). » 

Le second article est rcguli6rement ecrit Trailchlvarikah ; il signifie <t celui 
qui a trois vetements. » C’est, coinme le terme precedent, un adjectif ; il est 
derive de TritchiVara, « les trois - vetements. » Get article est aussi le second 
dans la liste singhalaise : il y est naturellement ecrit sous la forme palie de 
telchivarikangga ; cette difference d’orlbographc montre suflisamment que le 
Voeabulaire pentaglotte a ete r&lige sur des originaux sanserifs, comrae j’ai 
essayd de l’elablir il y a deja longtemps (3). Il repond a lahuitifime injonction 
du traite chinois, qui ordonne aux Religieux de ne poss^der a la fois que trois 
v&lernents. Ici encore la portion tibetaine du Voeabulaire pentaglotte traduit 
exactement le Sanscrit: Tchhos-gos-gsum-pa, « celui qui a les trois vetements 
religieux. » 

Le troisi&me article est ecrit Ndmatikah ; ce litre est cerlainement alter6, et 
tel qu’il est ici, il n’offre aucun sens. Dans la version tibetaine je trouve P hying - 
ba-ichan, ce qui signifie « celui qui a un feulre ou une couverlure de laine. » 
Pour reconnoitre ce sens duns le litre Sanscrit, il faudrait le lire kCmbaiikah ; 
mais je n’oserais pas, sans plus de preuves, substituer cette le$on a l’ortho- 
graphe de ndmatikah , dont elle est trop eloignee. Il n’en est pas moins vrai 
que les Religieux buddhistes sonl obliges a porter un manteau de laine d’uu 
jaune fence, etil est evident quo les interpretes tibetains ont pense que le pre- 
sent article ctuit relalif a cette injonction. Mais je n’en trouve pas la moindre 
trace dans la liste singhalaise; il n’y est question ni de ce vetement de laine, 
ui de la couleur qu’il doit avoir. 

Le quatrieme article est ecrit Pendapdtikah ; c’esl Pindapdtikah qu’il faut 
lire ; ce terme signifie « celui qui vit d’aumones, » et c’esl bien ainsi que 1’in- 

vont suivre; il a bien voulu I'extraire pour inoi du Voeabulaire pentaglotte, qui n’^tail pas a mu 
disposition. Je ne veux pas cependaul lo reudre responsable des in terprdta lions que j’en propose, 
et qu’il a rnieux que personne le moyen de rectifier. 

(1) Bliotanta Diction., p. 191, eol. 1. 

(2) Je trouve un excmple tres-clair des trois premiers monosyllabes. de ce compose dans la 
version tibetaine du Praliharya sutra, qui a ete truduit plus haul (Sect. II, p. 154), Dehi phyag- 
dar-khrod-pa de-dag bkhrvs-nas, ce qui represente exactement l’expression sanscrite : Tasya 
p&mfukuldn dhavayitvd. (Dul-va, tom. da ou xt, fol. 35 b.) 

(3) Dans une note insdree aux Melanges asiatiques, 1 . 1, p. 452 sqq. 
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terprfite le second paragraphe do la note de M. Abel Remusat. II est le troisi&me 
dans la liste singhalaise, ou il est dcrit phulapdtikangga. Mais les Singhalais, ou 
peut-filre seulement leur interprfite B. Clough, paraissent faire ici une confusion 
qu’il est n&iessaire de debrouiller. Us traduisent pindapdla para vase aux 
aumones (i), » comme si pdia etait synonyrne de patta, transformation pAlie 
du Sanscrit pdtra (vase). Je ne crois pas que cette interpretation soil admissible, 
et pindapdla me parail forme de pinda , c boulette de riz, » ou de toule autre 
substance alimentaire, et de pdta, « jet: » le jet d’une boulette est ici 
synonyrne du termo aumdne de quelques aliments. Les Tibetains ne sont pas ici 
d’un grand secours pour nous eelairer sur l’etymologie du mot ; mais en tra- 
duisant le terme qui nous occupe par bsod-shoms-pa, « celui qui vit d’au- 
mdnes, » ils nous donnent le sens general et parfaitemcnt exact depimlapdlika. 

Le cinquieme article est ecrit Ekdpanikah. M., A. Remusat l’a place le qua- 
tri^me sur sa liste, et il a ponse qu’il se rapporlait a 1’injonction qui est faite 
aux Religieux de se contenter d’un soul repas. Je crois que c’est une erreur 
qui vienl de l’analogie apparenle de pdnika aver pCuika. La comparison de la 
liste singhalaise et de la version tibclaine du Vocabulaire penlaglolte nous 
fournit le moyen de restitucr ce terme, qu’il faut ccrtainement lire dkdsanikah. 
Les Singhalais l’ccrivent ckdsanikangga, cl le traduisent par « celui qui emploie 
loujours le rneme siege pour prendre son repas. » Les Tibetains repre- 
sentent notre article par les mots Sian-gtchig-pa, « celui qui a un siege 
unique. » La correction de ckdsanika pour ckdpanika est encore justifiee par 
cette observation, que dans le Vocabulaire pentaglotle la lcttre p est frequem- 
ment substituee a s. Mais il peut rester un doute sur la question de savoir si 
les Buddhistes n’ont pas joue ici sur le double sens auquel se prete ce terme, 
suivant qu’il est ecrit avec un r ou avec un s : ainsi 1’orthographe ckdsanika, 
en Sanscrit, ne peut avoir que ce sens, a celui qui n’a qu’un seul siege ; » l’or- 
tographe ekdranika, en Sanscrit, ne peut avoir que ce sens, « celui qui ne fail 
qu’un seul repas. » Mais en pali, comme la difference du <; et du s a disparu, 
ckdsanika peut avoir a la fois fun et. l’autre sens. On voit qu’on justilierait l’in- 
terpretation de M. A. R&nusat en lisant ckdsanika; mais si le temoignage dou- 
teux des Singhalais ne s’oppose pas a cette traduction, l’assertion positive des 
Tibetains, quivoient^ci le sens de siege, la contredit formellement. 

Le sixieme article est ecrit Khalupagvdddhaktmkah ; c’est le cinqui6me de la 
liste de M. A. Remusat, et ce savant le regarde couime relatif i l’injonction qui 
defend au Religieux de manger plus des deux tiers de la part d’aumdnes qu’il a 


(.1) Clough, Singhal. Diction., p. 394, col. 2. 
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recueiflie. Ce terme barbare est inintelligible, et si, pour l’expliqucr, il fallait 
s’en tenir au sens proposd, nous ne trouverions dans la lisle singhalaise que 
le terme Pattapindikangga qui defend au Religieux de manger de plus d’un vase, 
injonclion qui rentre certainement dans le cinqui6me article de M. Rdmusat, 
mais qui n’est pas rendue par le meme terme. Ileureusement la lisle sin- 
ghalaise a un autre article dont celui qui nous occupe n’est, selon toute appa- 
rcnce, qu’une alteration ; c’est Patchtchhdbhallikangga, ou la rfigle qui ordonne 
au Religieux de ne faire qu’un repas par jour, et de ne le prendre ni avant ni 
apr&s midi. Si en effet on rdtablit en Sanscrit ce mot p&li, on a pagtchdd- 
bhaklika, terrne qui ne paraitra pas trC-eloigne de pa^vdddhaktimka, si Ton se 
reporte & la confusion si facile des groupes 3T clcha ou cva, et dbha ou U 
ddha. II reste Ithalu , que j’avoue ne pouvoir expliquer ; le sens qu’a ce mot 
Sanscrit (en effet, a savoir) n’a rien a faire ici. Je suis done encore rMuit & pro- 
poser une conjecture, et partant de la ressemblance frappantc qu’a le groupe W 
sva avec la consonne aspirde ipf kha, je transforme khaki en svddu, et r£unis- 
sant ce terme au suivant, je lis le lout sviidvapaptc/md-bkhalika , e’est-a-dire 
« celui que ne mange pas de douceur apr6s son repas, » ou apr£s l’heure de 
midi, ce qui revient au mfime. Cette correction, londee en partie sur l’elude de 
la liste singhalaise, me parait raise & peu pres hors de doute par l’article 
sixiCne do la lisle de M. A. Remusat, qui portc que « le sue des fruits, le raiel et 
autre chose du meme genre ne doivent jamais 6tre prises par le mendiant passe 
midi. » Si meme elle etait adoptee, elle nous donnerait. une expression bien 
preferable & celle de la liste singhalaise, laquelle en realite signifie « celui qui 
mange aprbs, » e’est-a-dire exactement le contraire de ce que defend la regie. Elle 
me paratt pleinernent confirmee par la traduction tibetaine de notre article: Zas- 
byis mi len-pa , « celui qui ne prend rien aprfis son repas, » en lisant, comme 
me le propose M. Foucaux, phyis (aprbs) au lieu de by is, qui ne fait aucun 
sens. 

Le septieme article est ccrit Aranyakah ; cette orlhographe est exacte, et le 
mot qu’elle reproduit signifie « celui qui vit dans la forct, » comme le porte le 
paragraphe premier de la liste de M. A. R&nusat. Ici encore le Vocabulaire 
pentaglotte part visiblement d’une source sanscrite ; car en p&li cette injonclion 
est exprimSe par dranhakangga. La version tibetaine est enticement d’accord 
avec cette explication ; elle represente notre article par les mots : Dyon-pa-pa, 

« celui qui habite dans la solitude. » En disant que le Religieux doit 
habiter dans un lieu A lan jo, les Chinois ne font que transcrire le terme 
Sanscrit aranya. 

Le huitieme article est <5crit Vrikchamulikah ; c’est le dixiCne de la liste 
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do M. A. Remusat, celui qui enjoint au Religieux de s’asseoir aupr&s d’un 
arbre, et de ne pas chercher d’autre abri. Le mot vrikchamulika signifie en 
effet « celui qui est pr6s de la racine d’un arbre. » Ici encore le terms du 
Vocabulaire pentaglotte est Sanscrit, car en pali cet article s’ecrit Rukkha- 
mulikangga. La version tibetaine est ici d’accord avec nos explications ; elle 
remplace le terme qui nous occupe par ces mots: Ghing-drung-pa, « celui qui 
est aupr6s d’un arbre. » 

Le neuvieme article est ecrit Abhyavakdpikah ; c’esl le onzteme paragraphe 
de la liste de M. A. Remusat, lequel enjoint au Religieux de s’asseoir par terre. 
Le Vocabulaire pentaglotte suit encore ici des originaux sanscrits ; car eu p2di 
cet article est ecrit Abbkokdsikangga. Les Singhalais donnent de ce terine une 
interpretation exactc, quand ils disent qu’il exprune 1’injonction qui est faile 
au Religieux de vivre en plein air, sans s’abriter jamais sous un toit ni dans 
une maison. Cette explication resulte clairement du sens d 'avakdpa, « espace 
ouvert. »> II importe de rapprocher cctte defense de la preccdente; et on 
doit en conclure que le seul abri sous lequel put se refugier le Religieux 
elait l’ornbre des arbres, pres du tronc desquelsil lui etait permis de s’asseoir. 
La version tibetaine se donne ici un pea plus de latitude ; en effet, l’expression 
Blag-ba-med-pa signifie, si je la comprends bien, « celui qui n’a pas ses 


aises. » 

Le dixieme article est ecrit SnuuUhiikah ; c’est le neuvieme article de la liste 
de M. A. Remusat,, et il enjoint au Religieux de vivre au milieu des totnbeaux. 
Ici encore nous avons un terme purernent Sanscrit et facile a distinguer de la 
iorme palie, qui est mdaikangga. Suivant les Singhalais, cet article n’ordonne 
au Religieux que des visiles temporaires aux lieux ou 1’on depose les morts; il 
faal qu‘il se rende de temps en temps dans un cimetiere, au milieu de la nuit, 


pour y mediter sur l’instabilite des clioses humaines. La version tibetaine est 
ici parfaitement exactc : les mots Durkkrod-pa- signifient en effet « celui qui est 
dans les cirnelieres . » 


Le onzieme article est ecrit Naichudikah ; c’est le douzieme paragraphe de 
la liste de M. A. Remusat, celui qui enjoint au Religieux d’etre assis et non 
eouche, Nous avons ici encore un terme Sanscrit parfaitement reconnaissable ; 
la forme palie de lit liste singhalaise est Nesadjdjikangga. Suivant Clough, cet 
article enjoint au Religieux de dormir dans la position d’un hoinrne assis, et de 
ne pas se coucher. Les Tibelains complacent ce terme par l’expression Tsog-pu- 
pa, que nos dictionnaires traduisent ainsi : celui qui est assis une jambe 
repliee sous le corps. » 

Le douzieme article est 4crit Yuthdpamtari ; il r^pond au troisieme para- 
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graphe de la lisle de M. A. RSmusat, h, celui qui enjoint an Religieux de 
garder son rang quand il rnendie. Les Singhalais lisent et inlerprrUent un peu 
difl^remment cet article : selon Clough, on l’ccrit Yathdsantkatikangga, et on 
y.voit l’injonction laile au Religieux de ne pas changer la position du lapis 
ou dtf matelas sur lequel il se repose, et de le laisser tel qu’il l’a une fois 
gtendu. L’interpr6tation singhalaise esl rigoureusement conforme h 1’etymo- 
logie, puisque si on relranche le suffixe ika, le mot yalhdsanthat pour yathd- 
sanlhala qui reste represente exactement le Sanscrit yathdsamstrita, « comme 
il est etendu ; » de sorte que 1’article tout cntier devrait, dans cetle hypothese, 
se lire en Sanscrit ydlhdsamstrUika , « celui qui laisse son lapis tel qu’il l’a une 
fois <Mendu. » Mais I’exarnen do Porlhographe ydthdpamlari , toute faulive qu’elle 
esl, nous met sur la voie d’une autre restitution qui consiste i lire ydlhdsams- 
tarika, adjectif forme de yathmamstara, « comme est le tapis. » La lcqon du 
Vocabulaire pcntaglolle mene plus directement a cello correction qu’k celle que 
me suggere l’orthographe de la lisle singhalaise, et je la prMSre mfime & la 
lec;on suppose? ydllidsam'trilika. Mais aussi, on le voit, l’une et l’autre nous 
eloigncnt de ^interpretation chinoise, qui ordonne au Religieux de garder son 
rang quand il rnendie. La version libetainc ne me parait pas trancher decide - 
merit la question, car l’cxpression Gji-dji-bji-pan est assez vague pour se preter 
h ces deux interpretations : « celui qui reste & la place ou il est, » ou [celui qui 
garde son tapis,] « tel qu’il l’a une fois place. » 

L’analyse precedenle nous a donne douze articles palis, dont ehacun corres- 
pond a uri article du Vocabulaire penlaglotte; mais les Singhalais en comptent 
un treizifcrfle, qui occupe la quatrieme place dans lour enumeration. Clough 
l'ecrit Sapaddnafchdrikangga, et le traduit : « ordonnance qui enjoint au 
< Religieux de vivre en mendiant sa nourriture de nraison en maison.^* On 
explique ce terme par sa (pour saha) « avec, » paddna (pour praddna) « don, 
aumone, et tchdrika , « qui marche, « c’esl-a-dire, « celui qui marche en 
rccueillant des aumones. » Cette rfegle rentre si naturellernent dans celle de 
Piw/apdnka, qu’il n’est pas difficile de cornprendre comment elle peut manquer a 
Enumeration du Vocabulaire penlaglotte et a cello du traite chinois cite par , 
M. A. Remusat. 

Je regretterais de in’etre arrete si longtemps sur ces details, s’il n’en rfisul- 
tait pas quelques consequences inleressantes touchant les habitudes et la vie 
des Religieux, dans les premiers temps du Buddhisme. Il est evident que les 
regies que renferment les douze paragraphes expliques tout a l’heure appartien- 
nent & une epoque ou l’organisation des Religieux en un corps soumis a une 
hierarchie simple, mais forte, et residant au sein de riches monast&res, en 
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Atait encore A peine h ses premiers debuts. L’obligatioii de se retirer dans la 
, solitude des forfits, celle de s’asseoir auprfes des troncs d’arbres, celle de vivre 
en plein air, loin des maisons et de tout autre abri, sont certainement trois 
regies primitives. EUes sont meme eontraires a l’institution des Vih&ras ou 
monast6res, qui sont cependant fort anciens dans le Buddhisme, et dont la 
nScessite commenga de se faire sentir d6s que le corps des adeptes devint plus 
nombreux. Une autre institution non moms remarquable est l’ensemble des 
regies qui se rapportent au vfitement. Le Religieux doit composer les pieces 
d’Atoffe dont il se couvre de haillons ramasses dans les cimetiferes ou au milieu 
des ordures, et il ne peut pas posscder plus de trois de ces mis^rables vfite- 
ments rapieces. Un tapis pour s’asseoir, un vase pour mendier, c’est 1& ce qui, 
avec ces trois vetemenls, forme toute sa ric.hessse. Le Br&hmane, ou plus exac- 
lement l’ascete sorti de la caste brahmanique, portait sans doule plus loin 
encore le d&achement, quand il vivait entierement nu, sans songer h couvrir 
ce corps qu’il croyait avoir dompte ; niais il blessait un sentiment qui survit 
chez tous les hommes a la perle inevitable de leur premifere innocence. Q&kya- 
muni, au contraire, donna dans sa morale une grande place a la pudeur; et il 
semble qu’il ait voulu en faire la sauvegarde de la chaste t6 qu’il imposait a ses 
disciples. Les 16gendes sont pleines des reproches qu’il adresse aux mendiants qui 
vont nus, et le spectacle revoltant de leur grossi6rete est plus d’une fois rappro- 
ch6 du chaste tableau d’une Assemblee de Religieux decernment vetus. Il est 
meme permis de croire que la faculle accordee aux femmes d’entrer dans la vie 
religieuse ne fut pas sans influence sur la rigueur des injonctions relatives au 
vfitement. Qui eilt pu tolerer la vue d’une Religieuse nue? 

Entre beaucoup d’exemplcs du degout que les Buddhistes eprouvent h la ren- 
contre des ascetes nus, je choisis un des plus caracteristiques. « Un jour des 
mendiants nus se trouvaient r&unis pour prendre leur repas dans la maison de 
la belle-mere de Sum&gadha, fille d’Am\tha pindika. La belle-mere dit a sa 
bru: Ma fille, viens voir des personnages respectables. Sum&gadha se dit en 
elle-mfime: Sans doute on a invite , des grands Auditeurs, comme le Sthavira 
Q&radvati pultra (Qariputtra), Malia Maudgalyayana et d’autres. Elle sortit done 
pleine de joie et de satisfaction ; rnais elle n’eut pas plutot vu ces mendiants 
portant leurs cheveus en formes d’ailes de pigeon, sales, n’ayant d’autre v6te- 
ment que les souillures dont ils etaient couverts, exhalant une mauvaise odeur, nus 
et semblables a des Demons, qu’elle fut saisie d*un vif mecontentement. Pourquoi 
done es-tu triste? lui dit sa belle-mere. Sum&gadhii repondil: 0 mam&re, si les 
personnages respectables sont ainsi faits, comment seront done les pecheurs (1)? » 

(1) Sumdgadha avaddm, f. 2 b. 
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Ges dernibres paroles expriment tres-heureusement les vrais sentiments des 
Buddhistes ; elles nous font comprendre comment QA yamuni pouvait proserire 
l’us'age de vivre nu, en en rejetant la honte sur les Tlrthikas (1). Ajoutons, avec 
M. Wilson, que l’pbligation oil 6tait le Religieux d’etre toujours couvert fournit 
a l’archeologie un caractbre de premier ordre pour la determination des statues' 
ou scenes sculptbes, qu’on hesite quelquelois & declarer Djainas ou buddhiques. 
Les scenes ou les personnages religieux sont couverls appartiennent tres- 
vraisemblablement au Buddhisme ; mais on n’en petit dire autant de celles oil 
ils paraissent nust Les ascetes on saints qui ne portent aucun veternent doivent, 
selon toute vraisemblance, etre declares Djainas ; ce sont de ces personnages 
qui, comme l’indique leur nont de Digambara, n’avaient d’autre vbtement que 
l’espace (2). 

Aux details que je viens de dormer sur cedes des regies de la Discipline qui 
me paraissent les plus anciennes, je crois utile de joindre un texte qui jetle du 
jour sur la vie des Religieux dans les Viharas ou monasleres. Ce texte, que 
j’emprunle au Divya avadana, renfermc sans doule quelques details ridicules; 
mais je n’ai voulu en rien rctrancher, pour qu’on vil elairement de quelle 
manibre les compilaleurs de legendes se sont represente les obligations imposees 
aux Religieux reunis dans les Viharas. On jtigcra par lit de l’importance que 
ces institutions avaient aux yeux des Buddhistes. 


(1) Csoma, Analys. of the I)ul-va y dans A suit. Resear ches, t. XX, p. 71 

(2) Wilson, Abstract of the Dul-va, dans Journ . Asiat. Soc. of Bengal , t. 1, p. 4. M. Rdmnsal 
avail dejii romarque le fait; mais il iron avail pas lire la consequence en cc qui touche la com- 
paraison des statues buddhiques el Djainas. (Foe koue kL p. 62.) Je ne dois cependant pas me 
dissimulor que eette distinction entre les images vetues des Buddhas et les images nues des 
Djainas est formellement contredite par M. Hodgson, a (’opinion duquel M. G. de* Humboldt 
donno un assentiment sans reserve. M. Hodgson, prenant occasion d’une analyse des ttemoires 
de M. Erskine sur les cavernes d’Elephanta, analyse dont 1’auteur (qui esl peut-dtre M. Wilson) 
s'ottachait a mettre en relief le cnractere signale par M. Erskine (Quart. Orient. Magas., mars 1824, 
p. 45 et 46), a positivement.nid que les images des Buddhas fussenl toujours represents cou- 
vertes d’un veternent, a la difference des images des Djainas, qui sont ordinairement nues. 

( Transact . of the Boy . Asiat . Soc., t. 11, p. 229 et 230.) A l’appui de celte assertion, il a produit 
un dessin qui represente un sage assis dans la posture d’un homme qui enseigne, et dans un # 
etat complet de nudile. Cette preuve a, comme je l’indiquais tout a l’heure, paru suffisante a 
M. de Humboldt. (Ueber die Kawi-Sprache, t. 1, p. 415.) Malgre la deference que je me sens porte 

a tdmoigner aux opinions do deux honimes aussi cminents, je trouve qfte I’authenticitd du dessin 
produit par M. Hodgson n’est pas suffisamment etablie, car elle ne repose que sur l’autorite d’un 
Bhotiya, auquel le savant anglais dit en Ctre redevable. Le tdmoignage des textes me parait de 
beaucoup superieur a eelui d’un dessin isole et dont on ignore la veritable date. Les textes qui 
condamnent la nuditd chez les Religieux surabondent dans les legendes. Je me oontenle d’ajouter 
a ceux qui font i’objet de la presente discussion un passage caractdristique d’un Sutra eitd plus 
haut (sect. II, p. 467) sur les miracles de £<akya. 
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LfiGENDE DE SAMGHA RAKCHITA (1). 

« 11 y avait & (Jr&vasti un maitre de maison nomm6 Buddha rakchita (2), 
riche, fortune, ayant de grandes richesses. Cel homme prit une femme dans 
une famille egale a la sienne; puis il se divertit avec elle, avec elle il se livra au 
plaisir el h la volupte. * Quand il se fut diverli avec elle, sa femme, au bout d’un 
certain temps, devint enceinte (3). * Cependant le respectable Qariputtra entra 
dans la maison de cel homme avec Indention de le convertir, et il lui 
apprit, ainsi qu’a sa femme, les formules dc refuge et les preceptes .de J’eu- 
seignement. 

« Au bout d’un certain temps, la femme du maitre de maison devint enceinte. 
Le respectable Qariputtra, reconnaissant que le moment de convertir l’enlant 
etait venu, entra dans la maison de Buddha rakchita sans etrc suivi de pcr- 
sonne. Le maitre de maison lui dit : Le venerable Cariputtra n’a done derriere 
lui aucun Qramana qui le suive (4) ? 0 maitre de maison, reprit (Jariputlra, 
est-ce que tu crois que les (Jramanas qui nous suivent naissent pour nous des 
plantes Katja ou Kuga (5)7 Ce sont les enfanls qu’obtienneht les pareils qui 
deviennent des (human as fails pour nous suivre. 0 venerable, dit le maitre de 
maison Buddha rakchita, ma femme cst enceinte; si e’est un fils qu’elle met au 

(1) Divija avaddna, f. 164 b, man. Soe. Asiat., f. 207 a de mon man. Bkah-hgyur, sect. Dulva, 
t. lea ou i, f. 147. Csoma, Asiat. Res., t. XX, p. 55. Cette histoiro est prdeedee d’un preambule 
qui se rapporte a la legendc des deux Nagas, on serpents tabuleux nomm^s Nanda et Upananda, 
et qui eontienl la defense que fait Oakya de recevoir t’cuseignement d’un homme dont l’existence 
n’est^'as bien demontree. Cette defense est faile a t’occasion d’un Naga qui avait pris les debors 
d’un Religieux. Les Buddhistes s’imaginent que les Nagas peuvent se transformer suivant leur 
desir en quelque dire que ce soit, et qu’ils ne sont forces de reprendre leur veritable figure que 
pour accomplir quelques-uns des actes qui constituent leur individualite propre. 

(2) Nous conuaissons deja un nom pareil qui nous a etc conserve par la litterature brahma- 
nique; e’est la Buddha rakchita, l’une des disciples de Kamandaki, cette Religieuse buddhiste 
qui figure dans le Malati madhava. Avcc les mots Buddha, Dliarma et Saihgha, les Buddbistes 
foment des noms propres qui signifient respectivement : « Protege par le Buddha, par la Loi et 
« par l’Assemblee. » 

(3) La phrase que j’ai placee entre deux dtoiles se tronve dans mes deux manuscrits sanserifs; 
mais elle manque a la vefkion tibetaine ; il me parait presque Evident quo ce n’est qu’une inter- 
polation des copistes. 

(4) Ceci fait allusion h la regie qui defend a un Religieux d’entrer dans la maison d’un laique 
sans dire suivi d’un autre Religieux, soit dtija ordonne, soit simplement novice ; un tel Religieux se 
nomine Pagtchdt Cramana, « fra mao a qui vient derriere. » Nous avons deja vu une allusion 
pareiile a cette coutume profondement morale dans le Stitra relatif aux miracles de (Jakya pendant 
sa lutte avec les Tirthikas. (Ci-dessus, sect. II, p. 155.) 

(5) Le fcdf« est le saccharum spontaneum, et le kura le poa cynosnroides. 



monde, je te donnerai cet enfant pour qu’il devienne Qramana et qu’il te suive. 
Maitre de maison, reprit Q&riputtra, voilA une bonne idee. 

<r La femme de Buddha rakchita, au bout de huit ou neuf mois, mi t au 
monde un fils, beau, agr<5able & voir, ravissanl, ayant le teint blanc, la peau de 
couleur d’or; sa t6te avait la forme d’un parasol ; ses bras dtaient longs, son front 
large, ses sourcils r4unis, son riez prodminent. Les parents s’dtant rdunis au bout 
de trois fois sept ou vingt et un jours, celdbrercnt d’une manidre brillantela fete 
de la naissance de 1’enfant, et s’occupdrent de lui donner un nom. Quel nom 
aura l’enfant ? [dirent les uns ; d’autres rdpondirent : ] Cet enfant est le fils du 
maitre de maison Buddha rakchita ; qu’il rcc-oive done le nom do Samgha 
rakchita. Le jour oil dlait ne Samgha rakchita, cinq cents marchands eurent 
chacun un fils qui leur vint au monde, et auquel ils donndrent un nom con- 
forme a celui de leur famille. Le jeune Samgha rakchita fut nourri et dleve 
avec du lait, avec du caille, avec. du beurre frais, avec du beurre clarifie, avec 
de l’dcume de beurre, et avec d’autres especes d’assaisonnements chauds ; et il 
ertit bien vite, semblable & un lotus dans un etang. Quand il fut grand, le 
respectable Oariputlra reeonnaissant quo le temps de le convertir etait venu, 
entra dans la maison de Buddha rakchita sans dtre suivi de personne, et eom- 
men^.a h y donner signe [de sa presence]. Le maitre de maison Buddha rakchita 
dit alors a Samgha rakchita : 0 mon fils, tu n’dtais pas encore ne que je t’avais 
ddja donne au vendrable QAriputtra pour que tu devinsses Grama na et pour quo 
tu le suivisscs. Ce jeune homme, qui etait entre dans sa derniere existence, s’at- 
lacha aux pas du respectable' Qdriputtra qu’il suivit eonstarnment. Introduit 
dans la vie religieuse par Qariputtra, il refill de lui 1’investiturc et la connais- 
sance des quatre recueils de commandements [Ayatnas . 

<f A quelque temps de la, les cinq cents marchands ayant rassemble Ues 
marchandises deslinees 11 un voyage de mer, el desirant s’embarquer sur le 
grand Ocean, se dirent. : Pourquoi, amis, n’embarquerions-nous pas avec nous un 
Arya, afin que quand nous serons au, milieu . du grand Ocean, il nous enseigne 
la loi? D’autres leur rdpondirent : Amis, voili l’Arya Samgha rakchita, qui est 
de notre Age, qui est nd en mdme temps que nous, qui a joue avec nous dans 
la poussidre (1) ; e’est lui qu’il faut embarquer avec nous. Ils se rendirent done 
auprds de lui et lui dirent: 0 Samgha rakchita l’Arya, tu es de notre age, tu es 
ne en mdme temps que nous, tu as joue avec nous dans la poussiere. Nous 
allons parlir pour le grand Ocean; viens done, aussi t’embarquer avec nous; 

(1) Les deux manuscrits sanscrits lisent sahaprameukridanaka , qui pourroit se traduire a la 
rigueur par « qui a la taiile et les jeux en commun. * Mais j’ai suivi le tibetain, qui part d'un 
texte ou on lisait pdmru , « poussiere, *> au lieu de j irdm$u, e qui est de haute tattle. » 
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quand nous serons au milieu de l’Ocdan, tu nous enseigneras la Loi. lei ne 
suis pas maitre de moi, rdpondit Samgha rakchita; adressez-vous & mon prdqep. 
|eur. Les marchands se rendirent done &. l’endroit oil se trouvait le respectable 
Q&ripullra, et quand ils y furent arrivds, ils lui dirent: 0 QDriputtra l’Arya ! 
void l’Arya Samgha rakchita qui est de notre Age,, qui est ne en mdme temps 
quo nous, qui a joud avec nous dans la poussidre. Nous allons partir pour le 
grand Ocean : consens & ce qu’il s’embarque avec nous ; quand nous serous sur 
le grand Ocean, il nous enseignera la Loi. Qaripultra leur rdpondit : Adressez- 
vous a Bhagavat. Ils se rendirent en consequence aupres de Bhagavat et lui 
dirent : 0 Bhagavat, nous allons partir pour le grand Ocean ; voili Samgha 
rakchita I’Arya qui est de notre age, qui est nd en merne temps que nous, qui a 
joud avec nous dans la poussiere ; consens a ce qu’il s’embarque avec nous ; 
quand nous serons au milieu du grand Ocean, il nous enseignera la Loi. 

<r Bhagavat fit alors celte reflexion: Quell es sont les racines de vertu, quelles 
qu’elles soient, que possddent ces gens-la? Celui de qui ddpendent ces racines 
de vertu existe-t-il? Oui, e’est le Religieux Samgha rakchita. En consequence 
il s’adressa ainsi a Samgha rakchita : Va, Samgha rakchita, il faudra que 
tu traverses des dangers et des conjonctures redoutables. Le respectable 
Samgha rakchita temoigna par son silence son assentiment aux paroles de 
Bhagavat. 

« Ensuite les cinq cents marchands, apres avoir appele sur leur entreprise 
les bdnddiclions et la faveur du ciel, chargerent une grande quantitd de riiar- 
chandises sur des chariots, sur des jougs, a dos dh porteurs (I), dans des cor- 
beilles sur des chameaux, sur des boeuls, sur des lines, et partirent pour le grand 
Ocdan. Aprds avoir parcouru successivement un grand nombre de villages, de 
viltes, de districts, de hameaux, de villes murees, ils arrivdrent enfin sur le bord de 
la mer, ct ayant fait construire un vaisseau par un ouvrier Jiabile, ils s’embar- 
qudrent sur I’Ocdan, emporlant avec eux leurs richesses. Quand ils furent par- 
venus au milieu du grand Ocean, des Nagas s’emparerent de leur navire. Alors 
ils comrnencerent a implorer les Divinites : Que la Divinite, s'dcrierent-ils, qui 
habite au sein du grand Ocean, que ce soit un Deva, un Naga ou un Yakcha, 
nous fasse connaitre ce qu’elle desire. Aussilot une voix sortit du milieu du 
grand Ocdan : Livrfiz-nous l’Arya Samgha rakchita. Les marchands repondirent : 
L’Arya Samgha rakchita est de notre Age ; il est ne en merne temps que nous ; 
il a joud avec nous dans la poussiere; il nous a etd confie par le respectable 
Qariputtra, et edde par Bhagavat. Il vaudrait rnieux pour nous perir avec lui que 

(1) Je lis Mhdih 3 pris dans un sens act if, au lieu de mUrlMilf (insense), que la version tibdtaine 
traduit par tbyangi-pa, motdont la signification connue ne parait pas Slier ici. 
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d’abandonner l’Arya Samgha rakchita. Le respectable Samgha rakchita ayant 
entendu ces paroles, leur dit : Amis, que dites-vous 14 ? 0 Samgha rakchita 
1’Arya, r^pondirent les marchands, une voix est sortie du milieu de I’Oclan qui 
a dit: Livrez-nous l’Arya Samgha rakchita. Pourquoi done ne le livrez-vous 
pas? dit l’Arya. C’est que, reprirent les marchands, tu as notre age, tu es n6 
en mfime temps que nous, tu as joue avec nous dans la poussifire, tu nous as 
ele confi6 par le respectable Q&riputtra et ct5de par Bhagavat. II vaudrait mieux 
pour nous p6rir avec toi que de t’abandonner. 

« Le respectable Samgha rakchita fit la reflexion suivante : Voici l’accom- 
plissement des paroles que m’a dites Bhagavat : II faudra que tu traverses des 
dangers et des copjonctures redoutables. Ayant done pris son vase & aumones 
et son vStement, il se mit en devoir de se jeter dans le grand OcAan. II fut 
aper^u par les marchands, qui s’ecrierent : Que fais-lu, 6 Samgha rakchita 
l’Arya ? que vas-tu faire ? Mais pendant qu’ils criaient, l’Arya 6tait dejet tombe 
dans le grand Ocean. 

« Aussitot le vaisseau fut delivre, et l’Arya pris par les Nagas fut conduit par 
eux dans leur palais. 0 Samgha rakchita, lui dircnt-ils, voici la salle des 
parfums (I) du Buddha parfaitement accompli Vipacyin ; voici celle de Qikin, 
celle de Vigvabhu, eelle de Krakutchhanda, celle de Kanakamuni, celle de 
KA<?yapa; voici celle de Bhagavat. 0 Samgha rakchita l’Arya, le Sutra et la 
M&lrika de Bhagavat sont places chez les Devas et cliez les hommes (2) ; mais 
nous qui ne sommes que des Nagas, nous avons des corps dechus. Puisse done 
l’Arya Samgha rakchita etablir ici aussi les quatre recueils de commandements 
(A gamp ,) ! Qu’il soit ainsi, repondit l’Arya. 

« En consequence il fit choix de trois Naga kumaras (princes des Nagas) ; & 
fun il dit : Toi, lis la Collection abregee ; au second : Toi, lis la Collection rndyemie ; 
au troisi&ne: Toi, lis la longue Collection. Un autre [Bhadra mukha] dit i son 
tour (3) : Quant a moi, je vais eclaircir la Collection supplemenlaire dont la 
forme est pure. Les Nagas commencerent done & etudier. Le premier rec;ut 
l’enseignement les yeux fermes ; le second le recut le dos tourne ; le troisieme le 

(1) C’est-a-dire la salle oil Ton brute des parfums en l’honneur d’un Buddha et devant son 
image. Voyez ci-dessus, p. 234, note 1. 

(2) Ce passage me parail prouver que la M&trikd repond a V Abhidarma on a la m&aphysique ; 
car les Buddhistes de Ceylan eroient que rAbhidhariua a etc revelc pour les Dieux, et le Sutra 
pour les hommes. 

(3) Le texte dit simplement sa kathayati , « il dit, » ce qui semble se rapporter a Samgha 
rakchita; c’est ainsi que jel’avais entendu a une premiere lecture, et que je l’avais traduit en 
parlant des Agamas (ci-dessus, sect. I, p. 43). Mais la suite du texte me parait prouver qu’it s’agit 
d’un autre Naga dont l’intervention est necessaire pour l’intelligence du morcean, et qui es 1 2 3 
nomme un peu plus has Bhadra mukha. Rien'au reste n’est plus confus ni plus imparfait que 
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recut de loin. De ces Nctgas le quatrteme seul etait respectueux, plein de d6f£- 
rence, et toujours pr6t & remplir & l’instaut ses devoirs. Lfeve-toi, respectable, 
[lui disait son maitre ;] quitle la baguette h nettoyer les dents; balaye le 
cercle qui environne Bhagavat, et honore le monument du Buddha; mange, 
prepare ta couche. 

<t Au bout de quelque temps, tous les Nagas avaient lu les recueils de comman- 
dements. Le [quatri^me] Nftga dit a Samgha rakchita: Arya, ces Mgas ont lu 
les recueils de commandements ; les reliendront-ils ? Comme ils ont de la me- 
moire, reprit l’Arya, ils les reliendront; cependant il y a nne faute en eux. — Et 
quelle faute, Arya ? — C’est que tous ils ont manque de respect et de deference : 
le premier a regu l’enseignement les yeux ferm6s ; le second I’a-recu le dos tourne, 
et le troisi&ue l’a regu de loin. Toi seul tu as ele respeetueux, plein de deference, 
et toujours pret a remplir a l’instant tes devoirs. — Ce n’est pas, reprit le 
N&ga, qu’ils aient manque de respect et de deference. Celui qui a regu l’ensei- 
gnement les yeux fermes a le poison dans le regard. Celui qui l’a regu le dos 
tourne a le poison dans le souffle. Celui qui a regu 1’enseignement de loin a le poison 
dans le toucher. Moi seul ai le poison dans la dent. L’Arya eflVave devint pale, 
changea dc coulcur, s’aflaiblit, perdit l’usage de ses forces, tornba en delaillance, 
et s’evanouit. Le Naga lui dit: 0 Arya, pourquoi deviens-tu pale? pourquoi 
changes-tu de coulcur, t’afl'aiblis-tu, perds-tu l’usage de tes forces, tombes-tu 
en defaillance et l’evauouis-tu ? 0 Bhadra Mukha, reprit l’Arva, je vois que 
j’habite au milieu d’enncmis. S’il arrive qu’un d’entre vous se incite en colere 
contre un autre, il ne restera plus de moi qu’un vain norn. Nous ne ferons 
pas de mal a I’Arya, repondit le Naga; mais est-ce que tu desires retourner 
dans le Djambudvipa? Oui, je le desire, reprit Samgha rakchita. Aussilot 
le A'aisseau des marchands se presenta devant l’Arya, et il y fut jele par 
les Nagas. 

« Dos que les marchands l’apergurent, ils lui direnl : Sois le bienvenu, 6 
Samgha rakchita l’Arya. Rejouissez-vous, amis, s’ecria ce dernier, j’ai 6tabli 
chez les N;\gas les qualre recueils de commandements. Nous nous en rejouissons, 
6 Samgha rakchita, reprironllcs marchands. Ayant done mis leur vaisseau en 
mouvement, ils continuerent leur voyage. Apres avoir atteint au bout de quel- 
que temps le rivage de la mcr, tous les marchands se coucherent et s’endormi- 
rent ; mais le respectable Samgha rakchita se mit a contempler le grand Ocean. 

l’exposition de cotte legende. Le compilateur n’u pris aucun soin pour designer avec precision 
les personnages du dialogue; il les appelle tous il, exactement comme fait en France un liomme 
qui n’a aucune education. II n’est pas certain qu'au milieu de tous ces il dit je ne me sois pas 
dgard quelquefois. II y a peut-dtre en outre quelques lacunes dans le texte. 



Bbagavat a dit: II y a cinq choses, 6 Religieux, quo Pon ne se lasse pas de 
regarder: ce sont un 616phant, un Naga, un roi, l’Oc6an et une haute mon- 
tagne; on ne se lasse pas non plus de voir le Buddha qui est le meilleur de$ 
Bienheureux. II resta longlemps cveille, occupe & regarder le grand Ocdan ; 
mais & la dernifere veille de la nuit il se senlit aecable, et s’endormit d’un 
profond sommeil. 

« Les marchands de leur cot6 s’etant leves avant la fin de la nuit, recharg&- 
rent leur bagage, .et reprirent leur route. Le matin, quand il fit jour, ils se 
dirent: Oil est done l’Arya Samgha rakchita? Quelques-uns repondirent: Il 
marche devant. D’autres dirent : Il vient derriere ; d’autres enfin : Il est au 
centre de la caravane. Tous & la fin s’eeriarent : Nous nous sommes separ^s de 
l’Arya Sairigha rakohita; ce n’esl pas une belle action que nous avons faile I&; 
il faut retourner sur nos pas. D’autres dirent alors : Seigneurs, l’Arya Samgha 
rakchita est doue de grandes facultes surnaturelles; il a une grande puissance; 
celui qui tombant au milieu de l’Ocean n’est pas mort pourrait-il perir aujour- 
d’hui? Il est certain qu’il sera parti devant ; venez, partous. En consequence les 
marchands conlinuerent leur route. 

« Gependant le respectable Samgha rakchita fut frappe le matin par les 
rayons du soleil qui venait de se lever, et s’etant reveille il ne vit plus per- 
sonne. Les marchands sont partis, [se dit-il on lui-meme;| puis prenant un 
chemin elroit, il se mit aussi en route. 11 parvint dans une foret de trains, oil 
il vit un Vihara qui etait muni de plates-formes et de sieges sieves, de balus- 
trades, de leniti es faites de treillage, d’ocils-de-bmuf; et il y apengit dcs Religieux 
convenablernent vetus, paisibles et dans des postures calmes et decentes. 
L’Arya se dirigea vers eux, et aussitot ils lui dirent: Sois le bienvenu, respec- 
table Samgha rakchita. Ils lui fournirent ensuite les moyens de se d classes', et 
quand il fut repose, ils le firent entrer dans le Vihara. La il vit un beau siege et 
un beau lit qui lui elaient destines, et des aliments purement prepares, qui 
etaient servis. N’as-tu pas soif, n’as-tu pas fairn, Samgha rakchita ? lui dirent 
les Religieux. J’ai (aim et soif, repondit l’Arya. — Mange done, respectable 
Samgha rakchita. Je mangerai au milieu de I’Assemblee, reprit l’Arya. Mange, 
Samgha rakchita, dirent les Religieux; [sans cela] il y aura chatiment. Il mangea 
done, et quand il out pris son repas, il se relira a I’ecart, si s’y assit. Au bout 
de quelque temps, le son de la plaque de metal qu’on frappe pour [appcler] les 
Religieux s’etant fait entendre, chacun d’eux tenant son vase a la main vint 
s’asseoir a son rang. Et aussitot le Vihara s’evanouit ; & la place des vases paru- 
rent des marleaux de fer, et avec ces marteaux les Religieux se brisaient le crane 
les uns aux autres en poussant des cris de douleur. Cela dura jusqu’au mo- 
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meat oh vint le soir. Ensuite le VMra reparut de nouveau,et avec Ini les Reli- 
gieux calmes et dans des postures dScentes. Le respectable Saihgha rakchita se 
pr&eola devant euxet leur dit: Qui Mes-vous done, respectables Religieux, et 
par suite de quelle' action eles-vous nes ici? Respectable Sanagha rakchita, 
rdpondirent-ils, les hotnmes du Djambudvipa sont difficiles a persuader ; tu ne 
vas pas nous croire. Je suis t^moin oculaire, rdpondit-il, pourquoi ne vous 
croirais-je pas ? — Nous etions, 6 respectable Samgha rakchita, des Auditeurs 
de K&eyapa, le Buddha parfaitement accompli. Un combat s’61eva un jour 
entre nous au moment oii nous nous r<$unissions pour le repas. Parce que nous 
nous sommes Iivr«5 alors un combat, nous sommes n(Ss ici, dans des Enfers 
qui se renouvellent chaque jour (1). II est etabli que quand la mort nous aura 
fait sortir de ce monde, il nous faudra renaitre dans les regions infernales. 
C’est pourquoi, 6 Samgha rakchita, il est bon que lorsque tu seras retourne 
dans le Djambudvipa, tu annonces h ceux qui remplissent avec toi les devoirs 
de la vie religieuse : Ne vous livrez pas de combats au milieu de l’Assemblee, de 
peur que vous n’eprouviez des douleurs et un d^sespoir semblable & celui 
auquel sopt condamntSs les Auditeurs de Kacyapa. 

« Samgha rakchita quitta ces Religieux et parvint a un second Vihara qui 
etait muni de plates-formes et de sieges eleves, de balustrades, de fenetres 
faites de treillage, d’oeils-de-boeufs, et il y apen;ut des Religieux convenablemenl 
vfitus, disciplines, paisibles, et dans des postures calmes et decentes. L’Arya se 
dirigea vers eux, et aussitot ils lui dirent : Sois le bienvenu, respectable Samgha 
rakchita. Ils lui fournirent ensuite les moyens de se delasser, et quand il fut 
reposd, ils le firent entrer dans le Vihara. Li il vit un beau sitige et un beau 
lit qui luietaient destines, et des aliments purement prepares qui elaient servis; 
et ihr lifi direnl : Mange, respectable Samgha rakchita. L’Arya ayant r^flechi 
prit son repas pour ne pas encourir de cMtiment ; et quand il eut mange, il 
se relira k I’dcart et s’assit. Au bout de quelque temps le son de la plaque de 
metal qu’on frappe pour [appeler] les Religieux s’cHant fait entendre, chacun 
d’eux tenant son vase a la main vint s’asseoir a son rang. Et aussitot le Vihira 
s’6vanouit, et a la place du riz et de la boisson des Religieux apparut du fer 
liquide, et avec ce fer les Religieux s’aspergerent les uns les autres en poussant 
des eris de douleur/Cela dura jusqu’au moment ou vint le soir; ensuite le 


(1) L’Enfer ou souffrent cos Religieux est vraisemblableinent de l’espfcce de ceux dont parte 
Des Hautesrayes, et qu’il definit comma des Enfers disperses sur la surface de la terre, sur les 
rivages et dans les Iieux isolas. Its sont naturellement dislincts des Iieux de souffrance qui font 
pariie de chaque systfeme de creation, et qui y paraissent en mSme temps que tes pdcheurs. 
(Reck, sur la Rel. de Fo, dans Journ. Asiat., t. VIII, p. 82.) 
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Vih&Fit reparut de nouveau, et avec lui les Religieux paisibles, et dans des postures 
calmes et d^centes. Le respectable Sarngha rakchita se pr£senta devant eux et tent 
dit: Qui 6tes-vous done, respectables Religieux, et par suite de quelle action 
fites-vous nes ici? Respectable Sarngha rakchita, repondirent-ils, les hommes du 
Djambudvipa sont difficiles a persuader ; tu ne vas pas nous croire. Je suis 
temoin oculaire, repondit-il, pourquoi ne vous croirais-je pas ? — Nous etions, 
6 respectable Sarngha rakchita, des Auditeurs de Kacyapa, le Buddha parfaite- 
ment accompli. Un jour il arrive que l’Assemblee ayant re<?u de l’huile, des 
Religieux survinrent tout d’un coup en quality d’hotes. Cedant alors & notre 
avarice, nous concdmes la pensfie de ne manger que quand cos nouveanx venus 
seraient partis, et nous times comme nous avions projete. Au bout de sept jours 
il survint un mauvais temps qui fit tourner notre riz et notre boisson. 
Quant a nous, parce que nous avions applique a notre usage ce que nous devious 
donner avec foi, nous sommes nds ici dans des Enters qui se renouvellent cliaque 
jour. Il est elabli que quand la mort nous aura lait sorlir de ce monde, il 
nous faudra renaitre dans les regions infernales. C’est pourquoi, respectable 
Sarngha rakchita, il est bon que quand tu seras retourn<5 dans le Djambud- 
vipa, lu annonces a ceux qui remplissent avec loi les devoirs de la vie reli- 
gieuse : N’appliquez pas a voire usage ce que vous devez donner avec foi, de 
peur que vous n’eprouviez des douleurs et un desespoir semblable a celui au- 
quel sont condamnes les Bralmianes de Kagyapa. 

« Saiiigha rakchita quitta ces Religieux, et parvint a un troisieme Vih&ra, 
qui etail muni de plalcs-formes et de sieges eleves, de balustrades, de fenetres 
fades de treiilage, d’oeils-de-boeuf, et dans lequel les choses se passerent comme 
dans les deux autres. Quand le respectable Sarngha rakchita eul mange*, il se 
relira £t l’ccart et s'assit. Au moment ou le son de la plaque de metal qtfet*on 
I'rappe pour [appeler] les Religieux se lit entendre, le Vihara prit leu, parut 
enllamrnd, devim la proie des Uammes et lut consume, bit les Religieux pous- 
sant des eris de douleur, 1‘urent devores par les llammes jusqu’a ce que vint le 
soir. Ensuite le Vihara reparut de nouveau, et avec lui les Religieux paisibles, 
el dans des postures calmes et decentcs. Le respectable Saiiigha rakchita se 
presen ta devaut eux et leur dit: Qui etes-vous done, respectables Religieux, et 
par suite de quelle action 6tes-vous lies ici ? Respectable Sarngha rakchita, 
repondirent-ils, les hommes du Djambudvipa sont difficiles & persuader, tu ne 
nous croiras pas. Je suis temoin oculaire, repondit-il, pourquoi ne vous croirais- 
je pas? — Nous etions, respectable Saiiigha rakchita, des Auditeurs de KArjyapa, 
le Buddha parfaitement accompli. Comme nous avions une mauvaise conduite, 
nous fdmes chassis par les Religieux qui en avaient une bonne. Nous alUUnes 
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nous &ablir dans un VihAra desert. Li vint un jour un Religieux qui avait 
une conduite morale; nous confines alors cette idee : Si ce Religieux reste 
avec nous, il suffira & lui seul pour nous attirer des aumones. Le ReKgieux 
resla done dans noire VihAra. La presence de ce Religieux attira de nouveau 
dans le monaslire un grand nombre de Religieux douAs d’une conduitO morale. 
Ces nouveaux venus nous chasscrent encore de ce lieu. Egares par le ressenti- 
ment, nous rassemblamcs du bois, du gazon et de la bouse de vache dess<5ch£e, et 
nous mimes le feu au VihAra. La furentbriilees un grand nombre de personnes, 
tant parmi les etudiants que parmi les mailres (1). Et nous, pour avoir fait 
p^rir ces gens-la par le feu, nous sotnmes nes ici dans des Enfers qui se renou- 
vellent chaque jour. 11 est 6labli que quand la mort nous aura fait sortir de ce 
monde, il nous faudra renaitre dans les regions intern'ales. C’est pourquoi, res- 
pectable Samgha rakchita, il est bon que quand tu seras rctourne dans le Djam- 
budvipa, tu annonces a ceux qui reinplissent avec toi les devoirs de la vie reli- 
gieuse : Ne eoncevez pas conlre ceux qui reinplissent avec vous les devoirs 
religieux des pensees de mAchancete, de peur que vous n’eprouviez des dou- 
leurs et un desespoir sernblable A celui auquel sont eondamnes les Bralimanes de 
KAgyapa. 

« Le respectable Samgha rakchita quilta ces Religieux. Il apergut bienlot 
des etres dont la forme ressemblait a celle d’une colonne, d’un iriur, d’un arbre, 
d’une feuille, d'une fleur, d’un fruit, d’une eorde, d’un balai, d’un vase, d’un 
mortier, d’un ehaudron. Le respectable Samgha rakchita arriva dans un dis- 
trict. La, dans un ermitage, habitaient cinq cents Richis ; da plus loin qu’iis 
apergureut le respectable Samgha rakchita, ils se dirent les uns aux autres : Conti- 
nuons de nous livrer a nos occupations ordinaires : ces Qramanas, fds de Cakya (2), 
sop.t de grands parlours; il faut qu’aucun d’entre nous nedise un mot A celui- 

(i) Le lexte dit (Jdikchdcdikcha. 11 est bien clair qu’il s’agita la fois ici et (le ceux. qui regoivent 
rinslruction et de ceux qui la donnent; I’etymologie du mot rdikeha et de son eonXrixire aedikeha 
suffit pour le prouver. Mais la nuance precise qu’exprime le premier de ces terrnes ne m’est pas 
parfaitement connue, parce que je ne Lai pas rencontre dans un assez grand nombre de passages. 
Le Vocabulaire d’Hematchandra, qui en sa qualitd de Djaina etait plus versd dans les chosus 
buddhiques que ne le pouvait etre un Brahma ne, place le terme de Qdikcha imm6diatemenl 
apres celui de Qichya, qui est le mot propre pour designer un eleve, un disciple. (Hematchandra 
kdcdj, ch. i, st. 79 a.) Le Cdikcha est distingue du Qichya en ce qu’il est prathama kalpika, litre 
qui signifie probablement « celui qui en est aux premieres instructions. » Le terme d’Agdikcha 
est plus facile h preciser, grace au Vocabulaire pali de Clough. VMbhidhdna ppadtpika en fait un 
synonyme d’Arhat. (Pali Gramm, and Vocab p. 2, L 2.) Ce terme signifie au propre « celui qui 
c n’est pas Qaikcha. » S’il designe I’Arhat, c’est sans doute comme ayant franclii tous les degres 
de I’enseignement. 

(*) C’est encore un des noms que Ton donne aux sectateurs de Cakya ; il est familier a toutes 
les dcoles, mais il ne se reprdsente pas ires-souvent dans nos legendes du Nord* 
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ci. En consequence ils continuferent de se livrer k leurs occupations ordinaires. 
Le respectable Samgha rakchita s’elant prdsente devant eux, se mit i leur de- 
mander l’hospitalite ; rnais personne nelui dit un seul mot. 

« 11 y avait dans I’ermitage un Richi dont les dispositions etaient vertueuses: 
Pourquoi, dit-il aux Religieux, ne donnez-vous pas l’hospilalite [a cet Arya]? 
Vous commettez en cela un p£ch6; vous n’etes que de grands parleurs. Je vais, 
respectable Religieux, te dormer immediatement un asile, h moins que tu lie me 
eomrnandes autre chose. Richi, repondit le respectable Samgha rakchita, qu’il 
soit ainsi. Alors le Richi se mit a parcourir seul la campagne, el il y trouva 
une petite hutte qui dlait vacante. II dit ii Samgha rakchita : Couche-toi dans 
eette petite hytte. Le respectable Samgha rakchita se mit en devoir d’arroser, 
de neltoyer, de balayer sa hutte el d’en couvrir le sol de bouse de vache frat- 
che. Les autres Religieux le virent et se dirent entreeux: Ces Gramanas, fils de 
(JAkya, aiment la proprete. Le respectable Samgha rakchita, apres s’Stre lav^ 
les pieds en dehors de la hutte, y entra et s’y assil les jambes croisees, tenant 
son corps droit, et replacant sa memoire devant son esprit. 

« La Divinite qui rtfsidait dans l’ermitage se rendit vers la premiere veille de 
la nuit a la hutte de Samgha rakchita, et quand el le y fut arrivee, elle lui dit : 
0 Samgha rakchita l’Arya, expose la Loi. Tu es houreuse, 6 Dcesse, lui dit 
Samgha rakchita ; ne vois-tu pas que je n’ai obtenu un asile qu’en faisant rnoi- 
meme les preparations ordinaires? Esl-ce que tu veux me chasser? La Deesse 
rdfl^chit : Son corps est fatigue, qu’il dorme; je roviendrai h la veille du milieu. 
Elle revint done a la seconde veille et lui dit : 0 Samgha rakchita l’Arya, expose 
la Loi. Tu es heureuse, 6 Deesse, lui repondit Samgha rakchita ; nc vois-tu pas 
que je n’ai obtenu un asile qu’en faisant moi-meme les preparations ordinaires? 
Est-ce que tu veux me chasser? La Deesse reflecliit : Son corps est fai%n<$, qu’il 
dorme ; je roviendrai a la derniere veille. Elle revint done la dernierc veille 
et lui dit: 0 Samgha rakchita l’Arya, expose la Loi. Tu es houreuse, 6 Deesse, 
lui repondit Samgha rakchita ; ne vois-tu pas que je n’ai obtenu un asile qu’en 
faisant moi-m&ne les preparations ordinaires? Est-ce que tu veux me chasser? 
Arya Samgha rakchita, reprit la Deesse, il est jour rnaintenant. Si l’on te chasse,, 
tu t’en iras. Est-ce que Blmgavat nc fa pas dit : 11 faudra que tu traverses des 
dangers etdes conjonctures redoulables? Le respectable Samgha rakchita relle- 
chit: Elle pafle bien t Si l’on me chasse, je rn’en irai. Puis il reflechit encore : 
Ce sont des BnUnnahes que ces Richis : je leur parlerai un langage convenable 
a des Br^hmanes. 

« En consequence le respectable Samgha rakchita se mit a instruire cette 
reunion de Brahmanes : Ce n’est ni la coutume de marcher nu, leur dit-il, ni 
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les cheveux nalles, ni l’usage dc fargile, ni le choix des diverges esp£ces d ? a- 
limcnls, ni l’habitndo dc coueher sur la torre nue, ni la poussiere, ni la mal- 
proprete, ni I’aUenlion a fuir 1’abri d’un toit (1), qui sont capables de dissi- 
per le trouble dans lequel nous jetlent les desirs non satisf'aits ; mais qu’un 
homrae maitre dc ses sens, cal me, recuoilli, chaste, evitant de faire du mal a 
aucune creature, accomplissc la Loi, et il sera, quoique pare d’ornements, un 
Br&hmane, un Craniana, un Religieux. Les Brahmancs l’entendirent et firent 
celte reflexion: Ce langage *est confonne aux sentiments d’un Brahmane;et par 
suite il vint aupres de lui un Bruhmane d’abord, puis deux, puis trois, jusqu’i 
ce qu’enfin il vinrenl tons aupres de lui. 

« La Befisso cependant prononea une benediction dont reflet fat qu’ils res- 
laient invisibles les 1 . 1 ns aux aulres. Eusuile le respectable Sarnglia rakchila 
leur enseigna le Sutra qui cst sernblable a une ville (2), et recita cette stance : 
Que lous les elres qui sont rassembles ici, qu’ils soierit sur la lerre ou dans 
fair, lemoignent sans cesse de la charite aux creatures, el qu’ils accomplissent 
la Loi jour el nuit (3) ! Pendant qu’il precliail cette exposition de la Loi, lous 
ees Brahtnanes, au moment on iis reconnurcnt les veril.es, obtin rent les lruils 
de i’elut d’Anagamin, et acquirent des faculles surnaturelles. Tous firent enten- 
dre d’une voix unanime cetlo exclamation: Lien park*, respectable Sarnglia 
rakchila. Le miracle qu’avail fait la Beesse a i’aide de sa puissance surnaturelle 
lut ancanli, et les ihAkmuims commencerenl a so voir muluollemonl, et chacun 
dit a 1' autre : To voila done aussi arrive V — Oui, je sms veim aussi. — C’est 
bien. Des qu’ils ettrenl vu les verites, ils dirent: Puissions-nous entrer, 6 Sain- 
gha rakchila, dans la vie rciigieuso, sous la discipline dc la Loi bien renommee ! 
Puissions-nous obtenir I’inveslilure ct lo rang de Religieux ! Aceotnplissons les de- 
voirs^le la couduile religieuse cn presence de Rhagavat(4). Le respectable Sarnglia 
rakchila leur dit aloes: Sera-ce dovant moi que vous entrerez dans la vie reli- 


(1) Je traduu a in si le leri m utkuhika-praMna; il cst probable que le premier cst une alteration 
du Sanscrit, luilnngaku (toit), ou encore de kuli'ika (parasol). Le tibelaiu Uaduit ce mot par rtsog- 
buhi-spong, qui manque dans Csoma de Cores; mais rlsog (derive de fluey) peul signilicr etage, 
el rtsog-bti, « maison a etages. » 

(2) Je n’ai trouve ce Sutra ni rien qui y ressemlde dans notre collection du Nepal. Ce litre 
vient peut-etre de ce que le fond de ce traite etait une similitude ou une parabole prise d’une 
ville. 11 y a dans le Lotus de la bonne loi une parabole oil figure une caruvane qui est a la re- 
cherche de la ville des Diarnauts. 

(3) La version tibetaine introduit ici un morceau de cinq feuillets et demi, ou onze pages, qui 
est vraisemblablement le Sutra intitule dans le lexte : a Sernblable a une ville : » ce Sutra cst mis 
dans la bouche de Hhagavut. 

(4) La version tibetaine insere ici un long morceau sur les devoirs et les recompenses de la vie 
religieuse. 
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gieuse, ou devant Bhagavat? Dcvanl Bhagavat, repondirent-ils. Si cela est ainsi, 
reprit le respectable Samgha rakchita, venez, aliens Irouvcr Bhagavat. Par .quel 
moyen nous rendrons-nous aupres dc lui? dirent les Brahmancs. Sera-ce a 
l’aide de nos lacultes surnalurellcs, ou a i’aide des tiennes? Le respectable 
Samgha rakchita fit alors ceUe reflexion : Si ccs BrAhmanes out acquis par 
mon enseignement cette foule de qvialit.es, il laid, quo jo sois devemi moi-mdne 
semblable a un vaisseau [pour les transporter a I’aulre rive] ; puis il dit aux 
Brfthmanes : Attend ez un instant. Alors s’blant retire aupres du tronc d’im 
arbre, il s’assit les jambcs croisees, tenant son corps droit, el rcplaeant sa rne- 
moire devant son esprit. Bhagavat a dit : Cinq {mintages son l assures a celui 
qui a beaucoup entendu: il est habile dans la .connaissancc des elements, dans 
celle de la production successive des causes, dans cello dc cc qui est etabli el 
de ce qui ne Test pas ; enlin son instruction ef, son enseignement no depen- 
dent pas d’un autre. Apres de longs cfl'orts, apres des eludes ct une application 
profondes, il oblient, par raneantissement de loul.es les corruptions du mal, de 
voir face a face l’elal d’Aihat. Devemi Arhat, affnmchi de tout attachement 
pour les trois mondes, il devient, comme i! a etc dil ail lours, digue d’etre adore, 
venere, salue. Le respectable Samgha rakchita dit ensuitc aux Bruhmnnes : Pre- 
nez Tcxtremitc de mon vetomonl, ct parlous. Les Brahmancs s’atlaehcrent en 
consequence a I’extremitc du veleinent de Samgha rakchita. Alors ee dernier, 
comme le roi des evgnes aux ailes etendues, s’claneanl dans les airs a I’aide de 
sa puissance surnaturelle, quitta cel endroil ct partit. 

« En ce moment les cinq cents marchands [dont il a etc parle plus haul] 
etaient occupes a decharger lours marchandiscs. 11s viren l une ombre qui 
tombait sur eux, et apercure.nl Samgha rakchita. Te voila done revenu, 
Samgka rakchita l’Arya! s’ecriercnl-ils. — Oui, me voila revenu. — OiTvas-tu 
maintenanl? Ces cinrj cents fils dc famille, ropomlit-il, desirent entrer en pre- 
sence cle Bhagavat dans la vie religiouse, sous la discipline de la Loi bien 
renommee; ils demandent l’investiture et le rang do Beligieux. Et nous aussi, 
Samgha rakchita, reprirent les marchands, nous entrerons dans la vie religiense. 
Descends un peu, que nous dechargions nos merchandises. Le respectable 
Samgha rakchita descendit, ct les negooianls dechargerent lours marchandises. 
Alors le respectable Samgha rakchita, emmenant avee lui ces mille tils de 
famille, se dirigea vers le lieu oil se Irouvail en cc moment Bhagavat. 

« En ce moment Bhagavat, assis cn presence d’une Assemble formic de 
plusieurs centainos de Beligieux, enseignait la Loi. Bliagavat apercut le respec- 
table Samgha rakchita; et du plus loin qu'il le vit, il adressa de nouveau la 
parole aux Religieux : Void te Beligieux Safngha rakchita qui vient avec un 
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present. Il n’y a pas pour Bhagavat de present aussi precieux que 1c cadeau 
d’un liomrne a converlir. Le respectable Sarngha rakcbita arriva en cet instant 
a l’endroit ou se trouvait Bhagavat ; et quand il y fut arrive, ayant salub en les 
touchant de la tbleles pieds de Bhagavat, il alia s’asseoir de cote, et lui parla en 
ces termes: Ces mille fils de famille, seigneur, desirent entrer dans la vie 
religieuse sous la discipline de la loi bien renommbe; ils demandent l’in- 
vestiture el le rang de Religieux. Que Bhagavat, par compassion pour eux, 
consente k les recevoir dans la vie religieuse, a leur donner l’investiture. Bhaga- 
vat leur adressa done la lormule : Approche, Religieux! et aussitot qu’il eut pro- 
nonce les paroles : Approche/., Religieux, entrez dans la vie religieuse, tous se 
trouvbrent rases et revetus du manteau religieux, ayant une chevelure et une 
barbe de sept jours ; et munis du pot aux aumbries et du vase qui se termine 
en bee d’oiseau, ils parurent avee l’exterieur decent de Religieux qui auraient 
re§u l’investiture depuis cent ans. Approchez, leur dit de nouveau leTathagata; 
et alors rases, veins du manteau religieux, sen taut aussitot le calrne descendrc 
dans tous lours sens, ils se tinrent debout, puis s’assirenl, avec la permission 
du Buddha. Bhagavat leur donna cusuite I’enseignemenl ; et apres de longs 
ellbrts, apres des etudes et une application prolbndes, ils oblinrent, par l’anean- 
lissement de loules les corruptions du rnal. de voir face a face I’etat d’Arhat. 
Devenus At dials, ’ aflianchis do lout atlachement pour les trois mondes, envi- 
sageant du rneme regard for et une rnolte dc terre, considerant cornme egaux 
l’espace el la paume de leur main, avant les meines sentiments pour le hois de 
santal et pour la haclie [qui le coupe |, ayant brise au inoyen dc la sagesse la 
coquille (le 1’ceul, ayant acquis la science, les eotmaissances surnalurelles et la 
sagesse accomplie, tournant le dos a 1'exislence, au gain, au plaisir et aux hon- 
neurey-ils devinrent de ceux que tous les Devas accompagnes d’lndra et 
d’Upendra * adorent, honoreni et saluent (1). 

« Le respectable Samgiia rakcbita s’adressa ainsi au bienheureux Buddha : 
J’ai vu, seigneur, en ce monde des etres dont la lorme ressemblait a cello 
d’un mur, d’une coloune, d’un arbre, d’une lleur, d’un fruit, d’une corde, d’un 
balai, d’un vase, d’un morlier, d’un chaudron ; j’en ai vu dont le corps, partage 
par le milieu, rnarchait n’elant plus soutenu que par les muscles. Quelle est, sei- 
gneur, Faction dont ces metamorphoses sont la consequence ? Bhagavat lui 
repundit : Ceux que lu as vus, b Sarngha rakehila, sous la forme d’un mur, on l 
ele des Audileurs de Kacyapa, le Buddha partaitement accompli. Ils out sali 

(I) La partic de cette 'pdriode quise trouve comprise outre deux etoiles est empruntee a la 
version tibdtaine. L’original Sanscrit abregc le texte au moyen de la formule pilrvaoat , « coinme 
t ci-dessus; » mais il se retrouve plus ou moinsjeomplet dans d’autres legendes. 
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de leur morve et de leur salive le mur de la salle d’Assembl6e. Le resultat de 
cette action est qu’il ont revetu la forme d’un mur. Ceux que tu as vus sous 
la forme de colonnes ont ete ainsi changes par la meme raison. Les Sires que 
tu as vus, 6 Samgha rakchita, sous la forme d’un arbre, ont ete des Auditeurs 
de K£k(?yapa, le Buddha parfaitement accompli ; ils ont joui des fleurs et des 
fruits de 1’AssemblSe dans un interet tout personnel. Le resultat de cette action 
est qu’ils ont revStu la forme d’un arbre. Ceux que tu as vus sous la forme 
de feuilles, de fleurs, de fruits, ont etc ainsi changes pour la meme raison. Celui 
que tu as vu, 6 Samgha rakchita, ayant la forme d’nne corde, a ele un des 
Auditeurs de Kacyapa, le Buddha parfaitement accompli ; il s’est servi de la 
corde de l’Assemblec dans un interet tout personnel. Le resultat de cette action 
est qu’il a revetu la forme d’une corde. 11 en est de celui que tu as vu sous la 
forme d’un balai cormrie du precedent. Celui que tu as vu, d Samgha rakchita, 
sous la forme d’une coupe, a dte un des Auditeurs de l’ordre des novices sous 
Kacyapa, le Buddha parfaitement accompli. Un jour qu’il avail ete charge de net- 
loyer les coupes et qu’il vonait de les laver, voiia que surviennent tout d’un coup 
des Religieux Strangers. Ceux-ci lui dcmanderent: 0 novice, l’Asserableo a-t-clle 
encore quelqne chose a boire ? 11 n’y a plus rien, repondit-il ; ot les Religieux 
desesperes furent obliges de continuer lour route; el cepcndant l’Assemblee 
avail encore de la boisson. Le resultat de cette action est qu’il a ele change 
en coupe. Celui que In as vu, 6 Samgha rakchita, sous la forme d’un morlier, 
a etS un des Auditeurs de Kacyapa, le Buddha parfaitement accompli. Un jour 
que le moment de faire usage de son vase eta it verm, il aborda un novice qui 
avail acquis les merites d’un Arliat et lui dit: Novice, pile un petit morccau du 
gateau de cesame, et donne-le-moi. Sthavira, lui repondil le novice, attends un 
instant, je suis occupe; quand j’aurai fini, je to donnerai ceque tu de.mmdes. 
Plein d’impalience a cette reponse, le Sthavira reprit : Sais-lu que si cela me 
plaisait, je lejetlerais toi-meme dans ce mortier, etje t’v pilerais? a plus forte 
raison puis-je en faire aidant d’un morceau de gateau de cesame. Or parce qu’il 
avait profere cordre un Arliat des paroles de violence, lc rSsultat de cette action 
est qu’il a pris la forme d’un mortier. 

« Ceux que tu as vus, 6 Samgha rakchita, sous la forme de chaudrons, ont 
ele des serviteurs [de Religieux] sous Kacyapa, le Buddha parfaitement accom- 
pli. Un jour qu’ils faisaienl bouillir des medicaments pour les Religieux, ils 
brisferent le chaudron, ce qui fit tort a ces Religieux. Le resultat de cette action 
est qu’ils ont pris la forme d’un chaudron. 

* Celui que tu as vu, 6 Samgha rakchita, marc, bant le corps parlage par le 
milieu et soutenu seulement par les muscles, a ete un homme qui est entre 
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dans la vie rdigieose sous l’enseignement de K;i<?yapa, le Buddha parfaitement 
accompli. Avide de gain, il avail Phabitudede transformer en provisions ponr 
riiivcr ce qu’il gagnait Tele, et en provisions pour l’6l6 ce qu’il gagnait 1’hiver. 
Le resulfat de cello uction, c’est qu’il rnarche le corps parlagA par le milieu et 
n’etant plus soutonu que par ses muscles (1). ■*:, 

X Les Religieux sealant des doules naitre dans leur esprit, adressdrent la 
question suivanto au bienheurcux Buddha, qui tranche tous les doutes: Oh le 
Naga kurnara [Bhadra mukliaj a-t-il commence a eprouver de la foi? Bhagavat 
leurrcpondit comme il suit : Jadis, 6 Religieux, dans ce Bhadra Kalpa (2) meme 
ou nous somrnes, quund la duree de la vie des creatures etait de vingt mille ans, 
parut au mondeun Tatliagata venerable, parfaitement et cornplAtement Buddha, 
nomine Kacyapa, et doue des qualites enumerees plus haut (3). Ce bienheureux 
enseignait ainsi la loi a ses Auditeurs : Les deserts, 6 Religieux, les maisons 
abaudomiees, les fentes des rochers, les cavernes des montagnes, les toits de 
chaurne, les lieux decouvcrls, les cimetieres, les retrailes des for&ts, les flancs 
des montagnes, les lils et les sieges, ce sont. la les endroits ou vous devez vous 
livrer a la contemplation. Ne soyez p;is inatlenlifs, no vous preparez pas des sujels 
de repentir; c’est la l’inslruclion quo je vous dorme. En consequence quelques-uns 
des Religieux se reiirercnt dans line vallee du Sumeru pour y raAditer; d’aulres se 
lixerent aupres de letang de la Mandakint, ceux-ci aupres du grand lac Anava- 
tapla, eeux-la dans les sept montagnes d’or ; d’aulres enfin se fixArent dans des 
villages, des bourgs, des royaumes, des capitales, et s’y livrerent a la meditation. 

« II arriva qu’un Naga kurnara qui etait au rnonde depuis longtemps fui 
transports par Suparnin, le roi des oiseaux, au-dessus de la vallee du Sumhru 
[habitue par les Religieux], Le Naga vit les Religieux livres a la contemplation, 
occupAs-a lire el a modi ter ; et les ayant vus, il sen tit naitre en lui des senti- 
ments de bienveillance pour ces Religieux. Plein de ces sentiments, il se livra 
a ces reflexions : Ces Aryas sont affranchis de la condition miserable oil je me 
trouve. Le Naga ayant fait son temps, quitta ie rnonde ou il vivait, et repritune 
nouvelle existence dans une (amille de Brahmanes qui etait exacte a I’accom- 


» (1) Celle par lie de Ja legende de Sauiglia rakchita est separce de la fin qu’on va lire plus has 

par la ldgende ires-eourte du Naga kurnara. Je n’ai pas cru devoir supprimer cette derni&re, parce 
qu’elle explique a la nmniere des lluddhistes comment Bhadra niukha, l’an des Nagas auxquels 
Sarhgha rakchita enseignait la doctrine, put sitdty avoir foi. D’apres la division actuelle du Divya 
avadana, Ie morceau qui commence ainsi : « Les Religieux sentant des doutes, etc., » est intitutd : 
« Legende du Naga kurnara, ou du prince Naga. » 

(2) Le Bhadra Kalpa est le Kalpa, ou la periode do creation dans laquelle nous vivons. Lo nom 
de cette periode signifie « le Kalpa vertueux, » pared que pendant cet age du rnonde, il doit pa* 
raitre sur la terre mille Buddhas. (Klaproth, dans le Foe koue ki, p. 245.) 

(3) Voyez la flu de la ldgende de Pure a, ci-dessus, p. 243. 
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plissement des sixc6r6monies. Li il fat nourri, elev<5, et il devint grand ! Au 
boot d’un certain temps, il entra 'dans la vie religieuse sous renseigriement de 
K&eyapa, le Buddha parfaitement accompli. Apr6s bien des efforts, apr&s des 
etudes et une application profondes, il parvint, par l’anfiantissement de toutes les 
corruptiofis du mal, h voir face i lace l’dtat d’Arhat. Devenu Arhat et ayant 
acquis les perfections qui ont 6le enum<$rees ailleurs, il devint pour les Divas 
un objet d’adoration, de culte et de respect. 

« Un jour il fit les reflexions suivantes : De quelle condition suis-je sorti 
[avant ma presente existence]? — De eelle des animaux. — Ou suis-je ne de 
nouveau? — Parmi les homines. — Oft sont maintenant mes perc et mere? ~~ Et 
aussitot il les vit qui pleuraient dans la derneure des Nagas. 11 s’y rendit done, 
et quand il y fut arrive, il leur fit la question suivanlc : Pourquoi done pleurez- 
vous, 6 mon pere et ma mire? 0 Arya, lui repondirent les deux Nil gas, notre 
Naga kumara, qui 6 tail au mondc depuis longlemps, a etc enlcvo par Suparnin, In 
roi des oiscaux. G’est moi-meme qui suis ce Naga kumara, rcpritle Religicux (1). 
— Arya, lui dirent les deux Nagas, la nature d’un Naga est IcHomenl mauvaisc, 
(jue nous ne comprcndns pas comment un tel etre pourrail enlrer dans la voie 
d’une heureuse existence, a plus forte raison comment il pourrail. so motive en pos- 
session d’urie condition telle [quo ceilc d’A vital j. Mais ayant par Ins soins de leur fils 
recouvre la mimoire, ils se jeterent a ses pieds et lui dirent : Est-il possible, d Arya, 
quo tu aies acquis une telle reunion dequaliles? Si tu as besoin d’aliments, nous, 
nous avons besoin de vertu ; viens done ebaque jour ici prendre ton repas, el, 
quand tu l’auras pris, retire-toi. En consequence le Religicux venait chaque jour 
dans la derneure des Nagas se nourrir d’atrtbroisie divine, et apres il sc rctirait. 

« Il y avail un novice qui habitait avec lui. Les antres Religicux dirent au 
jeune homme : Novice, ou ton mail re va-t-il prendre son repas, et d’ou lCTienl- 
il apres? Je 1’ignore, repondit le novice. Les Religieux lui dirent alors : il va 
chaque jour se nourrir d’arnbroisie divine dans la derneure des Nagas, et il 
revient ensuite. Pourquoi done ne vas-tu pas avec lui ? Mon mailre, reprit le 
novice, a de grandes facultes surnaturelles,' line grande puissance ; c’esl pour 
cela qu’il va [ou il veulj; comment pourrais-je me transporter [ou il vaj? 
Les Religieux lui repondirent : Quand il leva usage, pour partir, de sa 
puissance surnaturelle, prends le bout do son manteau. Et no tomberai-je pas? 
repliqua le novice. Dhadra mukha, lui dirent les Religieux, quand bien rnetne le 

(1) La version tibetaine ajoute : « Apres ma mort je naquis dans la maison d’un Brahmane 
exact ii l’accomplissement des six ceremonies; et etant cnire dans la vie religieuse sous l’ensei- 
guement de Ka<;yapa, le Buddha parfaitement accompli, j’ai obtenu, par J’aneantissoment de toutes 
les corruptions du mal, de voir lace a face l’etat d’Arhat. * 
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Sumfiru, ce roi des montagnes, serait suspendu & I’extrfimitfi du manteau 
de ton maitre, il ne tomberait pas; & plu§ forte raison ne tomberas-tu pas toi- 
mfime. 4 '. ■ • ' 

« Ce fut a l’endroit ou disparaissait son maitre que le novice prit la resolu- 
tion de saisir le moment [de l’accompagner]. S’etant done rendu k l’endroit otY 
le Religieux cessait d’etre visible, le novice s’y assit; et rfiflfichissantqu’il allait 
disparaitre, il saisit I’extremilfi de son vetement. Les deux Religieux se diri- 
gfirent alors a travers le ciel, et bientot ils furent vus par les N&gas ; on tra<ja 
deux cercles dont on nettoya l’interieur pour qu’ils pussent s’y asseoir. Le 
maitre fit alors cette reflexion : Pour qui done est prepare cet autre sifige ? El 
aussitot relournant la tele, il vit le novice et lui dit : Bhadra mukha, tu es done 
venu aussi? — Oui, maitre, je suis veriu [avec loi]. C’est bien, se dirent en eux- 
mfimes les Niigas : cet Arya possede de grandes facultfis surnaturelles, il a 
une grande puissance ; il a le droit de se faire servir de l’ambroisie divine ; mais 
cet autre Religieux qui l’accompagne n’a pas ce droit-l& ; * il faut done lui servir 
une nourriture vulgaire * (1). En consequence les Nftgas donnfirent au maitre 
de 1’ambroisie divine, et au disciple une nourriture ordinaire. 

« Ce dernier portait le pot de son maitre ; il le prit et y trouva une petite 
portion de nourriture. Il la mit dans sa bouche ; elle avait la saveur de la divine 
ambroisie. Le novice fit alors cette reflexion : Ces Nagas sont avares : nous 
voilAassis deux ensemble, et ils donnent a l’un de i’ambroisie divine, et amoides 
aliments vulgaires. En consequence il se mit a prononccr la prifire suivante: 
Si j’ai rempli les devoirs de la vie religieuse sous le bienheureux K&syapa, le 
Buddha parfaitemenl accompli, qui n’a pas de superieur et qui est granoement 
digne d’hommages, puisse-je, par l’eU'et de cette racine de vertu, faire sortir 
par la-saort un Naga de la demeure de ses semblables, et y renaitre moi-mfime 
[a sa place] ! Et aussitot le novice se mit a repandre de I’eau de ses deux mains 
[pour d^truire un Naga qu’il avait designe]. Ce dernier se sentit bientot atteint 
d’une douleur a la tele, et il dit [au maitre] : 0 Arya, ce novice a con§u une 
median le pensee; detourne-le [de la meltre a execution]. Bhadra mukha, dit 
l’Arya au novice, 1’ existence des Nagas est une vie de misfire ; renonce k ton 
dessein. Mais le novice rficita la stance suivante : Cette pensfie s’est emparee de 
moi, je ne puis plus m’en detacher ; je verse, seigneur, de nies deux mains de 
1’eau pendant le temps que j’existe en ce monde. Quandil eut ainsi fait sortir par 
la mort le Nttga de la demeure de ses semblables, il y naquit de nouveau ltd- 

(1) La phrase renfermfie entre deux etoiles est cmprunt6e a la version tibetaine; elle est abso- 
lument n6cessaire au rdcit. 
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na&roe [& sa place], G’est Ik, 6 Religieux, que le Nkga kum&ra [Bhadra mukha] 
a commence & £prouver de la foi (1). 

« Les Religieux, qui sentaient des doutes s’elever dans leur esprit, adressk- 
renl la question suivante au bienheureux Buddha, qui tranche tous les doutes : 
Quelle action, seigneur, avait done faite le respectable Samgha rakchita, pour 
quelle resultat de cette action flit qu’il naquit dans une famille riche, fortune, 
jouissant d’une grande fortune ; qu’il entr&t dans la vie religieuse en presence 
de Bhagavat ; que par l’aneantissement de toules les corruptions du mal, il vlt 
face & face l’etat d’Arhat, et qu’il accomplit ainsi [que tu l’as dit] l’oeuvre de la 
conversion? Bhagavat repondit: Samgha rakchita, 6 Religieux, a fait et aecu- 
mule des actions * qui ont atteint a leur achevernent, dont les causes sont 
arrives a leur maturity, qui font accompagn6 comme la lumiere [accompagne 
le corps qui la produil], qui devait n6cessairement avoir un terine. Quel autre 
[que moi] connaitra distinctemenl les actions faites et accurnulees par Samgha 
rakchita ? Les actions faites et accurnulees, 6 Religieux, n’arrivent pas A leur 
maturity dans les elements ext6rieurs, soit de la terre, soil de 1’eau, soit du feu, 
soit du vent ; mais c’esl seulement dans les [cinqj attributs intellectuels, 
dans les [six] parties constitutives du corps, et dans les [cinq] organes des sens, 
veritables Elements de tout individu, que les actions faites et accurnulees, les 
bonnes comme les mauvaises, arrivent a leur maturity. 

* Les oeuvres ne sont pas detruites, fut-ce meme par des centaines de Kalpas; 
mais quand elles ont atteint leur perfection et leur temps, elles rapportent des 
fruits pour les creatures douees d’un corps (2). 

« Jadis, 6 Religieux, dans ce Bhadra Kalpa meme ou nous sommes, quand 
les creatures avaient une existence de vingt mille armees, il parut au monde 
un pr^cepleur nommS Karjyapa, et doue des qualites enumerdcs plus iTaut. 
Samgha rakchita, qui etait entre dans la vie religieuse sous l’enseignement de 
ce Buddha, remplissait les devoirs de serviteur [de la Loi]. Avec lui vivaienl 
alors cinq cents autres Religieux, et la capitale du district 6tait d’ordinaire la 
residence d’une grande foule de gens. Le serviteur de la Loi avait pour eux tous 
une grande bienveillance. De cette manure il accomplit en ce lieu, pendant toute 
la duree jle son existence, les devoirs de la vie religieuse ; mais il n’acquit pas 

■ ;; V- ’ 

(IV lei se termine le morceau intitule: « L6gcnde du Naga kumara, ou du princo Naga, » tel 
due le dounent nos manuscrits du Divya avadana. Ce qui suit est la fin de l’histoirc de Samgha 
rakchita. 

(2) CJe morceau, depuis le mot marque par une etoile, est emprunte a la tin de 1’histoire de 
Pfirna, eWessus, p. 243; le texte Sanscrit se contente de le rappeler par la formule ordinaire 
purvavat, « comme plus haul; » la version tibdtaine le reproduit en entier. 
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[pour cela] la momdre reunion dequalites. Au bout d*tin certain temps il tomba 
malade. Quand on lui eut donnSdes medicaments faits de racines, de tiges, de 
feuilles, de fleurs et de fruits, on vit qu’il etait d<5sesp6r£. Alors, k l’instant do 
sa inert, il se mit h prononcer la priere suivantc : Puisque j’ai rempli, pendant 
totite la dur£e de mon existence, les devoirs de la vie religieuse sous le bienheu- . 
reux K&cyapa, le Buddha parfaitement accompli, qui est sans supSrieur et qui est 
grandement digne d’hommages, sans avoir pu acquSrir la rpoindre reunion de 
quality, puiss6-je, par l’effet de cette racine de vertu, entrer dans la vie reli- 
gieuse sous I’enseignement de ce jeune Br&hmane nommS Uttara, auquel le 
bienheureux K&cyapa, le Buddha parfaitement accompli, a prMil que dans 
Favenir, quand la duree de Fexistence des creatures serait de cent ans, 
il serait certainement un Buddha (I)! Puiss£-je arriver sous ce Buddha, par 
Fan^antissement de toutes les corruptions du mal, ii voir face a face l’dtat d’Arhat! 

* Quelque temps apr£s, ceux qui vivaient avec lui vinrent le trouver ct lui 
dirent : As-tu, 6 maitre, acquis vine reunion de qualitds quclconque ? Aucune, 
r£pondit le malade. — Quelle priere alors as-tu adressee ? — Celle-ci et celle- 
la. Et nous aussi, 6 maitre, reprirent les Religieux, puissions-nous, apr6s avoir 
recherche le maitre en qualite d’ami vertueux, arriver, par Famiantissement de 
loutes les corruptions du mal, a voir face a face l’etat d’Arhat en presence du 
ineme bienheureux Buddha ! La foule de gens qui residaient dans la capitale 
du district appril que I’Arya etait tombe malade; en consequence tous vinrent 
le trouver et lui dirent: L’Arya a-t-il acquis une reunion de qualites quclconque? 
Aucune, repondit le malade. — Quelle priere alors a-t-il adressee? — Celle-ei 
et celle-la.,Et nous aussi, reprirent les habitants; puissiens-nous, apres avoir 
recherche l’Arya en qualite d’ami vertueux, arriver, par l’aneantissement de 
loutesTes corruptions du mal, a voir face a face l’6tat d’Arhat ! 

« Maintenanl, 6 Religieux, comprenez-vous cela ? Celui qui remplissait les 
devoirs de serviteur, c’elait le Religieux Samgha rakchila lui-mtoie. Les cinq 
cents personnes avec lesquelles il vivait, ce sont les cinq cents Richis eux- 
rnfimes. La foule de gens qui residaient dans la capitale du district, ce sont les 
cinq cents marchands. Parce qu’il remplit alors les devoirs de serviteur de la 
Loi, le rdsullat de cette conduite a etc qu’il est n£ dans une famille riche, for- 
tune, jouissant d’une grande fortune. Parce qu’il prononca au moment 
de sa mort la priere que j’ai rapportee, le resultat de cette action a 4te 

(t) Cet Uttara n’est autre que Qdkyamuni lui-mdme dans une de ses anciennes existences ; it 
supposaft qu'en vertu de sa puissance surnaturelle, il avail souvenir de sou existence comme 
Brahmane, dans le temps que Kdfyapa dtait Buddha. 



qa’iapr^s avoir embrassS la vie religieuse en ma presence, il 
Fan6antissement de toutes les corruptions du mal, k voir face k face l’6tat d’Arhat, 
et qu’il a accompli, com me je Fai dit, Fceuvre de la conversion. 

« C’est ainsi, 6 Religieux, qu’aux actions enticement blanches est rd- 
servde une recompense enticement blanche aussi, comme il a 6t6 dit ail- 
leurs(l). » 

Le morceau qu’on vient de lire nous permet d’apprecier a quels minutieux 
details descendent quelquelois les trails oti sont mises en pratique les regies 
relatives k la Discipline. Une collection complete de l£gendes de ce genre ne 
nous laisserait probablement rien ignorer de ces regies ; elle nous ferait con- 
naitre surtout avec exactitude les devoirs auxquels le regime de la vie commune 
soumettait les Religieux. Ceux de ces devoirs qui se represented le plus souvent 
dans les 16gendes du N(5p3d sont l’obligation qui est imposee & chaque Religieux 
tie prendre son repas avec ceux qui vivent dans le memo monastftre, et la de- 
fense de jamais refuser & un hole les secours dont il a besoin. Cette derniere 
prescription repose sur les belles idees des Orientaux touchant les devoirs de 
1’hospitalil^; rnais les Buddhisles, par suite de leur predilection pour les senti- 
ments moraux, ont fait une application speciale de ces id£es, et se sont attaches 
a les l'aire entrer dans la pratique dela vie religieuse, qu’ils presented toujours 
i omme l’iddal de la vie de l’homme en ce monde. La parait le caraclfere propre 
du Buddhisme, doctrine ou domine la morale pratique, et qui se distingue 
ainsi du Brahmanisrne, oil la speculation philosophique d’une part, et la mytho- 
logie de l’autre, occupent certainement une plus grande place (2). Par la aussi 
le Buddhisme temoigne clairement de sa posteriori to a Fugard du Brahmanisrne. 
Si en effet les syst^mes moraux ne sod nes qu’ii la suite des systfemes ontologi- 
ques, ce qui est etabli de la manifire la plus positive par Fhistoire de la philo- 
sophic grecque, le Buddhisme doit necessairement, et si Fon peut s’exprimer 
ainsi, genetiquement etre posterieur au Brahmanisrne. Sans doute les elements 
de la science br&hmanique ne sont pas exclusivement ontologiques, el l’etude 
de Fhomme moral y parait d£ja ; mais les recherches speculalives n’y sont pas 
moins le principe dominant qui donne a Fensemble du brahmanisrne une direc- 
tion uniforme. 11 ne faut pas d’ailleurs s’exagerer Fimportance de celles d’cntrc 

(1) C’est-i-dire quo la fin du discours de Qakyamuni n’est donndo qu’en abrege, et qu’il faut 
le completer par la formule qui tecmine l’histoire de Purya, ci-dessus, p. 244. 

(2) Erskine avait ddja tres-judicieusement reconnu et exprime le caract6re en g^ndral trfes- 
peu moral de la mythologie indienne, et pour le dire en un mot, du BrAhmanismc considcre 
comme religion populaire. (Transact, of the lit. Soc. of Bombay, 1. 1, p. 205.) 
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les compositions indiennes, lelles que les Pur&nas, oft la morale joue un r61e 
considerable. Car sans rappeler que ce serait faire un anachronisme, ou tout 
au moins susciter une question historique fort obscure, que d’introduire les 
Purftnas dans une fcomparaison du Buddhisme avec !e Brahmanisme, on peut 
dire que la morale des Pur an as est trop engagee dans les pratiques ext^rieures 
que ces livres commandent, pour 6tre mise au niveau de celle du Buddhisme, 
qui par son principe de charite universelle a conquis le premier rang parmi les 
anciennes religions de l’Asie. 

Ces considerations nc sont pas aussi elrangeres qu’on le pourrait croire au 
sujet qui nous occupe dans la presenle section. Outre qu’en signalant le Bud- 
dhisme comme une doctrine essentiellernent morale, dies appellent 1’attention 
des philosophes sur un des caractferes qui le distinguent le plus nettement du 
Brahmanisme, dies ont. un rapport direct et une connexion intime avec la 
mali&re de la Discipline. Qu’esl-ce en diet que la Discipline pour un corps 
de Religieux, si ce n’est reasonable des prescriptions qui assurent et r^gularisenl 
la pratique des devoirs? Et. si ces devoirs sont en grande partie de ceux quo 
la morale impose, c’est-a-dire de ceux auquols la conscience humaine reconnait 
un caractere obligatoirc, la Discipline no devienl-elle pas en qudque sorte la 
forme de la morale dont elle exprime les arrets ? Cela est d’autant plus vrai, 
que les sysfornes religieux accordent une part plus considerable a la morale 
et une moindre au dogme. Dans de ids systeraes, la Discipline grandit avec la 
tlfoorie des devoirs dont elle est la sauvegarde, en meriie temps que le culle 
decroit avec le dogme dont il exprime les conceptions sous une forme exterieure. 
Je n’ai pas a developper ici le cote general de ces remarques ; rnais il importait 
deles indiquer en passant, pour dire qu’elles s’appliquent avec une entiere 
rigueurau Buddhisme. Il y a peu do croyances en effet qui reposent sur un aussi 
petit nombre de dogrnes, et memo qui imposent au sens eomrnun moins do 
sacrifices. Je parle ici en particular du Buddhisme qui me parait elro le plus 
ancien, du Buddhisme humain, sij’ose ainsi I’appcler, qui est presque tout entior 
dans des regies tres-simples de morale, el ou il suffit de croire que le Buddha 
fut un homme qui parvint a un degre d’intelligence et de vertu que chacun 
doit se proposer comme i’excmple de sa vie. Je le distingue a dessein de cet 
autre Buddhisme, des Buddhas et des Bddhisallvas de la contemplation, el 
surtout de celui d’Adibuddha, ou les inventions theologiques rivaliscnt avec ce 
que le Br&hmanisme moderne a congu de plus cornplique. Dans ce second age 
du Buddhisme, le dogme se developpe, et la morale, sans disparaitre entiSrement, 
n’est plus le principal objet de la religion. La Discipline perd en rneme temps 
de sa force, comme au Nepal, pour ne citer qu’un exemple, ou il s’est form6 une 
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classe nouvelle de Religieux marife, institution qui edt et6 impossible au temps 
de Cakya et de ses premiers disciples (1).' 

Nous eomrnes ici naturellement amends a nous occuper du culte et des objets 
auxquels il s’adresse, ou pour parler d’une maniere generate, de la pratique 
de la religion ; car sans cette pratique le Buddhisme serait une simple philo- 
sophic morale. C’est en ce point surlout quo se verifte l’cxactiludc des remarques 
iudiquees lout h 1’heure. A une religion qui a peu de dogmes, il suffit d’un culte 
simple ; et dans le fait, rien ne Test plus quo oelui qui est impose au peu pie par 
la loi du Buddha. 11 est sans doule utile de dislinguer ici et lcs epoques et les 
pays; mais en nous en tenant au Buddhisme indien, jen’hesite pas a dire que la, 
religion, telle qu’on la voit dans les Sutras et dans les legendes, exprime, non 
inoins lidelernent qu’aucune autre partie de oes livres, l’esprit veritable et le 
earaclero primitif de la doctrine attribuee a Cakya. 

Dans l’elat ou nous sont parvenus les lexles qui servent de base a rnes recher- 
ches, il n’est pas facile de voir si Cakyamuni s’oecupa du culte et s’il en 
delermina lcs formes. Ce que nous’ apprcnnenl a ce sujet les Sutras et les 
legendes appartiennent en efiet moins au mailro qu’a ses premiers disciples ;• 
et en lui atribuant l’inslitution d’une religion complete avee un culte regulier, 
on s’exposc k coinrneltre un grave anachronisnie. 11 est evident a priori que le 
culte devait etre pour Cakya un objet de peu d’iinportance ; les Sutras nous 
donnent nieme la preuve directe qu’il metlait raceomplissement des devoirs 
inoraux bieu au-dcssus de la pratique des ceremonies religieuses. J’ai cite 
ailleurs un fragment ou jc crois voir l’expression de sa ponsoo veritable. 

* Brahma, s’ecrie-t-il, habile lcs maisons oil lcs tils venerent leur pere el 
lour mere (2). » A la verite, Brahma est le Bieu des Brahrnanes, a l’autorite des- 
qucls Qakya pretend se soustraire ; et cet axionie de morale pout passer pour 
une attaque dirigee contrc la religion brahmanique en particulicr, el non conlre 
toute religion en general. Si cependant on reilecbit quo Cakya ne pouvait 
parler que du culte qui exislait de son temps, on reconnaitra dans cette maxirrie 

(1) Je veux parler des Vadjra utchdryas qui ont femmes et enfaiits, et qui n’en sont pas moins 
vouos h la pratique des devoirs exterieurs du Buddhisme. (Trans, of the Hoy. As. Society, t. II, 
p. 245.) C’est .i cette singuliere classe de religieux qu’appartenait le Buddhiste de Lalita patan, 
auquel M. Ilodgsou dut une partie de ses premiers reuseigneincnls sur la doctrine de (.lakya. 
(Ibid., p. 231.) M. Hodgson est le premier qui ait bien apprecic cet ordre bizarre de pretres, qu’il 
regarde avec juste raison comme une invention moderne d’un Buddhisme degenere. « De la dd- 
« cadence graduelle des institutions monasliques aujourd’hui tombees enticrement en ddsudtudo 
« au Nepal, est sorti le Vadjra dtcliarya , qui est le seul ministris des aute'.s, et dont le now, lcs 
« fonciions et l’existence mfime, non seulementne sont pas justifies par les ecritures buddhiques, 
« mais encore sont en opposition dirccle avec leur esprit el leur tendance. » (Ibid., p. 25G.) 

(2) Ci-dessus, sect. 11, p. 118. 
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la declaration claire, et on pent le dire, eourageuse pour bp IndieU, de Pindfi- 
pendance de la morale h regard de la religion. Je n’hesile ^as, pour ma part, 
a croire que Q&kya n’a pas eu la pensee de substituer aux objets et aux formes 
du culte populairt des objets nouVfeaux d’adoration et des formes nouvelles de 
culte. II a vecu, il a enseigne et il est mort en philosophe; el son humanity est 
reside un fait si incontestablement reconnu de tous, que les 16gendaire$, 
auxquels coutaient si peu les miracles, n’ont pas m&me eu la penSee d’en fairo 
un Dieu apres sa mort. Il fallait des scctaires aussi indiff&rents h la vfirite 
que les Vichnuvites pour transformer ikya en une incarnation de leur 
heros('l). 

Le culte est si peu de chose dans le Buddhisme, qu’il n’y a aucun inconve- 
nient a en parler avant d’avoir gnumdrd les objets auxquels il s’adresse, quoi- 
qu’a vrai dire ce soil la renverser l’ordre logique. Les c6n$monies religieuses 
consistent en offrandes de fleurs et de parfums que Ton accompagne du bruit 


(0 Bhdgavata purdna, 1. I, ch. 3, st. 24. L’autorite la plus ancicnne qu’on puisse jus qu’a pre 
sent citer en favour de cctte identification du Buddha ((jakyamuni) avec le Dieu brahmanique 
* Vichqu, est probablement l’inscription de 1005 de l’ere de Vikrainadityn, ou 948 de noire ere, 
trouvee a Buddha Gaya, et publico, il y a deja longtemps, dans les Recherclies Asiatiques par Ch. 
Wilkins. (Rech. Asiat ., t. I, p. 308, trad, franc.) Cette inscription, si elle est authentique, est cer- 
tainement le resultat de ce syncretisms rnoderne dont les oxemples abondent dans l'fnde. Depuis 
que le Brahmanisme a reconquis sur le Buddhisme un ascendant incontestc, les Brahmanes, hien 
servis en cela par ignorance populaire, n’ont neglige aucune occasion de rattaeher a leur 
croyance les monuments encore aujourd’liui dehout qui attestent l’anciennc existence du 
Buddhisme. Les ruines des palais, les Topes, les cavcrnes, tout a change de nom, et les herns 
brahmaniques do la mytbologie comrne ceux de l’histoire se sont vus de jour en jour honores 
dans des lieux qui avaient eu originairement une destination moins orthodoxe. La curieuse des- 
cription des provinces orientalesde l’lnde, qu’on a extraite des papiers d’tm excellent observa- 
teur, Buchanan Hamilton, est remplie de faits de ce genre qu’il scrait superllu de citer ici. Je me 
content© d'avertir que ces faits sont nomhreux dans ie premier volume de celte compilation. 
Quand j’ui suppose que Tauthenticite de l’inscription pouvait etre conlestee, c’esl an point de 
vue buddliique quo j’ai entendu parler; je n’en crois pas moins a la solidite des conclusions quo 
M. Wilson a deja tiroes de cette inscription, dans la savanle preface de son Dictionnaire Sanscrit. 
(Sanscr. Dictionn prel., p. xij et xiij, ed. 18 1 9.) Gette inscription ne peut en aucune maniere 
etre une autorile pour le Buddhisme ; au contra ire, c’esl une preuve evidente a rues yeux que 
dfesle milieu du x c siocle le Brahmanisme avail, momentanemeutdu moins, repris un ascendant 
marqud dans cet ancien et celebre asile du culte de Cakya. Au reste, M. Schmidt s’est deja tr6s- 
nettement explique centre la theorie qui veut que le dernier Buddha soil une incarnation de 
Yichnu; il a mille fois raison quand il dit qu’il n’y eu a pas la moindre trace dans le Buddhisme 
ancien. (Mem. de VAcad. des sciences de S.-Petcrsbourg , 1. 1, p. 118.) Le judicieuxErskinene s’y etait 
pas trompe davantage, et rien n’est plus juste ni plus frappantque cette remarque, qui me parait 
digne d’dtre reproduite ici textuellement: « Jamais le Buddha brahmanique ne sera reconnu par 
« les Buddhistes veritables cornme le mt*me que le sage qui fait l’objet de leur culte; car il doit 
« son origin© aux principes d’une mytbologie differenie de la leur. j> (Transact, of the lit. Soc . of 
Bombay , t. Ill, p. 501.) On peut voir encore les exceilentcs remarques faites par M. G. de Hum- 
boldt, sur l’inscription que je eitais tout a I’heure, dans son grand ouvrage de la langue kavvi. 
(Ueber die Kaivi-Sprache, 1. 1, p. 175, note 1; p. 203 et 2G4, noted.) 
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ties instruments et de la recitation de chants et de prifires pieuses. Du reste, 
aucune trace de sacrifice sanglant ni d’offrandes transmises a la Divinitd par 
I’inte’rmGdiaire du leu, d’abord parce que le premier des pr6ceptes fondamen- 
taux de la morale buddhique est de ne tuef rien de ce qui vit, ensuite parce 
que la theorie du Veda, suivant laquelle les Dieux se nourrissent de ce qu’on 
offre au feu, qui est leur messager sur la terre, est radiealement incompatible 
avec les idees buddhiques. Le culle, en effet, ne s’adresse pas chez les Bud- 
dhistes a un Dieu unique, ou a une loule d’etre . divins que l’imagination du 
Brahmane entrevoit, le premier cachS dans le monde, les seconds disperses dans 
les elements ; il n’a que deux objets : la representation figuree de Qakyamuni, 
le fondateur de la doctrine, et les edifices qui renlerment une portion de ses os. 
Une image et des reliques, voila tout ce qu’adorenl les Buddliisl.es ; aussi chez 
eux le culte s’appelle-t-il Pudjd ou honneur, tandis que chez les Brahman es il 
se nornme Yadjna ou sacrifice. 

Ce culte si simple est le seul qui paraisse dans les textes du Nepfil ; il n’y a, 
sous ce rapport, presque aucune distinction a faire entre les diverses classes de 
livres que j’ai signalces dans la seconde partie du present Memoire ; seulement 
les Sutras developpes justifient leur litre en ce point comme dans tous les 
autre?. Us racontent avec dilfusion la pompe et la richesse des ofirandes ; mais, 
siiuf les observations que je ferai plus has, ils ne changent rien a la nature 
des objefs d’adoralion qui figurent dans les Sutras et dans les 16gendes dont 
nous nous occupons surtout en ce moment. La, comme dans les trails que je 
crois les plus rapproches de la predication de Qakya, ce qu’on adore, e’est 
l’image du Buddha represente assis, les jambes croisees, dans l’attitude de la 
meditation ou de I’enseignemcnt ; e’est encore le monument qui renferme une 
partie de ses reliques. 

Il est fort interessant de voir comment les redaoleurs des legendes essaient 
de faire rernonler jusqu’au temps de Cakya lui-meme l’origine de ce culle, qui 
n’a cerlainement pris naissance qu’apres lui. L’adoration de la personne visible 
de Cakya n’est nullc part indiquee, car Cakya, taut qu’il vit, n’est toujours 
qu’un homme, meme pour ses disciples les plus fervents ; mais celle de son 
image se montre deja dans des legendes tout a fait caracteristiques et dont 
l’intention est manifestc. J’ai deja lait allusion au voyage miraculeux que 
C&kyamuni fit au ciel, et j’ajoute ici que lldayana Vatsa, roi de Kaufambln, 
pria un des premiers disciples de Cakya de reproduce pour lui l’image du 
Maitre, qui tardait trop a redescendre sur la terre (1). Le disciple se rendit au 


(t) Geschichte der Oit-Mongol, p. 15. 
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d<5sir dii roi, et {fit avec le plus prdcieux bois de santal une statue qui repr6- 
sentait le Buddha debout et les mains r<$unies dans la position d’un homme 
qui enseigile. Cette l£gende, il est vrai, ne prouve pas plus que ne fait un 
miracle, et elle est probablement en partie de 1’invention gdes Mongols; 
rnais je puis citer un fragment d’un Avad&na, dont le temoignage est plus 
instructif. 

Rudrayana, roi de Romka, venait d’envoyer a Bimbis&ra, roi de R&djagriha, 
une armure donee de vertus merveilleuses et toute couverte de joyaux. 

« A la vue de ce present, le roi Bimbisara fut frappe de surprise ; il fit 
appeler des hornmes experts a juger des pierres precieuses et leur dit : Fixez le 
prix de cetle armure. 0 roi, repondirent les joailliers, chacune de ces pierres est 
hors de prix ; c’est une regie que quand on ne pout pas determiner le prix 
d’une chose, on en fixe la valeur k dix millions [de pieces]. Le roi Bimbisara 
dit alors avec chagrin : Quel present pourrai-je envoyer en relour au roi de 
Roruka? Puis il fit cette reflexion : Le bienheureux Buddha [est maintenanl 
dans le royaume]; il connait par sa science sans egale ce que c’est qu’un roi 
genereux ; il possede des moyens surnaturels; j’irai [aupres de lui], j’irai trou- 
ver le bienheureux Buddha. Ayant done pris l’armure, il se renditau lieu oil se 
trouvait Bhagavat; et quand il y fut arrive, ayant salue, en les louchant de la 
tele, les pieds de Bhagavat, le roi Bimbisara lui parla ainsi : Dans la ville de 
Roruka, seigneur, habile un roi nomine Rudrayana ; c’est mon ami, quoique 
je ne l’aie jamais vu ; il m’a envoye en present une armure formee de cinq 
parties. Quel present lui ferai-je en retour ? Fais tracer sur une piece d’£totfe, 
lui repondit Bhagavat, la representation du Tathagata, et envoie-la-Iui en 
present. 

«~Binbisara fit appeler des peintres et leur dit : Peignez sur une piece 
d’etolfe l’image du Tathagata. Lee Buddhas bienheureux nesont pas faciles a 
aborder; c’est pourquoi les peintres ne purent saisir 1’occasion de [pcindre] 
Bhagavat. Ils dirent done a Bimbisara : Si le roi donnail un repas & Bhagavat 
dans l’inlerieur de son palais, il nous serai t possible de saisir l’occasion de 
[peindrej le Bienheureux. Le roi Bimbisara ayant dont invite Bhagavat a venir 
dans l’interieur de son palais, lui donna un repas. Les bienheureux Buddhas 
sont des <Hres qu’on ne se lasse pas de regarder. Quel que fut celui des mem- 
bres de Bhagavat que regardaient les peintres, ils ne pouvaient se lasser de le 
contempler. G’est pourquoi ils ne purent saisir le moment de le peindre. 
Bhagavat dit alors au roi : Les peintres auront de la peine, 6 grand roi ; il leur 
est impossible de saisir le moment de [peindre le] Tathagata, mais apporte la 
toile. Le roi l’ayanl apportee, Bhagavat y projeta sou ombre et dit aux peintres : 
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Remplissez de eouleurs ce contour ; puis il faudra ecrire au-dessous les fqrmules 
de refuge, ainsi quo les prdceptes de renseignement; jl f&udra y tracer, taut 
dans 1’ordre direct que daps I’ofdre inverse, la production des causes [successives 
de I’exislence], qui se compose de douze termes ; et on y <5crira ces deux 
stances: 

' « Commencez, sortez [de la rnaison]; appliquez-vous k la loi du Buddha ; 
an6anlissez rarmde de la mort cornme un elephant renverse une hutte 
de roseaux. 

« Celui qui marchera sans distraction sous la discipline de cette loi, 
4cliappant & la naissance et & la revolution du monde, meltra un terme k la 
douleur. 

« Si quelqu’un demande ce que sont cos sentences, il faudra repondre : La 
premiere est l’introduction, la seconde l’enseignement, la troisiferne la revolu- 
tion du monde, la qualriCme l’eflort. 

« Les peintres ficrivirent tout ce que Bhagaval leur avail dicte ; puis Bhagavat 
dit au roi Bimbisara : Grand roi, adresse a Rudrdyana une lettre ainsi 
conquer Cher ami, je t’envoie en present ce qu’il y a de plus prCcieux dans les 
trois mondes. Il lautque [pour recevoir ce cadeau], tu lasses orner la route dans 
une etendue de deux Yodjanas et demie ; il laut que tu sortes toi-mfone avec un 
corps d’armee compose de quatre esp6ces de troupes; il faut que tu places ce 
present dans un lieu large et ouvert, et que tu ne le dScouvres qu’aprfis l’avoir 
adore et lui avoir rendu de grands honneurs. L’observation de ce que je te rc- 
commande t’assurera la possession d’un grand nombre de meriles. 

« Le roi Bimbis&ra ayant ecrit la lettre telle qu’elle lui Clait dict6e, l’envoya 
au roi Rudrayana, auquel elle fut presentee. Rudr&yana 1’ayant lue, en eprouva 
quelque impatience ; et ayant appele ses conseillers, il leur dit : Quel peut done 
Sire, seigneurs, le present que m’envoie Biinbisara, pour qu’il faille que je 
lui rende de tels honneurs ? Equipez un corps d’armee compose de qualre 
esp&ces de troupes, et allons ravager son royaurne. Les conseillers repondirent : 
Grand roi, Bimbisara passo pour etre un .prince magnaniine ; il ne peut t’avoir 
envoye en retour de tes dons un present ordinaire. Execute de point en point # 
ce qu’il te recommande ; s’il arrive que le roi ne soit pas satisfait, nous saurons 
bien trouver l’occasion [de le venger]. Qu’il soit ainsi, reprit Rudrftyana. En 
consequence on tit orner la route dans une etendue de deux Yodjanas et 
demie ; le roi sorlit lui-m6me avec un corps d’armee compose de qualre espSces 
de troupes ; le present, introduit dans la ville, fut plac6 dans un lieu large et 
ouvert, et on ne le decouvrit qu’apres l’avoir adore el lui avoir rendu de grands 
honneurs. 


so 



INTRfiWeiMJ # l*^RE 

« I1 y avail eft ce. moment [dans la villa] des n£gociants vemis avec des 
marchaadises qu$3*a^aient apporties du Madhyadd<?a. D6s (jn’ils viren l la 
representation du Buddha, ^fs s’deridrent tons d’une voix unanirne : Adoration 
au Buddha! Le roi, eiiiendant ce nom de Buddha, dont il n’avait pas o«u 
parler jusqu’alors, sentit ses poiis se herisser sur tout son corps, et dit aux 
marehands : Quel est done celui que vous nomrnez Buddha ? Les marehands 
repondirent : Grand roi, e’est le prince de la race des Qakyas, ne sur le flane 
de l’Hiraavat, au bord de la riviere Bh&giralhi, non loin de I’ermitage du 
Richi Kapila. A sa naissance les Br&hmanes, qui connaissent L’avenir, firent 
cette prediction : S’il reste dans la maison, comma chef de famille, ce sera un 
roi Tchakravarlin, qui sera vainqueur a la lete de quatre esp6ces de troupes, qui 
sera juste et roi de la Loi; qui possfidera les sept joyaux, les sept choses 
precieuses, qui sont : le joyau des chars, le joyau des 6l6phants, le joyau des 
chevaux, le joyau des femmes, le joyau des chefs de maison, le joyau des g6n6- 
raux, lequel forme la seplieme des choses precieuses. II aura cent fils, braves, 
pleins de beaut£, destrucleurs des armees de leurs ennemis. Ayant conquis la 
totalite de la grande terre jusqu’aux limites de 1'Ocean, il en fera dispararaitre 
toutes les causes de tyrannie et de misere ; il y regnera sans punir, sans user du 
glaive, d’unc mani&re juste et paisible. Si au conlraire, rasant sa chevelure et sa 
barbe, et se couvrant de vfitements de couleur jaune, il sort de la maison pour 
entrer avec une foi parfaile dans la vie religieuse, ce sera un Talhagala v6n6- 
rable, parfaitement et completement Buddha. G’est 1& celui qu’on appelle le Bud- 
dha, et dont le nom relenlit dans le monde ; et ce tableau represenle son image. — 
Etqu’est-cc que ceei? — G’est l’introduclion. — Et ceei? — Les preceptes de 
fenseignement. — Et ceci? — La revolution du monde. — Et ceci ? — 
L’effort. Le roi comprit bien la production des causes [successives de 
l’existenoe], qui ctait exposee tant dans l’ordre direct que dans l’ordre 
inverse (1). 

a Ensuite Rudr&yana entoure de ses ministres, repoussant toutes les affaires 
et tout autre objet, s’assit le matin les jambes croisdes, le corps droit ; et 
replagant sa memoire devant son esprit, il se mit & reflechir sur la produc- 

(l) Cette Enumeration des causes successives de l’existence rappelie le cercle qui entoure ce 
tableau du Ciel, de la Terre et des Enters, qu’a reproduit Georgi d’aprEs un dessin tibtiiaia. 
{Alphab. tibet., p.,485.) Cct auteur, dont la compilation renferme do curieux rensqignemeuts qui 
mEriteraiei»t4’£tre verities et extraits du fatras au milieu duquet il les a noves, doune les noms 
tibetuins correspondants aux douze scenes qui composent ce cercle. (Ibid., p, 499.) Ces noms no 
sont autre chose que la traduction tibetaine des termes sanscrits par lesquets les Buddhistes de- 
signent les Niddms ott causes successives de l’existenee, sur iesquels je reviendrai plus has, dans 
la section de la Metaphysique. 




jjpn dep ca«$£s [§qcces$ives de 1’existence], qu| se 9 ompo$e,<fe douse leone?, 
en J’fhyisageafll tant dans l’ordre direct que dans 1’ordre inverse, de eettema- 
nidre: « CeJa dtant, ceciest; dela production do cela, ceciest produit,>et«n 
cpiprnenfant par « les concepts ont pour cause l’ignorance, » jusqu’a ce qu’il 
arriv^t & randanlissement de ce qui n’est qu’une grande masse de maux. Petjh- 
dant qu’il r6fl6chissait ainsi sur la production des causes, qui'se compose de 
dpuze termes, cn l’envisageant dans l’ordre direct, fendant avec la foudre 
de la science la .raontagne d’ou Ton croit voir que c’est le corps qui existe, 
monlagne qui s’elfeve avec vingt sommets, il vit fate h face la rdcompense 
de l’etat de Qrdta ilpatti; et quand il eut reconnu les verites, il recita cette 
stance : 

« La vue de la science a dtd purifide [en moi] par le Buddha, qui est le joyau 
du monde ; adoration & ce bon mtdecin dont cette guerison est certainement 
l’ouvrage (1) ! » 

J’ai rapportd ce morceau en entier, parce qu’il fait connaitre les commence- 
ments du culte adressS a Q&kya. La legende nous donne ici plus d’un rensei- 
gnement pidcieux. J’adinets qu’elle commeltc cet, anachronisme ordinaire et si 
(acilement explicable, qui consisle ill placer au temps de Qakya ce qui est le fait 
de ses disciples; inais ce point une fois accorde, il n’en est pas moins vrai 
qu’elle nous rdvele l’origine et la destination des images de Qakya. C’est sur une 
toile qu’est peinte la figure du Buddha, et cette toile est envoy6e k un roi, 
comme le plus beau present qu’un prince ami puisse lui laire. Cette image est 
deslin6e k dveiller en lui le desir de connaitre la doctrine du Maitre accompli 
dont elle exprime les traits. Et comme pour ne laisser aucun doute sur cette 
destination, Qakya ordonne qu’on inscrive les formules sacramentelles, vdritable 
acte de foi des Buddhisles ; les pr^ceptes de l’enseignement, que j’ai montrd 
6lre identiques avec les principals r6g!es de la Discipline (2) ; enfln la partie 
la plus haute de la doctrine, savoir la theorie des causes de l’existence ; le tout 
accompagnd dun appel inspire par le proselylisme. On voit par 1& quel rapport 
inlime dut exister duns l’origine entre la doctrine et l’image de Q&kya. Cette 
image avait pour objet principal de rdveiller le souvenir de 1’enseignement du 

(1) Rudraynna, dans Bivya avad., f. 410 a sqq. de raon manuscrit. 

(t) Voyez eindessus, p. 272. 11 n’esl pas probable qu'on ecrivit la totalile des regies de la Disci- 
pline : si mdmeta legende repose sur un lends de verile, le coniraire est certain; car au temps de 
C&kya, les preeeptes de l’enseignement ne devuient pas <Hre aussi nombreux qu’ils le sont de- 
veaus depuis, et ils se bornuient sans doute aux cinq. regies fondarnentalcs, qui sont: ne pas 
tuer, ne pas voler, ne pas commetlre d’adultere, ne pas meniir, ne pas boire de liqueurs eni- 
vrantes. (A. Rdmusat, Foe koue ki, p. 104.) (Voy. les additions, & la fin du volume.) 



SOS INTRODUCTION A I/HISTOIRE 

Maltre ; et elle ne poyvait manquer d’y reussir, quand elle comme le dit 
ici la legeride, aecompagnee du resume do cot enseignement. Cette alliance de 
la doctrine avec le principal objet du culte s’est continue pendant ious les Sges 
du Buddhisme. On &nlrouve des traces non-seulement dans I’lnde, mais encore 


dans les pays oil le proselylisme a transports cette croyance ; et parmi les 
statuettes de CAkya que les recherches des voyageurs anglais ram&nent chaque 
jour & la luiniSre, on ena deji recueilli un tr6s-grand norabre qui portent sur 
leur base le celSbre axiome de metaphysique plusieurs fois cit6, par lequel 
la connaissance approfondie del’origine et de la fin des Sires est attribute au 
Buddha (1). 

On comprend eu meme temps par 15. pourquoi les legendes s’occupcni si sou- 
vent dela beautd physique de (lakya. Tout le mondesait en effet que les Bud- 
dhistes attribuent au fondateur de leur doctrine la possession de trente-deux 
caract^res de beaute, et de quatre-vingls signes secondaires qui sont connus 
depuis longtemps, et par un extrait du Vocabulaire pentaglotte (2), et 
beaucoup plus exaclement par un M6moire de M. Hodgson (3). II en est fre- 
quemment question dans les livres buddhiques de toutes les 6coles, et les 
legendaires alfirment que cetle beaute parfaite etait un des moyens qui parlaient 


(1) Je renvoi e, pour les preuves de ce fait en ce qui touche l’lndn, au Journal asiatique du 
Bengaie, public par Prinsep. Et quant aux. pays ou ie Buddhisme n’est pas indigene, je neciterai 
qu'un excrnple pris a Java, parce qu’il a le mcriie de moatrer de quel point le Buddhisme est 
parti pour arriver j usque dans cette lie. Je veux parlor de ['inscription en caracteres devanugaris, 
traci?e sur le dos d'une statue de bronze representant un* Buddha, laquelle a etc trouvee aupres 
de Brambanan par Crawfurd. (Hist, of the bid . Archipelago , t. 11, p. 212, pi. xxxi.) Cette inscrip- 
tion n'est autre chose que la celebre formula philosophique Ye dhafmd hUuprabhaidh, etc., qui 
se lit sur la base etsur le dos d’un si grand nornbre de statuettes buddhiques d6couvertes dans 
1’lnde. Cette formula est redigee en Sanscrit, et non en pali, ce qui prouve que la statue, ou le 
module d’apres lequel elle a ele executee vient du continent indien, et non de Ceylan; si elle etait 
originaire de cette ile, la formule serait indubitablement ecrite en pali. De cette inscription et de 
queiques autres monuments de ce genre, qu’il cite, mais qu’il ne reproduit pas, Crawfurd croit 
pouvoir conclure que les lndiens qui l’ont tracee venaient des provinces de i’lnde occidentale. La 
forme des leltres de son inscription ne me parait pas tavoriser cette conjecture; e’est un devana- 
gari mederne, qui ne peutgucre elre anterieur au xu® ou au xm« siede de notre ere, et qui 
aflectedes formes bongalies tres-aisement reconnaissables. Si cette denture n’est pas originaire du 
Bengaie, elle vient certainement d’une province voisine, par example de la cdte d’Urixa; elle 
offre meme une analogic lrappante avec i’aiphabet qui est actueliemeut cn usage sur cette cdte. 

(2) Rcmusat, Mel. Asiat l. i, p. lOi et 108. 

(3) Quotat. fromorig. Sumer . Author dans Journ . Asiat.Soc. of Bengal, t. V, p. 91. A la fin du 
Mdmoire de M. Hodgson, ces perfections physiques sont attribudes au supreme Adibuddha; mais 
cela doit iMre Une invention moderne, comme celle de ce Buddha mythologique. Dans les Sdlras 
et dans ieslegendes, oil cet Adibuddha n’estpas nomrne une seulefois, les trente-deux earaetdfes 
de beautd et les quatre-vingls signes secondaires n’en existent pas moiiis, et ils se rapportent k la 
personne mortelle de Qakyamuni. Les Buddhistes de toutes les ecoles s’accordeut on ce point f et 
nous possedous ala fois en Sanscrit eten pdli les titres do ces perfections* 



le plus pmssamment aux yeux du peuple en faveur du Buddha. Cette impor 
lance accord4e & la heaute humaine s’cxplique en partie par ce que je vietts de 
dire des representations de Qikya, et elle' nous fait pdndtrer fort avant Ians 
resprit du Buddhisme primitif.L’image du Buddha n'a pas, comme celle de Qiva et 
de Vichnu, un nombre exage re d’attributs ; elle ne se mulliplic pas h 1’aide de 
ce luxe d’incarnalions qui du m 6 me Dieu produit une infinite de personnes toules 
diflerenles les uncs des autres (1). C’est simplement celle d’un homme assis 
dans Taltitude de la meditation, ou faisant le gesle de I’enseigncment. Cette 
image, sauf de tres-ldg&’es differences dans la position des mains, differences 
qui peut-etre s’evanouiraienl rafime devant une critique attentive, est toujoursla 
meme. Les scenes seules qui l’environnent ajoulent quelquefois un luxe de 
decorations tout exlerieur a la simplicity un peu nue de l’objet principal. Or la 
s 06 tout est si humain, la 14gende est excusable de supposer l’ideal de la beautd 
humaine ; et i! est bien curieux de voir avec quel scrupule elle s’esl arretee sur 
la limite qui separe l’liomme du Dieu, surtout quand on se rappelle combien 
peu elle h&>ite a la franchir, chaque fois qu’il est question de la science et du 
pouvoir du Buddha. 

II faut neanmoins lenir comple ici des observations que j’ai faites plus d’une 
fois sujr les modifications qua du subir le Buddhisme dans le cours des temps. 
Le cube a peu change, parce que dans les religions la forme a une durde qui 
survit bien des siecles au fond meme des croyances. Mais de nouveaux objets 
d’adoration se sont associes i l’image de Qikya. Pour les temps anciens, ces 
objets durent elre les statues des quatre Buddhas qui ont precede Qakyamuni, 
au commencement de la periode actuelle. Pour les temps plus modernes, ce 
furent celles des cinq Dhyani Buddhas et des Bodhisattvas, dont M. Hodgson 
nous a fait connaitre les representations par des dessins exacts. Cependant, 
malgre quelques variantes leg^res dans le costume et dans la position des mains, 
varianles qui d’ailleurs ne portent que sur les Buddhas mylhologiques de la 
contemplation, le type reste loujours le meme, et ce type est celui d’un homme 
qui medite ou qui enseigne. Je suis convaincu qu’il n'y en eut jamais d’autre ; 
et on dirait que l’unite et l’invariabilite du principal objet d’adoration chez les * 

(i) Ce caractfcre propre aux representations du sage honore par les Buddhistes n’a pas eebappe 
i Erskine, qui a su l’exposer trfcs-nettement dans sej remarques, si dignes d’etre lues, sur les 
religions qui ont tour a tourou simultanement fleuri dans l’lnde. (Transact, of the lit. Soc. of 
Bombay, 1. 1, p. 202.) Dans un autre Memoire plein des observations les plus judicieuses, il s’cx- 
prime ainsi : * Les saints des Buddhistes sont des homines et ont une forme humaine; les Dieux 
« des BrShmanes sont sans nombre; ils ont toute espece de forme , et de figure... Le premier 
« syslfcme pr6sente des hoinmes qui sont devenus des Dieux, le second des Dieux qui se sont 
« faits homines. » (Ibid., t. Ill, p. 504.) 



Butfdhistfes, sofit expfimfos par la multitude des statues qtn dffledfc les' diveirs 
Stages du Boro Sudor de Java, et qui repfoduisbnl toutes la figiire d’dh Buddha, 
salt raSditaut, soil ,en$eignaht (I). L’image d’Avaldkitdovara, qui pat^ll faire 
exception & ce principe’ en confirriie au contraire fa vdritC, Avdl 6 fcit 6 $vara, dii 
effet, cst un Bddhisattva enliercmmt rnylhologique ; et on a pu apprScieC, pir 
1 ’analyse que j’ai donnde plus haut d’un Sdlra moderne ( 2 ), quelle influende les 
conceptions exagSrSes du Biuhmanisme populaire ont exercee siir le dSveloppe- 
ment de sa ISgende. Qu’y a-t-il done d’eionnant qu’on le reprSsente au Tibet 
avec onze tdtes et huit bras (3)? lei Fart a suivi la marclie de la lSgondc ; et 
comme l’idee qu’on s’Stait faite d'AvalokitSgvara avait did. prise en grande parlie 
dans un ordre de croyances ClrangCres au Buddhisme primitif, de mdme l’image 
par laquelle on a voulu exprimer cette idee a dti emprunter une partie de ses 
attributs h un systeme de representations qui prStend faire des Dieux avec des 
liommes monstrueux et gigantesques. 

Ce respect pour la verite humaine du Buddhisme, qui a empfichd les disci- 
ples de Qdkya de transformer 1’homme en Dieu, est bien remarquable pour un 
peuple comme les Indiens, chez qui la mythologie a si aisement pris la place 
de l’histoire. II se montre avec une egale evidence dans le choix du second 
objet d’adoration reconnu par les Buddhistes de toutes les dcoles. J’ai dit qu’a- 
vec l’image de Qilkya, ce qu’ils venerent exclusivement, ce sont ses reliques (4). 
Ila letir donnent le nom expressif de Qarira, qui signifie exactement corps. L’em- 
ploi qu’ils font de ce terme dans le sens special de reliques est tout a faitinconnu 
aux Brdhmanes ; il appartient a la langue des Buddhistes, tout comme l’objet 
qu’il designe appartient leur culte. C’est le corps nieme de Q&kya qu’on adore 
dans les debris qui en restent (5). Ces debris recueiliis sur le bftcher 06 avait 

(1) M. G. (le Humboldt a ddcrit et expliquc cc'monument curieux dans un morceau ecrit de 
main de mailre, comme tout ce qui est sorti de la plume de cet homme Eminent. ( Veber die 
Kawi-Sprache, 1. 1, p. 120 sqq.) II faut voir encore dans l’ouvrage du m6me auteur la description 
des differences qui se moment dans la position des mains de ces nombreuses statues de Buddha. 
M. de Humboldt a fort ingenieusement rapporte ces differences aux Dhyani Buddhas. J avoue 
cependant que ces variantes de position peuvent etre anterieures 5 ^Invention et a l’adoration de 
ces Bttddhes surhumains. (Ibid., p. 124 sqq.) 

(2) Ci-dessus, sect. II, p. 198 sqq. » 

(3) Pallas, Sammlung. histor. Nachricht., t. II, pi. I, fig. 3, compare avec Georgi , Alphab. tibet., 
p. 176 sqq. 

(4) II faut voir & ce sujet les remarques si exactes faites par le Rev. Hough, it I’occasibfi de la 
grande cloche do Rangoun; il afQrme positivement qu’il n’y a pas d’autre objet d’adofation chez 
les Barmans que la statue de £akyamunl et que les monuments qui renferment ses reliques, 
monuments que 1’on regarde cotame des representants du Buddha. (Asiat. Researches, t. XVI, 
p. 280.) Quoique ces remarques portent uniquetaent sur le Buddhisme dti Sud, je n’tiGsite pas a 
les rappeler id, parce qu’elles s’appliquent avec une egale exactitude au Buddhlstae eeptehlridfial. 

(5) Je dois dire, pour 6tre exact, que c’est au pluriel de fee met (carirWni) que lei ftM&tdstfc 



0 <^swn£e sa dSpouille mortelle furent enfermds,. suivant la traditfon,^ns 
hui.t cylindres ou boites de mital au-dessus desquels on 61eva un dgal nombre 
de monuments nomm&s Tchaityas, ou edifices consacrds (1), |Les monum^ts 
qui subsistent encore aujourd’hui dans l’lnde juslifient la tradition de la ma- 
niere la plus satisfaisante. Jc ne veux pas dire pour cela qu’on ait retrouvd las 
huit mausolfas dans lesquels furent deposes les reliques de Q&kyarn'tmi ; cela ne 
peut pas 6tre, puisque les Buddhistes eux-memos nous apprennent que quelques 
siecles apr&s Q&kya ces huit edifices furent ouverts, et que les reliques qu’ils ren- 
fermaient furent reunies et distributes sur d’autres points. Je rappelle seuleraent 
qu’on a trouvtS dans l’lnde et dans les provinces situ6es au delade l’Indus, oh le 
Buddhisme a ete anciennement etabli, un nombre tr&s-considerable de ces mauso- 
lees nommes Stupas, do.pt la forme et la disposition interieure repondent de point 
en point a ce que nous apprennent les legendes touchant ces monuments reveres. 

Depuis Clement d’Alexandrie qui parle de ces sages respectables qui adorent 
une pyramide sous laquelle reposent les os de leur Dieu, jusqu’a Fa hian, le 
voyageur chinois, qui, au commencement du v° siecle de noire ere, reconnut 
un grand nombre de ces Edifices, jusqu’au general Ventura, enfin, qui de nos 
jours ouvrit le premier un de ces Topes (2), comme les appelle le langage 


donnent lo sens de reliques ; c’est comme s’ils disaient les corps , designant ainsi le tout pour les 
parties. Ce mot estclussique dans toulcs les dcoles, et sa valeur est confirmee par le temoignage 
des monuments etix-memes, c’est-a-dire des vases de pierre et des boites de motal qu’on a de- 
couverts dans un grand nombre de Topes du Pendjub ct de l’Afghanistan. Je trouve ce terme fort 
distinctement ccrit f arirghi (forme palie de ^instrumental pluriel) dans la courte inscription 
gravee sur le cylindre de cuivre trouve a Hidda ; il s’y reproduit deux fois. ( Journ . Asiat. Soc. of 
Bengal, t. Ill, pi. xxti. Ariana antiqua, Antiquites, pi. u.) M. Wilson a lu ratinihhi, ce qui ne fait 
aucun sens. ( Ariana antiqua, p. 259.) 

(1) Asiat. Researches, t. XVI, p. 316. Les textes qui sont a ma disposition ne me fournissent pas 
le moyen de marquer avcc toute la nettete desirable la nuance qui distingue le mot Tchditya du 
mot Sldpa. Tous deux s’appliquent a la memo espece do monuments; mais 1’un est plus general 
que l’autre, et c’est peut-e ire en ce point que git la principalo difference qui les distingue. Ainsi 
Stdpa ddsigne le Tope sous le point de vuc de la construction et de la forme matdrielle; c’est une 
accumulation, comme le dit I’ctvmologie du mot, faitc de pierres reunies par de la terre ou du 
ciment; en un mot, c’cst un tumulus. Le root Tchditya, au conlraire, est le Tope considdre 
comme monument religieux, c’est-a-dire comme consacre par le dep6t qu’il renfermc. Tout 
StOpa, en tant qu’il contient les reliques d’un Buddha, on queiqu’un des objets qui ont etc it son 
usage, ou settlement mfime en tant qu’il a ete drcsse au-dessus d’un lieu que sa presence a 
rendu cdlebre, est Rpr cela seul un Tchditya, c’est-a-dire un tumulus consacre. Mais la rdciproque 
n’ est. pas egalement vraie, et Ton ne peut pas dire que tout Tchditya soit un Stdpa; car un edifice 
renfcrmant une statue d’un Buddha, ou mfime un arbre signald par la presence de ce precieqx 
ohjet, se nomme un Tchditya. Je crois en outre pouvoir ajouter que le mot de Tchditya est 
beaucoup plus frtiquemment employe dans les anciens Sutras quo dans les Sfttras ddvcloppds. 
Dans ces derniers, le mot Tchditya ne signifle d’ordinaire que temple, et Stdpa semble reserve 
pour designer un Tope. (Voy. les additions, a la fin du volume.) 

(2) Le mot Tope est un exemple entire mille de ce qu’on pourrait appeler Titalianisme du 
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populaire, et don't les heureuses tentatives furent i mitres et surpasses par 
Honigberger et surtout par Masson, une tradition non interrompue de jm^s 
de dix-sept sifecles copsacre l’existence, et on peut le dire en genirali la deoU- 
nation de ces curieu’x Edifices. Qui n’a pas lu les descriptions qu’en ont donndes 
les antiquaires don tje rappelle les noms? Qui ne sait quelle gloire se sont ac- 
quise les Prinsep, les Lassen, les Raoul-Rochettc, les Wilson et d’aulres encore, 
en expliquant et en classanl les medaillcs trouv6es dans l’i.ntdrieur ou dans le 
voisinage des StOpas? Aucun des sujets qui touchent i l’Jnde n’a excild en 
Europe une aussi vive curiosite; aucun n’a ete aussi fecond en consequences 
positives pour I’histoire ancienne de l’lnde a partir du m e siecleavant noire dre. 
Les beaux travaux auquels je fais allusion en ce moment sont connus de lous 
mes lecteurs, et il suflit au dessein du present ouvrage que je les rappelle en 
indiquant la veritable destination des monuments qu’ils decrivent. 

Gette destination est positivement marqude dans les legendes qui essayent de 
faire remonter le culte des reliques comme lout le reste, non pas seulement 
au temps de Qftkya, mais jusqu’a l’epoque des Buddhas, mythologiques selon moi, 
qui l’ont precede, il y a des milliards de siecles. Les livres du NepAl sont pleins 
du recit des hommages rendus aux monuments depositaires des reliques de ces 
Buddhas; et parmi les Sutras, ceux que je regarde comme les plus modernes 
c616brent sans fin l’apparilion de ces Stupas merveilleux, qui s’entr’ouvrent 
miraculeusement, et qui laissent voir aux speclateurs surpris ou une precieuse 
relique, ou la personne m6me tout enliere du Buddha qu’ils recouvrent. On 
le voit, la, tout comme en ce qui touche a l’image de Qakya, le culte, sans 
changer d’objet, s’est developpd sur un plus vaste theitre ; et i’invasion de la 
mythologie dans le Buddhisme a donne a un fait simple et naturel les propor- 
tions giganlesques de la fable. Suivant les legendaires, ce serail Q&kyamuni 
lui-m&ne qui aurait ordonne qu’on rendit a sa depouille des honneurs sem- 
blables a ceux auxquels a droit un monarque souverain ; et c’est conform&nent 

Sanscrit; il vient ccrtainement du Sanscrit StApa, qui sign i fie monceau, et il a passe, pour prendre 
cette forme alterce, par le pali Thupa, qui a le mdme sens. Ce mot est populaire dans le Pendjub 
et dans l’Afghanistan, et il a paru pour la premiere fois dans 1’ouvroge d’Elphinstone sdr le 
Caboul. (Elphinslone, Account of Kabul, p. 78.) Dcpuis lors, on n’a ccsse de l’appliquer anx mo- 
numents buddhiques en forme de coupole; et cette application est d’autanl plus irreprochable, 
que ces monaments sont nommes SlApas dans les livres du Nord, ct ThApas dans ceux du Sud. 
C’est h M. Masson que l’on doit les descriptions les plus exactes et les plus detaillees de la forme 
cxterieure et de la disposition inierieure des Topes. ( Memoir on the Topes, dans Ariana anligua, 
p. 55 sqq.) Ces descriptions se rapportent exclusivement aux monuments dleves & l’ouest de 
l’lndus, et en particular & ceux de l’Afghanistan; mais M. Wilson a bien fait voir que les Topes 
de l’inde central e et les Dagobs de Ceylan, du Pegu et d’Ava sont, quant a l’exterieur et a l'in- 
tdrieur, des monuments de mSme nature. {Ariana aniiqua, p. 38 sqq.) 




ft ses inslroctioijs <jue son corps aurait ety brfliy, et que les debris deSe^ os, 
4cfeapp4s aax flammes, auraient yty renferm6s dans des urnes, dont le Stdpa 
destiny ft les recevoir reproduit sur une plus grande Schelle les proportions 
foridamcntales, & savoir un cylindre surmonte d’un couvercle en forme de d6me 
ou de coupole (i). Gsoma de Coros a meme traduit du tibetain une description 
fort curieuse de la ceremonie des fun<5rai!les (2), qui s’accorde, quant aux cir- 
constances les plus importantes, avec ce que M. Tumour a extrait des livres 
pftlis touchant le .mdrne sujet !3), et avec ce que je trouve dans un ouvrage sin- 
ghalaisde ma collection, le Thftpavamsa, ou I’histoire des Sift pas elevcs soil dans 
1’lnde, soil ft Ceylan. Mais celte description, qui sauf quelques circonstances 
miraculeuses porte le cachet dela verite, peut ftlre parfaitement fidftle, sans que 
pour cela nous devions admettre comme un fait historique l’opinion des ldgen- 
daires, qui veulent que Qftkyamuni ait ordonne iui-meme qu’on rendit ft sa 
d^pouille mortelle les honneurs dus a cede d’un monarque Tehakravartin. J’ai 
pour ma part, quant ft l’exactitude de celte assertion, des doutes que je dois 
exposer briftvement. 

Que Qftkya ait ordonnft qu’on brulftt son corps avec magnificence, cola est 
possible, quoique celte injonction soil peu d’ accord avec la modestie et la sim- 
plicity de sa vie de mendiant ; mais qu’il ait voulu que l’on conservftt les resles 
de ses os trouves dans les cendres du bftcher, c’est ce qui parailra douteux, si 
Ton songe au rnepris qu’il avait pour le corps. Comment croire que celui aux 
ycux duquel le corps vivant ftlait si peu do chose eftt attache le moindre prix 
ft quelques os consumes par le feu? L’assimilation que la legende fait des fune- 
railles de Qftkyamuni avec cedes d’un monarque souverain est d’ailleurs un 
point un peu obscur. Sans doute, au temps de Cftkya, le titre de roi Teha- 
kravarlin (4) ou de monarque qui a reuni sous un spectre unique la totality 
des royaumes connus des Indiens devait 6lre vivant dans la memoire du peuple. 
La gloire des Pftndus et de la grande monarchic d’lndraprastha fttait sans doute 
dejft populaire; et d’ailleurs la tradition avait dej ft immortalise d’aulres monar- 
ques non moins glorieux,dont les noms se trouvent. ygalement dans les livres des 
Brfthtnanes et dans ceux des Buddhistes. Je ne fais done aucune difficulty d’ad- 
metlre que Qftkya ait pu parler des obseques revervees ftun tel monarque; mais 
je nevoisnulle part, dans les livres des Brfthmanes, que l’on conservftt les os do 

(1) Asiat. Res., t. XX, p. 296 et 312. 

(2) Ibid., p. 309 sqq. 

(3) Examination, etc., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. Vil, p. 1009 sqq. 

(4) Voyez les explications que M. G. de Humboldt a donnees de ce terme. (Ueber die Kawi- 
Sprachs, t. I, p. 276 et 277.) On le fait pr6ceder qaeiquefois du mot bala (armee). 



ces sonverains pmssams, qu’bn les enferm&t dans des boltesd’orod d 4 autre m&al, 
et itju’btJ les recouvrit d’une masse de pierres qui reproduit eil grand 
de la botte. . 

Le seul usage br&hmanique auqnel on puisse rattacher 1’existence et peut- 
fetre 1‘drigine des Stdpas est celui qu’a ddcrit depuis longtemps Colebrooke (1), 
et qui a Jaissb des traces visibles dans diverges parties de l’lnde (2). Lorsque la 
e&dmonie des funeraillcs avait lieu trop loin d’un fleuve aux eaux saintes, pour 
qu’on y pilt jeter les os et les cendres recueillis sur le bdcher, on les renfer- 
mait dans un pot de terre muni d’un couvercle et serr6 avec une corde (3). Ce 
vase etait ddpose dans un trou profond ofi Ton plantait un arbre, ou bien au- 
dessus duquel on Olevait un tumulus de ma^onnerie (4). Prinsep a bien fait 
ressortir les traits de ressemblance qui existent entre ces prescriptions du rituel 
fundraire cbez les Brahmanes, et la forme du plus grand nombre des Stftpas 
ouverls jusqu’i ce jour (5) ; mais ces prescriptions m ernes ne sent ni generates, 
car on les applique specialement lorsque Ton ne se trouve pas & proximite 
d’un fleuve; ni particulieres aux monarques souverains, car ricn n’est sp^cifie a 
cet t'gard dans le rituel. Le mot, Stupa, qui est parfaitement Sanscrit pour 
signifier monceau, amas, a pu sans contredit s’appliquer exactement & de pareils 
tumulus brfthmaniques ; mais aucun lexte orthodoxe ne nous autorise k croire 
que les Br&hmanes en aient jamais fait usage pour designer une de ces masses 
de pierres auxquelles un revetement de ma^onnerie donne la forme connue des 
Stflpas purement buddhiques (6). J’ai de plus quelque peine k comprendre 


<1) Asiat. Res., t. VII, p. 256, £d. Calcutta. 

(2) Voyez nota nmenl les Pandoo Coolies decrifs par Babington, dans les Transact, lit. Soc. of 
Bombay, t. Ill, p. 324 sqq. 

(3) Colebrooke, dans une note relative a cette description, ajoute que Ton construit assez sou- 
vent un mausol^e en I’honneur d'un prince ou d’un personnoge illustre, et qu’un tel monument 
se nomme en hindusthani Tchlietri. (Asiat. Res., t. VII, p. 256.) 11 semble que ce notn de Tchhetri 
rappeile les parasols h plusieurs dtages dont sont ordinairement surmontds. les StOpas dans les 
pays buddhisies. 

(4) Asiat. Res., t. VII, p. 256. 

(5) Joum. Asiat. Society of Bengal, t. Ill, p. 570 et 571. 

(6) Dans un temps ou les curac teres fondamentaux qui distinguent les constructions bud- 
dhiques do celles des Brahmanes n'etaient pns encore parfaitement connus, on voulait que les 
SlOpas, qui se voient assez frequemment dans les temples liypogees de i'ouest de i’lnde, fassent 
des Lingams ou des Phallus <pvuites. (Transact, lit. Soc. of Bombay, t. Ill, p. 310.) Ce sontsurtout 
les cavernes d’Ellora qui auraient besoin d’etre visitees etdecrites par des voyageurs exempts de 
tout pr^jugd systdmatique. Que de Lingams disparaitraient pour faire place h de pieux StOpast 
Erskine cependant ne s’etait pas plus trornpe en ce point que dans ses autres observations sur le 
Buddhisme, et it avait pbsitivement afflrme que les Stupas ne peuvent 6lre en aucune faqon les 
symboles du Civuisme. (Transact, lit. Soc. of Bombay, t. Ill, p. 508.) Je ne puis me refuser an 
plaisir de citer a ce sujet les reflexions suivantes de cet auteur: « Qu’il existe une connexion 



cefliffldnt lesBrfthmanes auraieat permis que Veto v&i&it ■■ 
mfte*ables h leurs yeux que les os d’un cadavre consume sur 
sail fhorreur invincible qu’ils 6prouvent pour tout ee qui a eu vie, et les S6h# 
qu’ils prennent de se purifier, quand ils renconlrent un de ces objets dont la 
vue settle est pour eux une souillure. L’id6e de conserver des reliques efcde 
les honorer dun culte special ne me parait done pas une conception bnlhrna- 
nique (1) ; et quand les Buddhistes nous apprennent quece culte- a ele rendu 
aux restes des monarques souverains, et par imitation It ceux dii Buddha, ils en- 
tendent vraisemblablement parler, non de tous les monarques en general, mais 
de ceux qui ont partag£leur croyance. 

Les difficult^ que je viens d’opposer an r<$cit des legendaires lombent d’elles- 
m ernes si, au lieu d’attribuer a Qakya J’idee de faire honorer ses reliques, on 
la laisse sur le compte de ses premiers disciples, auxquels elle (ut inspirde sans 
aucun doute par un sentiment lout humain de respect et de regret (2). Pour 
rendre a Q&kya des honneurs dignes d’un roi, ses disciples n’avaient qu’a se rap- 
peler que leur Maitre avait ete un homme dont il ne reslait plus rien desormais 
que ces faibles debris. Q&kya, pour eux, etait enlrd dans l’aneantissement com- 
plet ( parinirvrila ); de quelque mani&rc qu’on entendit cet ancanlissement, e’en 
4tait fait de sa personne mortelle, puisqu’elle ne devait plus revenir en ce rnonde. 
C’6tait done se montrer profonddment pdn6tr6 des idees dc ($kya que de re- 
cueillir pieusement tout ce qui restait de lui, et le culte de ses reliques devait 
rdsulter nalurellement de la conviction oft l’on etait que la mort andantit 
l’homme tout entier. 

« qnelconque entro le culte du Dagob ct celui du Lingam, e’est ce qu’aucune raison ne saurait 

* etablir. Ces deux symbilcs sent dilTcrents dans leur origine commc dans leur objet. Le Dagob 

* ost la tombe ou le c&iotaphe d’un homme divin : e’est le lieu ou repose une relique. Le Lingam 
« est le symbolo de 1’org me de la generation, venero en qualite de pouvoir produdeur de la 
« nature. L’un esl toujours suppose se rapportcr a un Buddha ou a un homme devenu saint ; 
t l’autre signifie l’energie sans bornes du pouvoir divin agissant sur I’nnivers extdrieur. l-’oeil le 
« moins exered ne peut se mdprendre sur leurs formes rt speciives. » (Ibid., p. 616.) Si l’un se 
rappelle que ces excellentes observalions ont ddja plus de v.ugt-trois ans do dale, on n’en devra 
qu’admirer davantage la penetration et le bon sens de I’homme habile auquel elles sont dues. 

(1) Jl y a deja longtemps que dans ses observations comparatives sur le Bnddhisme et le 
Brahmanisme, Erskina avail dit que les Buddhistes vdnerent les reliques de leurs Buddhas et de 
leurs saints, mais qn’aux yeux des Brahmanes, les restes mortels d’un homme sont quelque 
chose d’impur. (Transact, lit. Sac. of Bombay, t. HI, p. 506.) L’existence d’anclens tumulus pure- 
roeht indtens, c’est-li-dire brahmaniques, n’est pas contradictoire a. cetle assertion; carriett ne 
dit qu’on leur rendit un culte ; et e’est precisdment le culte qui fait des Stupas buddhiques des 
monuments d’un caractere tout special. 

(2) C’est Ce quo dit positivement le rdcit de la mort do Qakya, traduit du tibetain par Csoma 
de Cdr6s; suivant ce recit, e’est Ananda qui conseilla aux Mallas de KuQinagart de rendre It la 
ddpbuille mortelle de Qakya les honneurs das it celle d’un monarque sonverain. (Asiat. Kits., 

»• XX, p. Si*.) 



3J6 IN^0SpS)tJCiC3^ jjL«^BiS^jIRi5 

Quant M’assimilation que les l^gendcs ditablissent entre Q&kyamuni Buddha 
et un monarque souverain, elle avail d^ji 6le faite, d’aprjb les m&nes aulQrit^s, 
ail moment de sa naissance; el les livres buddbiques r6p&tent h chaque instant 
celte prediction que les Br&hmanes adressent au pere de chaque Buddha : Si 
Ion fils cmbrasse la vie de maitre de maison, ce sera un monarque souverain ; 
s’ il entre dans la vie religieuse, ce sera un Buddha (1). La prediction etait com* 
mantle par le haut rang oA etait nd Q&kya, fils d’un Kchattriya consacrA par 
i’onction royale ; et la comparaison du sage le plus eleve dans l’ordre religieux 
avec un souverain monarque, vainqucur et maitre de tous les rois, n’etait 
qu une de ces inventions permises a la foi pieuse des disciples. Je crois meme 
reconnailre ici un des elements de ce que j’appellerais volontiers le th&me d’un 
Buddha, lh6me donl j’aUribue l’invention aux premiers disciples de Q&kyamuni. 
J’ajoute que si l’id£e de conserver et d’honorer les reliques des rois est, comme 
jel’ai suppos6 tout it l’heure, exclusivement buddhique, elle doit s’clre introduce 
par imitation de ce qu’on avail fait a la mort du Maitre. Qu’on admelte avec 
moi qu’on n’elevait pas ordinairement de Stupas au-dessus des reliques des 
rois de croyance bruhmanique, et il faudra reconnailre qu’en rappelanl les 
honneurs rendus aux restes mortcls des monarques souverains, les Buddhistes 
parlent sous l’impression des souvenirs qu’avait laiss^s chez eux la gloire d’un 
monarque, comme Agoka, par exemple, qui avait foil r6gner leur croyance sur 
la plus grande parlie de l'lnde. 

Si celte supposition n’est pas trop hasardee, nous devons admettre qu’il y a, 
dans les legendes relatives a celte partie du culte, des details qui ne peuvent 
Atre anldrieurs au m e ou au iv c siecle opres la mort de Q&kya. Par lit aussi se 
trouvera expliqud, en partie du moins, le grand nombre des Stupas que Ton ren- 
contre encore aujourd’hui debout dans l’lnde et dans 1’ Afghanistan. De ces StOpas, 
les uns auront 6te 61ev6s au-dessus de quelque relique vraie ou fausse de QMcya 
ou seulernent sur les lieux que sa presence avait rendus c<M6bres ; les autres 
au-dessus du tombeau de scs premiers disciples et des chefs de l’Assernblde qui 
lui succ6d6rent dans la direction du corps des Religieux (2) ; les autres enfm 
au-dessus des restes mortels des rois qui avaient favorise la doctrine buddhique(S). 

(1) Voycz ci-dessus, p. 306. 

(2) Le Dul-va tibeiain parle d’un Tcliaitya qui fut eleve au-dessus du corps de Cariputtra, 
lequcl raourut avant son maitre. {Auat. lies., t. XX, p. 88.) Fa liian le place a Na lo ou Nalanda, 
prt*s de Radjagrlha. ( Foe koue ki, p. 262 .) 11 parle aussi de deux SlOpas qui renfermaient les rc- 
liques d’Ananda. Ces Stupas etaient situes sur chacune des deux rives du Gauge, non loin du 
lieu oit la Gandaki se jette dans ce fleuve. (Ibid., p. 250.) 

(3) Prinsep a d4ja propose une conciliation analogue des deux opinions opposdes, qui veulent, 
l’une que les Stupas soient des Edifices purement religieux, l’autre qu’its soieut uniquement des 



' .. DU BUDDHISME INDIEN, ■ : M" 

Des autoritis icrites btendent en effet & tous ces personnages Je droit cFftre 
ensevelis sdus un Stftpa; mais les lege rides nous rbvfeleri t eucbre une ahtre 
cause de la multiplicity de ces tumulus: c’est l’espbrance des mbritcs que 1& 
fidfiles eroyaient s’assurer en fuisant eonstruire des StOipas A l'intention d’un 
Buddha. Ces constructions, sortes de cbnotaphes solides, doi vent avoir bte n om- 
breuses, lant dans 1’Inde que dans les conlrees voisines ; et, si les anliquaires, 
en ouvrant quelques-uns des Topes de l’Afghanistan, n’y ont pu trouver 
aucun debris hurnain, c'est probablement qu’ils s’adressaient i des Stupas du 
genre de ceux dont je parle, et dont il cxisle un tres-grand nombre cliez les 
Barmans. M. G. de Humboldt a conjecture avec beaucoup de raison que le Sltipa 
du temple de Baug, dans l’ouest de l’lnde (1), doitetre une construction pleine, 
dans laquelle rien n’a pu btre renfermc ; et ce profond penseur a montre avec 
sa superiority ordinaire comment l’idee de la sainlele des reliques dut naturel- 
lcment se reporter, dans la pensee du peuple, sur les edifices destines & les 
contenir, et assurer ainsi aux Stupas prives de reliques les respects qu’ori n’avait 
dans l’origine accordes qu’£t ceux qui en renfermaient (2). J’ajoule qu’il fallait 
bien que les Buddhisles se contentassent de ces constructions vides, pour con- 
tinuer A clever des Stiipas a Cakya. Quelle que fut la facility avec laquelle 
la foi populaire accueillait la multiplication des reliques, les huit boiles primi- 
tives n’etaient cependant pas inepuisables. Mais celui qui construisait un 
de ces Stfipas vides a l’intenlion d'un Buddha ne regardait probablement 
pas plus que le peuple au fond des choses, et la forme exterieure suflisait & sa de- 
votion. 

Avant de terminer, je dois repondre a une objection qu’un Buddhiste ne 
manquerait pas de faire au nom de ses legendes, si toulefois un Buddhiste pouvait 
s’emouvoir des doutes impies de la critique europeenne. Pourquoi, dirait-il, 
suspecter la veracity des legendes qui altribuent a Qakyamuni I’elablissement 
du culte des reliques, quand on voit cc sage dislribuer pendant sa vie 

tombeaux de souverains. H pense quo les deux destinaiions, celle d’un tombeau et ceile d’un 
Edifice consacre a la Divinite, ont pu dire I’objet comftiiui qu’out cu en vue les auteurs de ces 
monuments curieux. {Journ. Asiat . Society of Bengal, t HI, p. 570.) M. Wilson a donne de bonnes 
raisons contre ce sentiment, et il croit, avec Er*kinc et llodgson, que les Stupas, comrne les 
Dagobs de Ceylan,sont destines a renferrner et a proteger quelque sainte refique, attribute, pro- 
bablement sans beaucoup de raison ni de vraiseinblance, a Qakyasimha, on h quclqu’un des per- 
soimages qui le representeut, comme un BodliLsaitva ou uri grand-pretre venere dans ie pays oti 
a elevc le Stupa. ( Ariana antiqua, p. 45.) Je me permels d’ajouter a cette liste les rois tavo- 
rahles au Buddhisme; et je crois en outre qu'il faut tenir compte des ednotaphes bails & Tin- 
tenlion des Buddhas. M. Masson pense que des Stupas ont pu eire eleves au-des>us des rcstes 
morttis des rois (Ariana antiqua, p. 78 et 70) et des saints personnages. {Ibid., p. 84.) 

(1) Transact, lit Soc. of Bombay, t. II, p. 198. 

(2) Ueber die Kawi-Sprache, t. 1, p. 163. 



ftdme ft 4es A«dj{eura pJeins de foi des souvenirsde s* persftjtme tnor- 
telte, Iwen plu8 gr*>j^r§ encore que les cendres desfto b&eber? Si Qftkya 
donnait ft deux marchands une poignfte de ses cbevejjx, 6 d’auires lis 
fOgnufeg de ses ongles, pourquoi n’aurait-il pas enjoint qu’on rondit das h©n- 
neyrs religjeux ft ce qui deyait resler de ses os (I)? L’objectioa a cerlainement 
quelqye valeur ; mais saps recourir ft ce ptoc&Jft de critique facile, qui consis- 
terait ft nier ces distributions bizarres donl le recit est d’ordinaire meld de cir- 
consjances merveilleuses, il me parait qu’on en peut admetlre, si l’on veut, 
la rftalite (2;, et qu’on n’est pas oblige pour cela d’en tirer la consequence que 
nous opposerait la logique d’un Buddhiste fervent. Qui ne sail de quoi le res- 
pect religieux est capable, et qui ne comprend pas que des adorateurs passionnds 
aient pu d’eux-m emes ramasser les clieveux d’un rnaitre presque divin ? Les 
Buddhistes du Tibet sont alles dans cette voie aussi loin que cela dtait pos- 
sible; et le stupide respect qu’ils ont pour leurs Lamas les a prostcrnds devant 
les plus ddgoutantes reliques qu’ait inventees la superstition humainc. Dira-l-on 
que le pur el chaste Qakyamuni a invenld ce culte ignoble, et n’est-ce pas 
plutot par une suite de pitoyables analogies que les Tibelains sont descendus 
aussi bas? Les legendes qui rapporlent que les disciples de Qakyamuni recueil- 
laient ses cheveux et des debris plus impurs encore s’expliquent done d’elles- 
mfcmes par cette ferveur d’adoration qui n’a jamais manquft dans l’lnde. Ou les 
fails sont vrais, et 1’on n’en peut conduce que Qakyamuni les ait provoques, en- 
core moins qu’il s’en soit servi pour recommander le culte de ses reliques ; 

(1) La logende des deux marchands auxquels Qakya donna huit de ses chcveux est nationale 
elrez les Barmans ; elle est raeontko en detail dans une note du Rev. Hough sur 1’inscription dc 
la grande cloche de Rangoun. Ces marchands etaienl du Pegu, et e’est miraculeusement qu’ils 
furent avertisque Qakya dtait parvenu a I’etat dc Buddha parfait. (Asiat. Res., t. XVI, p. 282.) 
Nous les retrouvons plus bas, dans la legende d’Aqflka. Rien n’est au roste plus ordinaire, dans 
les legendes, que le recit de pareils cadeaux; voyez entre autres l’histoire de Punja. (Ci-dessus, 
p. 236.) Un passage de la vie de Qakyamuni raeonte que le sage fit present & un hoinme de la 
tribu des Qakyas, in an illusory manner, dit Csoma, de quelques cheveux de sa tfile, de rognures 
de ses ongles et d’une de ses dents. (Asiat. Res., t. XX, p. 88.) 

(2) Quoique je ne fasse pas difficult^ de reconnaitre que du temps mdme de Qakya, des dis- 
ciples fanaliques aient pu recueillir respectueusetnent les cheveux qui lombaient de sa idle, je ne 
puis ccpendant partager I’esperance que scmble concevoir M. de Humboldt, quand opres avoir 
decritics boites d.ms lesquelles sont enfermces ces retiques, el qui sont elles-mdmes enterrdes 
sous d’enormes Stupas, il s’exprime ainsi : « On voit clairement par lk qu’en ce sens, il ne serait 
« pas impossible que sous la masse gigantesque du [Stupa] Shoe Da gon, on retrouvat les huit 
t veritable* cheveux de Gautama, qui, suivant la tradition, y sont enterres. » ( Ueber die Kawi- 
Sprache, 1. 1, p. 1(31. Conf. Crawfurd /Embassy to Ava, p. 348.) Je ne crois pas qu’aprds avoir lu 
le recit du merveilleux voyage de ces inappreciable* cheveux depuis I’lnde jusqu’au Pdgu, il soit 
possible a personae d’y rien voir de reellement historique. Autant vaudratt croire k 1’oxiitence 
du bkton, du pot et du vdtement de tel des predecesseurs de Qkftya, quo les Pdgaan? prktendent 
aussi possdder. 


<>U% et on n’en doit tirer qu’i^ wns^q^o^i c’esj 

quale Buddhisme a, comme toutes les institutions humaines, subi daosJecoups 
des temps des modifications faciles k comprendre, et que les livres qui nows put 
conservd la tradition ontsuivi ce mouvement et se sont modifies sous son influence* 

Cette derniere remarquc me ramine nalurellement k l’observalion que j’aa 
faite au commencement de la pr&senle section. Cette observation, c’est que les 
divisions quej’avais pr£c6demment dlablies dans la classe des Sfitras s’appli- 
quent dgalement k celle des Avadanas, c’est-4-dire que tous les traitds qui 
portent ce litre n’appartiennent pas & Ja meme epoque, ou d’une maniere plus 
gSndrale, rapportent des 6v£nements qui se sont passes a des £poques tr£s- 
eloign^es les unes des autres. Je prends la liberie de renvoyer le lecleur aux 
reraarques que j’ai faites dans la section precedentc sur 1'iinporlance historique 
des predictions contenues dans les livres attribues a (lakya. Ces reflexions s’ap- 
pliquent rigoureusement k plusieurs traites du Divya avad&na et de l’Avadjina 
pataka, ou Qakyamuni annonee a ses Auditeurs la naissance du roi Agoka, qui 
doit un jour faire dominer sa loi sur l’lnde emigre et rendre a ses reliques un 
culte devenu c616bre cliez tous les peoples buddhiques. Ces predictions, qui 
sont d’ordinaire cnlremelees de details curicux, lonnent k peu prfcs tout ce que 
la collection nep&iaise nous a conserve de plus precis sur ce grand monarque, 
car la volumineuse compilation de l’Apoka avadana, qui est une sorte de Pur&na, 
ajoule peu k ce que nous apprennent les l^gendes du Divya avadana et de 
l’Avadana pataka. Ce n’est pas ici le lieu de discuter les tails et les dates que 
nous fournissent les lcgcndes auxquellcs je this en ce moment allusion ; cet 
examen trouvera sa place dans la section consacree a l’esquisse de 1’hisLoire du 
Buddhisme; mais il me parait indispensable de donner un specimen un peu 
6tendu de ces legendes, qui ont quelque ressernblance avec celles oh figure le 
nom seul de Qukya, et cependant qui sont visiblcment poslorieures k son dpo- 
que. Je commence par le morceau du Divya avadina qui a pour litre A<;6ka 
avadana , en observant qu’il nefaut pas confondre ce traite avec le grand Agoka 
avadana en vers, dont je parlais tout a l’hcure.. Je choisis a dessein ce morceau, 
parce qu’il s’ouvre par une lisle des rois qui ont regne enlre Bimbisara, le con- 
temporain de Qikya, et Agoka, le heros de la legende. 

« En ce teinps-la rignail dans la ville de Uadjagiiiha le roi Bimbisara (1). 
Bimbis&ra eut pour fils Adjitapalru ; ce dernier eut pour fils Udjayin (2); Udayi- 

(t) Acdka avad., dans JJivya avad., f. 183 a, man. Soc. Asiat., f. 230 a do mon man. 

(2) Nous a von s ici un exemple de I’incorrection flagrante de nos manuserils; le roi nomm6 ici 
Udjiiyin, est le nxiifne quo Udayibkadra ; cedernier nom est le soul veritable; du moins cast celui 
que donnent les livres palis ; Udjayin est manii'estemeat une erreur de copiste. 



fehadra eut poor fi^ Munda ; Muntja wit pour fils Ktdcavarpiri ' Kftkavarnin 
eut potS" fils Sahilin (1 ) * Sab&lin cut pour fils Tulakatcbrf Tulak eut 
pour fils MaMraandala ; MahWnaniJala eut pour fils PrasSnadjit ; PrasSiiafi^ 
eut pour fils Nartda ; Nanda eut pour fils Bindus&ra. Le roi BrndasWa 
r^gna dans la ville de PAtaliputlra ; ii cut un fils auquel on donna le noru 
deSusitna (2). v-V:- 

Or en ce lemps-lh il y avail dans la ville de T cham p a un BrAhmane au- 


quel il Wait n& une fille charrnante, belle, agrdable, qui Wait le bonheur du 
pays. Des astrologues Brent celle prediction [au moment de sa naissance]: 
Cette fille aura pour dpoux un roi, et elle mettra au monde deux joyaux 
de fils : 1’un sera un roi Tchakravartin, maitre des quatre parties de la 
terre ; l’aulre, apr6s avoir embrasse la vie religieuse, verra ses bonnes oeuvres 
r^ussir. 

* Le Br&hmane ayanl entendu cette prediction, fut transports d’une joie 
extreme, car J’homme aime toujours la prosperity. Ayant emmenS avec lui 
sa fille, il se rendit b PMaliputtra. La, aprtis 1’avoir ornce de toutes sortes de 
parures, il la donna au roi Bindusara pour qu’il en fit sa femme : Voilfi, 6 roi, 
une fille for tu nee, parfaite. Enlin elle fut placee par le roi Bindusftra dans ses 
appartements inlW'ieurs. Les femmes du roi firent alors cette reflexion : Voiia 
une femme agrCable, charrnante, qui esl le bonheur du pays; si le roi vient & 
avoir commerce avec elle, il ne nous accordera plus meme un regard. Elies 
commencWent done a lui apprendre le metier de barbier; et la fille du brih- 
mane se mil en devoir d’arranger les cheveux et la barbe du roi, tellement 
qu’elle y devint trCs- habile. Or chaque fois qu’elle commen$ait b remplir son 
office auprCs du roi, ce dernier se couchait. Un jour le roi, qui Wait content 
(Telle, lui offrit de lui accorder la grace qu’elle ddsirerait, et lui demanda: 
Quelle laveur veux-tu ? Seigneur, reprit la jeune fille, que le roi consente a 
s’unir avec moi. Tu es de la caste des barbiers, lui dit BindusHra, et moi je suis 
de la race des Kehattriyas qui ai re$u 1’onction royale; comment est-il possible 
que tu aies commerce avec moi ? Je ne suis pas do la caste des barbiers, reprit- 
elle, je suis la fille d’un Brahmane qui m’a donnde au roi pour qu’il fit de moi 


(t) Nos manuscrits lisent la premiere fois SapdUn. 

(S’) Je conipurerui plus tard cetie lisle avec les documents historiques conserves dans les livres 
palls de Ceylan, dont le resume a etc donne par M. Tumour dans la preface de son Mahavamsa, 
et disentd d’une maniere approfondie dans le Journal de Prinsep. ( Journ «■ Asial. Soc. of Bengal, 
t. VI, p. 1 14 ) On peat dfcs It present se faire une idee des divergences qai existent entre les di- 
verses autorilcs indiennes sur ce point d’histoire Important, en comparant avec le passage de 
notre texte la liste du Mongol Ssanang Setten, examinee par Klaproth (Foe koue kt, p. 830), et 
les tables biihmaniques de Wilford. (Amt. Res., t. Vj r p. 286.) 
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sa femme. Qui t’a done appris le metier de barbier? dit le roi. — Ge sent les 
femmes des appartements int6rieurs. Je ne veux plus, dit Bindus&ra, que tu 
faeses h l’avenir ce metier. Enfin elle fut reconnue par le roi pour la premiere 
de ses femmes (1). 

« Le roi eul alors commerce avee la jeune fille ; il se divertit avec elle, ayec 
elle il se livra au plaisir et a la volupte. La reine devint enceinte et accoucha au 
bout de.huit ou neuf mois; elle rnit au monde un fils. Quand on eut cetebrd 
mognifiquement la fete de la naissance, on se demanda: Quel sera le nom de 
i’enlanl? La reine dit alors : A la naissance de cet enfant, je n’ai pas fiprouve 
de chagrin (ttgaka ) ; en consequence on donna a. l’enfuut le nom d’A coka (sans 
chagtin). Plus lard elle mil au monde un second fils ; comme il naquit sans 
que la reine eprouvat de douleur, on lui donna le nom de YiyatuqdUa, (celui 
duquel le chagrin est eloigrie) (2). 

« A(,'6ka avait les membres rudes au toucher ; il ne plaisait pas au roi Bin- 
dusara. Un jour le roi desirant rneltre ses fils a l’epreuve, fit venir le mendiant 
Pingala vatsiljiva et lui dit: Motions, 6 rnaitre, ces enfants a l’epreuve, afin de 
cormailre lequel sera capable d’etre roi quand je ne serai plus. Le mendiant 
Pingala vatsadjiva repondit : Conduis, 6 roi, tes fils dans le jardin ou est le 
Mandapa d’or, cl. la rnettons-les a l’epreuve. Le roi prit ses fils avec lui et se 
rendit dans le jardin ou etait le Mandapa d’or. Cependant la reine dit au jeune 
A<;oka : Le roi, qui veut rneltre a l’epreuve ses enfants, est parti pour le jardin 
oil est le Mandapa d’or; il faut que tu y aides aussi. Je ne plais pas au roi, 
reprit Agok.t; il ne veut pas merae me voir; a quoi bon irais-je la? Vas-y 
cependant, repliqua sa m6re. Aydka lui dit alors : Envoie devant de la nourri- 
ture. A^okasortit done de Palaliputtra. Iladhagupta, le tils du premier ministre, 
lui dit alors : Agoka, oil vas-tu ainsi? Le roi, repondit Afoka, va aujourd’hui 
rneltre s<?s fils a l’epreuve dans le jardin du Mandapa d’or. Il y avait la un 
vied elephant qui avait ete monte par le roi (3). Acoka se servit de ce vieil 
animal pour se rendre au jardin du Mandapa d’or, descendit au milieu des 
enfants el s’assit par terre. On otli'it alors de la nourriture aux enfants ; la 

(1) Uae partie de ce morceau a dt$ja etc citee ci-dcssus. Sect. II, p. 132, a l’occasion des prd- 
jugds de la caste royale. J’ai era que je pourrais sans grand inconvenient le reproduire ici, parce 
qu’il est indispensable pour l’intelligencc de la suite de la legende. 

(2) Nous apprenons, par un autre passage de la legende d’A^oka, que cet enfant sc nommait 
aussi Y'tkkuka, nom qui a le meme sens que celui de Vigatdfdka. 

(3) Le mot que je traduis par vieux est, dans le texte, mahallaka ; il est doutoux que ce terme 
soit Sanscrit ; du moinsle mahallaka du Dictionnaire de Wilson, qui signiiic eunvque, paralt 6tre 
d'origine arabe. Ce qui m’engage a traduire le mot mahallaka par vieux, e’est que je l‘ai trouve 
dans le Lotus de la bonne Loi, employ^ comme synonyme de vrtddha, et faisant partie de 
quelques enumerations de qualites relatives a des vieillards. 

21 
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reine avait envoys pour Ayokadu riz cuit m616 avec du lait caill6 dans un vase 
de terre. 

« Alors le roi Bindusara s’adressa ainsi au mendiant Pingala vatsAdjiva : 
Mets les enfanls a l’Apreuve, 6 maitre, afin qu’on voie quel est celui qui sera 
capable de regner quand je ne serai plus. Pingala vats&djiva se mlt k regarder 
et A' reilechir : C’est Ay oka qui sera roi ; et cependant il nest pas agrdable an 
roi. Si je vais dire : C’est Acoka qui sera roi, jc ne suis pas stir de conserver la vie. 
II parla done ainsi : 0 roi, je vais faire ma prediction sans distinction de per- 
sonnes. Fais-la ainsi, lui dit Ie roi. Le mendiant reprit alors : Celui qui a une 
belle monture, seigneur, sera roi. Et chacun des enlants conyut cette pensde : 
J’ai une belle monture, c’est moi qui serai roi. Ayoka fit.de son cot6 la reflexion 
suivante : Je suis venu sur le dos d’un Mepbant ; j’ai une belle monture, c’est 
moi qui serai roi. 

« Bindusara dit alors : Continue l’epreuve, 6 maitre. Pingala vats&djiva s’ex- 
prima ainsi: Oroi, celui qui a le meilleur siege sera roi. Et chacun des enfants 
conyut cette pensee : J’ai le meilleur siege. Ayoka fit de son cote la r6ilexion 
suivante: La terre est rnon sitige, c’est moi qui serai roi. Apres avoir ainsi pris 
pour objet de sa prediction le vase, la nourriture el la boisson des enlants, le 
mendiant se retira. 

« La reine dit alors a son lils Acoka : Quel est celui auquel il a ete predit 
qu’il serait roi? Acoka repondit: La prediction a ele faitc sans distinction de 
personnes, de cette maniere : Celui qui a la monture, le sii'jgc, le vase, la boisson, 
lof nourriture la meilleure, celui-la sera roi. Si je ne me trompe pas, c’est moi 
qui serai roi. Ma monture elait le dos d’un elephant; rnon siege, la terre; mon 
vase, un pot de terre ; ma nourriture, du riz cuit assaisonne avec du lait cailld ; 
ma boisson, de 1’eau. VoilA pourquoi le mendiant Pingala vatsadjiva a dit: C’est 
Ayoka qui sera roi. Si je vois bicn, c’esl moi qui serai roi, puisque ma monture 
<5tait le dos d’un elephant, et mon siege la terre. [Le mendiant] se mit a faire la 
cour a la mere, de sorte qu’elle lui dit un jour : 0 maitre, lequel de mes deux 
fils sera roi a la mort de Bindusara'? • — Ce sera Ayoka. — II se pourrait que 
le roi t’interrogeut avec instance ; va-t’en done; refugio-toi dans ie pays au dela 
des fronliires. Quand lu enlendras dire que c’est Ayoka qui esl roi, alors tu 
pourras revenir. En consequence le mendiant se refugia dans le pays ail-deli 
des frontifires. 

« Ensuite le roi Bindusara voulut assi^ger la ville nominee Takchayila ('l). 

(1) Je n ai pas besoin de rappeler que l’existence ancienne de cette ville est d£montr4e par le 
temoiguage des historic&s d* Alexandre. Ce n'est pas non pfiis iei le lieu de, rdsumer lcsnorn- 
breuses discussions qu’a fait naitre ce norn celebre; il me sufflra d’indiquer le plus nouveau des 
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II y envoya son ills A^6ka, en luidisant: Va, mon fils, mets le silge devant la ville 
de Takchagild. II lui donna une armec composee de quatre corps de troupes, 
mats il lui refusa des chars et des armes. Quand le jeune Atjoka sortit de U&tali- 
puttra, ses gens lui adressSrent cet avertissement : Fils du roi, nous n’avons ni 
soldats, ni armes; avec quoi et comment combaltrofts-nous ? Alors Agdka 
s’dcria: S’il est en moi quelque vertu qui doive murir jusqu’a me donner 
le trone* qu’il paraisse des soldats et des armes! A peine le fils du roi eut-il 
pari 6, que la terre s’entr’ouvrit et que les Devatas lui amenferent des soldats et 
des armes. 

« Alors le fils du roi parlit avec son armec composee de quatre corps de 
troupes pour Takehaeila. Les citoyens qui habitaient la ville ayant nelloye la 
route dans lAtendue de deux Yodjanas et demi, et portant des vases pleins 
fd’olTrandes], sortirent a sa rencontre; et s’dtant avances en sa presence, ils lui 
dirent : Nous ne sommes pas les ennernis du fils du roi, non plus que du roi 
Rindusara ; ce sont de mauvais ministres <jui nous opprirnent. Af;oka entra 
done dans Takchagila au milieu d’une grande pompe. II entra en outre de la 
meme maniere dans le royaume des Sva<?as (1). Deux grants nus vinrenl 
chercher un refuge aupres de lui (2). Ils en reourenl des moyens de subsis- 
lance et commencftrent a marcher devant lui, divisant les montagnes sur son 
passage ; et les Devatas prononcArent ces paroles : Afoka sera un sou- 
verain Tchakravartin, maitre des quatre parties de la terre; personne ne 


ivsultats qu’elles ont produits, savoir l'identite du Tan tcha eld lo du voyageur Fa hian avee la 
Takchacild des Indiens, resultut auquel MM. Lassen et Wilson sont arrives, inddpendamment Pun 
iJe l’autre, par une etude attentive du texte de Fa hiau. (Lassen, Zeitschrift fur die Kunde des 
Morgenland, l. I, p. 224. Wilson, Journ. of the Roy. Axial. Soc., t. V, p. 118. Ariana antiqua, 
p. 196.) 

(1) Je ne connais pas ce nom de pcuple, et je soupeonne qu’il v a ici quelque faute dans nos 

manuscrits. II est probable qu’il taut lire Khaea au lieu de Svaea, les signes sva et 
kha se confondent, •contme on sait, tres-aisoment. Mais la presence des Khaea s non loin de 
Takehaeila donne lieu a une difficult^ qu'a deja signalee Lassen, a 1’occasion d’une stance de 
Mahabharata, oil Wilson lisait, d’apres ses manuscrits, Khaea, et oil Lassen a reconnu dans celui 
de Paris un autre nom de peuple, celui de lianiti. (De Pentapot. Indie., p. 87.) Lassen ne trouve 
pas que 1’ existence des Khacas dans le Pendjab soil jusliftee par les textes. Notre legende ne 
dcvrait-elle pas modifier en partie cette opinion, et ne pourrait-on pas croire qu’il existait des 
Kha<jas att nord de co pays? Ces peuples, dont il est si souvent question dans i’histoire du Kache- 
mire, ont dte rraisemblabiement nomades; et les rares indications qu’on possMe jusqu’ici sur 
leusancienne existence pennettent dc les rapproeher du nord denude. (Mdnava dharma rdstra, 
ch. x, st. 44.) Mon excellent ami, M. Troyer, a rassemble sur eet etlmique un grand nombre de 
renseignements curieux dans sa traduction do l’Histoire du "Kachemire. ( Mdja tarangini, t. II, 
p. 321 sqq.) 1 

(2) Le texte se sort de l’expression de Mahdnagna; ces Nagnas ou homines nus paraissent 
dans la legende avec le role de guerriers qui aecomplissent des exploits presque surnatureis. Ca 
sens me parait preferable a celui de Barde, qu’a le mot nagm, d’apres Wilson. 
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doit lui faire obstacle. Enlin la terre, jusqu’aux ,limites de l’OcSan, se sounjit a 
ses ordres. 

« Uo jour Susima, un des fils du roi, rentrait du jardin dans PAt.aliputt'ra. 
Khallataka, le premier ministre du roi Bindusara, sortait de Pataliputlra. 
Susima le fils du roi lui jela son gantelet sur la tele, dans l’inlention de jouer. 
Le ministre fit celte reflexion : Aujourd’hui il fait tomber son gantelet; mais 
quand il sera roi, ce sera la Loi qu’il fera tomber. Je prendrai mes mesures 
pour qu’il ne devicnne pas roi. .11 detachq done [du prince] cinq cents con- 
seillers, en disanl : Agoka a ete design^ comrne devant Aire un Tcha- 
kravartin, mailre des quatre parlies de la terre; il faudra que nous le placions 
sur le trone. 

<r Cependant les habitants de TakchagilA se revolterent, et Susima le fils du 
roi fut envoye par son pere conlre eux ; mais il ne put reduire la ville. Le roi 
Bindusara tomba ensuite en langueur, et il dit : Amcnez-moi mon fils Susima, 
je veux le placer sur le trone ; clablissez Agoka dans Takchagila. Mais les 
ministres frotterent de safran Agoka le fils du roi. Apres avoir fait bouillir de la 
laque dans un vase de fer, et avoir frolic des vases de memo metal avec le sue 
produit par cettc decoction, ils les en teignirent (1). Puisils dirent a Bindusilra: 
Agoka le fils du roi est tombe en langueur. Mais quand Bindusara fut reduit a un 
etat tel qu’il ne lui rcstait presque plus de vie, alors les ministres ayanl pare 
Agoka de toutes sortes d’ornernents, l’amenerent au roi, on lui disanl: Place 
celui-ci, en attendant, sur le trone ; quand Susima sera revenu, alors nous l’y 
r^tablirons a son tour. Mais le roi sc mil en colere; et alors A<;oka prononga 
ces paroles : Si le trone me revient de droit, que les Devalas m’attachent le 
bandeau royal ; et aussitot le diademe lui fut attache par les Devalas. A la vue de 
ce miracle, le roi Bindusara rendit Je sang chaud par la bouche et meurut. 

« Lorsque Ago ka fut etabli sur le trone, les Yakchas en proclamArent la 
nouvelle it la hauteur d’un Yodjana au-dessus de la terre ; les Nagas la procla- 
mArenl it la profondeur d’un Yodjana au-dessous. Cette nouvelle fit sortir 
RAdhagupta de sa retraite, et il entendit repeler dans les environs: Bindusara 
a fait son temps, et Agoka vient d’etre plac<5 sur le trone. Au bruit de cet evene- 
ment [Susima], plein de col6re, se mit en route [pour PAtaliputlra], et quitta en 
toute hate le lieu ou il se trouvait. Mais le roi Agoka 6tablit it la premiere porte 

(1) J’avoue ne pas bien comprendre l'objet de cette preparation. Void le texte mSmo: 
Ldkcham tcha lohapdtre kvdthayitvd , kvathitem rasena Idhapdtrdni mrakchayitvd tchhorayanti . 
11 se peut que la teinture rouge donuee par les ministres k des vases de fer ait pour but de faire 
croire que le jeune prince avail perdu une plus ou moins grande quantity de sang qui avail 6te 
reque dans ces vases. 
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de la ville de P&taliputtra un gcant nu; a la seeonde porte, un second g^ant; 
A la troisifirne, Radhagupta, et lui-meme se tint k la porte orientate. RMha- 
gupta dressa devant la porte orientale un Elephant fait de charpente ; et aprbs 
avoir creus6 une fosse de la grandeur du corps d’Agoka (1) et l’avoir remplie 
de charbon de bois de Khadira (2), il la recouvrit avec de l’herbe sur laquelle i[ 
rSpanditdela pousstere. II dit ensuitc a Susima: Si tu peux tuer Agdka, tu serais 
roi. Alors Susima se dirigea vers la porte orientale en disant : Je combaltrai 
conlre A$oka. Mais il toinba dans la fosse pleine de charbons enflammfe, 
et il y p6rit misbrablement. Quand Susima eut etc ainsi mis a mort, son geant 
nommb Bhadrayudha, accompagne d’une suite de plusieurs milliers d’hommes, 
entra dans la vie religieusc sous la loi de Bhagavat et devint Arhat. 

« Lorsque Apoka eut elb place sur le tronc, ses ministres lui donnerent des 
preuves de desobeissance. C’est pourquoi il leur dit : Failes couper les arbres k 
lleurs cl les arbres fruitiers, et conserve?. les arbres k epines. Ses ministres lui 
dirent: A quoi pense le roi? II flint plutot couper les arbres a epines, et con- 
server les arbres 5 fleurs et les arbres fruitiers. Trois l'ois ils resislbrerit a 1’ordre 
quc leur donnaiUe roi. Alors A color furieux, tirant son glaive, lit lumber la tete 
de ses cinq cents ministres. 

« line autre Ibis A(;6ka, entoure des femmes des apparlements interieurs, se 
rendit, au temps du printemps, quand les arbres sont couverts de fleurs et de 
fruits, dans le jardin a forient de la ville. Pendant qu’il s’y promenait, il aper- 
<?ut un arbre Apbka tout en fleurs. Aussitot il le salua en laisant cette reflexion : 
Yoici un aibre qui porte le memo norn que moi. Or le roi Apoka avail les m om- 
bres rudes au toucher ; les jeunes femmes n’avaient pas de plaisir ale cares ser. 
Le roi Vint a s’endormir ; alors les femmes des apparlements interieurs brise- 
rent de depit les fleurs et les branches de l’arbre Agoka. A son reveil le roi vil. 
l’arbre dans cet £tat et demanda : Qui l’a brise ainsi? On lui repondit : Co 
sont les femmes des apparlements interieurs. En apprenant le fait, le roi trans- 
ports de colere fit entourer de bois (3) les cinq cents femmes, et les fit briiler. 
En voyant les actes de cruaule auxquels il se livrail, le peuple se dit: Le roi 
est furieux, c’est Tchandacoka, Acoka le furieux. Alors le premier minislre 
Radhagupta lui fit les representations suivanles : 0 roi, il n’est pas convenable 
que tu executes toi-meme de Idles actions qui sont indignes de toi. II faut etablir 
des hommes charges de mettre a mort ceux que le roi a coudamnes, lesquels 

(1) Ne serait-ce pas Susima qu’il faudrait lire?Rien n’est au reste plus confus que le texte 
dans la plus grande partie de celte legendo. 

(2) Mimosa catechu. 

(3) Je lis kdchtakdih au lieu de kiUkdih, dorit je ne puis rien faire. 
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exdcuteront les sentences port&s par le roi. Atjoka donna done cet ordre A ses 
gens: Gherchez-moiun hommequi execute les criminels. 

« Non loin de lit, au pied d’une montagne, il y avait une chaumi&re qu’habitait 
un tisserand. Ce tisserand eut un ills auquel on donna le nom de Girika (le 
montagnard). Cet enfant, emportd, cruel, injuriait son p6re et sa mere, et battait 
les petits gar<?ons et les petites Giles; il faisait mourir h l'aide de broches et de 
filets les fourmis, les mouches, les souris, les oiseaux et les poissons. C’dtait un 
enfant furieux ; aussi lui donna-t-on le nom de Tchanda girika, Girika le furieux. 
Un jour il fut apergu, occupy a ces mdchancetes, par les gens du roi qui lui 
dirent: Peux-tu remplir l’office de bourreau pour le roi Atjoka? L’enfant 
rdpondit : Je remplirais bodice de bourreau pour le Djambudvipa tout entier. 
On fit connaitre cette reponse au roi, qui dit : Qu’on l’amene. Les gens du 
roi allerent done dire a l’enfant: Viens, le roi to demande. Tchanda girika 
r^pondit; Allez loujours, je vais voir mon pere et ma mere. Alors il alia dire a 
ses parents: 0 mon pere et ma mere, accordez - moi votre permission; je 
vais exercer l’office du bourreau pour le roi Acoka. Mais ses parents cher- 
chdrent a Ten detourner ; alors il les priva tous les deux de la vie. Cependant 
le* gens du roi lui demand&rent: Pourquoi done as-tu tant tard6 a venir? 
Il leur fit connaitre cn detail ce qui s’etait passe. Il fut ensuite conduit 
par cux devant le roi, auquel il dit: Fais-moi fairc une maison. Le roi lui 
fit construire une maison, une tres-belle maison, mais qui n’avait d ’agitable 
quo I’entree, et it laquelle on donna le nom de « La prison agitable.* Le 
jeune Girika dit alors : Accorde-moi une faveur, 6 roi : quo celui qui entrera dans 
cette maison ne puisse plus en sorlir ; it quoi le roi repondit : Qu’ii soit ainsi (1). 

« Tchanda girika se rendit ensuite it l’ermitage de Kukkuta ur;\ma (2); le 
Religieux Mlapandita y lisait. un SAtra. Il y a des etres qui renaissent dans les 
Enfers, disait-il : les gardiens des Enters les ayant saisis et les ayant dtendus le 
dossurlesol forme de f'er brulant, echauftS, ne faisant, qu’une seule flamme, leur 
ouvrent la bouche avec une broche de for et y introduisent des bottles de fer bru- 
lantes, dchauffees, ne formant qu'une seule llamme. Ges boules brulent les levies 
de cesmalheureux; etapres leur avoir consume la languo, la gorge, le conduit du 
gosier, lecceur, les parties voisines dueoeur, les entrailles, les cordes des entrailles, 
elles s’dchappent par en bas. Ce sont lit, o Religieux, les douleurs de l’Enfer. 

(1) Cette partie de notre legende fait 1’objet d’un chapitre special du Voyage de Fa hiaft; ©lie y 
est racontee cependant avec quelqucs legfcres variantes de peu d’importance. ( Foe Icoue ki, 
p. 293 sqq.) 

(2) C’est le c&ebre erraitage nomine Kukkuta , ou du Coq ; il dtait situtS dans la inontagne 
nominee Kukkuta pada, « le pied de coq, t laquelle, d’apres Fa bian, n’est pas tres*dloignde de 
Gaya. (Foe koue ki, p. 302.) 
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« II y a des Hm qui renaissent dans les Enfers. Les gdrdiens des Enfefs les 
ayant saisis et les ayant dtendus le dos sur le sol formd defer brilliant, dchauflS 
et no faisant qu’une seule flam me, leur ouvrent la bouche avec une bfoclie de 

•$r: • 

fer et y jettent du cuivre fondu qui brule les levres de ces malheureux, pt qui 
apres leur avoir consume la langue, le palais, le gosier, le conduit du £bsiPr* 
les entrailles, les cordes des entrailles, s’Pchappent par en bas. Ge sont lii, 6 Reli- 
gieux, les douleurs de l’Enfer. 

« II y a des litres qui renaissent dans les Enfers. Les gardiens des Enfers les 
ayant saisis et les ayant Ptendus la face sur le sol form 6 de fer brnlant, 6chaufI6 
et ne faisant qu’une seule flamrne, les traversent avec une chaine de fer brillarite, 
pchauffPe et toute en flammes ; puis ils les frottent, les repassent, les rabotent 
avec une houe de fer brulante, Pchauffee et toute en flammes. Ils enlftvent ainsi 
de leurs corps un huitiPme, un sixikne ou un quart, les rabotent soit en long, 
soit en cercle, soit du haul, soit du bas, soit doucement, soit tres-doucement. 
Ce sont li\, 6 Religieux, les douleurs de I’Enfer. 

c 11 y a des 6tres qui renaissent dans les Enfers. Les gardiens des Enfers, 
apres les avoir saisis et les avoir etendus la face sur le sol formi 5 , de fer brfllant, 
echaufTP et ne faisant qu’une seule flamrne, les traversent avec une chaine de 
fer brill ante, echauffee et toute en flammes. Puis ils les frottent, les repassent 
et les rabotent sur le sol forme de fer brilliant, echaufle et ne faisant qu’une 

seule flamrne (1). Ils enlovent ainsi de leur corps un sixiPtne, un huitieme ou 

* 

un quart, les rabotent soit en long, soit en cercle, soit du haut, soit du bas, 
soit doucement, soit tres-dou cement. Ce sont la, o Religieux, les douleurs de 
l’Enfer. 

« II y a des etres, 6 Religieux, qui renaissent dans les Enfers. Les gardiens 
"des Enfers, apres les avoir saisis et les avoir etendus sur lc sol form/: de ler 
brfilant, 6chauffe et ne faisant qu’une seule flamrne, leur infligent le supplice 
qui consiste a etre enchainP en einq endroits. Cos malheureux marchent avec 
leurs mains sur deux barres de for ; ils marchent des deux pieds sur une barre 
de mfime metal ; ils # marchent avec une barre de ler an travers du coeur. Car 
les Enfers, o Religieux, sont rernplis de souflranccs, et ce sont l;'i les cinq sup- 
plices qui y sont iniliges. Mets ces tortures en pratique, dit-il k Tohauda girika ; 
et celui-ci se mit a infliger aux criminels ces diverses cspfcces de snpplices et 
d’aulres semblables. 

€ 11 y avait alors dans la ville de Cravasti un marchand qui, accompagne de sa 
femme, traversa le grand Ocean. La, sur la mer, cette femme, qui etait enceinte, 

(1) Je suis ici mes manuscrits ; mais il cst probable quo co paragraphe n’est que la repetition 
du precedent, et qu’il taut dire : « avec une houe, etc. » 
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mit au monde un gargon auquel on donna le nom de Samudra ^I’Oedan). 
Enfin au bout de douze ans le marchand revint de la grande mer ; mais il fut 
enlevd par cinq cents brigands et tud. Alors Samudra le fils du marchand 
entra dans la vie religieuse souslaloi de Bhagavat. En parcourant. le pays pour 
recueillir des aumones, il parvint \ Pfttaliputtra. S’dtant habilld au lever du 
jour, il prit son vase et son jmanteau, et entra dans la ville pour recueillir des 
aumones. La il pendtra, sans le savoir, dans la belle habitation [du bourreau]. 
En voyant cette maison dont l’entree seule etait belle, mais qui a I’inlerieur 
dtait effrayante et semblable aux demeures de 1’Enfer, il voulut en sortir; 
maisil fut saisi par Tehanda girika qui l’avait vu, el qui lui dit : II faul que in 
meures ici. [Le Religieux reconnut bien qu’] il devait ft la fin se soumeltre, Alors 
pdndtrd dedouleur, il se rrlit a sangloter. Le bourreau lui dit alors: Pourquoi 
pleures-tu ainsi conmme un enfant? Le Religieux rdpondit: Je ne pleure certcs 
pas la perte de inon corps; je pleure uniquernent rinlerruption des devoirs du 
salut, qui va ainsi avoir lieu pour rnoi. 

« Aprds avoir obtenu Petal d’homme si difficile a rcncontrer, et la vie reli- 
gieuse qui est la source du bonheur ; 

< Aprds avoir eu pour maitre Qukya sirhha, je vais de nouveau, dans mon 
rnalheur, abandonner tout cela. 

«, Le bourreau lui dit alors : Le roi m’a accorde commc favour [le droit de 
metlre a mort tous ceux qui entrent ici]; sois done lerme ; il n’y a pas de salut 
pour toi. Mais le Religieux se mit ft le prier, avec des paroles lamentable.', de lui 
accorder unmois;le bourreau lui conceda sept nuits. Cependant, le coeur 
trouble par la crainte de la mort, le Religieux senlait son esprit preoccupd par 
cette pensee : Dans sept nuits je n’existerai plus. 

« Le septidme jour le roi Agoka surprit une femme des appartements inte- 
rieurs, qui regardait et entretenait un jeune lionune dont elle etait amoureuse. 
A cette seule vue, enflamme de colere, il envoya la femme et le jeune lionune 
ft son bourreau, qui les broya dans un mortier d’airain avec des pilons, de 
manidre qu’il ne resta plus de leur corps que les os. Emu ft ce spectacle, le 
Religieux s’ecria : 

« Ah! qu’il a eu bien raison de dire, le grand solitaire, ce maitre plein de 
compassion : La forme est semblable ft une bulle de mousse; elle n’a ni soliditd 
ni consistance. 

« Oft est-il parti ce charme du visage? oft est-elle cette beautd du corps? 
Malheur ft ce monde oft se plaisent les insensds ! 

« Mon sejour dans la maison du bourreau m’a procurd un secours dont 
je me servirai aujourd’hui pour traverser l’ocdan de 1’existence. 
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« S’dtant appliquS, pendant cette nuit entire, h l’enseignement du Buddha, 
et ayant bris6 tous ses liens, il acquit lc rang supreme d’Arbat. Quand le jour fut 
venu, Tchanda girika lui dit : Religieux, la nuit est terming ; le solcil vient de 
paraitre ; voici le moment de ton supplice. Oui, lui repondit le Religieux ; elle 
est terming la nuit qui met fin pour moi a une Ijien longue existence; il est lev6 
le soleil qui marque pour moi le moment de la supreme faveur ; fais done 
comme tuvoudras. Je ne lecomprends pas, reprit Tchanda girika; explique tes 
paroles. Alors le Religieux lui repondit [par ees stances]: 

« La redoulable nuit de l’erreur est dissipee dans mon ame, cette nuit 
qu’epaississent les cinq voiles et' que hanlent les douleurs semblables a des 
.brigands. 

< Le soleil de la science est leve ; mon cceur est heureux dans le ciel, 
dont la splendeur me laisse apercevoir les trois mondes tels qu’ils sont 
reellement. 

* Le moment de la supreme faveur, e’est pour moi 1’imifation de la conduite 
du sVlaitre; ce corps adonglemps vccu ; fais done comme tu voudras. 

« En ce moment le bourreau iinpitoyable, an coeur dur, qui ne tenait pas 
cornpte de 1’aiUre vie, saisit le Religieux et !e jela, plein de fureur, dans un 
cliaudron de fer rempli d’eau melee de sang, de graisse, d’urine et d’excrernents 
humains. Puis sous le cliaudron il alluma nn grandTeu. Mais quoiqu’il consumat 
une masse de bois considerable, le Religieux rfeprouvait aucune douleur. Le 
bourreau voulut rallumer le feu, et le feu ne brula pas. Pendant qu’il en cher- 
cliait la cause, il vit le Religieux assis, les jambes croisees sur un lotus, et aus- 
sitdt il s’empressa d’aller prevenir le roi de ce miracle. Quand le roi fut venu 
avec une suite de plusieurs milliers de personnes, le Religieux, voyant que 
le moment do le convert!* r etait arrive, se mil a de pi oyer sa puissance 
surnaturelle. Du milieu du cliaudron de fer ou il baignait dans l’eau, il 
s’elan^a en Fair, semblable il un cygne, a la vue de la foule qui le regardaif ; 
et lii il se mil a produire diverses ajipantions miraculeuses ; e’est ce qu’expriine 
cette stance : 

« De la moiti6 de son corps sorlit de l’eau, de l’autre rnoitie s’elanpa du leu; 
produisant tour ii lour de la pluie et des flammes, il resplcndit dans Je ciel, 
comme une montagne du sommet de laquelle des sources s’echapperaient du 
milieu des v^getaux embrases. 

< A la vue du Religieux suspendu dans les airs, le roi, sur le visage duquel 
se peignait l’elonnement, lui dit, en le regardant, les mains jointes et avec un 
empressement extreme : 

« Ta forme, ami, est eelle d’un homme ; mais ta puissance est surhumaine. 
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Je ne pais, sCignour, me faire une id6e de ta nature ; quel nom te donner, a 
toi dont Fessence est parfaite ? 

i Dis-moi done en ce moment qui tu es, pour que je puisse connaitre ta 
majeste, et que la connaissant, j’honore selon mes forces et comme un disciple 
la grandeur de tes qualiles et do tes incites. 

* En ce moment le Religieux reconnut que le roi devait recevoir avec favour 
l’enseignement, qu’il 4tait destine, 4 repandre la loi de Bhagavat, et qu’il devait 
faire ainsi le bien d’un grand nombre d’etres ; et alors il lui dit, en lui dfive- 
loppant ses qualities : 

» Je suis, 6 roi, un fils du Buddha, de cet etre plein de mis^ricorde, qui est 
affranchi des liens de toutes les souillures, et qui est le plus eloquent des hommes ; 
j’observe la Loi, et n’ai d’attaehement pour aucune espbee d’existence. 

« Dompte par le Heros d’entre les hommes qui s’est dompt6 lui-memo, 
calme par ce sage qui est lui-mcme parvenji au comble de la quietude, j’ai 
affranchi des liens de l’existence par celui qui est ddlivre des grandes terreurs 
du monde. 

< Et toi, 6 grand roi, ta venue a 4te pr4dite par Bhagavat, quand il a dit : 
Gent ans apres que je serai entre dans le Nirvana complet, il y aura dans la 
ville de Pataliputtra un roi nornme Acoka, roi souverain des quatre parties de 
la terre, roi juste, quHera la distribution dc mes reliques, et qui etablira quatre- 
vingt-quatre mille edits dc la Loi (1). Cependanl, 6 roi, tu as fait construire 
cette demeure semblable 4 I’Enfer, oil des milliers de creatures sont mises 
4 mort. Il faut que tu donnes au people [en la detruisantj un gage de 
s6curit6, et que tu satislasses le d4sir de Bhagavat. Puis il pronon^a cette stance : 

« Donne done, 6 roi des homines, la securite aux etres qui implorent ta com- 
passion; satisfais le ddsir du Mailre, et multiplie les edits qui recommandent la Loi. 

< Alors’Ie roi, qui so scnlait de la bienveillanco pour Bhagavat, rdunissant 

(1) Le texte so sert du compose Dharma rddjika, qui ne me parait susceptible que de ces deux 
sens: « monument de la Loi » on « editiie la Loi. » Suivant la premiere interpretation, il serait 
question ici des Stupas, dont la tradition atlribue retablissement au roi Acdka; et cette interpre- 
tation serait confirmee par fexpression de Dharma dhard, <r contenant de la Loi, » qui paraq 
dans la stance suivante. Alors liadjikd, venaiit de rddj (briller), ferait allusion a l’eclatque donnait 
aux Stupas le rev6tement de slue qui les couvrait. Suivant la seconde explication, rddjika sign!- 
flerait « ordro, ddit, commandement royal, » et avec dharma, « edit royal touchant la Loi; » ce 
terine serait un autre nom des celebres Dharma lipi 9 graves sur des colonues, ou de ces inscrip- 
tions morales si heureu^ernent dechiffrees par Prinsep. 11 y a dans un de ces monuments, !«' 
Lath de Delhi, un mot encore obscur, du moins pour moi, qui pourrait bien avoir de Fanalogi? 
avec le rddjika de notre texte; c/est le terme qui est cent tantdt ladjakd, et tantdt radjakd . 

( Journ . Asiat. Soc. of Bengal , t. VI, p. 578, 1. 2 et 4, et p. 585, note 1.) Prinsep a traduit ce terme 
par devots ou disciples, en le derivant du Sanscrit rand}; et il a remarque que si la premiere 
voyelle eiit 6te longue, it Petit rendu par « assemble de princes ou de rois. » Prinsep doit avoir 



* DU BUDDHISMS INDIEN. 831 

ses mains en signe da respect, park ainsi pour apaiser le Religieux: Pardonne- 
inoijt 6 fils du Sage qui possede les dix forces, pardonne-moi cette mauvaise 
action. Je m’en accuse aujourd’hui devant toi, et je cherche un refuge atfprfts 
du Buddha le Richi, auprfes de la premiere des Assemblies, aupris de la Loi 
proclamie par les Aryas. 

i Et je prends cette determination : Aujourd’hui pinetri de respect pour le 
Buddha, etplein de la bienveillance que je ressens pour lui, j’embeHirai la terre 
en la eouvrant des Tch&ityas du chef des Djinas, qui brilleront comme 1’aile du 
cvgne, comme la conque et comme la lune. 

« dependant le Religieux sortit de la maison du bourreau, & l’aide de sa 
puissance surnaturelle. Le roi se mit aussi en devoir de se retirer; mais 
Tchanda girika lui dit les mains jointes : 0 roi, tu m’as accorde cette faveur, 
qu’un hommc une fois entre ici n’eri peul plus sortir. Eh quoi! reprit A<?oka, 
tu voudrais done aussi me metlro a mort V Oui, repondil, le bourreau. Et quel 
est, dit le roi, celui do nous deux qui est entre ici le premier? Moi, dit Tchanda 
girika. Ilola ! quelqu’un, s’ecria le roi ; et aussitot Tchanda girika fut saisi par 
les exicuteurs, qui le jeterent dans la salle des tortures, et qui l’y lirent peril' 
dans le feu. La prison nominee 1’Agreable fut demolie, et la seeurite fut rendue 
au peuple. 

« Ensuite le roi, voulant faire la distribution des rcliques de Bhagavat, se 
mit a la UHe d’une armde formde de quatre corps de troupes ; et ayant ouverl 
le monument nomine le Stupa du vase, qui avail etc construit par Adjt\ta<;atru, 
il se mit en possession des reliques (1). Alors il distribua ces reliques au lieu 
d’oii il les avail tirees ; et au-dessus de chacune des portions qu’il cn fit, il 
eleva un Stupa. Il fit de mfiinc du second Stupa, et ainsi de suite jusqu’au sep- 

raison quant a l’orthographe; ct il aurait pu memo observer qua la ligne 12 do la me me inscrip- 
lion ce mot est ecrit Iddjakd, sans doute pour rddjakd . dans cette phrase : hcvam mama Iddjakd 
haul , « e’est ainsi qu’est accompli mon ordre royal. » Je dis ordre royal par conjecture, pout-fitre 
est-ce « devoir de roi » qu’il faut dire. Mais d’ahord, comme rddjakd parait Gtre un d^riv^ de 
rddjan, il est ndcessalre que l'idee de roi y paraisse ; en.s^iite, la teneur de l’inscriplion, oiice mot 
revient plusieurs fois, semlile annoncer un commandement. On s’attendrait presque a voir ce 
mot dtSfini dans ce monument, ear le texte dit kmti Iddjakd. « Qu'est-ce que ce commandement 
« royal? » Malheureusement ce qui suit n’est pas une definition, mais bicn une suite d’injonc- 
tions d’un caraelt're tout moral, qui n’est d’aucun secours pour la determination precise du sens 
(le rddjakd. En rdsume, je prdffcrc traduire par « edit royal » le nidjikd du tevte de la legende ; 
et cette interpretation peut se concilier avee la premiere, si on admet que le roi ordonna qti’ori 
Mevat auprfcs ou a I’occasion de chnque Stupa une colonne portant un edit rojal touchant les 
principes londamentau.v de la Loi buddhique. (Vov. les additions, a la fin du volume.) 

(1) Le StOpa dont i) est parld en cet endroit est celui que le roi Adjatacatru fit construire a 
Hadjagnha, au-dessus de la portion de reliques dont il avait die misen possession, lors du partage 
des os de £6kyamuni Buddha. (Csoma, Asia l. Res., t. XX, p. 316.) Settlement l'expression dont se 
sert ici le texte m’oblige a constater une difference entre les donndcs de notre ldgende et celles 
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ti4me, d’oft il enleva Ies reliques, pour les distribuer dans de [nouveauxj Stftpas. 
II se transporta ensuite 4 R4ma gr4ma ; 14 les Nagas le firent descendre dans 
leur palais et lui dirent : Nous rendrons ici mSme un culte 4 ce Sttipa. C’est 
pourquqi le roi leiir permit [de le garder sans qu’il fut ouvert]; et les N4gas 
transport4rent le roi hors deleur palais. II y a une stance qui dit 4 cette occasion : 

< Le huitifeme Stilpa est 4 Rama gr4ma; on ce temps-la les N4gas pleins 
de foi le gardaient. Que le roi, |dirent-ils,] n’en tire pas les reliques qu’il ren- 
ferme. Plein de foi, le monarque reflcehit; et sc conformant 4 ce qu’on lui de- 
mandait, il se retira(l). 

« Le roi fit fabriquer quatre-vingt-quatre mille boltes d’or, d’argent, de 
cristal et dg lapis-lay, uli ; puis il y fitenfermer les reliques. Il donna ensuite aux 
Yakchas et depose enlre leurs mains quatre-vingt-quatre mille vases avec autant 
de bandelettes (2), les distribuant sur la terre tout entiere jusqu’aux rivages de 
rOci?an, dans les villes inferieures, principales et moyennes, ou [la fortune des 
habitants] s’elevait a un K6ti [de Suvarnasj. Et il lit ctablir, pour chacune de 
ces villes, un edit de la Loi. 

« En ce temps-14 on complait dans la ville de Takcbaoila trente-six Kotis 
[de Suvarnas]. Les citoyens direril au roi : Accorde-nous trente-six boites. Le 
roi reflechit qu’il ne le pouvait pas, puisque les reliques devaient etre distributes. 
Void done le rnoyen qu’il employa : II faut retrancher, dil-il, trente-cinq Kotis. 
Et. il ajouta : Les villes qui depasseront ce chiffre, comme cellos qui ne l’atlein- 
deront pas, n’auront rien (3). 


du recit tib&tain traduil par Csoma. Suivant ce dernier, le Stupa da vase ( Dnhia sl&pa) fut <51eve 
non par Adjiitogatru, mais par lo Bniliniane qui, conciliant les pretentions rivales de eeux qui 
voulaient s’emparer des reliques, en avail fait le parlage. Ce recit doit dire le veritable, car il 
s’accorde avec la legende des Buddhisms da Slid. 

(1) Le texle est siugulierement confus ; si raeme on ne savait qu'on doit irouver ici une stance 
qni est annoncee par la formule Vakchijali hi, « en diet on dira, » la legende serait peu intelli- 
gible. II semble, a I’emploi des mots Vist arena ydvat, « en detail jusqu’a, » que nous n’en avons 
ici qu’un exlrait. Je n’en ai pas moins eru necessaire de Iraduire tres-litteralement ce passage, 
qui est probablemcnt tronque ici. Le saps general de ce qui en resle s’accorde bien avec le recit 
de la .visite que lit Ac oka au roi des Nagas ou dragons, gardien du huitieme Stupa, recit que nous 
a conserve le voyageur chinois Fa liian. (Foe Icove Ici , p. 227 sqq.) Le royaume de La# mo du 
Buddhiste chinois est en effet notre llama grama , 'conune I’avait conjecture Klaproth, sans con- 
naitre la presente legende. II y a seulement dans la traduction du recit de Fa liian une expression 
que je necomprends pas, et dont il ne se trouve pas de trace dans nos textes; c’est celle-ci: 
« Lorsque le roi A yu (A^dku) sortit du sieole. » H semble que ces mots signifient : «c lorsqu’ii se 
* fit Keligieux. » Mais s’il est vrai qu’Agdka se convertit au Buddhisme, il ne 1’est pas qu’il ait 
embrasse la vie religieuse. 

(2) Les bandelettes dont il est ici question etaient destinees a fixer le couvercle au corps du 
vase; il n’est pas rare qu’on en trouve encore des restes dans les Stupas. 

(3) Ici encore le rdcit n’est pas parfaitement intelligible, outre que l’exagdration fies nombres 
le rend peu vraisemblable. En supposant que le terme de Kdti s’applique a la fortune des habi- 
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« Cependant le roi se rendit 3t l’ermitage de Kukkuta urilma, et s’adressa ainsi 
au Sthavira Yagas : Yoici quel est mon desir ; je voudrais pouvoir 6lablir le 
mSrne jour et i la rafime heure les quatre-vingt-quatre mille edits de la Loi. Qu’il 
soil ainsi, rSpondit le Sthavira ; j’aurai soin, pendant ce temps-ia, de cacher le 
disque du soleil avec raa main. Le Sthavira Yagas executa en effet ce qii’il #?ait 
promts; et le meme jour, a la meme heure, les qualre-vingt-quatre mille Mits 
de la Loi furent etablis. "C’est ce qu’exprime c.elte stance : 

i Ayan.t retird les reliques du Richi des sept constructions anciennes, le des- 
cendant des Mauryas fit clever le meme jour, dans le monde, quatre-vingt-quatre 
mille Slftpas, resplendissants comme les nuages d’aulomne. 

* Comme le roi Agoka avait etabli quatre-vingt-quatre mille edits de la Loi, 
il devint un roi juste, un roi de la Loi; aussi lui donna-t-on le nom de 
Dharmagoka, 1’Agoka de la Loi. C’est ce que dit cette stance: 

« Le respectable Maurya, le fortune, fit dresser tons cos Stupas pour l’avan- 
tage des creatures ; auparavant il se nommait sur la lerre Tcharulagoka; cette 
bonne ceuvre lui valut le nom de Dharmagoka (1). 

» Il n’y avait pas encore bfen long temps que le roi ctait favorablement dis- 
pose pour la loi du Buddha, et deja, chaque Ibis qu’il rencontrait des fils de 
Qakya, soit dans la foule, soit isoles, il touchait leurs pieds de sa tele et les 
adorait. II avail pour ministre Yagas, qui elait plein de foi en Bhaguvat ; Yagas 
dit au roi : Seigneur, tu nc dois pas le prostcrner ainsi devant des mendiants 
detoutes les castes. En effet les Cramancras de Cakya sent sort is desquatre castes 
pour entrer dans la vie religicuse. Le roi no lui repondit rien; mais a quelquc 
temps de la, il s’adressa ainsi a tous ses conseillers reunis : Je veux connailre la 
valeur de la tele des divers animaux; apportez-rnoi done, toi telle tete, et toi telle 
autre. Puis il dit a son ministre Yagas : Toi, apporle-moi une tete humairie. 
Quand toutes les letes furent apportees, le roi leur dit : Allez et vendez toules 
ees tfites pour un prix quelconque. Toules les tetes furent vendues, exeepte la 
tete humaine, dont personne nc voulut. Le roi dit done a son ministre : Si tu 
n’en peux avoir d’argent, donne-la pour rien. p qui la voudra ; mais Yagas ne 
trouva pas d’acquereur. Alors le ministre, honleux de n’avoir pu se defaire de 

V 

tants, nous voyons par to precedent paragraphe que le principe de distribution suivi par A<;dku 
etait de donner un vase de reliques a chaque ville qui possedait dix millions de pieces. A ce 
eompte Takcbaqila efit du recevoir trente-six vases; mais pour se debarrasser de cette demaade 
exagerte, le roi declare que le chillre dc dix millions est de rigueur, et qu’il taut l’atteindre, 
mais non le depasser, pour avoir droit a un vase. (Voy. les additions, a la fin du volume.) 

(1) Le recit est interrompu ici dans nos manuscrits par le titre de Pdmru praddna avaddna, ou 
* La ldgende de l’aumdne d’une poignee de terre. » Mais la narration se continue reguii&rement, 
et il est clair que cette division est uniquement une affaire de forme. 
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cettc t6te, alia trouver le roi et lui raconta ce qui s’6tait passfi. Les t6tes de 
vaches, d’Anes, de bdliers, de gazelles, d’oiseaux, lui dit-il, ont £t6 achet6es par 
1’un ou par l’autre pour de l’argent ; mais cettc tfite humaine est un objet sans 
valour dont persoilne n’a voulu meme pour rien. Alors le roi dit h son ministre : 
Po&f|pibi done personne n’g-t-il voulu de cette tfite humaine? Parce que c’est 
un objet mdprisable, r6pondit le ministre. Estrce cette t6te-l& seule, reprit le 
roi, qui est meprisablo, ou bien soijt-ce toutes les -t6t.es humaines? Toutes les 
tdtes humaines, dit Yacas. Eli quoi ! dit Acoka, est-ce que *na t6tc aussi est un 
objet meprisable? Mais le ministre, re ten u par la crainte, n’osa pa's dire la v6rit6. 
Parle selon la conscience, lui dit le roi. Ehbien! oui, repartit le ministre. Leroi 
ayant de cette rnaniere fait avouer a son ministre ce qu’il pensait, s’exprima en 
ces termes, en lui adressant ces stances : 

■r Oui, c’est par suite d’un sentiment d’orgueil el d’enivremenl, inspire par 
la beaule et la puissance, que tu desires me detourner de me prosterner aux 
pieds des Religieux. 

r Et si raa tete, ce miserable objet dont personne ne voudrait pour rien, 
rencontrant une occasion de sc purifier, acquiert quelque m6rite, qu’y a-t-ii 
Hi de contraire a l’ordre ? 

« Tu regardes la caste dans les Religieux de Gftkya, et tu ne vois pas les 
verlus qui sont cachdes en eux ; e’est pourquoi, enfle par l’orgueil de la nais- 
sance, tu oublies dans ton erreur et toi-meme et les autres. 

* On s’enquiert de la caste quand il s’agit d’une invitation ou d’un manage, 

, mais non quand il s’agit de la Loi, car ce sont les vertus qui font qu’on 

accomplit la Loi, et les vertus ne s’inquietent pas de la caste. 

« Si le vice attaint un homme d’une haute naissance, cet homme est bl&me 
dans le monde ; comment done les vertus qui honorent I’homme" d’une bassc 
extraction ne seraient-elles pas un objet de respect ? 

« C’est en consideration de l’esprit que le corps des hommes est ou meprise 
ou honore. Les Atnes des ascetes de Cakya doivent done Stre ven^rees, car elles 
sont purifiees par Cakya. 

« Si un homme r6g£n£re par la seconde naissance est-prive de vertu, on 
dit : C’est un peeheur, et on le meprise. On ne fait pas de m6me pour J’homme ne 
d’une pauvrefamille; s’il a des vertus, on doit 1’honOreren se prosternant devan t lui. 

* Et le roi ajouta : Est-ce que tu n’as pas entendu cette parole du h6ros com- 
patissant des Cilkyas : Les sages savent trouver de la valeur aux choses qui n’en 
ont pas, cette parole du maitre v6ridique, qu’un csclave serait capable de com- 
prendre? Et sije desire executer ces commandements, ce n’est pas une preuve 
d’amitiC de ta part que de m’en detourner. 
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* Quand mon corps, abandonee comme les fragments de !a oanne a sucre, 
dormira sur la terre, il sera incapable de $e donner de la peine pour saluer, se 
lever, ’et : r6umr les mains en signe de respect. 

« Quelle action vertueuso serais-je alors en etat d’ex^cuter avee ce corps ? 
Aussi n’est-il pas convenable que j’attache aucun prix A un corps dont le terjne 
est au ciracttere ; il ne vaut pas plus qu’une maison incendiee, pas plus qu’un 
tr<5sor de pierreries perdu daps les eaux. , 

. Ceux qui, dans ce corps fait pour pdrir, sont incapables de distinguer 
ce qui a de la valour, ceux-lA ne reconnaissant pas l’essentiel, ignorent ce qui a 
du prix et ce quln’en a pas; ces insenses tombent en dt5faillance au moment ofi 
ils entrent dans’ la gueule du monstre de la rnort (1). 

« Quand on a. retire d’un vase ce qu’il contenait de meilleur, le lait cailld, le 
beurre fondu, le beurre frais, le lait ou le lait acide, et qu’il n’y reste plus que 
do 1’dcmne, si ce vase vient a se briscr, il n’y a pas lieu a beaucoup se plaindre. 
11 en est de mfime du corps ; si les bonnes oeuvres, qui lui donnent du prix, en 
sont enlevees, il ne faut pas so lamenler lorsqu’il vient a peril*. 

i Mais lorsqu’en ce monde la mort brise violemment le vase du corps de 
ces homines orgueilleux qui se detournent des bonnes oeuvres, alors le feu du 
chagrin consume leur cceur, comme quand on brise un vase de lait eaiild, dont 
lc meilleur est ainsi enticement perdu. 

« Ne t’oppose done pas, seigneur, a ce que je m’incline devant la personne 
|des Religieuxj;, car celui qui, sans exarnen, se dit : Je suis le plus noble, est 
enveloppe des tenebres de l’erreur. 

« Mais celui qui examine le corps au flambeau des discours du Sage qui pos- 
sede les dix forces, cclui-la est un sage qui ne voit pas de difference entre le 
corps d’un prince et celui d’un esclave. 

« La peau, la chair, les os, la tele, ie foie et les autres organes sont les mSmes 
chez lous les homines ; les ornements seuls et les parures font la superiority 
d un corps sur un autre. 

« Mais I’essentiel en ce monde, e’est ce qui p.eul se trouver dans un corps 
'il, et que les sages ont du merilc a saluer et a honorer. 

« Le roi A(;6ka ayant ainsi reconnu que le corps avait moins de valeur que 
des coquilles d’oeufs pleines de boules de sable failes avec des larmes de ser- 
pent, et s’etant persuade que les avantages resultant des respects lemoignys 
|aux Religieuxj l’emportaient sur une multitude de grandes lerres subsistantes 
avec leur SurnSru pendant de nombreux Kalpas, le roi A§6ka, dis-je, voulut se 

(f) Le texte dit « le Makara de la mort; » le Makara est ce poisson fabuleux dont le dauphin a 
peut-6tre suggerd l’idee aux Indiens. 
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parer pour aller honorer les St&pas de Bhagavat. Alors, entoure de la foule dc 
ses midistres, il se rendit h Kukkuta irama, et \h 9 se tenant k la place d’hon- 
neur, iidit, les mains r£unies en signe de respect : Y a-t-il une seconde personne 
qui ait et6, de la part da Sage qui voyait tout, 1’objet d’une prediction pareille a 
celle qu’il a faite pour rnoi, lorsque je lui t>£Tris [dans une autre existence) une 
poignee de terre (1) ? Alors Yatjas Pancien de l’Assembl6e lui r^pondit ainsi: 
Oui, grand roi, il en existe une. Uorsque Bhagavat, surle point d’entrer dans le 
Nirvana complet, apres avoir converti le Naga Apalala (2) et la Tchfindali 

Gopali, femme du potier (3), se rendait k Malliuri, il s’adressa ainsi au respec- 

table Ananda : Dans cette ville de Mathura, 6 Ananda, cent ans aprfes que je 
serai entre dans le Nirvana complet, il y aura un niarchand de parfums nomine 
Gupla. Ge marchand aura un fils nomine Upagupta (4), qui sera le premier 

des interpreter de la Loi, et un Buddha veritable, moins les signes exte- 

(1) Ceei est une allusion a Paction vertueuse que lit Aqoka, dans une existence anterieure, un 
jour que (Jakya passait pres de lui. Aedka etait alors un petit gar^on nommd Djaya, qui jouaii 
sur le grand cheinin, dans la poussiere, avec uu autre enfant de son age, nomine Vidjaya. A la 
vue des perfections du Buddha, il iut touche de bienveillance; et avec [’intention de dormer del;* 
fariue au Religieux, iljeyi dans son vase une poignee de terre. (Divya avad f. 228 b demon 
man.) La legende dans laquelle ce fait est raconte a le, litre de Pdfnni praddna, « l’aumone d’une 
« poignee de terre; » c’est ie preamtmle de celle d'Agdka; et cela est nature I dans les iilees 
buddhiques, puisque celle legende raconte celle des anciennes existences d’Agdka, oil il acquit 
les monies qui devaient r clever plus tard a la rovaule, et en fa ire le plus glorieux protecteur du 
lluddhisme. 11 imporie de rupprocher cette note du commencement du chapitre oil Fa liiari ra- 
conle brievernent rhisioire d’Acoka. La traduction de M. A. Beni u sat, corrigee par Klaproth, 
n’est pas suffisanunent claire; elle fait d’Aqoka encore enfant un contemporain de Cakyamuni, ce 
qui est une erreur qu’augmente encore une note de Klaproth. (Foe koue lei !, p. 293 et 295.) Tout 
devient clair si Ton adruet, comme cela est indispensable, que Fa bian a voulu dire quelquc 
chose d’aualogue a ceci : « Dans le temps oil celui qui Tat plus tard Aqdka etait un petit enfant 
* contemporain de Qakyamuni. >* 

(2) Le Naga Apalala etait un dragon qui residait dans la source du fleuvc que Fa hian nomine 
Sou pho fa sou thou , e’est-a-dire en Sanscrit Cubhavastu , et dans la geographic ancienne Svaslus , 
le Sewad de nos cartes, ainsi que Fa fait voir Lassen. (Zur Geschkhte der Griech . und Indoskyth. 
Konige , p. 135.) La legende de ce Naga, que les Chinois noniinent tres-exacternent A po lo lo , est 
racontee fort en detail par M. Abel Remusat. (Foe leone hi, p. 53.) 

(3) Je n’ai pas retrouve dans nos recueils de legendes cedes de la Tchatidali Gdpali. 

(4) C’etait un usage general dans l’lnde, au temps du Buddhisme, de donner a un fils le nom 
de son pere, en Fen dislinguant par Taddilion du preiixe upa (sous), comme ici : Gupta le pore, 
et Upagupta le fils ; Nanda et Upaaanda ; Ticliya et Upatichya. I/addition de ce prefixe donnait 
au compose le sens de « celui qui est sous Nanda, jo et par extension, « le petit Nanda. » 11 ) 
aurait a faire, sur les noins propres, des recherches qui ne seraient pas sans interet pour This- 
toire de la literature indienne. Ainsi, les noms buddhiques sont en general empruntes a ceux 
des constellations lunaires, comme Puchya, Tichy a, Radha, Anuradha et autres ; mais on n’en 
rencontre aucun qui rappelle les noms farailiers a la mythologic moderne, comma sont Krichna, 
Gdpala, Mddhava, Radha, Devi, Parvati, Gauri et autres semblables. On peut dire en toute assu- 
rance qu’il y a, entre les noms propres buddhiques et ceux des Puranas, la mdme difference 
qu’entre ces derniers et ceux des VMas, avec lesquels les denominations buddhiques offrent une 
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rieurs(l). (Test lui qui, cent, ans apres que je serai entre dans le Nirvana complete 
remplira le role (Tun Buddha. * Sous son enseignement beaucoup de Reljgieux ver- 
ront face k face IjStat d’Arhat par la destruction de ioutes les corruptions du 
mal. Ces Rehgieux rcmpliront de baguettes longues de qualre doigts une cavern e 
ayant une profondeur de dix-huit coudees sur une largeur de douze (2). Le 
premier de mes Auditeurs, 6 Ananda, entre ceux qui sent capables d’intcr- 
preter la Loi, sera le Religieux Upagupla. * Vois-lu la-bas, 6 Ananda, celte bande 
de bois qui est si bleue ? — Oui, seigneur. — C’est, 6 Ananda, la montagne 
nomtri^e Urumunda(3). La, quand cent ans se seront ecoules depuis rcntreedu. 
Tath&gata dans le Nirvana complct, il y aura une habitation aux hois nommee 
Natabhatika (4). De tous les endroils fails pour qu’on s’y assoie ou qu’on s’y 
couche, et qui favorisent le calme fde la contemplation |, le premier a mes ytsux 
est cet ermitage de Natabhatika. 

« Le Sthavira prononca ensuite cette stance : Le chef du riionde a pi edit que 
le glorieux Upagupla, le premier des inlerpretes de la Loi, remplirait les devoirs 
d’un Buddha.* 

« Cet etre parfait, reprit le roi, est-il done deja no, ou bien gst-il encore a 

frappante analogic. Ce sujet lonrnirait Ja matiere d* une monographic curicuse. Je remarque sou- 
dement ici, en passant, que le nom do Ticlnja , qui est si commun dans nos legendcs du Nord. est 
1'original Sanscrit du nom puli de Tma, qui n'est pas moins familier aux Buddhistes singlia- 
lais. 

(1) On ne voit pas elairement dans le texte s’il faut lire aldkchanafo* Buddhah , ou lahrhagal'd. 
La lecture attentive de la legende d’Upagupta m’ autorise a croire que la veritable leron est 
alalichamka , Le texte vent dire qa’l'pagnplu sera un Buddha, moins les Lnl:rhandui f ou les 
trente-deux signes de la beaiite physique. 

(2) Le passage inlercale entre deux etoiles est emprunte it la lege rule dTpagupla, qui est d’un 
tres-grand secours pour 1’inlelHgencc de celle d’At;6ka. (Dlvya amd. s L 173 b.) Mais en cet endroil 
rnerrie le texte est si aitere, que sans les eclaircissemcnts dans lesquols la legende entre ailleurs, 
il serait a peu pres impossible cTy rien comprendre. Voiei le resume des eclaircissemenls en 
question. Lorsque Upagupla eut acquis la science profonde qui en fit le premier des iuterpreles 
tie la Loi, il se mit a prccher constamment a la multitude, et eouverlit jusqu'a dix-luiit mille 
personnes, qui a force duplication parvinrent au rang d’Arhat. « Or il y avail dans la montagne 
d’Urumunda uue caverne profonde de dix-huit coudees, et large de douze. Le Sthavira Upagupla 
dit a ceux de ses auditeurs qui avaient rempli leurs devoirs : Celui qui, par suite de molt ensei 
gnement, sera parvenu a voir face a face f’etat d’Arhat par raneaiPissemeut de toutes les cor- 
ruptions du mal, devra jeter dans celte caverne une baguette de qualre doigts ; et il niriva qu en 
un seal jour dix mille Arhats jeterent cbacun une baguette dans la caverne. » (Dirya nr ad., 
f. 181 a.) C’est a ce fait que se rapporte la phrase stir laquelle porte la presente note ; mais ii 
etait diificile de se faire une idee du sens, a la maniere dont nos deux manuscrits donnent ce 
passage. Outre qu’ils suppriment ie mot gvhdm (caverne), ils lisent ranakdblu/f au lieu de 
raldkdbhih, et jmdjayichyantt an lieu de pdraykhyahli. 

(3) Cette montagne est nominee tantot Urnmunda , et tan tot Jlunmivyda; la premiere ortho- 
graphe est la plus ordinaire. 

(4) Cet ermitage tirait son nom de celui des deux freres Nata et Bhaio, qui Tavaienl tail cons- 
truire. {Divya av ad., f. 173 6.) 
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naitre? Le Sthavira r<5pondit : II est qe, ce sage magnanime qui a triomphfi 
de la corruption; ilvit sur le mont Uru'munda, entOurd d’une foule d’Arhats, 
par compassion pour le monde. Et, il ajouia : 

« Ce sage parfait, qui se plait aux jeux de Celui qui sait tout, expose la Loi 
pure k la foule de ses disciples, conduisant par milliers & la ville de la delivrance 
les Dieux, les chefs des Asuras, les Uragas et les homines. 

« Or en ce temps-IA Upagupta, entoure de dix-huit mille Arhats, residait dans 
I’ermitage nomme Nalabhatikl Le roi en ayanl etc informe, convoqua la foule 
de ses ministres et lour dit : Quo l’on equipc un corps d’olephants, de chars et 
de cavaliers ; je veux me rendre prornptement a la montagne d’Urumunda. Je 
veux voir de mes yeux le sage nomine Upagupta, qui est aflranchi de toutes les 
souillures. Mais les ministres repondircnt : Seigneur, il faut y envoyer un ines- 
sager; le sage qui habile cet endroit vicndra certainemenl lui-mSme aupr&s du 
roi. Ce n’esl pas a lui, reprit Agoka, a venir au devant de moi, mais bien a moi 
ci me transporter a sa rencontre. El ii ajouia : 11 est, je pense, fail de diamant, 
le corps d’Upagupta qui ressemble au Mai Ire, ce corps qui egale, s’il ne sur- 
passe pas la roche [en durete] ; un lei homme repousserail l’ordre qu’on lui 
adrcsserait. Aussi le roi n’envoya-l-il pas de inessagcr au Sthavira Upagupta, cl 
il dit : J’irai moi-meme voir le Sthavira. 

< Cependant Upagupta fit la reflexion suivanle : Si le roi vient ici, il en resul- 
ted du tort pour une grande foule de people el pour le pays.'C’est pourquoiil 
se dit : C’est moi qui irai voir le roi. En consequence Agoka, peasant que le Stha- 
vira Upagupta viendrait par eau, fit etablir des bateaux dans tout l’espace qui 
sopare Mathura de Pataliputlra. Alors Upagupta, pour temoigner sa bien veil lance 
au roi Agoka, s’etant embarque avec sa suite de dix-huit mille Arhats, arriva dans 
la viile de Pataliputlra. En ce moment les gens du roi vinrcnt lui en 
annoncer la nouvelle. Seigneur, honhcur a toi ! Upagupta, ce maitre de ses 
pensees, ce pilote de l’enseignement, s'avancc a pied, pour te temoigner sa faveur, 
suivi do sages qui out atleinl ia rive de 1’ocean de Inexistence. A ces mots Agoka 
transports de joie detacha de son cou un collier de perlcs qui valait cent mille 
[Suvarnas], et en fit don a celui qui lui avail apporte celte heurcuse nouvelle; 
puis faisant appeler celui qui sonnait la cloche, il lui dit : Qu’on sonne la 
cloche dans Pataliputlra, pour annoncer l’arrivec du Sthavira Upagupta, et 
qu’on crie : 

« Celui qui, renongaul a une pauvret6 qui n’a ni prix ni valeur, desire en 
ce monde une felicity florissantc et heureuse, qu’il vienne voir Upagupta, ce sage 
Compatissant, qui est [pour tous les cues] la cause de la delivrance et du ciel. 

« Que ceux qui n’onl pas vu le premier des homines, le Maitre plein de 
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mis6ricorde, TStre existant par lui meme, viennent voir le Sthavira Upagupta, ce 
noble flambeau des trois mondes, si semblable au Maltre. - 

•<' Quand le roi eut fait repandre a 'son de cloche cette nouvelle dans P&k- 
liputtra, et qu’il eut fait orner la ville; il en sortit jusqu’4 la distance de deux 
Yddjanas et demi, et s’avanga au devant du Sthavira Upagupta, accompagnd du 
bruit de toute espece d’instruments, & travers les parlums et les guirkndes de 
fleurs, et suivi de tous ses ministres et de tous les habitants. Le roi vifr de loin' le 
Sthavira Upagupta au milieu de ses dix-huit mille Arhats, qui 1’entouraienl 
comme les deux extremites du croissant de la lune ; et il ne Tout pas plutot 
apert?u, que descendant de son elephant, il se rendit a pied vers la rive du lleuve ; 
14 fixant un de ses pieds sur le rivage, il plara 1’autre sur le bord du bateau, 
et prenant dans ses bras le Sthavira Upagupta, il le transporla sur la terre. 
Quand il l’eut depose a terre, il tomba de toute sa hauteur aux pieds du Stha- 
vira, comme un arbre dont on aurait coupe la racinc, et il les lui baisa. Puis se 
relevant et posant a terre les deux genoux, il reunit ses mains en signe de respect, 
et regardant le Sthavira, il lui parla ainsi : 

« Quand, apres avoir triomphe de la loule do mcs ennomis, j’ai vu reunie sous 
ma puissance unique la terre avec ses montagnes jusqu’aux rivagcs de I’ocAan 
qui 1’cntoure, je n’ai pas eprouve autant de plaisir qu’en voyant le Sthavira. 

« Ta vue double les dispositions favorables que j’ai pour cette excel - 
lente Loi ; ta vue puriflante fait aujourd’hui apparaitre a mes yeux, quoiqu’il soil 
absent, l’etre incomparable qui a du tout 4 lui-memo. 

« Maiii tenant que le chef compatissant des Djinas cst cntre dans le repos, 
rcmplis pour les trois mondes l’office d’un Buddha; lais, semblable au solcil, 
briller la Iumierc de la science sur runivers delriht, et dont les illusions du 
monde troublent la vue. 

» Toi qui es semblable au Maltre, toi l’ceil unique de runivers el le premier 
des interpreters fdc la Loi], sois in on asile, seigneur, el donne-moi tes ordres ; je 
m’empresserai aussilot, sage accompli, d’obeir a ta voix. 

« Alors le Sthavira Upagupta, caressant desa main droile la tele du roi, lui park 
ainsi: Remplisavec attention les devoirs dela (lignite royale; c’est quelque chose dc 
difficile a obtenir que les trois objets preeieux.; bonore-les constamment, seigneur. 

* 0 grand roi, Bbagaval, le Tathagata venerable, parfaitemenl et cornpletement 
Buddha, m’a confie ainsi qu’a toi le depot de la Loi ; faisons tous nos efforts 
pour conserver ce que le guide des etres nous a transmis, quand il elail au milieu 
de ses disciples. 

< Le roi reprit : Sthavira, je me suis conforme aux ordres que Bbagaval 
avait donnas pour moi. J’ai embelli la surface de k terre de beaux Stupas, 
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semblables aux sommots des montagnes, ddcores de parasols et d’etendards 
('loves, et ornds de diverses pierres. prdeieuses; et j'ai multiplie les vases qui ren- 
formem ses reliques. Femmes, enfants, maisons, moi-rneme, ainsi que la pos- 
session de la terre et de rnes tresors, il n’est rien i quoi je n’aie renoncd sous 
1’enseigncment du roi de la Loi. Bien, .bien, repritle Sthavira Upagupta ; tu as 
bien fait, grand roi, d’exeeuter les ordres du Buddha. Celui qui emploie son 
corps au profit de ce qui est reellement essentiel, et qui se sert des objets mate- 
riels pour soutenir sa vie, ne se lumen lera pas quand son temps sera venu, et il 
ira dans la demeure desiree des Dieux. 

« Le roi ayanlalors introduit eu grande pompe le Sthavira Upagupta dans sa de- 
meure royalc, le prit enlre ses bras,et le fit asseoir sur le siege qui lui etait destine. 

« Le corps du Sthavira Upagupta dlait poli et parfaitement doux, aussi doux 
qu’un flocon de coton. Le roi s’en elant apcrgu, lui dit les mains reunies en 
signe de respect : Noble creature, tes membres sont doux comme le coton, 
doux comme la soie de Benares ; mais moi, elrc inforlune, mes membres sont 
rudes, et mon corps est ap re au toucher. Le Sthavira repondil: C’est que j’ai 
fait a 1’Etre sans pared un don precieux, un present incomparable ; je n’ai pas 
fait au Tathagata le don d’unc simple poignee de terre, ainsi que tu fas fait 
jadis. 0 Sthavira, reprit Je roi, c’est parce que j’etais enfant que jadis, ayant 
rencontre un personuage sans egal, je lui ai donnd une poignee de terre, 
action dont je recueille aujourd'hui le fruit. Alors le Sthavira voulant rendre la 
joie au occur d’Ag-dka, lui repondit en cos termes : Grand roi, vois l’cxcellencc 
du sol dans loquel tu as seme cetle poussicrc; c’est a elle que tu dois I’eelat du 
h one et la puissance supreme. A ces mots le roi, ouvrant les yeux d’elonne- 
ment, appela ses ministres et lour dit : J’ai obtenu l’empire d’un Balatchalcra- 
vartin, uniquernent pour avoir domic une poignee de terre : que d’efiorts ne 
devez-vous done pas faire, seigneurs, pour honorer Bhagavat? Puis lombant aux 
pieds du Sthavira Upagupta, il s’ecria : Voici, 6 Sthavira, quel est mon desir : je 
veux honorer tous les lioux ou a sejourne la bienheureux Buddha ; je veux les mar- 
quer d’un signe en favour de la derniere poslerile. Et il pronoufa la stance suivante : 

« Tous Jes endroils ou a sejourne le bienheureux Buddha, je veux idler 
les honorer et les marquer d’un signe en favour de la dernidre posterity 

« Bien, bien, d grand roi, reprit le Sthavira ; c’est une belle pensde que la 
*licnne, Jo vais te montrer aujourd’hui les endroils ou a sejourne le bienheureux 
Buddha ; je les houorcrai les mains joinles, j’irai les visiter, et je les marquerai 
d’un signe, n’en doute pas (1). 


d) Cos dernieres paroles doivont sans doute etre miscs dans la bouebe du roi; cependant uor> 
manuscrits no I’indujuent pas ainsi. 
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* Alors le roi ayant equips une armee form(*e de qualre corps de troupes, 

prit des parfums, des fleurs et des guirlandes, et parlit accompagne du Slliavira 
Upagupta. Ce dernier commen$a par conduire le roi dans )e jardin dc Li.mbini; 
puis htendant la main droile, il lui dit : (Test dans ce lieu, d grand roi, qu’est no 
Bhagavat; et il ajoula : ' 

« C’est ici le premier monument consacre en l’honneur du Buddha dont la 
vue est excellenle. C’est ici qu’un instant aprds sa naissance, le solitaire tit sept 
pas sur le sol (1). 

* Ayant promend ses regards sur les quatre points de Phorizon, il prononga 
ces paroles: Voici rna derniere existence; c’est la derniere fois quo j ’habile dans 
une mat rice humaine (2). 

« En ce moment A<;6ka lomba de toutc sa hauteur aux pieds du Religieux; 
puis se relevant, il reunit ses mains en signe de respect, et dit cn pleurant : 
Ils sont heureux, et ils ont accompli des actions vertueoses, ceux qui out vu le 
grand solitaire au moment oh il est veuu au monde, et qui ont enlendu sa 
voix agreable. Alors le Slliavira voulant augmcnlcr la joie d’Acdka, iui parla 
ainsi : Grand roi, airnerais-tu a voir la divinite qui a eld presen le a la naissance 
du plus eloquent des homines, et qui Pa entendu parler, lorsqu’il vint au monde 
dans ce bois etqu’il fit trois pas? — Oui, Slliavira, j’airnerais a la voir. Aussilot 
le Slliavira, dirigeant la main du cote de l’arbre dont la reine Mahainava avait pris 
une branche, parla ainsi : Que la Divinite qui reside ici dans cet arbreAcdka, 
cette fille des Dieux qui a vu le Buddha parfait, se rnoutre ici en persoune, 
afin d’augmenter les sentiments de bienveillance [pour la Loi] (3) dans le cceur 

(1) Le bois de Lumbini est celebre dans loules les legendes relatives a la vie de Cakya ; voyez 
notamment le chapilre du Lalita vislara consacre au ret it dc la naissance du jeunc Sidliartha. 
(. Lalita lislara, f. 45 sqq. de tuon man.) Ce jardin est situe pres de Kapilavastu. Fa hiati en a 
parle dans son voyage. ( Foe hove hi, p. 19'.), et la note de Klaproth, p. 219.) Le voyageur chinois 
rapporte cgaleinem i’histoire des sept pas que le miraculeux enfant fit sur le sol. {Foe houn Id, ib. 
Klaproth, ib., p. 220.) 

(2) Quant aux paroles que prononga le jeune prince au moment de sa naissance. voyez la le- 
gende de (Jakya traduite du chinois par Klaproth, {l'oe hone hi, p. 220 et 223.) Les versions 
diverscs de ces paroles, que rapportcnl les nombrenses autorites dices par ce savant, reviemient 
toutes, plus ou moins exaclement pour le sens, au passage du Lalita vislara relatif a cet dvene- 
nrent, que j’ai cite ailleurs il y a quelque temps. {Journal des Savants, annee 1837, p. 353 et 354. 
Lalitu vislara, p. 49 b de inon man.) Cela ne doit pas etonner, puisque la tradition des divers 
peuples qui out adopte le Buddhisuie repose en definitive sur des auloriies inJieiines. Alais cc qu’il 
qst plus utile de renmnjuer, c’esl que les paroles que la legende du N t »rd met dans la bouchc du 
jeune Qiikya sont les mem es que cellos qui sont rapporldes par les legendes du Sud. .le n’en ai 
pas le texte pali, niais j’t n juge d’apres la traduction, vraist mhlahlemenl fort exaete, quo 
M. Tumour a donnee d’un fragment considerable du commeniaire compose par ltuddha ghosa 
sur le Buddha vamsa. (Journ. Asiut. Hoc. of Hen gal, t. VII, p. 801.) 

(3) Je continue a traduire prasdda par bknceillance ; tnais on pourrait fort Lien le remplacer 
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du roi A<?6ka. Et It l’instant la Divinity parut sous sa propre forme auprAs du 
Sthavira Upagupta, et tenant ses rnains reunies, elle lui dit : Stfiavira, que me 
commandes-tu? Alors le Sthavira se tournant vers Af oka : La voili, 6 grand roi, 
la Divinite qui a vu Bhagavat au moment de sa naissance. Reunissant aussitot 
les mains en signe de respect, le roi s’adressa ainsi a cette Divinifo : Tu l’as 
done vu au moment de sa naissance, ce sage dont le corps etait marque des 
signes de la beaute, et dont les grands yeux ressemblaient au Lotus ! Tu as done 
enlendu les premieres paroles du IJeros d’entre les homines, les paroles agrda- 
bles qu’il prononr;a dans ce bois ! Oui, repondit la Divinite, je l’ai vu au moment 
oh il venait de naitre, le premier des homines, dont le corps 6tait brillant comme 
Tor; jo l’ai vu au moment ou il faisait sept pas^ et j’ai entendu les paroles du 
Maitre. Dis-moi done, 6 Divinity, reprit le roi, quel etait l’eclat de Bhagavat a 
l’instant ou il vint au monde. Je ne puis, lui dit la D6esse, l’exprimer par des 
paroles ; inais juges-en par un seul mot : 

« Brillante d’une lumiere miraculeuse, resplendissante comme Tor, agreable 
aux yeux, la terre, dans ce systerne des trois mondes ou regne Indra, trembla 
ainsi que ses montagnes, jusqu’aux rivages de Toucan, semblable a un vaisseau 
porte sur la grande mer. 

« Le roi, apres avoir donne cent mille [Suvarnas] aux gens du pays, fit clever 
en cot endroit un Stupa et se relira. 

« Le Sthavira Upagupta ayant ensuite conduit le roi a Kapilavastu, lui dit 
en etendant la main droite: (Test en ce lieu, 6 grand roi, que le Bodhisattva a 
etc presente au roi Cuddhodana [son pore |. A la vue de ce corps que paraient 
les trente-deux signes caracterisliques d’un grand hornme, el dont ses regards 
ne pouvaient se detacher, Cuddhodana tomba de touto sa hauteur aux pieds du 
Bodhisattva. Yoici, 6 grand roi, la Divinite de la Camille, nominee Cakya vardha 
(celle qui fait prospererles Cakvas); e’esta elle qu’a etc presente le Bodhisattva 
aussitot apres sa naissance, pour qu’il ado r At le I)ieu. Mais ce furent les 
Divinites qui toutes se jeterent aux pieds du Bodhisattva. Aussi le roi 
Cuddhodana s’ecria-t-il : CeWenl’ant est un Dieu pour les Divinites clles-memes ; 
de 1A vint qvion lui donna le nom de Dfivatideva (Dieu superieur aux 
Dieux) (i). 

« C’est ici, 6 grand roi, que le Bodhisattva fut presente aux Brahmanes clair- 

ici par grace, et 1’on eomprend sans peine que les Ti be tains I'aient jiris, dans de teis passages, 
pour synonyine de foi. 

(1) Cette legende est encore le resume sommaire du cliapitre correspondant du Lalita vistara. 
( Lalita ristara, ch. vm, f. 67 sqq. de mon man.) Il faut voir aussi le recit de la naissance de 
Cakva, traduil du chinois par Klaproth. (Foe koue hi, p. 221.) 
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voyants qui predisent l’qvenir. C’est ici que le Richi Asita dbelara que 1’enfant 
serait un jour un Buddha dansle monde. Ici, 6 grand roi, l’enfant a Ateconfie a 
Mahft Pradj&pali, sa nourrice. La on lui a enseigne 'a ccrire ; ici, a monter un 
elephant et un cheval (I), a diriger un cliar, a rnanier 1’arc, la II echo, la massue, 
l’aiguillon, & pratiquer en un mot les aulres exercices convcnables a sa naissance. 
Void la sallc ou s’exercait le Bodhisattva. C’est en cel endroit qu’environne de cent 
rnille Divinites, le Bodhisattva se livrait au plaisir avec ses soixante mille femmes. 
C’est ici que degoute du monde par la vue d’un vieillard, d’un malade et d’un 
mort, le Bodhisattva [quitta sa demeurc'j pour se retirer dans la foret (9). C’est 
ici qu’il s’assit a l’ornbrc d’un Djambu, cl que se detach ant des conditions du 
peche et de la misbre, il parvint, par la reflexion et le jugement, au premier 
degre du Dhyfina (la contemplation), qui cst le resultat de la vue dislinete, qui 
donne la satisfaction ct le bonheur, et qui rcssemble a I’etat exempt de loute 
imperfection. C’est alors qu’un peu apres midi, au moment on l’on prend le 
repas, on vit l’ombrc des aulres arbres se projeler [dans le sens ordinaire], se 
diriger, s’incliner vers 1’orient (3), landis que l’ombre do l’arbre Djambu n’a- 
bandonnait pas le corps du Bodhisattva. A cette vue le roi (luddhodana tomba 
vine seconde fois de toute sa hauteur aux pieds du Bodhisattva. C’est par cette 
portc qu’escorle de cent mille Divinites, le Bodhisattva sori.it de Kapilavastu au 
milieu de la nuit. Ici le Bodhisattva remit son cheval et ses paruros entre 
les mains de Tchbandaka (son servileur], ct. le congedia. C’est ce que dil cette 
stance : 

« Tcbhandaka ayant re$u ses parures et son cheval, hit eongedie par lui ; le 
lieros entra seul ct sans serviteur dans la fore l ou il allait se mortifier. 

i C’est ici que le Bodhisattva, echangeant avec un chasseur ses habits de 
soie de Benares contre des velements de couleur jaune, embrassa la vie de rnen- 
diant. Ici il lot recu dans hermitage des BMrgavidcs. En ret endroit le roi 
Bimbisara invita le Bodhisattva a parlager avec lui la royaute. C’est li qu’il ren- 
contra Arada (4) et Udraka, ainsi que l’exprimc cette stance : 

(1) Le textc se sort des expressions caracleristiques et tout indiennes, « h monter sur le cou 
«. d’un elephant et sur le dos d’un cheval. » 

(2) Cette parlie de la legende de QAkva est depute longteraps connue et a toon droit celebre, 
parce qu’elle exprime les idees de compassion et de charite (jui passent pour les premiers motifs 
de la mission quo s’est dounee £ukya. Ou la trouve amplement dcveloppee dans le Foe Lone ki„ 
p. 204 sqq. 

(3) Le texte se sort ici d’une expression que je n’ai vue quo dans ce style : prdtehina prug- 
bhara. D’apres Wilson, prdgbhdra ne signifie que « somniet d’une montagne. » En rapproebaut 
de ce sens le compose de notre texte, on pourrait supposer que 1’adjectif prdgbhdra signilie * ce 
« dont le poids est au sommel. « 

(4) Ce Brahmanc a deja etc nomme ci-dessus, sect. II, p. 137, note 1. .le erois reconmutre le 
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i Dans cct ermitage vivaient les Richis Udraka et Aracla ; le Bodhisattva, cet 
Indra parmi les homines, ce protecteur, se rendit famili&re la pratique de leur 
doctrine. 

« Ici le Bodhisattva se soumit a une rude penitence de six anndes. C’est ce 
que dit cette stance : Le grand solitaire, apres s’6tre livre a une rude penitence 
de six annees, reconnut que ce n elait pas la voie veritable, et abandonna cette 
pratique. 

* C'est en cet endroit que Nanda. et Nandabala, les lilies du villageois, pr6- 
senterent au Bodhisattva une oflrande de miel et de lait, qui se multiplia [mini- 
culeuserncnt] en dix oflrandes, el dont il se nourrit (1). On cite a cette occasion 
la stance suivanle : 

« Ayant mange en cet endroit 1’offrande de lait et de miel que lui avait pre- 
sentee Nanda, le grand heros, ie plus eloquent des homines alia s’asseoir a roin- 
bre de Farbre Bodhi. 

« (Test ici quo Kalika le roi des Nagas vint trouver le Bodhisattva qui eta it 
assis pres de Farbre Bodhi, etse mil a chanter ses louanges. Aussi dit-on : Le 
pins eloquent- des homines i'ut loue par Kalika le roi des serpents, apres que, 


nom du premier de ees anaelmretes, Anuta, dans la transcription chinoise A tan , telle que la 
doime Klaproth, d’ a pres une legende de la vie de Qakvamuni. (Foe lame la, p. 281.) Je conjee- 
lure me me que Klaprolh, oa le lexte qu’il suit, com met une erreur en iaisant de Ida lan un autre 
Bralunane different du premier. (Ibid.) Si, en effet, on rapproclie du nom Sanscrit du Bra lima no 
en question, Anida Kdldma , le double nom chinois A lan Ida lan , on sera naturellement porte it 
croire que les quatre monosyliabes chinois sont la transcription assez peu alteree des deux tris- 
syllabes sanserifs. IJn passage de la lege ride de Cakya muni, telle qu’elle a etc redigee par Buddha 
vhosa et traduite du pali par M. Tumour, semble dire qu’Arada residait dans le Magadha, non 
loin de Badjagrilio. ( Journ . Asiat. Sor . of Ikngal, t. VII, p. 810.) Mais le Lalita vislara afflrme 
positivement que le Bralunane Arada vivait dans la grapde ville de Van; all. (Lalita vislara, f. 125 b 
de tnon man.) Cetait est continue par un passage de Parinibhaiia sutla pali, dont M. Tumour a 
donne une exeellente analyse. (Test, en effet, au-dela de Vaieali, apres la derniere visile de 
Cakya dans cette ville, queut lieu une discussion entre un Malla et un disciple d’Alara Kalarna 
(comrne les Singlialais Je nomment), sur les meriles relatifs de Cakya et d’Alara. (Journ. Asiat. 
Sor. of Bengal, i. VII, p. 1 004.) II semble nalurel de conclure de cette derniere circonstance que 
la residence d’Arada iTetait pas eloignee de Vaieali. Quant a Rudraka, fils de Rama, c’est bien a 
Radjagriha que Cakvamuni lit sa rencontre, ainsi que je Fai dit plus haut (sect. 11, p. 137, note 1); 
le Lalita vistara allirme positivement ce fait. (Lalita vislara, f. 128 b de mon man.) J’ignore 
laquelle des deux autorites il laut preferer, du Lalita vistara qui nomme ce dernier Bralunane 
liudraka lldmapnUru, ou de la presente legende, qui le nomme Udraka Ce qu’il y a de certain, 
e’est que cello derniere ortlmgrapbe esl coufirmee par le commentaire pali de Buddha ghosa, qui 
cite ce memo Brahmane sous le nom de Uddakaramo. (Journ. Asiat . Soc. of Bengal, t. VII, p. 810.) 
11 laut probablement lire Uddaka llama . Quant aux faits resumes dans ce passage, depuis le 
moment ou Qakya s’assit sous un arbre Djambu, voyez la legende souvent cilce.de la vie de 
Cakya. (Foe lame Id, p. 23l sqq., et p. 281 sqq.) 

(\) Voyez cette partie de la legende de Cakya racontee en detail dans le Foe kone Id, p. 283 et 
28i. Conf. Asiat, lies., t. XX, p. 105. 
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ddsireux de l’immortalite (1), il fut enlr6 dans la voie qui y m6ne, sur le trone 
de la Bodhi (2). 

* En ce moment le roi, se prosternant aux pidds du Slhavira, lui parla ainsi 
les mains reunies avec respect : Si je pouvais voir ce roi des Nagas qui a con- 
tempt le Talhagata, lorsque possedant la vigueur du roi des elephants furieux, 
il marchait dans cetle voie! Et aussitot le roi des Nagas, Kalika, apparaissant 
aupres du Sthavira Upagupta, lui dit les mains reunies avec respect : Slhavira, 
que me commandes-tu 1 Alors le Sthavira dit au roi : Voiei, 6 grand roi, Kalika 
le roi des Nagas, qui a chante les louanges de Bhagavat, lorsque, assis aupres 
de l’arbre Bodhi, il s’avanc-ait dans la voie du saint. Aussitot le roi, les mains 
reunies avec respect, parla ainsi a Kalika le roi des Nagas r Tu l’as done vu 
celui dont le teint cgulait l’cclat de l’or londu, tu l’as vu moil maitre incom- 
parable, dont la face ressemble a une June d’aulomne ! Expose-moi une partie des 
qualites du Sage aux dix forces; dis-moi quelle eta it alors la splendour du Sugata. 
Je ne puis, lui dit le Dragon, I’exprimer par des paroles; rnais juges-en par un 
seul mol : 

« Touchce par la plante de ses pieds, la terre avec ses rnontagnes Irembla de 
six manures dilKrenles; eclairee par la lumiere du Sugata, qui se levait sembla- 
ble a la lune au-dessus du monde des homines, el 1 e parut belle et plus resplen- 
dissante que les rayons du soleil. A pi es cet entrelien, le roi lit dresser un 
Tchaitya eri cet endroit et se retira. 

t Ensuitele Slhavira Upagupta avant conduit le roi aupres de Farbre Bodhi, 
lui dit en elendant la main : (Test ici, 6 grand roi, que le Bodhisattva, done de 
la grande charile, apres avoir vaincu Unites les forces de Mara, parvinl u 

(.1) Il y a iei encore une forme incurred e, amnldrlhinah pour amnldrthi. Vovez la legende de 
ce dragon qui eta i 1 avcugle, dims le Foe Icoue la, p. 285. 

(2) C’esl ainsi que je traduis le compose Bddhimaoda, expression tout h fait propre au Sanscrit 
huddhique. Interprctee litlerulcmenl et selon les regies tin style clussiquo, elle devrait signilter 
« l’essenee dela Bddhi ou de I’intelligence ; » et e'est .ainsi que je 1’ai cutendue longtemps, et en 
particulier pendant que je lisais des Sulras devcloppes, tds que le Lotus de la bonne Loi, on 
rien n’eclaire le lecteur sur le sens special de ce terms; rnais j’ai acquis depuis la conviction 
qu’il designs, notamnrent dans les anciennes legendes, le trone ou siege miraculeux, qui passe 
pour s’ fit re sieve de terre a 1’ombre de l’arbre Ilddlii, lorsque (Jdkya eut rompli lt;s devoirs qui 
lui donnaient droit au tilre de Buddha. Ou irouve a ce sujet dans le Foe l;oue hi une note de 
Klaproth qui ne laisse aucun doute sur (’application toule specials de ce tcrinc. [Foe hone Id, 
p. 280, note, col. 1.) Il laut settlement ajouler que « 1’estrade de 1’arbre Bodhi, * comnie losChi- 
uois 1’appellcnt, est le Bddhmunda de nos legendes, ee que j’ignorais avant d'avoir vu plusieurs 
fois ce termc, soil dans les Avadauas, soit dans le Lalitu vistara, et ne pas oublief que ce nom 
s’applique nieme par extension a la ville de Gaya, ou se trouvait l’arhre Bddhi, a I'embre duquet 
parul l’eslrade ou le trone en question. (Test ce que nous apprend Csoina dans son analyse de la 
vie de Qalcya. (Asiat. lies., t. XX, p. 292 et 423.) 'Ce trone se nommait encore Vadjrdsam, 
« le siege de diamant » (Ibid., p. 75 et 292) ; mais ce nom est moins couimun que l'autre. 
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letat de Buddha parfaitement accompli (1). Cela est exprixnd par la stance 
suivante : 

« (Test 15, auprfes de farbre Bodhi, que le heros des solitaires dissipa en pen 
d’inslants l’arm&Fde Namutchi hmnilie; c’est h\ que eef 6tre incomparable 
obtint le noble, Ie supreme et rhmnortcl etat de Buddha. 

« En consequence le roi donna cent inille [Suvarnas] pour Tarbre Bodhi, 
et fit elever en cet endroit un Tchaitya; apres quoi il se retira. 

« Alorsle Sthavira Upagupta dit au roi Acoka: (Vest ic-iqueles quatre grands 
rois du Cicl oflrirent a Bhagavat quatre vases fails de pierre, et qu’il en choisil 
un (2). En eet endroit il recut raunione d’un repas de la main des deux mar- 
('hands Trapucha et Bhallika (3). lei Bhagavat, sur le point de se rendre a 
Benares, fut loue par un certain Upagana (4). Enfin le Sthavira ayant conduit 
le roi au lieu nomine Richipulana, lui dit en etendanl la main droite : Ici, 
6 grand roi, Bhagavat a fait tourner la roue legale de la Loi qui on 
trois tours se presentc.de douze manieres differentes. Et il pronong-a cette 
stance : 

(1) 11 est a tout instant question dans les legemi.es du sejour do CAkya uupres de Farbre Ilodbi, 
sous lequol il obtint la dignile de Buddha; eet arbro se trouvait a Gaya. Los details du sejour de 
Cakya dans ce pays sont umplcmtmt exposes et developpds par les notes relatives au chapitre xxxr 
du Foe hone kL (Voyez p. 275 sqq., p. 285 et 290.) Fa hum vit des Stupas cloves a tons les eu- 
droits a peu pres que designe noire legendo. J e dois ajouier id quYn pa riant plus haul de Fori- 
gine du nom de Bodhi donnd au iigaier indien, j'ai oubiio de dire, en favour do mon opinion, que 
chaque Buddha avail, scion la mvthologie populaire, son Bodhi pariioulier, lequcl n’etail pas 
toujours le finis reUgiosa, Ainsi I’arhre Bodhi du premier Buddha de Fdpoque aetuelle etait un 
Ciricha, e’est-a-dire un acacia sirisa. (A skit, lies., t. XVI, p. 455. Foe lone IL p. 193. Journ. Asiat. 
Soc . of Bengal, t. VII, p. 793. Mahdvanso. p. 90, ed. in-4<\) Cclui du second emit un Udumbarn, 
e’est-a-dire un ficus glomerata. {Asiat. Res., t. XVI, p. 454. Fhe lour IL p. 195, Journ . Asiat. Soc. 
of Bengal, t. VJI, p. 794 et 795. Mahdvanso, p. 92.) Ceiui du troisieme etait un Nyagrodha, cost- 
a-dire un ficus Indira. {Foe lone IL p. 189. Journ. Asiat . Soc. of Bengal , t. VJI, p. 790.) Cela 
prouve que le nom de Bodhi est un terme generique designaut Farbre sous lcquel un Buddha 
doit obtenir la consecration de sa mission sublime, et non pas te nom propre et populaire de cello 
espfece de iiguier. C’est la ce que j’avais voulu etablir ei-dessus, sect. H, p, 08, note 3, et ce 
qu’indique deja I'nualogie seule <lcs mots Buddha et Bodhi. 

(2) Voyez sur cette legende une note de Klaproth, dans le Foe lone lei , p. 291. Qakya prefera 
le vase le plus simple de tons ceux que les Dieux lui otfraient. Cette legende, qui fait partie de 
celle qui va suivre, estracomee dans le Lalita cistara, fol. 197 h et 198 fide mon man. 

(3) Cette legende est encore rapport 5c dans la note preccdemment citee de Klaproth, d’apres 
des sources Singhaleses, et en partie d’apres le Chinois Hi nan thsang. {Foe koue ki , p. 291.) Mais 
dans le passage que Klaproth a cmprunlda Upham. ( The sacred and hist or. Books of Ceylon , t. Ill, 
p. i 10 sqq.), les mots soul singuliercment (lefigurds. Cos deux, m.mhands sont ccux-ia menie 
dont il est parle dans rinscription de la fa mouse cloche do Jttangoun, et auxquels j’ai fait allusion 
ci-dessus, p. 318, note 1. La legendc dont il est ici question fail l’objct d’un cliapitre (le xxiv®)dn 
Lalita visiara, fol. 19G h de mon man. 

(4) Ce fait est encore raconte par le Lalita vis tar a, ch. xxvi, f. 209 b de mon man. C’est outre 
le trone du Bod hi man da et Ja ville de Gaya qu’il eut lieu. 
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* JEn ce lieu, le Seigneur, pour raettre un terme a la revolution du monde, 
a fait tourner la belle et exc^llente roue, qui est la Loi m6me, 

< C’est ici qu’il a fait adopter la vie de mendianl h mille asc&tes qui avaient 
les che veux nattes ; ici qu’il a enseignd la Loi an roi Biinbisara, et que les vdrites 
ont ete vues par ce prince, ainsi que par quatre-vingl millo Divinites, et par 
plusieurs milliers de Brahmanes et de maitres de maison du Magadha. C’est ici 
que Bhagavat a enseigne la Loi a Cakra, l’lndra des Devas, et que les verites 
ont et6 vues par ce Dieu, ainsi que par qualre-vingt mille Devatas. Li il a fait 
up grand miracle. Ici Bhagavat, aprfts avoir passe chez les Devas Trayastrimgas 
le temps du Varcha, pour cnseigner la Loi a sa mere, a laquelle il devait le 
jour, redescendit [du Ciel] escorte d’une i'oule de Dieux. 

* Enfin le Slhavira Upagupla ayant conduit le roi a la ville de Kupinagarf, 
lui dit en clendant la main droite : C’est, en cclieu, 6 grand roi, quo Bhagavat, 
apris avoir rempli tous les devoirs d’un Buddha, est entre completomenl dans 
le domaine du Nirvana, oil il ne resle rien de l’accumulation des elements de 
1’existence. Et il ajouta cetle stance : 

« Apres avoir soumis a la discipline de la Loi imperissable le monde 
avec les Devas, les liommes, les Asuras, les Yakchas et les Nagas, le grand 
Richi, ce sage done d’intelligence et d’une immense compassion, est entre 
dans le repos, tranquille desormais parce qu’il n’avait plus d’clres a 
convertir. 

« A ces mots le roi s’evanouit et tomba par terre; on luijeta de I’eau [sur 
le visage], ot il se releva. Puis quand il cut repris un pen scs sens, il donna 
cent mille [Suvarnas] pour le [lieu du] Nirvana, et fit construire en cet endroil 
un Tchaitya. S’ctant ensuitc jete aux genoux du Slhavira, il lui dit: Voici, 
6 Slhavira, quel est rnon desir : je veux honorer les reliques de ceux des Audi- 
lours de Bhagavat qui ont etc designos [par lui J comme elanl les premiers, 
lfien, bien, 6 grand roi, reprit le Slhavira; c’est la one bonne pensee. Alors le 
Slhavira conduisant le roi a Djelavana, lui j dit en etendant la main droite: 
Voici, 6 grand roi, le Stupa du Slhavira Oaripultra ; tu peux maintcnant I’ho- 
norer. Quels furent les merites de Cariputtra? demanda le ’ roi. Il tut, dit le 
Stliavira, comme un second maitre ; il lut le general de 1’armde de la Loi, pen- 
dant que le Buddha en faisait tourner la roue; c’est lui qui a etc dcsigue comme 
le premier de ceux qui possedent la sagesse, lorsquc Bhagavat a dit : La sa- 
gesse de l’univers cnlicr, en exceptant toutefois le Tathftgata, n /'gale pas 
la seizi6me partie de la sagesse de Cariputtra. Et Upagupla prononya cette 
stance: 

< L’incomparable roue de la bonne Loi, qu’a fait tourner le Djina, le sage 
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C&riputtra l’a fait tourner aussi h son exemple. Quel homme, autre que le 
Buddha, pourrait on ce monde connaitre et exposer, sans en rien omettre; le 
tresor et la foule des qualites du fils de Qaradvali? 

< Alors le roi salisfait, a pres avoir donne cent niille [Suvarnas] pour le 
Stiipa du fils de Qaradvali le Slhavira, s’ecria les mains reunies en signe de 
respect : J’honore avee une devotion profonde le fils de (/Vradvati, qui est affran- 
chi des liens de l’exislerice^dont la gloire eclaire le monde, de ce hdros, le pre- 
mier de ceux qui possedent la sagesse. 

< Le Stfmvira Upagupta, montrant ensuite le Stupa du Sthavira Maha 
M&udgalyayana, s’expriina ainsi : Voici, 6 grand roi, le Stupa du grand M&ud- 
galyayana ; tu peux l’honorer. Quels furent, dit le roi, les merites de ce sage? 
II a ete dtSsigne par Bliagavat, repril le Sthavira, comme le premier de ceux qui 
possedent une puissance surnaturelle, parce qu’avec le pouce de son pied droit il 
a ebranle Vaidjayanta, le palais do Cakra, ITridra desDevas; c’est Ini qui a con* 
verti Nanda et Upananda, les deux rois des Nagas (1 ). Et il prononga celte stance : 

* 11 faut l’honorer de tout son pouvoir, Kolita (2), le premier des Brahmanes, 
qui du pouce de son pied droit a ebranle le palais d’lndra. Qui pourrait, en ce 
monde, franchir 1’ocean des qualites de ce sage a rinlelligcnce parfaite, 
qui a domple les souverains des serpents, ces etres redoutables et si difficile* 
a soumettre ? 

* Le roi ayant donne cent niille [Suvarnas] pour le Stupa de Maha Maud- 
galyayana, s’ecria les mains reunies en signe de respect: J’bonore, en inclinant 
la tele, le celebre M:\udgalyayana, le premier des sages doues d’une puissance 
surnaturelle, qui s’est aflranchi de la naissance, de la vieillesse, du chagrin et 
de la douleur. 

« Le Sthavira Upagupta montra ensuite au roi le Stfipa du Sthavira Maha 
Kacyapa, en lui disant : Honore-le. Quels furent, reprit le roi, les merites de ce 
sage? Ce sage magnanime, d grand roi, a etd designe par Bliagavat comme le 
premier de ceux qui ont pen de d&sirs, qui sont satisl'aits, qui ont triomphe de 
ceux qui parlent des qualites; Bliagavat l’a invite a partager son siege; 
couvert d’un vetement de couleur blanche, compatissant pour les pauvres 
et les malheureux, il a conserve le depot de la Loi. Et il prononga cetle stance : 

(1) Les Chinois disent aussi que Maudgalyaxana est celui des disciples de (Jakya qui s'elait 
acquis la plus grande puissance surnaturelle. (A. Remusat, Foe koue hi, p. 3'2.) 

(2) Csoma nous apprcnd, dans son analyse du Dul-va, que kolita, qui (Ha it un autre nom de 
Maudgalyayana, signiOo « ne dans le giron. a (Asiut. Res,, i. XX, p. 49.) Klaproth a commis une 
legere inexactitude en iranscrivant ce dernier nom par Kdlitha; mais il en a bien reconnu le 
sens d’apres its Tibetains, ks Mongols et Its Maiidchous. ( Foe koue hi ; p. 08, note a.) Son erreur 
vient en pariie du Vocabulaire pentaglotte, qui ^crit ce nom Kdlitah, (Sect, xxi, n° 3.) 
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* Ce noble tresor de vertu, ce Beligieux compatissant pour les pauvres 
et les miserable?, qui ne se reposait jamais, qui portait le costume du Sage qui 
sait-tout, ce maitre intelligent qui a conserve le depot de la Loi, est-il un 
homme qui pourrait <5num<5rer completement ses qualites? C’est it lui quo le 
Djina bienveillant a cede la iqoitie du meillcur des sieges. 

« Alors le roi Aqoka ayant donne cent mille [Suvarnas] pour le Sltipa de 
Maha K&<?yapa le Slhavira, parla ainsi les mains reunies en signe de respect : 
J’honore le Sthavira KAcyapa qui se retirait dans les cavernes des montagnes, 
qui n’aimait ni les combats ni les liaines, ce sage plein de quietude, en qui la 
vertu du contentement etait a son comble. 

€ Le Sthavira Upagupla montra ensuite au roi le Stupa de Vakkula (1) le 
Sthavira, et lui dit: Yoici, 6 grand roi, le Stupa de Vakkula ; honore-le. Quels 
furent, repril le roi, les merites de ce sage ? Ge Beligieux magnamme, repondit 
le Sthavira, a ete designe par Bhagavat coinme le premier de ceux qui con- 
naissent peu d’obstaeles. Mais le Sthavira n’ajouta pas pour ce sage la stance 
formee de deux Padas. Le roi dit alors : Qu’on donne ici un Kakani (“2). 
Pourquoi, lui demanderenl ses ministrcs, apres avoir fixe pour les autres Stupas 
line somme 6ga!e, donnes-tu ici un K&kani? Voici, repondit le roi, quelle est 
rna pensce : quoique ce sage ait avecla latnpe de l’cnseignement dissipe comple- 
l.ement les tenures qui obscurcissaient la maison de son cocur, il n’a pas, a 
cause de son peu de desirs, fait le bien des creatures, com me Pont fait les autres, 
car il n’a jamais rencontre d’obstacles. A ces mots les ministres furent Irappes 
d’etonnemeni, et tombant aux pieds du roi, ils s’ecricrcnt : Ah ! la moderation 
des desirs de ce sage magnanimc a ete inutile, puisqu’il n’a pas rencontre de 
difficulles. 

« Le Sthavira Upagupla, monlrant ensuite le Stupa du Sthavira Amanda, dit 
au roi : Voici, 6 roi, le Splpa du Sthavira Ananda ; honore-le. Quels furent, dit 
Acoka, les merites da ce Beligieux V Ce sage, reprit le Sthavira, a etc le 

(1) I.e texte ecril le nom de ee Religieux Vatkula; lhais je n’hesite pas a corriger cette ortlio- 
graphc, et a la remplacer par cello do Vakkula, nom d’un des Auditeurs de Cakya muni, cite 
dans le Lotus de la bonne Loi (loi. IU a du loxte, p. 126 de la trad.) et dans le Vocabulaire pen- 
taglotle. (Sect, xxi, n» 17.) Ce nom'serait peut-etro plus regulierement ecrit de rune deces deux 
nianieres, Valcula ou Vakkula. Je n’ai pas ose l’ideniilier avec celui de Vukkalin tpour Valkalin ), 
Rrahmane dont il a ete parle plus haut, dans la legondo de Purna, ci-dessus, p. 238. 

(2) J’ai conserve ce mot sans lc traduire, parce quo Its sens quo Wilson Ini donne dans son 
lexique n’a rien a laire ici. It est evident qu’il s’agit dans notre texte d’une rnonnaie, et sans 
doute d’une rnonnaie de peu de valour. Coniine kuka est un des mots synonymes de rakhkd, c’est- 
a-dire do la graine de Vabrus precatorius, laquelle exprime un poids d une valour de 2 ~ grains 
troy anglais, il est perinis de croire quo kakani est ou ce poids meme, ou une mesure donnee do 
Kakas ou de Raktikas, ce qui parait plus probable. 
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serviteur de Bhagavat; c’est lui qui 6tait le premier de ceux qui avaient 
beaucoup entendu, et qui avaient compris la parole [du Maitre]. Etil ajoula 
cette stance : 

« Soigneux de garder le vase du solitaire, plein de memoife, de fermet6 et 
d’intelligence, Ananda, cet ocean de savoir, ce vase de Vertus, ce sage, dorit les 
douces paroles 6taienl claires et qui, toujours intelligent, <5iaifc habile k p6ne 
trer la pensile du Buddha parfait, Ananda enfin, vainqueur dans toutes les 
luttes, et loue par le Djina, esl conslainmcnt honor6 par les hommes el par les 
Dieux. 

« Le roi donna pour son Stupa dix millions [de Suvarnas]. Pourquoi done, 
dirent les ministres, le roi honore-t-il ce Stupa plus que tous les autres? Voici, 
repondit le roi, quelle est rna pensee. 

« Ce sage, dont le nom exprime 1’absence de tristesse, merite d’etre particu- 
lierement honore, parce qu’il a souteriu le corps pur du plus eloquent des 
maitres, le corps de celui qui fut la Loi memo. 

t Si le flambeau de la Loi qui dissipe les tenebres epaisses des douleurs brille 
aujourd’fmi parmi les hommes, c’est grace a la puissance de ce fils du Sugala; 
voiia pourquoi il merite d’etre parliculieremenl honore. 

« De memo que pour avoir de l’eau de 1’Occan, per sonne ne va cliercher 
dans le pas d’une vache ; ainsi c’est apr6s avoir reconnu son naturel et sa 
condition que le souverain Maitre a consaere ce Sthavira comme le depo- 
sitaire des Sutras. 

« Le roi, apres avoir rendu ces honneurs aux Stupas des Sthaviras, se jela 
aux pieds du Sthavira Upagupta, et lui dit. le coeur rernpli de joie : J’ai donne 
un but a la condition d’homme qu’on obtiont par le sacrifice aux cent ofiVandes(I); 
j’ai extrait 1’csscnce des a vantages passagers et vains de la puissance royale ; jc 
me suis assure l’aulre monde, et j’ai orne celui-ci de centaines de Tchaityas, 
plus brillants que le image aux teintes blanches ; n’ai-je done pas aujourd’hui 
accompli la Loi, si difficile a exceuter, de i’filre incomparable? Enfin le roi 
s’etant incline devant Upagupta, sb relira. 

< Quand le roi Agoka eut ainsi dorrne cent rnille [Suvarnas] a chacun de 
ces endroits, le lieu de la naissance, l’arbre Bodhi, l’endroit oil le Buddha avait 
fait tourner la roue de la Loi, celui oil il etait entre dans le Nirvanti, il porta 
principalement sa laveur sur l’arbre Bodhi, en songeant que e’etait la que Bha- 
gavat avait oblenu l’etat de Buddha parfaitement accompli. Il envoya done a cel 
arbre tout ce qu’il avait de plus precieux en fait de joyaux. La premiere des 

(1) Il serait peut-etre plus conforme aux idees buddhique? de dire, « qu’ou n’obtiect pas... » 
Nos manuscrits sont en cet endroit fort incorrects. 
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femmes du roi Agoka se nommait Tichya rakchita. La reine, [en voyant la 
pict6 dtt roi,] fit la reflexion suivante: Le roi prend du plaisiravec moi, et'cepen- 
dant il envoie & l’arbre Bodhi ce qu’il a de plus precieux en lait do joyaux! EUe fit 
venir ensuite une femme de la caste Matangga, et lui dit: Ne pourrais-tu pas 
me d&ruire cet arbre Bodhi qui est pour moi une sorlc de rivale ? Je le puis, 
reprit la femme ; mais il me faul des Karchapanas. La Matatiggi attaqua I’arbre 
de ses Mantras, et y attacha un fill; et i’arbre commeiica bientot, a se dossee.her. 
Les gens du roi vinrent lui annoneer quo i’arbre Bodhi se dessechait, et ils 
prononebrent cetle stance: 

* Cet arbre a l’ombre duquel le Tathagata parvint a connaitre le ntondo 
entier tel qu’il cst, et a obtenir l’oiuuiscionce, cet arbre Bodhi, d roi des homines, 


commence a ueperir. 

« A celte nouvelle le roi, perdant connaissance, tornba a terre, mais on lui 
aspcrgea le visage avec de 1’eau, et il revint a lui. Quaml il out un peu rep ids ses 
sens, il s’ecria en pleurant : En voyant le tronc du roi des arbres, je croyais 
voir Svayambhu lui-rnemo ; mais une ibis 1’arbre du Seigneur detruit, ma vie 
ellc-ineme s’cleindra aussi (1). 

a Cependant Tichya rakchita, voyant le roi trouble par le chagrin, lui dit: 
Seigneur, si 1’ arbre Bodhi vient a. mourir, je coinblerai le roi de bonheur. Ce 
n’est pas une femme, dit le roi, c’est I’arbre Bodhi |qui pout me rendre hou- 
reuxj, cet arbre sous lequol Bhagaval est arrive a l'di at supreme de Buddha 
parfailoment accompli. Tichya rakchita. dit done a la MaUuiggl : Peux-tu retablir 
1’arhre Bodhi dans sou premier eta l? Je le puis, rupoudit l.t femme, s’tl conserve 
encore un peu de vie. Kile delaeha done le hi jqui le sorrait], creusa ia terre 
lout autour du tronc, ci. I’airosa en un jour avec miiie vases do la.it. Au bout de 
quelques jours I’arbre revint dans sou premier elat. Les gens du roi s’empresse- 
rent de lui annoneer celte nouvelle : Seigneur, bonheur a to i : voici i’arbre revenu 
dans son premier dial. Trunsporld de join, An-bka, conteuiplaul I’arbre Bodhi, 
s’ecria: Ce quo iron t pas lait Bimhisaia . cl ics a u ires chefs des rois bri Hants 
d’eelat, je vais le faire. Je rendrai les plus -grands honneurs a 1’arbre Bodhi, en 
le lav ant avec de 1’eau imprdgnde de substances odoranles, et a l’Assembice des 
Aryas en remplissant a son egaril les devoirs do I’hospilaiite pendant les cinq mois 
du Varcha (2). Alors le roi ayant fail remplir d’eau de senleur millo vases faits 


(1) Cette tentative de ia reine centre l’arbre Bediii cst noontide en abrege par i'a lean (Foe Icoue 
ki, p. 294); elle Test avec d’au Ires details duns le Muhucama , eh. xx, p. 122. line tradition com- 
mune fait le fonds de ees divers recits. 

(2) Le texte dit Pantcha vdrehika ; or comme le Varcha ou la saisou des piuics, quo les Reli- 
gieux sont dans l’usage de passer chcz les laiques, dure qualre ou cinq mois, je suppose que 
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d’or, d’argent, de lapis-lazuli et de cristal, rassembler une quantito considerable 
d’aliments et de boissons, et reuriir une masse de parfums, de guirlandes etde 
fleurs, prit un bain, se couvrit de vetements neufs, non encore portes, et ornes 
de longues 'franges, se sournit au jefine qu’on pratique rnoyennant huit condi- 
tions; puis ayant pris un vase a enccns, il rnonta sur la plate-forme de son 
palais, et s’6cria en se tournant vers les qualre points de 1’horizon : Que les 
Qravakas du bienheureux Buddha veuillent bien venir ici par bienveillance pour 
moi ! Et il prononca cette stance : 

« Que les disciples du Sugata qui ont niarche dans la droite voie, dont les 
sens 6taient calmes, que ces sages, vainqueurs des dfeirs et du peche, qui sont 
dignes de respect et qui sont honores par les Dioux et par les hommes, arrivent 
en ce lieu par compassion pour moi. 

« Amis de la quietude, mailres d’eux-memes, libres de tout atlachement, quo 
ces tils bicn-aimes du Sugala, du roi de la Loi, ces sages devenus Aryas, que ve- 
nerent les Asuras, les Suras et les hommes, viennent ici par compassion pour moi. 

« Que les sages pleins de fcrinele qui habitent l’agreable ville de Kagrnlra 
pura, que les Aryas qui resident dans la foret tenebreuse de Mahavana (1), dans 
1c char de Revataka (2), viennent ici en taveur de moi. 


c’cst a cet usage que tail allusion ie mot preeito du textc. Mais il so pourrail quo oe terme se 
rapportal a ce quo M. Abel Remusal nomine, d’apres Fa hian, « la grande assernblee quinquen- 
« nale. » [Foe Icoue hi, p. 20.) Coniine jc n’ai pas de details suftisarnmont precis sur la nature el 
l’objct de cette assernblee, j’ai cru devoir adopter, pour traduire PuTurlia, vih cltika, le sons quj 
rappolle un usage connu. Je no dois cependant pas oublier do remarqner que cette grande as- 
semble quinquennaie de Fa hian est tres-vraiseinblablement celle qui Cut institute par le roi 
tiuddbiste I’iyadassi, dans le troisieine des edits de Girnar, ct qui avait pour objct de recom- 
mander de nouveau les principales regies de la morale buddbique, l’obeissance qu’on doit ii son 
pore et a sa mere, la liberalite envers les llralimanes et les Gramapas, et d'autres principes <>g;i- 
lemeut liumains. (Prinsep, dans Journ. Asiat. Sor. of Bengal , t. VIJ, p. 228, 242, 250 et 409.) Dans 
cet edit de Girnar, comme sur les Laths de Delhi, d’Allahabad et d’autres provinces du JNord, les 
Brahmaucs sent encore cites avant les Gramai.ias; mais dans le quatridine edit, tel qu’il est rc- 
produita Dbauli dansle Cattak, Jes Cramanas ont Je pas sur les llralimanes, de memo que dair- 
ies textes sanserits du Nord. C’est une circonstance, a mon avis, tres-digne de rernarque, et qui 
prouvo de la maniere la plus evidente I’anleriorite da Rrahmatiisine sur le Ruiidhisme. II taut 
ajouter ce fait ii ceux que j’ai alleguesplus liaut (sect. 11, p. 122 sqq.) en favour de la these que 
j’ai cssayc de prouver. Au temps de Pivadassi, e’est-a-dire deux siecles aprfcs C«kya, la superioritc 
politique des llralimanes etait encore assez incontestable pour qu’un roi buddhiste ful oblige dr 
les nommer dans un de ses edits avanl les Religieux buddhistes eux-memes. Mais dans leslivres 
redigds, ou lout au moins renianids plus tard, a J’cpoque de la predominance du Buddhisrne, les 
compilateurs prireut, a 1’egard de leurs adversaires, la mdme liberie que, suivant la rernarque 
de Prinsep, s’etait dejii donnee le redacteur des edits du Cattak, et des lors les Cramanas prece- 
derent invariablement les Rrabmanes. 

(1) C’est le monastere de Mahavana, ainsi nomine du hois on il etait situe dans le pa>» 
d’Cdvana. (Foe koue ki, p. 54.) 

(2 1 .Je n’ai pas vu ailleurs I’indication.de cette looalite. Le nom de ftivala, duquel derive celui 
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« Que les fils du Djina qui habitent aupres du lac Anavatapta, dans les 
montagnes, pr&s des fleuves, et dans les vallees, que ces sages, amis de la 
contemplation, pleins de perseverance, viennent ioi avec l’energie de la 
compassion. 

t Que les fils du plus dloquent des hommes, qui resident dans l’excel- 
lent palais divin de Cerichaka (4), que ces Religieux exempts de chagrin 
et dont la nature est pleine de misericorde, viennent ici par compassion 
pour moi. 

« Que les Religieux pleins d’6nergie qui resident dans la monlagne de 
Gandhamadana (2), se rendent ici par bienveillance pour moi, appeies par mon 
invitation. 

« D&s que le roi eut prononce ces paroles, trois cent mille Religieux se trou- 
verent reunis en sa presence. Mais entre ces centaines de mille d’Arhats, de 
disciples et d’hommes ordinaires pleins de vertus, il n’y en eut aucun qui se 
pr<5sentat pour occupSr la place d’honneur. D’ou vient done, dit le roi, que le 
siege de l’Ancien n’est pas occupe? Alors le vieux Yacas, qui possedait les six 
connaisances surnaturelles, lui repondil en ces termes: Grand roi, cest la lc 
siege de l’Ancien. Y a-l-il done, 6 Sthavira, reprit le roi, un Religieux plus age 
que toi ? Oui, dit le Slhavira, il y en a un qui a ete designe par le plus eloquent 
des sages, comine le eliel de ceux qui font entendre le rugissemenl du lion : 
e’est Pindola, le descendant de Bharadvadja ; et ce siege, le premier de lous, 
est le sien. Aussitot le roi, sur le corps duquel tous les poils se herissaient 

lie Bevataka, n’est cependant pas etranger a la tradition buddhique. Le Lalita vistara nomine 
ainsi le Brahmane, chef d’un des erinitages que visita (Jakyamuni au debut de sa vie de men- 
diant. ( Lalita vistara, f 125 b de mon man.) La tradition du Buddhisme meridional cite un Revata 
plus cdlfebre encore, qui dirigea le troisieme concile, et qui etait contemporain de Dharmaqdka. 
(Tumour, dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. VII, p. 791.) Ce dernier joue un role trbs-impor- 
lant dans le Mahavaiiisa. ( Mahdvanso , p. 10 sqq, ed. in-4<».) Rien ne nous apprend lequel de ces 
deux Rfivatas a pu donner son nom a ce que le texte de notre ldgende appelle « le char de RC- 
* vataka. » Cette expression elle-mOme de char parait bien mythologique ; olle rappelle le mot 
vinuina, qui designe ehez les Rrahmanes les chars divins, ou les espcces de palais mobiles qu’on 
donne aux Dieux, et dont les nuages ont probablenient fourni la premiere idee. 

(1) Je ne trouve rien dans nos legendes relativemcnt a ce palais probablement fabuleux. Les 
Buddhistes du Sud parlcnt d’un lieu nomme Sirisa mdlaka, dans la legende du premier Buddha 
de l’epoque actuelle. ( Mahdvanso , p. 90 et 93, ed. in-4 u .) C’etait l'enceinte qui entourait l’arbro 
Sirisa ((Hricha en Sanscrit), sous lequel ce Buddha etait parvenu a son etut de perfection. (Ibid., 
p. 90.) Je n’oserais afflrmer que ce soit ce lieu que rappelle notre legende sous le nom de Q$r>- 
chaka. Ce mot, qui serait plus correctement ecrit (Jdirkhaka, pout cependant bien signifler « le 
« lieu du Qiricha. » 

(2) On sait que le mont Gandhamadana est un lieu fabuleux ; il en a etc parlf) plus haut, 
sect. 11, p. 158, note 2. Cependant la suite du dialogue de Pii.ii.16la et d’Ai;oka semble placer cetlc 
moutagne au nord du lac Anavatapta. Est-ce qu’il n'en aurait pas pu exister uuc de ce nom dans 
lc pays de GtndMra ? 
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comme les filaments de la fleur du Kadamba, lui adressa cette question: Est-ce 
qu’il y a encore au monde un Religieux qui ait vu le Buddha? Oui, rdpondit 
le Sthavira, il y en a un qui a vu le Buddha ; c’est Pinddla, descendant de 
Bharadv&dja, et il vit encore. Est-ce que je ne pourrais pas le voir? dit 
Acdka. — Tu vas le voir, 6 grand roi ; voici le moment de sa venue. Trans- 
ports de joie, le roi s’ecria: Quel avantage ce serait pour moi, quel avantage 
supdrieur et incomparable, si je pouvais voir face a face cette noble creature, 
qui lient par son nom a la race de Bharadvadja! Alors le roi rdnnissant les 
mains en signe de respect, se tint debout les regards attaches au ciel. Et 
aussitdt le Sthavira Pinddla, le descendant de Bharadv&dja, environnd de plu- 
sieurs milliers d’Arhats, qui se deployaient a sa droite et a sa gauche comme 
les extremilds du croissant de la lune, s’abattit du liaut des airs, sem- 
blable au R&djahamsa, et vint s’asseoir 5 la place d’honneur. A la vue de 
Pinddla le Bharadv&djide, ces nombreux milliers de Religieux s’avancdrent d sa 
rencontre. Le roi vit Pinddla dont la tdte etait blanche, dont le front dtait 
couvert de longs sourcils qui cachaient la prunelle de ses yeux, et dont l’exte- 
rieur etait celui d’un Pratyeka Buddha; et a peine Peul-il vu, que tombant & 
terre de toute sa hauteur aux pieds de Pinddla, comme un arbre qu’on aurait 
coupd par la racine, il baisa les pieds du Religieux; puis s’etant relevd, et ayant 
pose a terre les deux genoux, i! reunit ses mains en signe de respect, et regar- 
dant le Religieux, il lui dit en versant des larmes: 

« Quand, aprds avoir triomphd de la foule de mes ennemis, j’ai vu rdunie sous 
ma puissance unique la terre avec ses montagnes, jusqu’aux rivages de I’Occan 
qui l’entoure, je n’ai pas dprouvd autant de plaisir qu’en vovant le Sthavira. 

« Ta vue, que dans ta compassion tu m’accordes, fait aujourd’hui appa- 
raitre & mes yeux le Talhagata; ta vue double mes dispositions bienveillantes. 

« Tu l’as done vu, o Sthavira, le souverain des trois mondes, mon prdcepleur, 
le bienheureux Buddha? Alors le Sthavira Pinddla, le descendant de Bharadv&dja, 
relevant ses sourcils de ses deux mains, repondit en regardant Acdka: Oui, je 
l’ai vu plus d’une 1'ois, le grand et incomparable Ri'chi, dont la splendeur 
ressemblait a 1’eclat de l’or brulant; je l’ai vu pare des trente-deux signes de 
beaute, avec son visage semblable a une lune d’automne, avec sa voix superieure 
comme celle de Brahma ; je l’ai vu vivant dans la solitude. — En quel endroit, 6 
solitaire, et comment as-tu vu Bhagavat? Le Sthavira repondit : Lorsque Bha- 
gavat, o grand roi, apres avoir mis en deroute l’armee de Mdra, alia, pour la 
premiere fois, passer le temps de la saison des pluies a Radjagriha, avec cinq 
cents Arhats, j’dtais a cette epoque dans cette ville, C’est Id que j’ai vu parfai- 
tement cet etre digne de respect. Et il pronomja cette stance : 
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« Lorsque, entour6 de Religieux exempts comrae lui de passions, le grand 
solitaire, le TatMgata, se rendit 4 Rad j agriha pour y passer le temps du 
Varcha ; 

« J’6tais en ce moment-14 dans celte ville, et je me trouvai en presence 
du Buddha parfait; alors je vis le Solitaire comme toi-mfirne tu me vois 
aujourd’hui. 

* Et de plus, 6 grand roi, lorsqu’4 (^ravasti Bhagavat voulant vaincre les 
Tirthyas, opdra un grand miracle, en faisant apparaftre celte couronne de 
Buddhas qui s\$levait jusqu’au ciel des Akaniehthas, je me trouvais alors 
dans cette ville, et 14 je vis ces jeux du Buddha. Puis il pronon$a cette stance : 

« Lorsque les Tirthyas, qui marchaient dans la mauvaise voie, furent rdduits 
par Bhagavat, qui fit usage de sa puissance surnaturelle, je vis alors, 6 roi, 
les nobles jeux du Heros aux dix forces, qui comblSrent de joie les 
creatures (1). 

* Et de plus, 6 grand roi, lorsqu’apres avoir passe le temps du Varcha chez 
les Devas Trayastrirhc-as, pour enseigner la Loi a sa rnfere, a laquelle il devait 
le jour, Bhagavat redcscendit dans la ville de S4mk4$ya, suivi de la foule des 
Dieux, je me trouvais en ce moment-14 dans cette ville ; j’assislai 4 la brillante 
fSte des Dieux et des hommcs, et je vis dgalement la glorieuse metamorphose 
d’Utpalavarrui qui se translorma en roi Tchakravartin (2). Et il pronontja cette 
stance : 

* Lorsqu’apres avoir passe le Varcha dans le monde des Dieux, le plus Eloquent 
deshommes en redescendit [surla terre], je me trouvais en cet endroit, et alors 
je vis le Solitaire, ce premier des elres. 

* Et de plus, d grand roi, lorsque, invitd par Sumagadh4, la fille d’An4tha 
pindika, Bhagavat se rendit miraculeusement 4 Pundra varddhana (3), escort^ 
de cinq cents Arhats, alors saisissant, en verlu de ma puissance surnaturelle, le 
sommet d’une montagne, je m’elangai dans les airs et. me rendis 4 Pundra var- 
dhana. Et en ce moment Bhagavat me donna cet ordre : Tu n’entreras pas dans 
le Nirvana compldt, tant que la Loi n’aura pas disparu. Puis il prononca cette 
stance : 

(1) Ceci est une allusion aux fails racontes dans la legende donl j’ai traduit la plus grande 
partie, ci-dessus, sect. II, p. 163. 

(2) Voyez plus haul ce qui a ctd dit du voyage et de la descente miraculeuse de f akyainuni 
dans ia ville de Samkacya. (Sect. II, p. 152, note.) Quant a la transformation miraculeuse de la 
mendiante Utpala, Fa hian y fait une courte allusion dans son passage a SaiiikaQya. ( Foe houe ki, 
p. 124.) Ii y a, au reste, dans notre texte une nouvelle trace de pali ou de pracrit: e’est le mot 
sampada pour le Sanscrit saihpad (prosperity . 

(3) Voy. les additions, it la fin du volume. 
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« Lorsque, par la force de sa puissance surnaturelle, le guide, le prScepteur, 
sur l’invitation de Sum&gadha, sc rendit [auprSs d’ellej, alors saisissant par rna 
force surhumaine le sommet d’une montagne, je me transportai rapidement a 
Pundra vardhana. 

« Alors le sage, ami de la mis&ricorde, qui 6tait n6 dans la famiile des 
C&kyas, me donna l’ordre suivant : Tu n’entreras pas dans le Nirv&na complet, 
lant que la Loi n’aura pas disparu. 

* Et de plus, 6 grand roi, lorsque jadis, au moment ou Bhagavat 6tait entrf; 
dans R&djagriha pour mendier son repas, tu jetas dans son vase une poign^e de 
terre, en disant avec l’enfantillage de ton age : Je vais lui donner de la farine, 
et que RAdhagupta (1) t’approuva ; lorsqu’a cette occasion Bhagavat fit sur toi 
la prediction suivante : Cent ans apr6s que je serai entre dans le Nirvana com- 
plet, cet enfant sera dans la ville de P&taliputtra le roi nomm& A<j6ka ; ce sera 
un Tchakravartin, souverain des quatre parties de la terre ; ce sera un roi juste, 
un roi , souverain, qui fera la distribution de rnes reliques, et qui etablira 
quatre-vingt-quatre mille edits royaux de la Loi ; lors de tous ces 6venernents, je 
me trouvais dans cette ville. Et il ajouta cette stance : 

« Lorsque tu as jete dans le vase du Buddha une poignee de terre, voulant 
avec l’enfantillage de ton age lui lemoigner de la bienveillance, je me trouvais la 
en ce moment. 

« Le roi reprit alors: Sthavira, oil sejournes-tu maintenanl? Au nord du 
premier des etangs, sur la montagne Gandbauiaiana, repondit le Sthavira; 
j’habite, 6 prince, avec d’autres Religieux qui suivent la memo regie que moi. Quel 
est, dit le roi, le nombre de ceux qui enlourent le Sthavira? — Ma suite, 6 roi 
des homines, est de soixante mille Arhats ; c’est avec ces sages exempts de 
desirs et vainqueurs du peche que je passe ma vie. Mais, 6 grand roi, pourquoi 
laisserais-je penetrer le doute dans l’esprit de 1’Assemblee des Religieux? Aussitot 
que 1’Assemblee aura pris son repas, je la satisferai par une instruction agreable. 
Qu’il soit ainsi que le Sthavira l’ordonne, iApliqua le roi. Quant a moi, rappel^ 
au souvenir du Buddha, je donnerai le bain a l’arbre Bodhi, et immSdiatement 
apr6s j’olfrirai une excellente nourriture a l’Assemblee des Religieux. Alors le 

(1) La presence du noni de Rddhagupla pourrait ici causer un embarras dont la suite de la 
legende nous donne le moyen de sortir. Nous avons vu plus haut que le jeune enfant qui jouait 
avec Djaya, c’est-a-dire A<;6ka, dans celle de ses existences oil il elait contemporain de £akya, se 
nommait Vidjaya. (Ci-dessus, p. 336, note 1.) Comment done Pirnlolu peut-il dire, comme il fait 
dans notre texte, que Radhagupta donna son assentiment a la liberality du petit Djaya? C'est que, 
d’aprfes la suite de la ldgende que nous verrons Identic, Radhagupta, le ministre d'Aijdka, avail 
ete ce Vidjaya lui-infime, et que Pirjiddla nomine ees deux personnages par le noon qu’ils portent 
au moment mdme oil il leur parle. 
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roi ayantappele le hdrautSarvamitra, lui dit : Je ferai present de cent mille 
[Suvarnas] a 1’Assemblde des Aryas, et je donnerai le bain ft l’arbre Bddhi avec 
Feftu de mille vases. Proclame en rnon nom [que les Religieux seront remits par 
moi pendant] les cinq mois du "Varcha. 

« En ce temps-lft Kunftla (1) avait dejft perdu les deux yeux, et il se tenait 
ft la droite du roi. II allongea deux doigts, sans prononcer une parole; son inten- 
tion dtait d’annoncer qu’il voulait donner le double. Mais au moment od Kunftla 
augmentait ainsi la somme avec un signe de sa main, la foule du peuple se 
mit ft rire. Le roi riant ft son tour, dit ft Radhagupta : Oh ! qui done a ainsi 
double la somme? II y a bien des etres, repondit Radhagupta, qui ont besoin 
du mftrite des bonnes oeuvres ; e’est un de ceux-lft qui a double. Eh bien, dit lo 
roi, je ferai present de trois cent mille [Suvarnas] ft FAssemblec des Aryas, et 
je donnerai le bain a l’arbre Bddhi avec 1’eau de mille vases. Que Ton proclame 
en mon nom [que les Religieux seront retjus par moi pendant] les cinq mois du 
Varcha. En ce moment Kunftla leva quatre doigts; mais le roi en coldre dit ft 
Rftdhagupla: Quel est done, Rftdhagupla, celui qui lutte ainsi avec moi? quel 
est-il, cet ignorant du monde? A la vue du roi irrile, Radhagupta se jelant ft ses 
pieds, lui dit : Seigneur, qui aurait le pouvoir de lutter avec le roi des homines? 
C’est le vertueux Kunftla qui joue avec son pere. Aussildt le roi se tournant sur 
la droite, aperfut Kunftla el s’dcria: Sthavira, jedonne ft FAssemblee des Aryas, 
et avantelle ft l’arbre Bddhi, ma royaute, mes femmes, la foule demes eonseil- 
lers, Kunftla et ma personne meme, ft l’exception de mon tresor ; je baignerai 
le grand arbre Bddhi avec du lait et de Feau parfumes de santal, de safran, de 
camphre, et contenue dans cinq mille vases d’or, d’argent, de cristal, de lapis- 
lazuli, remplis de diverses especes de parfums ; je lui offrirai des mil- 
liers de fleurs. Que l’on proclame en mon nom [que les Religieux seront 
retjus par moi pendant] les cinq mois du Varcha. Et il pronon<;a cette 
stance : 

« Ma royaute florissante, mes femmes, la foule entiere de mes conseil- 
lers, je donne tout cela, excepte mon tresor, ft 1’ Assemble qui est comme 
un vase de vertus ; je me donne moi-mdme et Kunftla, qui est plein de 
qualitds. 

« Alors le roi dtant sorti en presence-de FAssemblde, ft la tete de laquelle 
dtait le Sthavira Pindola, descendant de Bharadvftdja, fit construire une estrade 
des quatre cotes de l’arbre Bddhi ; puis montant lui-meme sur cette estrade, 

(1) Kunftla est ce fils d’Agdka auquel la reine Tichya rakchita avait fait crever les yeux, parce 
qu’il avait rdsistft a ses avances. On le nommait ainsi a cause de la beaute de ses yeux, qui rcs- 
semblaient a ceux d’un oiseau nomme Kundla. Son noin s’ecrit avec un n ou un n. 
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il baigna 1’arbre avec Teau de quatre mille vases. Et 4 peine l’arbre 
eut-il dtd ainsi arrose, qu’il redevint tel qu’il etait autrefois. 11 y a un texle 
qui dit : 

« A peine le roi des hommes eut-il donne a l’arbre Bodhi cet excellent bain, 
que l’arbre se couvrit d’un tendre el vert feuillage ; <x la vue des feuilles vertes 
qui le paraient, et de ses tendres bourgeons, le roi eprouva une joie extreme, 
ainsi que la foule de ses ministres qui l’entouraient. 

« Quand le roi eut donn6 le bain a l’arbre Bodhi, il se mil en devoir d’intro- 
duire 1’Assembtee des Religieux [dans son palais]. En ce moment, le Sthavira 
Yacas lui adressaces paroles : Grand roi, la nombreuse Assernblee d’Aryas qui 
est rassemblee ici est digne des plus grand respects ; il faut l’introduire de ma- 
nure k ne lui faire aucun tort. C’est pourquoi le roi introduisit lui-meme les 
Religieux de sa propre main, et jusqu’au dernier (I). 

« Il y avait li deux Qramaneras, qui se livraient a un ^change mutuel de bons 
offices (2). Si l’un donnait a son eornpagnon de la farine, l’autrelui en donnait 
aussi ; et ils eehangeaient de cette maniere les aliments ct les douceurs. Le roi, 
en les voyant, se mil k rire : Voila, se dit-il, des QramanSras qui jouent a un 
jeu d’enfants. Cependant, quand le roi eut introduit l’Assemblde des Religieux 
tout entiere, il alia s’asseoir a la place d’honneur, En ce moment, il reout cel 
avertissement du Sthavira : Le roi n’a-t-il pas commis par inattention •quelque 
inadvertance ? Aucune, r£pondit le roi. Cependant il y a la-bas deux fjramaneras 
qui s’amusent a un jeu d’enfants, semblables a des petils garcons qui jouent dans 
la poussifere. Ces Qramancras s’amusent avec de la farine, des aliments et des 
douceurs. Assez, repartit le Sthavira; ce sont deux Arhats qui se cedent chacun 
leur part avec un egal detachcment. A ces mots, Apoka, le cceur rempli dejoie, 
cooput cette pens^e : Quand j’aurai aborde ces deux Cramaneras, je donnerai a 
l’Assembtee des Religieux assez d’etoffe pour qu’ellc se veto. Les deux GrtUna- 

(1) Jc traduis ainsi, par conjecture, le mot navakdnta ; il me scmble que ce doit etrc Topposc 
de vrtddhdnta, qui se trouve une ligne plus has dans notre legende, et qui se repr<5sente assez 
iWquemment ailleurs, toujours avec le sens de ; « la place de Taneien, la premiere place. » Le 
vriddhdnta signifie en cITot, comrne je le crois, « la limite du vieillard, » le terme auquel atteint 
le vieillard, et par extension « la place d’honneur. * Le mot navaMnta doit signifier * la limite 
« du nouveau, » le has bout. 

(2) Void encore une expression assez peu claire : SaihranrJjamyam dharmam tamdddya var~ 
talah. Ce passage pourrait aussi bien signilier « ils se trouvaient avoir recju la Loi qui inspire 
« railection. * Mais le prefixe sam de Tadjectif sailirandjaniya\ me semble exprimer une idde do 
reciprocity qui decide du sens. Le radical rariilj, ainsi que mud , est employe dans nos legendes 
duNord, comme dans lc pali du Sud, avec le sens special de « plaire, dtre gracieux » dans un 
entretien; et quand deux persoanages se rencontrent, e’est de termes derives de ces radicaux 
qu*on se sert, comme randjani et sammddant, pour exprimer la maniere dont ils ouvrent leur 
entretien. 
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$6rasayant devinS l’intention du roi, se dirent entre eux : Nous devons concourir 
i augmenter ses m4rites. Et aussitot Pun se pr&enta tenant une dcaille de 
toiHue, et rant re apporta des couleurs. A cetle vue le roi leur dit : Qr&manSras, 
qo’allez-vous done faire? Nous avons devin<$, rSpondirent-ils, que le roi d6sirait 
donner 1 l’Assemblee des Religieux assez d’etoffe pour quelle se v&e, et nous 
venons teindre celte dtoflfe. Je n’ai fait qu’en concevoir la pensee, se dit le roi en 
lui-mtoe, etje n’ai pas prononce un soul mot. Ils connaissent done les pens<§es 
des autres, ces sages magnanimes ? Et aussitot tombant h leurs pieds de toute sa 
hauteur, il leur dit les mains reunies en signe de respect : 

« Le descendant des Mauryas, avec ses serviteurs, avec son peuple et les habi- 
tants de ses villes, est arrive au comble dubonheur, a heureusement c6l6brdtous 
les sacrifices, puisque des etres vertueux lui tfimoignent assez de bienveillance 
pour lui faire aujourd’hui un tel present (1). 

« Le roi leur dit ensuite : Je veux, apres vous avoir abordd, donner a P Assem- 
ble des Religieux assez d’etoffe pour que eliacun ait ses trois vfitements. En con- 
sequence, lorsque les cinq mois du Varcha furent ecoules, le roi A$oka fit present 
h chaque Religieux de trois vetements ; et quand il eut donne quatre cent mille 
manteaux & l’Assemblee, il racheta des [Religieux] la terre, ses femmes, la foule 
de ses minislres, lui-meme et Kunftla [son fils] (“2). Sa foi dans l’enseignement de 
Bhagavat n’avait fait qu’augrhenter ; et il elablit quatre-vingt-quatre mille edits 
royauxde la Loi. 

« Le jour ou le roi promulgua ses edits, lareine Padmavati mit au monde un 
fils, beau, agreable & voir, gracieux ; les veux de cet enfant brillaient du plus vif 
eclat. On alia en annoncer la nouvelle au roi : Bonhcur au roi : il lui est ne un 
fils. Transports de joie, Aeoka s’ecria : Une joie extreme, une joie sans bornes 
remplit mon coeur; la splendent' de la race des Mauryas est a son comble ; e’est 
parce queje gouverne selon la Loi,qu’il m’est ne un fils ; puisse-t-il aussi faire 
fleurir la Loi ! C’est pourquoi on lui donna le nom de Dharma vivardhana (3). 
On apporta ensuite l’enfant au roi, qui en le vovant fut comble de bonheur et 
s’ecria : 

(t) Le texte est ici altere dans nos deux manuscrits; il manque au dernier vers une syllabi; 
que je rdtablis par conjecture. 

(2) It est rdetlement curieux de retrouver dans les voyngeurs chinois la trace historique de cct 
dvenement, qui n’est indiqude ici que d’une manibre tres-abregiie. Selon Fa hian, il existait en- 
core de son temps, pres de Pataliputlra, une colonneelevee par A (•oka, qui portait celte inscrip- 
tion: « Le roi A you (Aroka) avail donne le Yav fou ti (Djambudvipa) aux Religieux des quatre 
« cdtfs; il l’a raclietd d’eux pour de l’argent, et ainsi trois fois. » (Foe leone Id, p. 255 et 261.) 
C’est pour cela que dans noire legende on dit qu’Aqdka donne tout a l’Asseinblee des Religieux, 
hormis son tresor. Il voulait ainsi se rdserver les moyens de repeter ses li|>eralites. 

(3) Voy. les additions, h la fin du volume. 
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« Qu’ils soni purs les beaux yeux de cet enfant, ces yeux qui ressemblent kun 
lotus bleu bien dpanoui ! Son visage pare de beauts brille semblable an disque 
dc la pleine lune. 

« Le roi dit ensuite k ses ministres : Voyez-vous, seigneurs, aux yeux de qui 
ressemblent les yeux de cet enfant? Nous ne connaissons pas d’homme, reprirent 
les ministres, qui ait desyeux pareils ; mais il y a dans l’Himavat, ce roi [des 
montagnes], un oiseau nomme Kun2da, aux yeux duquel ressemblent les yeux de 
ton fils. C’est ce qu’exprime cette stance : 

« Sur le sommet d’un des pics du mont, roi des neiges, qui est riche en buis- 
sons, en fleurs et en eaux, habile un oiseau qui se nomine Kun&la ; les yeux de 
ton fils ressemblent 2i ceux de cet oiseau. 

« Qu’on apporte un Kun&la, s’ecria le roi. Or, les Yakchas entendaient les 
ordres qu’il donnait a la distance d’un Yodjana dans le ciel, et les N&gas les 
entendaient a la distance d’un Yodjana sur la terre. Aussi les Yakchas lui ame- 
nerent-ils un KunlUa dans I’instant m&me. Le roi, apr6s avoir longtemps examine 
les yeux de l’oiseau, ne put d6couvrir aucune difference entre ses yeux et ceux 
de son fils. C’est pourquoi il dit a ses ministres : Le prince a les yeux semblables 
a ceux d’un Kunala; qu’on lui donne done le nom de Kun&la. C’est ce qu’ex- 
prime cette stance : 

« Frapp6 du charme de ses yeux, le roi de la terre s’^cria : Mon fils doit s’ap- 
peler Kun&la. C’est ainsi que le nomde ce prince, qui avail les vertus d’un Arya, 
ful c616bre sur la terre. 

« Quand le prince fut devenu grand, on lui donna pour femme une jeune fille 
nomm£e Kanlchana mala. Un jour, le roi se rendit avec son fils a l’ermitage de 
Kukkuta. En ce moment, Yagas le Sthavira de l’Assembl^e, qui possedait les 
cinq connaissances surnaturelles, vit que Kunftla ne devait pas 6lre longtemps 
sans perdre les yeux, et il le fit connaitre au roi. Pourquoi? [reprit Acoka.J 

— C’est que Kunala ne remplit pas ses devoirs. Kun&la, lui dit le roi, aie bien 
soin d’executer ce que le commandera le Sthavira de l’Assembtee. Aussitot, se 
jetant aux pied du Sthavira, Kunala lui dit : Seigneur, que me commandes-tu ? 

— Persuade-toi bien, 6 Kun&la, que l’ccil est quelque chose de passable. Et il 
ajouta cette stance : 

« Rdffechis constamment, 6 prince, que 1’oeil est de sa nature p6rissable, qu’il 
est la source de mille maux; pour s’y trop attacher, beaucoup d’hommes ordi- 
naires commettent des actions qui font leur malheur. 

« Kunitla se mit a reflechir sur cette maxime, et il l’avait sans cesse presente a 
l’esprit. Il n’aimait plus que la solitude et le repos. Assis au fond du palais, dans 
un endroit solitaire, il se repr^sentait comme pdrissables l’oeil et les autres sens. 
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U»jour Tiehya rakchita, la premiere des femmes d’A<?ok&, passa par cet endroit, 
et vit Kun&la qui £tait seul. S4duite par la beauts de ses yeux, elle le serra entre 
scs bras et lui dit : 

« A la vue de ton regard ravissant, de ton beau corps et de tes yeux char- 
mants, toutmon corps brule comme la paille dessdch^e que consume Tincendie 
d’une forSt. 

« A ces mots, Kun&la se couvrant les oreilles de ses deux mains, lui repondit : 
Ne prononce pas d’aussi coupables paroles devant un fils, car tu es pour moi 
comme une mere ; renonce a une passion dereglee ; cet amour serait pour toi le 
chemin de l’Enfer. Mais Tiehya rakchita, voyant qu’elle ne pouvait le seduire, lui 
dit en col&re : Puisque tume repousses ici, au moment oil, transportee d’amour, 
je viens m’offrir k toi, dans peu de temps, insense, tu auras cesse de vivre. 
0 ma mere, repondit Kun&la, plutot mourir en persistant dans le devoir et en 
restant pur ; je n’ai que faire d’une vie qui serait pour les gens de bien 
un objet de blame, d’une vie qui, en me fermant la voie du Giel, devien- 
drait la cause de ma mort, et serait meprisee et condamnec par les sages. D6s 
ce moment, Tiehya rakchita ne songea plus qu’a trouver l’occasion de nuire a 
KumVla. 

« II arriva que la ville de Takcha(;ila, qui etait siluee dans le Nord, et 
qui obeissait au roi A<?oka, vint h se revoltcr. A cette nouvelle, le t'oi voulut 
s’y rendre lui-meme; mais sesministres lui dirent : Oroi, envoies-y le prince ; 
il fera rentier la ville dans le devoir. En consequence, le roi ayant appeli* 
Kun&Ia, lui parla ainsi : Mon cher fils, rends-toi a Takcha^ila, et soumets 
cette ville. Oui, seigneur, j’irai, repondit Kunala. [C’est ce qu’exprime cette 
stance:] 

« Le roi ayant appris par la quel etait le desir de celui qu’il appelait son fils, 
et sachant en son cceur ce qu’il pouvait attendre do son affection, renon$a lui- 
meme au voyage et y destina Kunala. 

« A?oka ayant fait orner la ville et la route, et en ayant fait eloigner les vieil- 
lards, les malades et les indigents, monta dans un char avec son fils, et sortit de 
PiUaliputtra. Au moment de quitter son fils pour revenir sur ses pas, il jeta ses 
bras autour de son cou, et contemplant ses yeux, il lui dit en fondant en larmes : 
11s sont fortunes les yeux, et ils ont une vue heureuse les mortels qui pourront 
voir constamment le lotus de la face du prince. Mais un Brahmane astrologue 
predit que dans peu Kunala perdrait la vue. Aussi le roi A<?oka, ne pou- 
vant se lasser de contempler les yeux de son fils, s’ecria, quand il les eut 
regardes : 

, « Les yeux du prince sont parfaits, et le roi eprouve pour lui un attachement 
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extreme ; je con temple aujourd’hui ces yeux dont l’4clat est si pur, qui r^pandent 
le bonheur, ces yeux destines 4 pdrir. 

« Cette ville, heureusecomme le Ciel m4me, est combine de joie, parce qu’elle 
voit le prince; mais quand il aura perdu les yeux, tous les coeurs dela villeseront 
ploughs dans le chagrin. 

« Le jeune prince arriva bientdt dans le voisinage de Takcha<?il4. A la non- 
velle deson approehe, les habitants ayant ornd la ville et la grande route jusqu’4 
la distance de deux Yodjanas et demi, sortirent 4 sa rencontre avec des vases 
[pleins d’offrandes]. C’est ce qu’exprime cette stance : 

« A cette nouvelle les habitants de Takchat?il4, portant entre leurs mains 
des vases pleins do pierreries, sortirent par respect au-devant du fils du 
roi. 

« Quand i!s furent arrives en sa presence, ils lui dirent les mains r6u- 
nies en signe de respect : Nous ne sommes pas revolt&s conlre le prince el 
contre le roi Acoka ; ce sont de mauvais ministres qui sont venus nous 
combler d’outrages. Kun4la entra done en grande pompe dans la ville de 
Takeha?ilu. 

« Cependant, le roi Acoka fut atte'nt d’une maladie terrible. Ses excrements 
lui sortaient par labouche; unehumeur impure s’6chappait de tous ses pores, et 
rienne pouvait le guerir. 11 ditalors : t Qu’onfasse venir Kun41a,je veuxle placer 
sur le trone. » 

[Ici, la legende raconte comment Tichya rakchil4 guerit le roi et s’empara de 
son esprit. Je crois inutile de reproduce ici ce passage que j’ai traduit plushaut, 
sect. II, p. 433, et je prie le lecteur de vouloir bien s’y reporter, s’il veut con- 
naitre la suite du recit .] 

« Quand le roi fut gui'ri, il demanda plein de joie 4 Tichya rakchit4 quelle 
faveur elle d4sirait : Quel present te ferai-je? lui dit-il. Que le roi, r^pondit- 
elle, ni’accorde la royaule pour sept jours. — Et moi, que deviendrai-je? Au bout 
des sept jours, dit la reine, le roi reprendra la puissance royale. A<?oka c4da done 
la royaut6 pour sept jours 4 Tichya rakehit4. La premiere chose & laquelle la reine 
pensa fut de satisfaire sa haine conlre Kun&la. Elle ecrivit [au nom du roi] une 
lettre fausse qui ordonnait aux habitants de Takcha<?il4 d’arracher les yeux 4 Ku- 
n&la. Et elle ajouta cette stance : 

* Car A<?6ka, ce roi fort et violent, a ordonne aux habitants de Takchapilfl 
d’arracher les yeux a cet ennemi ; c’est la honte de la race des M&uryas. 

« Lorsque le roi A$oka donnait un ordre qui devait 6tre execute prompte- 
ment, il le scellait avec un seeau d’ivoire. Tichya rakchit4 se dit : Je scellerai 
cette lettre avec le sceau d’ivoire, pendant que le roi est endormi; et elle se ren- 



I>U BUDDHISMS INDIEN; 38S 

diLstupi'l® d’Ac^a* Mais eq M moment le roi so reveilia tout effrayd. Qo’y «4-il ? 
lui dit la reine. Je viens d’avoir, r^pondit le roi, un triste songe; je voyais deux 
vau’tpurs qui voulaient arraeher les yeux de KunAla. Bonheur au prince ! s’^cria la 
rcine. Une seconde l’ois encore le roi se reveille lout effraye. 0 reine, dit-il, je vions 
d’avoir un triste songe. Et quel songe ? lui demanda la reine. Je voyais, dit le 
roi, JfCun&la qui 6laitentr6 dans la ville avec des cheveux, des ongleset unebarbe 
longue. Bonheur au prince! s’<$cria la reine. Enfin, le roi s’6lant endormi de 
nouveau, Tichya rakehiiA. scella sa lettre avec le sceau d’ivoire, et la fit parlirpour 
la ville de Takchagila. 

« Dependant le roi vit en songe ses dents tomber. Aussilot que le jour fut venu, 
il appela les devins et leur dit : Quannoncenl les songes que je viens d’avoir? 
0 roi, repondirent les devins, celui qui a de tels songes, celui qui voit pendant 
son somrneil ses dents tomber et se detruire, verra son fils priv6 de ses yeux 
et apprendra sa moi l. A ees mots, le roi Agoka se levant en toule hate 
de son siege, et dirigeanl ses mains reunies en signe de respect vers les 
quatre cotds de l’horizon, se mit a supplier la Divinite, et il prononga cette 
stance : 

« Que la Divinite qui est bienveillante pour le Precepteur, pour la Loi et pour 
I’Assemblee qui est la premiere des troupes, que les Richis qui sont les premiers 
dans le monde protegcnt noire fils Kunala ! 

« Pendant ce temps, la lettre de la reine parvint & TakchagilL A la vue de 
cette missive, les habitants de Takchagila, ceux de la ville et do la campagne, qui 
elaient heureux des nombreuses vertus do Kun&la, n’eurerit pas le courage de 
lui faire connaitre I’ordre inhumain quelle conlenait ; mais apr6s avoir longtemps 
reflechi, ils se dirent : Le roi est violent, ilest natureliement emportd ; s’il nepar- 
donnepasa son fils, a plus forte raison ne nous epargnera-t-il pas. Et ils pronon- 
cerent cette stance : 

<t Celui qui a pu concevoir de la haine contre un prince si calme, dont les 
moeurs sont celles d’un solitaire et qui ne desire que le bicn de tous les 6tres, 
comment sera-t-il pour les autre? ? 

<t Enfin, ils se deciderent a informer Kunala de cette nouvelle,et& luiremettre 
la lettre. Kuntila l’ayant lue, s’ecria : L’ordre est digne de confiance; faites ce 
qui vous est commande. On fit done venir des TehAnd&las, el on leur donna 
I’ordre d’arracher les yeux a Kunala; mais les bourreaux, reunissant leurs 
mains en signe de respect, s’ecrierent : Nous n’en avons pas le courage. Et 
pourquoi? 

« G’est que 1’insensd qui serait capable d’enlever son eclat a la lune 
pourrait seul arraeher les yeux de ton visage, qui ressemble & 1’astre delanuit. 
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« Le prince leur donna la coiffure qui couvrait sa tfite, et leur dit : Faites 
votre devoir pour prix de ce present ; [mais ils refusArent en disant :] Cette action 
doit nAcessairement entrainer des malheurs. Alors il se prAsenta un homme 
d’un extArieur difforme, et convert de dix-huit taches d’une couleur repous- 
sante, qui s’offrit pour arracher les yeux au prince. On le conduisit 
done auprAs de Kunala. En ce moment, les paroles des Sthaviras se reprA- 
sentArent a l’esprit du jeune homme ; le prince, en seles rappelant, pronon^a ces 
stances : 

« C’est parce qu’ils prevoyaient ce malheur que ces sages qui connaissent la 
verity ont dit : Vois, ce monde tout entier est perissable ; personne ne reste dans 
une situation permanente. 

« Oui, ce furent pour moi des amis vertueux qui recherchaient mon avantage 
et voulaient mon bonheur, que ces sages magnanimes, exempts de passions, par 
qui m’a AtA enseignAe cette loi. 

« Quand je considAre la fragilite de toutes cboses, et que je reflAchis aux con- 
seils de mes maitres, je ne tremble plus, ami, a l’idee de ce supplice; car je sais 
que mes yeux sont quelque chose de perissable. 

« Qu’on me les arrache ou qu’on me les conserve, selon ce que eommande le 
roi ; j’ai retire de mes yeux ce qu’ils pouvaient me donner de meilleur, puisque 
j’ai vu que les objets sont pArissables. 

« Puis s’adressant A cet homme : Allons, dit-il, arrache d’abord un oeil, el 
mets-le-moi dans la main. Le bourreau se mit en devoir d’exAcuter son office ; 
et en ce moment des milliers d’hommes poussArent des cris lamentables : Ah ! 
malheur ! 

« La voilA qui lombe du ciel, cette lune a la splendour pure ; un beau lotus est 
arrache de la touffe des blancs nymphaeas. 

« Pendant que cette foule de peuple faisait entendre ces lamentations, 
I’oeil de KunAla lui fut arrache, et il le recut dans sa main. En le prenant, le 
prince dit : 

c Pourquoi done ne vois-lu plus les formes comme tu faisais tout & 1’heure, 
grossier globe de chair ? Combien ils s’abusent et qu’ils sont blAmables, les in- 
senses qui s’attachent it toi en disant : G’est moi ! 

« Ceux qui, toujours attentifs, savent reconnaitre en toi un organe qui ressem- 
ble A une boule, qu’on ne peut saisir, qui est pur, mais dependant, ceux-lii seront 
a l’abri du malheur. 

« Pendant que le prince reftechissait ainsi sur 1’instabilitA de tous les Atres, il 
acquit la recompense de 1’elat de (Jrota Apatti a la vue de la foule du peuple. Alors 
KunAla, qui voyait les vAritAs, dit A 1’exAcuteur : Au second ceil maintenant ; 
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anache-le. L’homme i’arracha, en etfet, et le posa dans la main du prince. En ce 
moment, Kun&Ia, qui venait de perdre les yeux de la chair, mais en qoi ceux de 
la science s’dtaient purifids, prononga cette stance : 

« L’ceil de la chair, quoique difficile & saisir, vient de m’etre enleve ; mais j’ai 
acquis les yeuxparfaits et irrdprochables dela sagesse. 

« Si je suis delaissd par le roi, je deviens le fils du magnanime roi de la Loi, 
dont je suis nommd l’enfant. 

« Si je suis ddchu de la grandeur supreme, qui entralne a sa suite tant de cha- 
grins etde douleurs, j’ai acquis la souverainete de la Loi, qui detruit la douleur 
et le chagrin. 

<t Quelque temps apres, Kunala sut quo son supplice n’etait pas T oeuvre de 
son pdre A^oka, mais que c’etait l’effet des intrigues de Tichya rakchita. A cette 
nouvelle il s’dcria : 

« Puisse-t-elle conserver longtemps lebonlieur, la vie el la puissance, lareine 
Tichya rakchita, qui a mis en usage ici cc moyen qui m’assure un si grand 
avantage ! 

« (dependant, Kahtchana mala apprit. qu’on avait arrache les yeux a Kunala. 
Aussitdt, usantde son droit d’epouse, elle se prdcipite a travers la foule pour aller 
trouver Kun&la, et le voit privd de ses deux yeux et le corps tout convert de sang. 
A cette vue elle s’evanouit et tombe a terre. On s’empresse de lui jeter de I’eau et 
de la rappeler a elle. Quand elle eut commence a reprcndre ses sens, elle s’dcria 
en versant des larmes : 

« Ges yeux ravissants et aimds, qui, cn me regardant, faisaient mon bonheur, 
maintenant qu’ils sont jetes a terre et prives de la facullc de voir, je sens la vie 
abandon ner mon corps. 

« Alors Kunala, voulant consoler sa femme, reprit ainsi : Fais trdve 4 tes lar- 
mes ; tu ne dois pas le livrer au chagrin. Chacun recueille la recompense des 
actions qu’il a faites en ce monde. Et il prononca cette stance : 

<r Reconnaissant que ce monde est le fruit des oeuvres, et que les crea- 
tures sont condamnees au malheur ; sachant que les hoinmcs sont faits pour se 
voir enlever ceux qui leur sont chers, tu ne dois pas, chore amie, rdpandre de 
larmes. 

« Ensuite, Kun&la sortit avec sa femme de TakchagilA.. Le prince, depuis le 
moment qu’il avait ete com;u dans le sein de sa mere, avait toujours eu un corps 
tres-ddlicat. Il ne pouvait done se livrer a aucun metier, et il ne savait que 
chanter etjouer de la Vina. Il allait mendiant sa nourriture, et partageait avec 
sa femme ce qu’il ramassait. KAutchana mAlA, reprenant la route par laquelle elle 
avait dtd amende de Palaliputtra, la suivit accompagnde du prince ; et une fois 
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arrivfe dans la ville, elle se niit en devoir d’ehtrer dans la demedre d*Ac6ksi. Iffais 
il furent arrbtes par le gardien de la porle. Cependant, on les introduisil dans 
1’endroit on Ton renfermait les chars du roi. Au point du jour Kun&la se 
mil & toucher de sa Vina, et a chanter comment les yeux lui avaient btb 
arrachbs, et comment la vue des veritbs lui btait apparue. Et il pronon<?a cette 
stance : 

« Le sage qui voit avcc le pur flambeau de la science Tail et les autres sens 
est affranehi de la loi de la transmigration. 

t Si ton esprit, livrb au pechb, est tourmentb par les douleurs de l’existence, et 
si tu desires le bonheur en ce monde, hate-toi de renoncer pour jamais aux objets 
des sens. 

< Le roi A<?6ka cnlendit les chants du prince, et il dit avec un. sentiment de 
joie : 

« C’est 4 moi que s’adressent les chants de Kunflla et les sons de cette Vina 
qu’il y a *lant de temps que je n’ai entendue. Lc prince est de relour dans ma 
demeure, mais il ne vcut voir personne. 

* Aussitot appelant un de ses gardes, le roi lui dit : Est-ce quetu ne trouves 
pas de la ressemblance entre ce chant et celui de Kunfila ? On dirail que cette 
execution trahit quelque trouble. Cette voix a fortcment emu mon Ame ; jc suis 
comme l’elephant qui, ayant perdu son petit, viendrait a entendre sa voix. Vadonc 
et ambne-moi Kunfila. Lc garde se rendit aussitot dans l’endroit ou Ton renfer- 
mait les chars; il y trouva Kunala prive de ses yeux, et dont le corps etait brtile 
par 1’ardeur du solcil et par le vent; mais nel’ayant pas reconnu, il reviht aupres 
du roi Acoka et lui dit : 0 roi, ce n’est pas Kunala ; c’est un mendianl aveugle 
qui est avec sa femme dans l’endroit on Ton renlbrme les chars du roi. A ces 
mots, le roi tout trouble fit cette reflexion : Voila l’eflet des rbves funestes que 
j’ai eus ; certainement c’est Kunala dont les yeux auronl bib arrachbs. Et il pro- 
nonga cette stance : 

<t D’aprbs les presages que j’ai vus jadisen songe, non, il n’y a plus de doute, 
les yeux de Kunala ont btb arrachbs. 

« Et fondant en larmes il s’ecria : Qu’on umbne vite en ma presence ce men- 
diant; car mon coeur ne peut trouver de calme en songeant au malheur qui a pu 
frapper mon fils. Le garde btant retournb a. la salle des chars, dit k Kunflla : I)e 
qui es-tu fils, et quel est ton nom ? 

« A?6ka, reprit Kunala, ce roi qui augmentela gloire des Mauryas, ft 1’empire 
duquel la terre tout enlibre obeit avec soumission, ce roi est mon pbre, el mon 
nom est Kunfila. Mais aujourd’hui je suis le fils du Buddha, ce descendant dela 
race du soleil, qui a btabli la Loi. Aussitot Kunfila fut conduit avec sa femme en 



DU BUDDH1SME INDIEN. 


mi 

presence du roi A<$ka. En voyant Kun&la qui <5tait priv6 de ses yeux, dont le 
corps, brfild par l’ardeur du soleil et par le venl, £tait couvert d’un vfttement 
miserable que l’eau avail terni pendant son voyage (I), le roi, auquel 6tait inconnu 
le crime, contempla son fils & plusieurs reprises sans pouvoir lo reconnaltre, et* ne 
voyant devant ses yeux qu’une forme humaine, il dit : Es-lu Kun&la? Oui,rdpon- 
dit le prince, je suis Kun&la. A ces mots, le roi s’dvanouit et lomba par terre. 
C’est ce qu’exprime celte stance : 

<f En voyant le visage de Kun&la & qui les yeux avaient 6t6 arrachds, le roi 
A^fika, d&hird par la douleur, tomba par terre, consume par le teu du chagrin 
& la vue du malheur de son fils. 

« On jeta au roi de l’eau.on le releva, et on le replace sur son siege. Quand il 
eut un peu repris ses sens, il serra son tils entre ses bras. C’est ce que dit cette 
stance : * 

« Le roi, au bout de quelques instants, dtant revenu & lui, jeta les bras 
autour du cou de son fils; et caressant & plusieurs reprises le Visage de 
Kun&la, il fit entendre de nombreuses plaintes, la voix entrecoup£e par les 
sanglots. 

« Autrefois, & la vue de ces yeux semblables a ceux du Kun&la, j’ai appel6 
mon fils Kun&la; aujourd’hui que ces yeux sont eteints, comment pourrais-je 
continuer & lui donner ce nom? 

« Puis il lui dit : Raconte-moi, raconte-moi,mon cher fils, comment ce visage 
aux beaux yeux a etc priv& de sa lumifere et est devenu semblable au ciel & qui 
la chute de la lune aurail enleve sa splendeur. 

« C’est un coeur impitoyable, 6 mon fils, que le mechant qui, pouss£ par sa 
liaine conlre rhornme bon, diranger a tout sentiment de haine, a ddtruit les 
yeux du meilleur des dtres, del’image memedu Solitaire, acte cruel qui est pour 
moi une source de maux. 

« Parle-moi vite, 6 loi dontle visage est si beau. Consume par le chagrin que 
me cause la perte de les yeux, mon corps peril,, semblable a une for&t que devore 
la foudre lancee par les N&gas. 

« Alors Kun&la s’dlant jele aux pieds de son pere, lui parla ainsi : 

« 0 roi, il ne laut pas ainsi se lamenter a cause d’un evdnement qui est passe ; 
est-ce que tu n’as pas entendu citer les paroles du Solitaire, qui a dit que les 
Djinas eux-m&mes, pas plus que les Pratyeka Buddhas, ne peuvent echapper & 
^influence inevitable des oeuvres ? 

(1) Nos deux manuscrits sont en cet endroit fort alters; je traduis par conjecture ce detail 
d’aitleurs peu important. 
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<l Ils recueillent, tout comtne les homines ordinaires, le irait desraau vaises 
actions qu’ils onl commises ici-bas; c’est en ce monde qu’on trouve la recom- 
pense de ce qu’on a fait : comment done pourrais-je appeler Tceuvre d'un autre 
le traitement que j’ai 6prouv6 ? 

« J’ai commis [jadis] quelque faute, 6 grand roi, et c’est sous ^’influence de 
cette faute que je suis revenu [en ce monde], moi dont les yeux ontAte la cause 
de mon malheur (1). 

« Le glaive, la foudre, le feu, le poison, les oiseaux, rien ne blesse Tether, qui 
est inalterable de sa nature ; c’est sur le corps dont les (lines sont enveloppees, 
o roi, que tombent les douleurs cruelles qui le prennent en quelque sorte pour 
but. 

« Mais Audita, dont le coeur etait ddchire par le chagrin, continua ainsi : Qui 
done a privd mon fils de ses yeux? Qui done a rdsolu de renoncer [pour prix de 
ee crime] a la vie, cebiensicherV La colere descend dans mon coeur devore parle 
feu du chagrin ; dis-moi vite, 6 mon fils, sur qui je dois fairc tornber le chiti- 
ment. Enfin le roi apprit que ce crime dlait 1’oeuvre de Tichya rakchitSt. Aussitot 
ayant fait appeler la reine, il lui dit : 

<r Comment, cruelle, ne rentres-tu pas sous terre ? Je ferai tomber ta tete sous 
le glaive ou sous la hache. Je rei.once h toi, femme couverte de crimes, femme 
irijusle, tout de memo que le sage renonce a la fortune. 

« Puis la regardant avee un visage enflamme par le feu de la coldre, il 
ajoula : 

■ « Pourquoi ne lui briserais-je pas lesmembres apres lui avoir arrachd les yeux 

avec mes ongles aigus? Pourquoi ne la dresserais-je pas vivante sur le poteau? 
Pourquoi ne lui abattrais-je pas le nez ? 

« Pourquoi ne lui couperais-je pas la langue avec un rasoir, ou ne la ferais-jc 
pas mourir par le poison ? Tels etaient les supplices dont la menaijait le roi des 
homines. 

« Le magnanime Kunala, plein de compassion, ayant entendu ces paroles, 
dit A son pfcre : line serait pas honorable pour toi de metlre a mort Tichya rak- 
chitS. ; agis conformdment a Thonneur, et ne tue pas une femme. 

« 11 n’y a pas, en effet, de recompense superieure & celle de la bien veil lance; 
la patience, seigneur, a ele celebrSe par le Sugata. Puis se jetant de nouveau a 
ses pieds, le prince fit entendre & son pere ces paroles v^ridiques : 

« 0 roi, je n’^prouve aucune douleur, et malgre ce traitement cruel, je ne 


(1) 11 manque un vers a cette stance, les inots places enlre crochets sont ajoutes pour completer 
le sens. 
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ressens pas le feu de la colfere ; mon coeur n’a que de la bienveillance pour ma 
m6re, qui a donne l’ordre de m’arracher les yeux. 

*• « Puissent, au nom de la v<5rite de ces paroles, mes yeux redevenir tels qu’ils 
6taient auparavant ! A peine eut-il prononce ces paroles, que ses yeux reparurent 
avec leur premier eclat. 

, « Cependant le roi A<?oka, irrite contre Tichya rakchita, la fit jeter dans un 
lieu de torture oi elle mourut par le feu ; et il fit massacrer les habitants de 
Takchagila, 

« Les Religieux, qui concevaient quelques doutes, interrogeren t ainsi le respec- 
table Sthavira Upagupla qui tranche to us les doutes : Quelle action avait done 
commise Kunala, pour que les yeux lui eussent 6te arraches ? Le Sthavira repon- 
dit : Leoutez, respectables personnages. Jadis, dans le temps passe, il y avait a 
Btkiar6s un certain chasseur qui allait dans l’Himavat, el y tuait dcs animaux 
sauvages. Un jour qu’il s’etait rendu dans la mortlagne, il surprit au fond d’une 
caverne cinq cents gazelles qui s’y trouvaienl rassemblees, ,f et il les prit toutes 
dans un filet. 11 fit alors eeltc reflexion : Si je les tue, je serai embarrass^ de 
toute cetle viande. C’est pourquoi il creva les yeux aux cinq cents gazelles. Ces 
animaux, prives de lavue, elaient incapables de s’echapper. C’est ainsi qu’il creva 
les yeux a plusieurs cenlaines de gazelles. 

« Que pensez-vous de cela, 6 Religieux? Ce chasseur, e’etait Kun&la lui- 
meme. Parce qu’alors il creva les yeux a plusieurs centaincs de gazelles, il a 
souffert pour prix de cette action les douleurs de l’Enfer pendant plusieurs 
centaines de mille d’annees. Puis, pour achever d’expier le reste de sa finite, il a 
eu les yeux arraches pendant cinq cents existences en qualile d’homme. Mais 
quelle action avait-il faite pour incri ter do renaitre dans une famille elevee, d’a- 
voir un exterieur agreable et de connaitre les v6rites ? Lcoutez, respectables 
personnages. 

« Jadis, dans le temps passe, quand la vie des homines etait de quaranle-qualre 
mille ans, il parut dans le monde un Buddha parfait nomine Krakutchhanda. 
Quand il eut rempli compl6tement tous les devoirs d’un Buddha, il entra dans le 
domaine du NirvS.ua, ou il ne reste rien dcs elements de rexislence. Un roi 
nomine Agoka fit construire pour lui un Stupa fait de qualre sortes de pierres 
pr^cieuses. Mais apr^s la mort d’A^oka, son trone fut occupe par un souverain 
qui n’ avait pas la foi. Les pierres precieuscs furent derobees par des voleurs, qui 
ne laisserent que laterre et le bois. Le peuplc, qui s’etait reuni dans cet endroit, 
voyant le Stupa detruit, se mil a londre en lannes. Or, le fils d’un chef d’artisans 
se trouvait en ce moment-la [parini le peuplej. Ce jcune homme demanda : 
Pourquoi pleure-t-on? Le Stupa de Krakutchhanda le Buddha, lui repondit la 

24 
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foule, (Stail fait de quatre sortes de pierres precieuses; le voilimaintenant ddtruit. 
Le jeune liomme [le fit relever]. 11 y avait, en outre, en cetendroit une statue du 
Buddha parfait Krakulchhanda, qui etait de grandeur naturelle ; elle avait 4f<§ 
detruite. Lcjeune liomme la relablit egalement et prononpa cette prifire : Puiss4-je 
me rendre a gr cable a un maitre pared a Krakulchhanda ! puisse-je ne pas lui 
etre dtfsagreablc ! • 

« Que pensez-vous de cela, respectables personnages? Ce fils du chef d’arti- 
sans, c’etait Kunala lui-m6me. C'esl lui qui dans ce temps-lh fit relever le Stdpa 
de Krakulchhanda, et c’esl en recompense de cette action qu’il est ne -dans une 
famille illustre. Parce qu’il relablit la statue’ du Buddha, il obtint comme r6com- 
pense de cette bonne oeuvre de rcnaitre avec un extSrieur agr&tble. Parce qu’il 
prononpa la pribre rapportee plus haul, il eut l’avantage de plaire it un maitre 
semblable k Cakyamuni le Buddha parfait, et il ne lui deplutpas, et il connut les 
veriles (t). 

« Lorsque le roi Apoka congut de la foi pour la Loi de Bhagavat, il fit 6tablir 
quatrc-vingt-qualre mi lie edits royaux de la Loi; il nourrit pendant les cinq 
raois duYarcha trois cent mille Beligieux; c’est h savoir, cent mille Arhats, et 
deux cent mille disciples et homines ordinaircs pleins de vertu. La foule des ha- 
bitants qui couvraicnl la terre jusqu’aux lirniles de l’Oc&m eprouva des senti- 
ments de bienvcillance pour la Loi de Bhagavat. Le frfero d’Apoka, qui se 
nommait Vitacoka, etait favorable aux Tirlhyas. Ceux-ci l’avaient convaincu de 
cette opinion : La delivrance n’est pas pour les Qramanas, tils de Cakya ; car ils 
recherchent le plaisir et redoutent la peine. Un jour le roi A<;6ka dit a son frfere : 
Yil&tjoka, il ne faut pas que tu temoignes de la bienvcillance a ce qui n’a pas de 
fondement; c’est au Buddha, a la Loi et a 1’ Assemble que tu dois ta confiance; 
ta bienvcillance alors aura un objet r<5el. 

« Un autre jour le roi Aeoka sorlit pour chasser 1’antilope. Vitacoka vit alors 
dans la foret un Richi qui etait entoure des cinq feux, etquise sournettait a de 
rudes mortifications. Le prince l’aborda, et ayant salue ses pieds, il lui fit cette 
question : 0 bienheureux, combien de temps y a-t-il que tu habites cello for6t? 
Douzeans, repondit l’anachorete. — Et de quoi te nourris-tu? — Delruits etde 
racines. — Et quel est ton velement? — Des lambeaux fet des feuilles de Darbha. 
— Et ton lit? — Un tapis de gazon. — Y a-t-il quelque douleur qui te gfine 
[dans tes penitences]? Oui, reprit le Richi; ces antilopes s’accpuplent dans la 
saison du rut. Or, quand je vois leurs <$bats, alors je suis consume de d6sirs. Si 

(1) Cette partis de la legende a pour litre special dans nos manuscrits, Kundla avaddna, 
t Legende de Kunala. » 
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cet anachorbte, s’ecria Vlt&Qdka, ne peut par cette rude penitence domp ter la pas- 
sion, que sera-ce des Cram an as, fils do Cakya, qui recherchent les tapis et les 
sieges bien 6tendus? Comment pourront-ils triompher de la passion? Et il pro- 
nonc-a cette stance : 

« Si les Richis habitants de oette fortSt d^serte, qui ne se nourrissent 
que d’air, que d’eau et que de racines, ne peuvent, par d’aussi rudes 
aust6rit6s pratiques pendant un temps si long, parvenir a maltriser leurs 
desirs, 

« Comment les C&kyas pourraient-ils so rendre maltres de leurs sens, eux qui 
mangent une si grande quantity de viande, etde riz bien assaisonne de lait cailld 
et de beurre ? Si cela etait possible, le mont Vindhya serait capable de traverser 
l’Ocban. 

« Oui, le roi Agoka est completement la dupe des (Ira man as, fils de C&kya, 
auxquels il tbmoigne du respect. 

«. Ar;6ka entendit ces paroles ; et coniine son esprit etait leeond en expedients, 
il dit a ses minislrcs : Vitagoka n’a de bienveillance que pour les Tirthyas ; il faut 
que par adresse je lui fasse concevoir de semblables sentiments pour la Loi de 
Bhagavat. Que commande le roi? repondirent les ministres. Lorsque je serai 
entrd dans la salle de bain, dit le roi, apres avoir quitle ma coiffure et le ban- 
deau, symboles de la royaute, il faudra que, par un rnoyen quelconque, vous atla- 
chiez la coiffure etle bandeau royal a Vi taco ka, et quo vous lcfassiez asseoir sur 
le trone. Il sera lait ainsi, repondirent les ministres. Le roi ayant quitle sa coil- 
l'uro et le bandeau, syrrdboles de la royaute, entra dans la salle de bain. Les mi- 
nistres dirent alors a Vil&poka : Quand le roi Aeoka sera mort, c’est toi qui seras 
roi; revets done, en attendant, ces ornernents royaux ; nous allons t’atlacher la 
coiffure et le bandeau royal, et le faire asseoir sur le trone ; nous verrons si ces 
ornernents le vont bien ou mal. En consequence, les ministres parerent VilaQoka 
des marques de la dignile royale, et le placerent sur le trone ; puis ils en don- 
n6rent aussitdt avis au roi. Celui-ci voyant VilaQoka pare de la coiffure et du 
bandeau, symboles de la royaute, et assis sur le trone, s’ecria : Je vis cependaut 
encore, et toi tu faisdejii le roi! Ilola! quelqu’un. Au merne instant parurent 
les executeurs couvcrts de vdlements bleus, ayant les cheveux longs et porlant a 
la main une cloclie; et se proslernant aux pieds du roi, ils lui dirent : Qu’or- 
donne le roi? Je vous abandonne Vitaedka, repondit-il. Alors s’adressant au 
prince, les executeurs lui dirent : Nous les exdcuteurs armes du glaive, nous 
nous emparons de ta personne. Mais les ministres se jelerent aux pieds 
d’AQoka en le suppliant : Pardonne, 6 roi! VitaQoka est ton f<5re. Jc lui par- 
donne, repondit A$6ka, mais pour sept jours seuleinenl ; e’est mon fr5re, et en 
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consideration de mon affection pour lui, je lui accorde la royautd pendant ces 
sept jours. 

« Aussiloton entendit retentir des centaines d’instruments ; on salua le prince 
des cris de Yivc le rqi ! des milliers de gens rdunirent devant lui leurs mains en 
signe de respect, et des centaines de femmes Tentourdrent. Mais les exdcuteurs 
ne quittaient pas la porte du palais. A la fin du premier jour, ils se prdsentdrent 
a Vita f oka et lui dirent : Voidi un jour de passe, Yitdpoka ; il ne te reste plus 
que six jours. Ils en firent autant le second jour et les jours suivants; enfin le 
seplidme, Vitapdka pard des orneinents royaux fut conduit en presence d’Apdka, 
qui lui dit : Vitapoka, comment as-tu trouve les chants, les danses et le concert 
des instruments ? Je n’ai rien vu, ni rien entendu, repondit Yitdgdka; et il pro- 
nonpa cette stance : 

« Je n’ai pas ccoute les chants, je n’ai pas regarde les danses des femmes : 
comment celui qui n’a goute aucun de ces plaisirs pourrait-il t’en donner son 
avis ? 

« Vitac-dka, reprit le roi, je t’ai accorde la royaute pour sept jours ; on a 
fait retentir pour toi des centaines d’instruments; on t’a salue des cris de Viveie 
roi! la foule t’a honore en tenant ses mains reunies en signe de respect 
devant toi; tu as ele sefvi par des centaines de femmes; comment done peux-tu 
dire : Je n’ai rien vu, ni rien entendu? 

« Non, repondit Vitucdka, je n’ai ni vu les danses, ni entendu le bruit des 
chants ; je n’ai ni senti les odeurs, ni goute les savours ; je n’ai pas perqu le con- 
tact de l’or, des joyaux, des colliers, ou des corps que je touchais; la foule des 
femmes n’a pu charmer un malheureux condamne a mort. 

(f Femmes, danses, chants, palais, lits, sieges, jeunesse, beadle, fortune, tout 
cela, et meme la terre avec ses joyaux varies, a eld sans charmes et vide pour 
moi, pendant que je voyais tranquillernent assis sur leurs sieges h rna porte les 
execuleurs avec leurs vetements bleus. 

« En entendant le son de la cloche de 1’exccuteur au vetement bleu, j’ai res- 
senti, d chef des rois, les redoutables terreurs de la mort. 

« Entoure des aiguillons de la crainte, je n’ai pas entendu les voix ravissantes, 
je n’ai pas vu les danses, et je n’ai pas ddsire prendre d’aliments. 

« Saisi par la fievre de la mort, je n’ai plus connu le sommeil ; j’ai passe les 
nuits entidres a songer a la mort. 

« Eh quoi ! reprit Af.dka, si la crainte d’une mort qui ne devait t’enlever 
qu’une seule vie a pu t’empecher de jouir du bonheur d’etre roi, de quel ceil 
crois-tu que les Religieux, effrayes u la pensde de la mort qui doit terminer des 
centaines d’cxislences, envisagent tous les lieux ou Ton peut renaitre, et les 
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maux qui y sont attaches ? Dans l’Enfer, les souffrancesauxquellesest con dam no 
le corps Uvr6 au feu; parmi les animaux, les terreurs que leur inspire la crainte 
*de se voir ddvores les uns par les autres ; parmi les Prfitas, les tourments de la 
faint et dela soif; parmi leshommes, les inquietudes d’une existence de projets 
et d’efforts ; parmi les Dieux, la crainte de dechoir et de perdre leur felicity: 
voili les cinq causes de misferes par lesquelles sont enchaines les trois mondes. 
Tourmentfis par les douleurs de l’esprit et du corps, ils voient dans les attributs 
donl se compose 1’existence de veritables bourreaux ; dans les organes des sens, 
des villages d£sol£s; dans les objets, des brigands ; enfm, ils voient la totalitc des 
trois mondes d6vorcs par le feu de l’instabililc. Et comment alors la passion 
pourrait-elle naitre en eux ? Puis il prononga ces stances : 

4 Eh quoi ! la crainte de la rnort, qui ne doit cependant t’enlever qu’une seule 
vie, t’empcehe dejouir des objets agreables fails pour flatter le comr, parce que 
la terreur ne cesse de tc troubler ! 

« Quel plaisir le cceur des Religieux peul-il done trouver dans les aliments et 
dans les autres objets des sens, eux qui songent aux terreurs futures de la mort, 
repStee pendant plusieurs centaines d’ existences ? 

« Comment des vetements, des lits, des sieges, des vases, pourraient -ils ins- 
pirer de l’attachement a des cocurs qui ne songent qu’a la delivrance, qui 
voient dans ces objets des ennemis et des assassins, pour qui le corps est 
semblable h une demeure incendiee, et qui regardent les etres comme peris- 
sables ? 

« Et comment la delivrance n’appartiendrait-elle pas a ceux qui ne 
desirent qu’elle et qui se detournent de 1’existcnce, a ceux dont le cceur . no 
s’attache pas plus aux diverses causes de plaisir que l’eau a la feuille du 
lotus ? 

« Ainsi favorablement dispose, grace a la ruse du roi, pour la Loi de Rhagavat, 
Vitagoka lui dit, tenant ses mains reunies en signe de respect : Seigneur, jc e.hcr- 
che un refuge aupres du bienheureux Talhagala parfaitement et complelernent 
Buddha; je cherche un refuge aupr&sde la Loi et aupres de f Assemble. Etil 
prononga cetle stance : 

« Je me refugie aupres de eelui dont les yeux sont purs comme un 
lotus nouvellernent epanoui, et qu’honorent les Dieux, les sages et les hom- 
mes; je me refugie aupres de la pure Loi du Buddha et aupres de l’As- 
semblee. 

« Alors A<?oka se jetant au cou de son frere : Non, lui dil-il, je ne t’ai pas 
abandonri6 ; mais e’est un moyen que j’ai employe pour t’inspirer des sentiments 
de bienveillance en faveur de la Loi de Bhagavat. Des ce moment Vitacbka se mil 
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a honorer les Tch&ityas de Bhagavat, en leur offrant des parfums, des guirlandes 
de lleurs, et en faisant riesonner une multitude d’inslruments ; et il entendit la 
Loi, et il temoigna du respeet & l’Assembtee. Un jour il se rendit k l’ermitage d'c 
Kukkuta ftrama; la se trouvail le Sthavira nomme Yagas, qui etait un Arhat doue 
des six connaissances surnatiirelles. VMgoka vint s’asseoir devant lui pour enten- 
dre la Loi. Le Sthavira se mit k le considerer, et aussilot il reconnut que les 
causes [de sa conversion] (Haient accumulces en lui, qu’il etait parvenu & sa der- 
nifere existence, et qu’il devait dans ce corps memo atteindre k i’Atat d’ Arhat. 
C’est pourquoi il se mit a fairo leloge de la vie de mendiant, pour le decider a 
l’embrasser. Yitagbka no l’cut pas plulot entendu qu’il concut cedcsir : Puisse-je 
devenir mendiant sous la Loi de Bhagavat ! Alors se levant, il parla ainsi au Stha- 
vira, en tenant ses mains reunies en signe de respect : Puisse-je embrasser la 
vie religicuse sous la discipline de la Loi bien renommee! Puisse-je obtenir 1’irt- 
vestiture et devenir Ueligieux ! Puisse-je pratiquer devant loi les devoirs de la 
vie religicuse ! Ami, lui repondit le Sthavira, la is connaitre ton desir au roi Agoka. 
Yitagoka s’elant done rendu au lieu ou se trouvail le roi, lui dit les mains reunies 
en signe do repect : 0 roi, accorde : moi ta permission ; je desire embrasser la vie 
religieuse sous la discipline de la Loi bien renommee, en quittant la maison avec 
une foi parfaite. Et il prononga cetle stance : 

« J’etais cgar6comrne l’elephant qui neconnait plus l’aiguillon ; mais grace au 
frein puissant de ton intelligence, j’ai cte sauve de mon egarement par les ins- 
tructions du Buddha. 

<i Aussi dois-tu, 6 souverain maitre des rois, m’accorder line faveur; permets- 
moi de porter les signes heureux de la Loi parlaite, de la premiere des lumieres 
du monde. 

« En entendant ccs paroles, Acoka se jeta, les larmes aux yeux, au cou deson 
frere, et lui dit • Vitagoka, renonce a celte resolution : dans la vie de mendiant, 
on a des rapports et on vil avec des gens de castes inferieures ; on n’a pour 
vetement que des lambeauxd’etofle ramasses dans lapoussi^re ou les ont jetes les 
esclaves ; pour nourriture, que ce qu’on obtient en mendiant chez les autres ; 
pour lit et pour siege, que de l’herbe etendue au pied d’un arbre. Quand on est 
inalade, on n’a pour se coucher que des feuilles ; il est dilficile de se procurer des 
medicaments ; on n’a pour nourriture que ce que les autres rejettent (1). Et toi 
tu es delicat: tu es incapable de supporter les douleurs de lalaim, de la soil, de 
la ehaleur et du froid : renonce, je t’en conjure, A ton dessein. Non, seigneur, 
reprit Yitagoka, ce serait penser cormne 1’homme qui a soif des objets; mais celui 

(1 ) L(! texte dit : dhtiti bhddjanam ; ne faudrait-il pas plutot lire : pxiti bhOdjanam, « des aliments 

<r gates? * 
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qui desire embrasser la vie religieusene souffre pas des fatigues qu’ils nous cau- 
sent; li ne voitpas Pennemi lui ravir son pouvoir; il n’est pas r£duit k Pindi- 
gence (1). A la vue du monde qui souffre de la douleur, qui est la proie de la 
moit, qui s’epuise en efforts impuissants, j’ai oraint d’y rcnaitre, et j’ai form<5 le 
projet d’entrer dans la voie du bonheur et de la s6curil<5. A ces mots, le roi 
A<?oka se mit it verser des larmes en gemissant. Mais ViiAgoka voulant le conso- 
ler* pronpnqa cetle stance : 

« Puisqu’une fois monies dans la liti6re agitee du monde, les hommes sont 
condamnes a en tomber, pourquoi cctte emotion s’empare-t-elle de toi? Ne som- 
mes-nous pas tous fails pour nous separer un jour ? 

« Eh bien ! dit Atjoka, commence ici ton aprentissage de mendiant. Dans un 
enclos plante d’arbres, au milieu du palais, on tHendit pour le prince un tapis de 
gazon, on lui donna de la nourriture. Il se mit a parcouriren mendiant les 
appartements inlerieurs, mais il ne reccvait pas do tres-bons aliments (2). Le roi 
dit aux femmes des appartements interieurs : Donnez-lui des aliments sembla- 
blables it ceux que ramassent les Religieux qui mendient. En consequence, le 
prince recucillit du gruau g&t6 et pourri, et il se mit en devoir de le manger. 
Mais Atjoka l’ayant vu, Pen empecha : Mene la vie de mendiant, puisque je t’y 
autorise; mais quand lu auras recueilli des aumones, monlre-les-moi. 

<t Quclque temps apres, Vitapoka se rendit t’i l’crmilagc de Kukkuta arama. 
Cependanl eelte pensee lui vint it Pesprit : Si je mene ici la vie de mendiant, je 
serai au milieu de la foule. C’est pourquoi il se retira dans les campagnes du 
Videha (3), et se mit & yraendier. Enfin, aprfis bien des efforts duplication, il 
oblint le rang d’Arhat. Quand le respectable Vitaeoka cut alteint cc haut rang, il 
ressentit le bonheur et le plaisir de la delivrance, et il fit eelte reflexion : Je suis 
en effet un Arhat. La premiere chose qu’il fit fut, de se rendre a la porte du 
roi Aroka. Va, dit-il au gardien, et annoncc au roi Acdka que Yitdcoka est a sa 
porte, et qu’il desire voir le roi. Le gardien se rendant aussitol aupres du roi, lui 
dit : 0 roi, bonheur a toi : Vitaeoka est k ta ; porte, et il desire voir le roi. Va vile, 
r^pondit le roi, et lais-le entrer. Aussitdt Vitaeoka fut inlroduit dans le palais. 
Agoka n’eut pas plutot vu son frere, que se levant de son trone, il tomba dq 
toute sa hauteur aux pieds du Religieux, comme un arbre coupe par la 
raeine ; puis regardant le respectable Vitaeoka, il lui dit cn versant des larmes : 

(1) Ce passage est fort alttfrd; je prerids le sens le plus vraisemblaldc. 

(2) 11 est necessaire, pour la clarte da recit, de supprimer eelte negation; je proposerais done 
de lire : dharam alabhata , au lieu de aharam na labhate, et je traduirais ainsi : « et il recevait de 
« trfcs-bons aliments. » 

13) Le Viddba est, comme on sait, l’ancien Mithila ou le Tirhout moderne. 



376 ' INTRODUCTION A L’HISTOIRE 

<r Quoiqu’il me voie, il n’<5prouve pas cette Emotion que ressentent toujours 
les hommes quand ils viennent a se rencontrer; sans doute il est rassasifi 
par la savoureuse nourriture de la science que lui a procurde l’energie de la dis- 
tinction. 

« Radhagupta etait le premier minislre du roi A$oka. Ilvit le vSlernentrapiece 
du respectable Vittigoka et son vase de lerre, et dans ccvase une aumone de 
riz que lui avait donn&j Luba ; et a cette vue s’etant prostern& aux pieds du roi, 
il lui dit, tenant ses mains reunies en signe de respect : 0 roi, puisque ce Reli- 
gieux a si peu de desirs et qu'il est satisfait, il Taut qu’il ait certaineraent atteint a 
son but. 

« Qu’est-ce qui pourrait causer du plaisir a celui qui n’a pour nourriture que 
quelques aumones, pour velement que des haillons ramasses dans la poussi&re, et 
pour demeure que le voisinagc des arbres ? ' 

« Celui dont le vaste cceur n’a ricn qui 1’attachc, dont le corps sain est exempt 
de maladie, et qui dispose a son grc de son existence, celui-lit voit pour lui dans 
le rnonde des hommes une fete perpeluelle. 

« Le roi ayant entendu ces stances, s’6cria la joie dans le cceur : 

« En voyant exempt d’orgueil, de hauteur et de trouble ce rejeton de noire 
race, qui a renonce a la lamille des Mauryas, a la ville du Magadha et i\ tous ses 
bicns precieux, il me semble que ma capitale empressee se relive purifiee par la 
gloire. 

« Expose-nous done noblement la loi du Sage aux dix forces. Alors le roi pre- 
nant son fr6re entre ses bras, le fit asseoir sur le siege qui lui etait destine; puis 
il lui offrit de sa propre main de la nourriture loute preparee ; enfin, quand il 
vit qu’il avait terrnine son repas, lav4 ses mains et mis de cote son vase, il s’as- 
sit en face du respectable Vita^oka pour entendre la Loi. Alors le respectable 
Religieux voulant instruire Agoka par un entretien rclalif a la Loi, lui dit : Rern- 
plis avec attention les devoirs de la puissance royale; e’est quelque chose de diffi- 
cile a obtenir que les trois objets precieux ; honore-les constarmnent, seigneur. 
Et quand il l’eut rejoui de cette maniere par un discours relatif a la Loi, il se 
retira. Mais Acoka les mains jointes, entoure de ses cinq cents ministres, et 
accompagn6 d’un cortege de plusieurs milliers d’habitants de la ville et de la 
campagne qui l’environnaient avec respect, se mit en devoir de suivre le respec- 
table Vit&goka. C’est ce qu’exprime cette stance : 

« Le fr6re est suivi par le roi son aine, qui 1’accompagne avec respect; 
c’est la un resultat visible et bien digne d’etre celebre, de l’adoption de la vie reli- 
gieuse. 

« Alors le respectable Yitarjoka, voulant dormer une id6e deson merite, s’elanQa 
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dans les airs au moyen de sa puissance surnaturelle, ala vue de la fouledu pea-' 
pie. Et le roi Agoka r6unissant ses mains en signe de respect, et environnA de 
plusieurs centaines de mille d’habitanls, tint ses yeux fixes au ciel ; et regardant 
le respectable ViU\goka, il prononga ces stances : 

« Libre de tout attachement a la famille, tu t’elances semblable a un oiseau, 
nous laissant en quelque sorte enchaines dans les liens de la passion qu’eprouve 
Hiorame pour le plaisir. 

« Si ce sage plein de calme et maitre de son coeur parail avec cepouvoir, c’est 
le fruit de la contemplation, fruit quine se lnonlre pas aux homrnes qu’aveuglele 
desir. 

« Cette supreme puissance surnaturelle nous couvre de honte, nous qu’enfle 
forgueil de la prosperity ; cctte intelligence nous courbe la tele, a nous qu’exalte 
l’idde de notre savoir. 

« Ce sage qui a touchd au but nous eff'raie, nous qui dans notre aveuglement 
croyons avoir regu noire recompense; enfin un image delarmes obscurcit notre 
visage; nous ne sornmes pas reellement affranchis. 

« Cependant le respectable Yitagoka sc rendit dans la carnpagnc au-dela des 
l'ronti&res, et il y plaga son siege et son lit. La il fut atteint d’une grave maladie. 
Le roi Agoka en ayant etc informe, lui envoya des medicaments et des serviteurs. 
Quand le lleligicux fut atteint de eette maladie, sa tetc se couvrit de ldpre ; mais 
desquele mal outdisparu, ses chevcux repousserent, et il renvoya les medica- 
ments et les serviteurs. Il semit a manger surtout des aliments dans lcsquels il 
entrait du lait, et se rendit en consequence aupres d’un pare dans le voisinage 
duquel il vecul en mendiant. 

« Il arriva vers ce mcme temps que dans la ville de Pundra vardhana, un 
honime qui etait devoue aux mendiants brain naniques renversa une statue du 
Buddha aux pieds d’un mendiant qui la brisa. Un fidele Buddhiste en informa le 
roi, qui ordonna aussitot qu’on lui amend t cet homrne. Les Yakchas entendirenl 
cet ordre a la distance d’un Yddjana dans le ciel, et les Nagas a la distance d’un 
Yodjana sous lerre, de sorte que le coupable fut au meme instant amene devan t 
le roi/A eette vue Agoka transporle de fureur s’ecria : Que 1’on mette a mort 
tous ceux quiviveut dans Pundra vardhana. Conl'ormement a cet ordre, on mil a 
mort en un seul jour dix-huit mille habitants. 

« Quelque temps aprfes, a Pataliputtra, un autre homrne devoue aux 
Brah manes renversa encore une statue du Buddha aux pieds d’un men- 
diant qui la mit en pieces. Le roi ayant appris le lait se rendit en fu- 
reur & la maison du mendiant, du devot, ainsi que eliez leurs parents et 
leurs amis, et lit tout consumer par le feu ; puis il lit proclamer cet ordre : 
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Celui qui m’apportera la tfite d’un mendiant br&hmaniquo recevra de moi un 
Dinara (1). 

« Cependant le respectable VM<?oka s’etait retird pour une nuit dans la cabane 
d’un Abhira. Comme il souflrait encore de sa maladie, ses vetements Staient en 
lambeaux, et ses chcveux, sa barbe ei ses ongles d’une longueur ddmesurde. La 
femme du pasteur fit cette reflexion : C’est sans doute un mendiant BrAhmane. 
que cet homme qui est venu dans ilotrc cabane pour y passer la nuit. Elle dit done 
a son mari : Fils de mon maitre, voici une occasion de gagner un DinAra ; tuons 
ce mendiant, et allons porter sa.tete au roi Ar;6ka. Aussilot tirant son glaive du 
fourreau, 1’Abbira se dirigea vers VilAgdka. Ce respectable Religieux possAdait 
la science de ce qui lui etait arrivd autrefois. 11 vit qu’il £tait sur le point de 
recueillir le fruit des actions qu’il avait accornplies lui-meme anciennement. 
Aussi, bien sur du fait, il se tint tranquille. L’Abihra lui coupa done la l£te avec 
son glaive el la porta au roi A<;6ka, en lui disant : Donne-moi un DinAra. A la 
vuede cette tete, le roi crut la reconnaitre ; cependant ces clieveux clair-semcs 
ne s’aceordaient pas avec la ressemblance qu’il cherchait. On fit venir les mede- 
cins et les serviteurs, qui dirent en la voyant : Seigneur, e’est la la tclede VitAtjoka. 
A ces mots le roi tomba 6vanoui par terre. On le fit revenir en lui jetant de 
feau, et alors ses ministres lui dirent : Tes ordres, 6 roi, ont attire le malheur 
sur la tete meme d’un sage exempt de passion ; accorde, en les revoquant, la 
securile a lout le monde. Le roi rendit done le repos au peuple en defendant 
que Ton rnit a l’avenir personne A rnort. 

« Cependant les Religieux, qui avaient con$u des doutes, interrog&rent ainsi le 
respectable Upagupta qui tranche tous les doutes : Quelle action avait donccomrnise 
le respectable Vila^oka pour avoir merite, comme resullat de sa conduite, de 
pfirir par le glaive ? Apprenez, respectables personnages, repondit le Sthavira, 

(1) L’cmploi du mot din&ra, dont Prinsep a positivement demonlre I’origine occidentale et 
riutroduction assez r6cenle dans l’lrnle (Note on the facsimile , etc., dans Journ. Asiat. Soc. of 
Bengal , t. VI, p. 45), est une preuve plus convaincante que toutes relies que je pourrais alleguer 
touchant la date moderne do la legende d’Aedka. Ce mot est trfcs-rarernent employo dans les 
livres sanscrits du Nord, et je ne l’ai jamais rencontre dans ceux des Sutras que jo regarde 
comme anciens, du moins pour le foods. Je n’en puis, jusqu’a present, ciler que deux exemptes. 
Le premier est empruntd a la legende de Iliraoya pani, laquelle fait partie de l'Avadana qataka. 
Le heros de cette histoire avail etc nomine Hiranya puni, « celui qui a de l’or dans la main, » 
parce qu’au moment de sa naissance on lui trouva dans le creux de cliaque main, lakchamhatam 
dindradvayam, ce qui doit signilicr « deux Dinaras marques de signes. » (Avad. cat., f. 195.) Le 
second exemple que je puis alleguer de 1’emploi de ce mot se trouve dans un passage semi-his- 
toriquo du Divya avadana, que nous verrons plus bas. Puchpamitra, ce roi du liiagadha que la 
legende nomine le dernier des Mauryas, promet, dans la ville de Cakala, cent Dinaras pour 
cheque tdte de Religieux buddbiste. (Divya avad., f. 211 b.) Dans les Sfttras anciens, le terme 
qui parait le plus souvent est Suvarna. 
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les actions qu’il avait faites dans ses existences ant^rieures. Jadis, 3 Religieux, 
dans un temps depuis longtemps passe, vivait un chasseur qui soulenait son 
existence en tuant des anlilopes. II se trouvait dans la foret un puits aupr6s 
duquel le chasseur tendait ses filets el ses pieges, et c’est la qu’il tuait l’anti* 
lope. Lorsqu’il n’y a pas de Buddha dans le rnonde, il y nait des Pratyeka Bud* 
dims. Or un certain Pratyeka Buddha s’etant retire dans ce puits pour y faire 
son repas, en sortit et alia s’asseoir les jambes croisees aupres d’un arbre. Aver- 
ties de sa presence par I’odeur qu’il y avait laissde, les antilopes ne vinrent pas au 
puits. Le chasseur s’y dtant rendu de son cote, reeonnul que le gibier n’avaitpas 
paru comme & l’ordinaire; et de proche en proche il parvinta l’endroit ou 6tait 
assis.le Pratyeka Buddha. En le voyant, cette idee lui vinl a l’esprit : Voila celui 
qui a fait manquer ma chasse ; et tirant son glaive du fourreau, il rnit a mort le 
Pratyeka Buddha. 

. « Comment comprenez-vous cela, respectables personnages? Ce chasseur, 
c’etait Yitagoka lui-merne. Comme il avail tue autrefois des antilopes, il a eld 
atleint, par reflet de cette action, d’une grande maladie. Parce qu’il avait tud le 
Pratyeka Buddha avcc son glaive, il a dprouve, par l’effet de cette action, les 
douleurs de l'Enfer pendant plusieurs milliers d’annecs, et il est ne de nouveau 
parrni les hommes pendant cinq cents ans, voyant toujours sa vie Iranchde par 
le glaive ; enfin c’est pour expier le rcste de cette action qu’aujourd’hui, quoique 
parvenu au rang d’Arhat, il a peri par le glaive. — Mais quelle action avait-il 
commise pour renaitre dans une famille illustre et pour oblenir le rang d’Arhat? 
Le Sthavira repondil: Il y cut sous Kacyapa le Buddha parfailement accompli 
un certain Pradana rutchi qui entra dans la vie religieuse. Grace a lui, 
de gdndreux donateurs employerent leur liheralites a riourrir l’Assemblde des 
Religieux, en lui douuant d’agreahles boissons de gruau, ou en l’invitant dans 
leurs maisons. Grace a lui, on dressa des parasols au-dessus des Stupas ; on les 
h on ora, en leur oflrant des drapeaux, des elemlards, des parfums, des guirlandes, 
des flours, el en executant des concerts. C’est en recompense de cette action qu’il 


est n6 dans une famille eleven. Enfin, apres* avoir rempli les devoirs de 


religieuse pendant dix mille ans, il a exprime un verlueux souhait, et c’est par 
suite de ce souhait qu’il est parvenu a la dignite d’Arhat (1). 

« Lorsque le roi Acoka eut, par l’oflrande de la moilie d’un Amalaka (2), 


temoigne de sa foi pour la Loi de Bhagaval (3), il parla ainsi aux Religieux : 


(1) Cette partiedc la legende portc, dans nos deux mannscrits, le titre de VitdcOka avaduna ou 
* Legende de Vitagdka. » 

(2) C’est le fruit du phyllanlhus emblicu. ou du msrobolan. 

(3) Il y a dans le debut de ee morceau, qui termine la legende d’Acdka. une confusion qu il 
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Quel est celui qui, sous la Loi de Bhagavat, a fait des aumones abondantes ? C’est 
An&tha pindika le maitre de rnaison, repondirent les Religieux. — A quelle somme 
s’616vent les aumones qu’il a faites ? — A eent Kotis. Cette rSponse fit reftgfehir 
le roi : Yoila, se riit-il en lui-m6me, un maitre de rnaison qui a donn6 cent Kotis 
pour la Loi de Bhagavat! puis il dit tout haul: Et moi aussi, je veux donner 
cent Kotis. II fit, [comme on sait,] etablir qualre-vingt-quatre mille edits royaux de 
la Loi ; il donna cent mille [Suvarnas] 6 chacun des endroits oil ils furent dres- 
ses, ctjl en fit autant au lieu ob 6tait ne Qakyamurii, oil il etait devenu Buddha, 
ofi il avait fait tourner la roue de la Loi, et ou il etait entiA dans le Nirv&na com- 
plet. Ilre?utles Religieux pendant les cinq mois du Yarcha, et dans cette occa- 
sion il donna quatre cent mille [Suvarnas] ; il nourrit trois cent mille , Religieux, a 
savoir, cent mille Arhats et deux cent mille disciples et hommes ordinaires pleins 
de vertus. Il fit present k l’Asseinblee des Ayras de la grande terre de ses 
femmes, de la foule de ses ministres, de Kun&la, de lui-meme entin, se r6ser- 
vant toutefois son tresor, et il racheta tous ces liens pour quatre cent mille 
[Suvarnas]. Enfin il avait de cette maniere donne quatre-vint-seize mille Kotis 
pour la Loi de Bhagavat, lorsqu’il vint a tomber en langueur. Il se dit alors : 
Bientot je ne serai plus, et cette idee le jeta dans le decouragement. 

« Radhagupta etait le minislre du roi ; c’ctait celui avec lequel, [dans une de 
ses existences ant^rieures,] il avait donne une poignee de terre [a Qakya]. Voyant 
le roi tomber dans le decouragement, il se prosterna devant lui, et lui dit les 
mains r^unies en signe de respect : 

« Pourquoi, seigneur, est-il inonde de lartnes ce visage, qui semblable 
k l’astre devorant du jour, ne pent etre regarde par la foule de tes puissants 
ennemis, et dont nepeuverif. se detacher descentaines de femmes aux yeux de lotus? 

« Radhagupta, repondit le roi, je ne pleure ni la perte de tries tr6sors, ni 
celle de ma royaut<5, ni le malhcur d’etre s6par6 du monde ; je pleure de ce que 
je vais 6tre eloigne des Aryas. 

« Non, je ne vet'rai plus l’Assemblee qui possede toutes les vertus, qui 

ne serait pas facile de debrouiller, si l’on ne savait pas avec quelle negligence les ldgendaires 
cousent ensemble les divers episodes des recits que leur transmet la tradition. Ce n’est pas aprfes 
avoir offert a l’Assembtee des Religieux la moitie d’un Amalaka que le roi A(6ka s’enquit aupres 
des Religieux du nom de celui qui leur avait jamais fait les aumones les plus abondantes. La suite 
du rdcit prouve au contraire qu’Ac6ka ne donna cette moitio de fruit que quand il eut epuise ses 
trcsors, et que l’heritier presomptif eut pris des mesurespour l’cmpficher d’abandonner aux Re- 
ligieux la totality de ce qui lui restait. La premiere phrase de cet ulinea peut done passer pour 
une espece de titre de la legende, qu’il faut entendre a peu prfcs ainsi : « Comment Aq6ka, par 
« l’oilrande de la moitie d’un Amalaka, temoigna de sa foi pour la Loi de Bhagavat. * Ce qui suit 
cette phrase est le sommaire de la premiere partie de la legende de Kunala; celle de Vitaqdka 
debute par un rdsume semblable. 
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est r6v6r6e des hommes et des Dieux; je ne pourrai plus I’honorer en lui 
offrant des aliments et des boissons excel lentes ; et cette pens^e fait couler mes 
larnaes. 

« Et puis, RMhagupta, mon intention etait de dormer cent Kotis pour la Loi . 
de Bbagavat, et je n’ai pas mis mon projet & execution. Ayant ainsi parld, il se dit : 
Je vais reunir encore quatre Kot.is pour completer mes aumones ; et des ce 
moment il se mit & envoyer de l’or et de 1’argent a 1’ermitage de Kukkuta 
ar&ma. ' 

« En ce temps-la/c’dtait Sampadi le fils de Kunala qui etait le Yuvaradja 
ou l’h6ritier presomptif. Les ministres lui dirent : Prince, le roi Agoka n’a plus 
longtemps a vivre, et il envoie tous ses tresors a Kukkuta ararna : or il y a d’au- 
tres souverains qui ont de grandes richesses, nous devons done empficher le roi 
de se ruiner. En consequence le jeune prince d<M'endit au tresorier [do donner 
de 1’argent au roi]. On avait l’habitude de lui presenter a manger dans des vases 
d’or ; Agoka ayant pris son repas, se mit ii envoyer ces vases i Kukkuta arama. 
Alors on d^fendit de lui presenter des vases de ce metal, et dfes ce moment sa 
nourriture lui lut apportee dans des vases d’argent; mais le roi les envoya de 
meme a Kukkuta urftrna. Les vases d’argent farent supprimes a leur tour, et 
remplaces par des vases de ter ; mais le roi continua de les envoyer corame les 
aulres k l’ermitage. Enfin il fallut lui presenter ses aliments dans des vases d’ar- 
gile. Alors A<;6ka tenant dans sa main la inoitie d’un fruit d’Amaluka, convoqua 
ses ministres avec les habitants, et leur dit plein do tristesse : Qui done est 
maintenant roi de ce pays? Les ministres sc levant aussitot de leurs sieges, et 
dirigeant vers Agdka leurs mains reunics en signe de respect, lui dirent: C’est 
loi, seigneur, qui es roi de ce pays. Mais Arjdka, les yeux obscurcis par un nuage 
de larmes, dit a ses ministres : Pourquoi done dites-vous par bonte ce qui n’est 
pas vrai ? Je suis dechu de la royaute ; il ne me reste plus que cette moiti6 de 
fruit de laquelleje puisse disposer en souverain. 

ti Honte a une puissance miserable qui ressemble au mouvement des eaux 
d’un fleuve gonfle, puisque malgre l’empire que j’exerce sur les hommes, la 
misere redoutable m’a egalement altcinl ! 

« Mais qui pourrait se flatter de faire mentir ces paroles de Bhagavat : Toutes 
les fdlicitds ont pour terme l’inforlune? ce n’est pas en eflet un langage trom- 
peur que celui de Gautama qui lie ment jamais (1). 


(1) Je passe ici une stance qui est absolument iuintelligible et a peine lisible dans nos deux 
manuscrits; il en manque mfime la moitie dans la copie du Divya avadana que je possede. Cette 
stance renferme certainement une de ces ‘sentences morales sur la vanite do la puissance hu- 
roaine, que les legendes du Nord expriment ordinairement en un style assez plat et assex vuJ- 
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« Apr&s avoir ‘commandd & la terre rdunie sous sa puissance unique, aprds 
avoir supprime tous les combats et tous les desordres, ddlruit la fduljj. de 
ses ennernis gonflds d’orgueil, et console les pauvres et les malheureux, le 
roi Ae.oka ddchiu vit maintenant sans dclat dans la misdrev Comme la fleur 
ou la feuille qui se .fane quand elle est coupee on arrachdc, ainsi se des- 
sftche Agoka. 

« Alors le roi A?oka ayant appele un hornme qui so trouvait prds de lui: 
Ami, lui dit-il, quoique je sois dechu de rna puissance, veuille bien, en faveur 
de mes anciens merites, executer le dernier ordre que je donne. Prends cette 
moitie d’Anialaka qui m’apparlienl ; rends-toi a l’ermitage de Kukkuta drama, 
et fais-eu present a l’Assemblce. Puis saluant en mon nom les pieds de 1’ As- 
sembles, parle-lui ainsi : Voici a quoi se rdduit maintenant la richesse du 
rnonarque sOuyerain du Djagnbud vipa ; e’est la sa dernidre aumone; il faut 
manger ce fruit de maniere que l’offrande du roi soit distribute a toute I’ As- 
semble a laquelle elle s’adresse. Et il prononga ces stances : . 

« Voici aujourd’hui ma derniere aumone ; ma royaute et ma puissance sonl, 
parties; privd de sante, de mddecins et de medicaments, je n’ai plus d’autre 
soutien que l’Assemblde des Aryas. 

« Mangez done ce fruit de maniere que rna derniere aumone soit distribute 
a 1’Assemblee tout entidre, a laquelle mon intention est de 1’offrir. 

« Il sera fail ainsi, .rdpondit l’homme au roi ; et prenant cette rnoitid de lruit, 
il se rendit a hermitage de Kukkuta drama. La s’dlant avarice A. la place d’hori- 
neur, il offrit, les mains rdunies respefetucusement, cette moitie de fruit a T As- 
semble, et prononga ces stances: 

« Gelui qui,. commandant a la terre rdunie sous sa puissance unique, eclai- 
rait autrefois le monde, semblable au soleil, lorsqu’il est parvenu au milieu 
de sa Course, ce roi sentant aujourd’hui sa prosperity interrompue, se voit 
train par ses oeuvres ; et semblable au soleil sur la fin du jour, il est dechu de 
sa puissance. 

« Courbant la tete avec respect devant 1’Assemblee, il lui fait present de la 
moitie de cet Amalaka, signe visible de l’instabilite de la fortune. 

« Alors l’Ancien d,e 1’Assemblee s’adressa ainsi aux Religieux : Aujourd’hui, 
vdnerables personnages, il vous est perrnis d’eprouver de la douleur ; et pour- 
quoi? Parce que Bhagavat a dit: Le malheur d’un autre est une occasion con- 

gaire. La fin de la stance route, si je no me trompe, sur une comparaison empruntee a un fleure 
qui remonte, arrfitd par des roehes detachers d’une grande moniagne. Je desire que le lecteur 
n’en regrette pas plus que moi l’absence. J’espfcre du moins qu’ii me pardonnera cette lacune en 
faveur du supplice que je me suis impost en traduisaut des inanuscrits aussi incorrects. 
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venable de s’affligcr. Et quel est l’homme ayant du cceur qui ne s’afiligerait pas 
aujourd’hui ? 

«’Agoka, le hero$ des M&uryas, ce monarque modfile de gdnerosite, aprds 
avoir 6t6 le souveraia unique du Djambudvipa, ne possfede plus que la moitid 
d’un Amalaka ! 

« Aujourd’hui privd de sa puissance par ses sujcts, il donne cette moitid de 
fruit, manifestant ainsi sa pens6e aux hommes ordinaires qu’enfle d’orgueil 
l’ivresse des jouissances et de la felicito. 

« Ensuite on pila cette moiti6 de fruit, et on la r£duisit en' une masse, que 
1’on fit circuler dans rAssemhiee. 

« Cependant leroi Agoka dit a Ridhagupta : l)is-moi, cher RAdhagupta,,quel 
est maintenant le souverain du pays. Alors Rudhagupta se jetant aux pieds 
d’ Agoka, lui dit les mains rdunies en signe de' respect: Seigneur, c’est loi qui 
os le souverain du pays. A ces mots Agoka se soulevanl un peu, et promenant 
sos regards sur les quatre parties de l’horizon, s’ecria eh dirigoant ses mains 
reunies avec respect du cote de l’Assemblee: Aujourd’hui je donne a l’As- 
semblee des Auditeurs de Bhagavat la totalite de la grande terre, jusqu’aux 
rivages de l’Ocean, a l’exception toutefois de mon tresor. Et il prononga ces 
stances : 

« Cette terre que l’Ocean, enveloppe cornme d’un beau vetement do saphir, 
dont la face est en quelque sorte ornee par des mines do joyaux divers, cette 
terre qui supporle les creatures et le rnont Mandara, je la donne a l’Assemblee ; 
puisse-je recueillir le fruit de cette action ! 

« Je ne ddsire pour prix de cette bonne oeuvre ni la possession du palais 
d'Indra, ni cclle du monde de Brahma ; a plus forte raison ne ddsire-je pas le 
bonheur de la royaule qui s echappe plus vile que l’eau qui coule. , 

« Go que je souhaile pour prix do la foi parfaite avec laquelle je f'ais cette 
donation, c’est d’exerccr sur moi-metnc cet empire si digne de respect, qu’hono- 
rent les Aryas, ct qui est un bie.n a l’abri du changement. 

« Aprds avoir lait ecrirc cclle donation, il la remit [a son ministre] et la fit 
sculler de son sceau. Le roi n’eiil pas plulot donne la terre a. l’Assemblee, qu’il 
subit la loi du temps. Les ministres ayant transpose son corps dans une liti&re 
paree d’6toffes bleues et jaunes, lui rendirent les derniers devoirs et s’occup&rcnt 
de t lui donner un successeur. Mais Rudhagupta leur dit : Agoka, le roi, a donnd 
la grande terre a l’Asscmblee. Pourquoi a-t-il fait cette donation V reprirent les 
ministres. Q’etait son desir, vepondit Rudhagupta ; le roi disait (ju’il voulait 
donner cent Kotis pour la Loi de Bhagavat. Il porta ses liberalilcs jusqu’a la 
somrne de quatre-vingt-seize Kotis, mais i’h^ritier presomptif 1’ernpecha de con- 
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tinuer. Alors le roi fit don & l’Assembl^e de la grande terre. En consequence les 
ministres pay&rent A l’Assemblee quatre Kofis, rachet&rent d’elle la possession 
de la terre, et placerent sur le trone Sampadi. A Sarapadi succMa Yrihaspati’son 
fils ; h Vrihaspati, Vrlchasfina ; a Vrichasfina, Puchyadharman ; h Puchyadharinan 
Puchpamitra. Ce dernier appela un jour ses ministres et leur dit : Quel moyen 
aurais-je de perpfituer longtemps la memoire . de mon nom ? Les ministres lui 
rcpondirent : Seigneur, il y a eu dans ta famille un roi nomm6 A?dka, qui a 
etabli quatre-vingt-quatre mille edits de la Loi ; sa gloire vivra autant de temps, 
que subsistera la Loi de Bhagavat. Tu peux done, & Son exemple, etablir quatre- 
vingt-quatre mille edits de la Loi. Le roi A<,'6ka fut grand et fortune, ceprit le 
roi ; je desire trouver un autre moyen de me rendre celebre. 

" Le roi avail pour prfitre domestique un Brahmane, qui etait un homme 
ordinaire et qui n’avait pas foi au Buddha. Ce Brahmane dit au roi : Seigneur, 
il y a deux rnovens de faire durer ton nom. Puchpamitra ayant alors equips une 
armce formee de quatre corps de troupes, partit pour Kukkuta arama avec le 
projet de detruire la Loi de Bhagavat. Arrive a la porle de l’ermitage, il entendit 
le rugissement du lion (1). Epouvante, le roi rentra dans Pataliputtra. line 
seconde fois, une troisi&me fois, il flit ainsi repoussd. Enfin il eonvoqua l’As- 
semblee des Beligieux et leur dit : Je veux ancantir la Loi de Bhagavat : qu’est- 
ce que vous preferez que je detruise, le Stupa ou l’ermitage ou reside l’Assem- 
blee ? Les Religieux prefererent d’abaridonner au roi fermitage. Puchpamitra le 
renversa done de fond en cornble et massacra les Religieux qui l’habitaient. De 
la il se rendit a Cakala (2), et y lit cette declaration : Celui qui m’apporlera la 
tete d’un Cramaua recevra de moi cent Dinaras. Or un Religieux of frit sa tet.e 
pour sauver les edits de la Loi et la vie des Arliats (3). Le roi 1’ayant appris, fit 
massacrer les Arliats de la con tree. Mais il rencontra de l’opposition, et ne 
poussa pas plus loin son enlreprise destructrice. 

<c Quittant done ce pays, il se rendit a Kochlliaka (4). Le Yakcha Damchtra 

(1) Cette expression doit 6tre prise au figure : dans les anciens Sutras comine dans les mo- 
dernes, « le rugissement du lion » designela predication de la loi, consideree comme victorieuse 
et mettant en fuite ses adversaires. Cette figure est probablernont une application du nom de 
( kikya simha qu’on donne a Qakyamuni; en efTet, une fois le sage appele « le lion des (Jakyas, » 
il est nature] que sa parole se nornme * le rugissement du lion. » Le lion joue d’ailleurs un autre 
rdle encore dans le Buddhisme; et les colonnes surmontees (fun lion coucM, que fon trouve 
debout ou renversees dans le nord de flnde, sont une allusion manifesto au nom de « lion des 
« Gakyas. » 

(2) Yoyez sur ce nom une note a la fin de ce volume, Appendicc, n° VI. 

(3) Le texte est ici fort altere; j’interprete cette phrase d'apres f ensemble du recit. 

(4) Je ne trouve rien dans nos legendes qui me permette de determiner la position de ce lieu. 
Mais si on en rapproche le nom du Yakcha qui, d’apres le texte, semblait \ faire sa residence 
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niv&sin fit alors la r&lexion suivante : La loi de Bhagavat va perir ; et moi, qui 
en observe les preeeptes, je suis incapable de faire du mal a qui que ce soil. La 
.fijle de cette Divinity «5lait demandee par Krimisena ; mais le p6re ne voulait pas 
la donner & ce Yakcha, et il lui repondait : Tu es un p6cheur. Damchtra nivasin 
consentit cependant a la donner a Krimisena qui la demandait, a condition qu’il 
prottigerait la Loi de Bhagavat. Le roi Puchpamitra etait constamment suivi par 
un grand Yakcha (1) qui avait mission de le defcndre et de le proteger, et e’etail la 
puissance de ce Yakcha qui rendait le roi invincible. Le Yakcha Damchtrit niv&sirt 
s’etant empar6 de ce gardien qui n’abandonnait pas le roi, partit pour un p6ie- 
rinage dans les montagnes. Cependant Puchpamitra dirigea sa marche vers le 
grand Ocean meridional. Alors le Yakcha Krimisena ayant roule uue grande 
montagne, emprisonna Puchpamitra, ainsi que ses soldats et ses chars. On donna 
d6s lors au roi le nom de Munihata (celui qui a mis a mort les solitaires). A la 
mort du roi Puchpamitra, la famille des Mauryas Put eteinte. » 

Avanl de signaler au Iccteur les principaux points de cette legende qui mcti- 
tent en ce moment son attention, je crois necessaire d’y joindre un autre frag- 
ment extrait de l’Avadana galaka. Je l’emprunte a unc legende intitulee le 
Concilc. On verra bientot pourquoi ce textc a hesoin d’etre rapproehe du precedent. 

« Deux cents ans apres que le bieuhoureux Buddha Cut entre dans le Nir- 
vana complet, regnait dans la ville de Pataliputtra un roi nomine A?oka. Son 
royaume etait riche, tlorissant, prospere, fertile, peuple, abondant en hommes ; 
on n’y voyait ni disputes, ni qucrell&s; ies altaqucs, les invasions et les brigan- 
dages des voleurs y ctaicnt inconnus ; la terre y etait couvertc de riz, de Cannes a 
sucre et de vaches. Ce monarque juste, roi de la Loi, gouvernait suivant la Loi 
son royaume. Un jour qu’il se diverlissait avec la reine, qu’avec el! • i! sc livrait au 
plaisir et a la voluple, elle devint enceinte. Au bout tie lmitou neuf mois elle 
accoucha el mit au monde un tils beau, agreable a voir, gracieux, ayant des yeux 
semblables a ceux de l’oiseau lvunala. Des qu’il Jut ne, on eelebra la lele de sa 
naissance, et on s’oeeupa de lui donner un nom. Quel nom aura cet enfant 1 sc 
direnl les parents entre eux. Puisqu’au moment de sa naissance ses yeux out res- 
semble a ceux de l’oiseau lvunala, son nom sera Kundla. Le jeune enfant fut 
confix aux soins de liuit nourrices : deux pour lui donner le sein, deux pour lui 


uom qui signifie « celui qui habite pres de la deut, » et si on se souvient qu’unc des dents du 
Buddha, cello qui passe pour avoir etc transportee plus tard a Ceylan, etait conserveo dans le 
Kalinga ou l’Orixa raoderne, peul-etre sera-t-il permis de conjecturer que kdclitliaka est un des 
anciens noms de la moderns ville de Katlak. (Csoma, Life of Shakya. dans Asiut. lies., 1. .XX, 
p. 317. Turnour, Journ. Asiat. Soc. of Bengal, X. VI, p. 860 sqq.; t. V II, p. 1014.) 

(1) Apres les mots Yakcho malum, on lit dans nos deux manuscrits pramdne yi'eyam, dont je ne 
puis rien faire; faut-il lire mahdpramdno ’bhavat 9 
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laire boire du lait, deux pour Ie nettoyer, et deux pour jouer avec Iui. Un jour 
qu’il dtait pare de tous ses ornemcnts, le roi ic tenant entre ses bras, se mit k le 
regarder a plusieurs reprises ; et ravi de la perfection de sa beautA il s’6cria r 
Non, je n’ai pas un fils qui l’egale cn beaute ! 

« Or en ce temps-la vivait dans la province de Gandhara un homme qui se nom- 
mail Puchpa bherolsa. II arriva qu’il naquil a un certain maitre de raaison un fils 
dont la beauts surpassait celle des homrnes, mais n’ogalait pas celle des Dieux. A sa 
naissance parut un eta rig construit cn pierres precieuses et plein d’une eau divine 
de senteur, ainsi qu’un grand jardin rerapli de flours et de fruits, qui marchaient. 
En quelque lieu que 1’enfant portal ses pas, la paraissaient l’etang et le jardin. 
C’est pourquoi on lui donna le nom do Sundara (le beau). Avec le temps Sun- 
dara grandil. 

«: A quelque temps de la, Puchpa bherolsa se rendit avec des marchands pour 
une certaine affaire dans la ville de Pataliputfra. Prenant avec lui un present des- 
tinf5 an roi, il se fit introduire en sa presence ; puis s’etant prosterne a ses pieds, 
il lui offrit son present et se tint debout devant lui. Le roi fit voir aux marchands 
son fils Kunala. Marchands, leur dit-il, avez-vous jamais vu, dans les pays que 
vous avez visiles, un enfant doue d’une beaute si parfaite? Les marchands rcunis- 
sant leurs mains cn signe de respect, se prosternerenl aux pieds du roi ; et apres 
avoir obtenu 1’assurance qu’iis ponvaient parler sans crainte, ils lui firent cettc 
r^ponse : Il y a dans not re pays, 6 roi, un jeune homme nomine Sundara, dont 
la beaute surpasse celle de l’homme, mais n’egale pas celle des Dieux. A sa nais- 
sance il a paru un etang construit cn pierres precieuses el plein d’une eau 
divine de senteur, ainsi qu’un grand jardin, rempli de flours et de fruits, qui 
marchent. En quelque lieu que ce jeune homme porte ses pas, la paraissent 
i’etang et le jardin. 

« En enlcndaut ces paroles, le roi fut frappe d’un etonnement extreme ; el 
plein de curiosile, il envoya un messager a Sundara pour lui dormer l'avis sui- 
vant : Le roi A$oka desire venir pour voir le jeune Sundara; executcz ce quo 
vous avez a laire ou a preparer. Mais la grande foule du pcuple, effrayee, fit cetle 
reflexion : Si le roi vient ici avec un nombreux cortege de troupes, il pourra en 
resulter de grands desastres. G’est pourquoi Sundara ayant fait alteler un bon 
char, el s’etant muni d’un collier fait de mille perles pour le donner en present 
au roi, fut envoye aupres d’Acoka. Arrive au terme de son voyage, il parvint k la 
ville de Pataliputtra ; et prenant le collier fait de mille perles, il se rendit aupres 
du roi Ar;6ka. Celui-ci n’cul pas plulot vu la beaute, l’eclat, la splendeur et la per- 
fection du jeune Sundara, ainsi quo l’etang divin et le jardin, qu’il fut saisi d’un 
etonnement extreme. 
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a Ensuite, le roi, pour exciter aussi l’6tonnernent du Sthavira Upagupta, pre- 
nant avec lui le jeune Sundara, se rendit & Kukkuta Arama. Dans ce jardin 
fesidaient dix-lmit mille Arhats ayant h leur tele Upagupta, et uri nombre 
double de disciples et d’hommes ordinaircs plcins de vertu. Le roi ayant saludles 
pieds du Sthavira, s’assit en face de lui pour entendre la Loi, et Upagupta la lui 
exposa. Alors le jeune Sundara dont les dispositions elaient arrivees a leur matu- 
rity parfaite, aprfis avoir entendu la Loi, se sentit le desir d’enlrer dans la vie reli- 
gieuse. Apres en avoir in forme le roi A<joka, il entra dans la vie religieuse en 
presence du SthAvira Upagupta. A pres de longs efforts, apres des etudes et une 
application soutenues, il reconnut ce quo e’est que la roue de la transmigra- 
tion, qui porte cinq marques, qui est a la f'ois mobile et immobile ; et ayant 
triomphe de toutes les vnies par lesquoiles on entre dans le monde, en les delrui- 
sant, en les renversant, en les dissipant, en les aneantissant, il parvint, par la 
destruction de toutes les corruptions du inal, ii voir face 5 face l’etat d’Arhat. 
Devenu Arhat, [etc. comme ci-dessus, page 292, ii la fin jusqu’i : | il fut de 
ceux que tous les D<Has, accompagnes d’Indra et d’Upendra, adorent, honorent 
et saluent. 

« Alors le roi Acoka, sentant dos doutes s’etever dans son esprit, adressa au 
Sthavira la question suivante : Quelles actions a done faites Sundara pour pos- 
sederune telle beaute? Quelles actions a-t-il faites pour qu’[& sa naissance] ait 
paru un elang construit de pierres precieuses et piein d’une can divine de scntcur, 
ainsi qu’un grand jardin, reinpli de lleurs ct de fruits, qui marchent V Le Stha- 
vira Upagupta repondil : Ce Sundara, 6 grand roi, ajadis, dans d’aulres existen- 
ces, fait el accumuiy des actions qui ont atteinl a leur achevement, [etc. comme 
ci-dcssus, page 243, jusqua la fin de 1’alinoa. | 

« .Tadis, 6 grand roi, quand Bhagavat fut entry dans le Nirvana complet, le 
respectable Malta Kar.yapa, qui avec une suite de cinq cents Religieux parcou- 
rait les provinces du Magadha, desira reunir une Assemblee de la Loi. II arriva 
iju’un pauvre laboureur vit cetle grande Assemblee do Ileligieux que la inort du 
Maitre plongcait dans la douleur, qui etaient, fatigues de parcourir le pays, at 
dont le corps elait couvert de poussiere. A cetle vue il se sentit touche de com- 
passion, et il in vi ta les cinq cents Ileligieux avec luujyapa a venir prendre un 
bain religieux. La, quand il leur cut. presente de l’eau chaude parfumee dc diverges 
especes d’odeurs, les Religieux se baignerent el nettoyerent leurs mantoaux. Ensuite 
leur ayant offert des aliments prepares avec soin, il recut les fortnules de refuge 
ainsi que les preceples de renseignement, et il prononca la prifcre suivante : 
Puiss^-je, entrant dans la vie religieuse sous la loi dc ce Cakyamimi lui-mSme, 
obtenir l’4tat d’Arhat ! 
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« Comment eomprends-tu eela, 6 grand roi?Celui qui dans ce temps-ia et 
a cette <5poque etait un pauvre laboureur, c’est le Religieux Sundara. Paree qu’il 
offrit aux Religieux un bain sacrc, il a obtenu cette beaute qui le distingue, et 
avec lui est apparu cel etang construit en pierres preeieuses et plein d’une 
eau parfumce de santal, ainsi qu’un grand jardin, rempli de fleurs etde fruits, 
. qui rnarchent. Parcc qu’il reput alors les formules de refuge et les pr6ceptes 
de l’enseignement, il a vu face a lace dans cette presente existence l’6tat 
d’Arhat. C’est ainsi, 6 grand roi, qu’aux actions entitlement noires est 
reservte une recompense noire aussi [etc. couime ci-dessus, pagb 244, jusqu’t la 
fin de l’alin&i.] » 

De la comparaison de ce fragment avec la legende plus eleudue donl je I’ai 
fait preceder, il resulte evidemmcnt que c’est le merne roi donl il est parle dans 
1’un et dans l’autre ; I’Acoka du fragment intitule le Concilc, comrne I’Aooka des 
legendes dites TAumone (Tune poignec de lerre , TJUsloire d’ Anoka, THistoire 
de Kundla, est le roi, pere de ce jeune liomme celebre par sa beaute et par ses 
malheurs. Dans l’un comrne dans l’autre texte, Apoka est contemporain d’Upa- 
gupta, Religieux eminent qui a fait fleurir sous ce merne monarque la Loi du 
Buddha. C’est la, je crois, un point qui ne pent, etre douleux. 

Or, dans le premier de nos deux fragments, I’epoque d’Afdka est placeeala 
cenlierae annee depuis la mort de Cakyamuni Buddha. Cette date est repetee 
plus d’une fois, ordinairement sous la forme de prediction, seule forme a 1’aide 
de laquelle les compile tours pouvaient comprendre une legende posterieure h la 
mort de Cakya au nombre des livres emanes de son enseignement el donnes 
pour l’expression memo de sa parole. Mais comrne si les redacleurs des Ava- 
danas eussent eu des doutes stir la credulite des (ideles, une indication d’une 
nature en apparence plus historique se presente en quelque sorte pour donner ii 
cette date toute la certitude desirable ; c’est l’entrevue du roi Agdkaet d’un vieux 
Religieux centenaire qui disait avoir vu Qakyamuni. Ce Religieux fait sans doute 
trop de miracles, a ce point merne que sa longevity est le moins incroyable de tous. 
Le Religieux, ses souvenirs et son enlretien avec Agoka, tout cela n’est proba- 
blement qu’une pure invention des legendaires ; mais ces divers details ne s’ac- 
cordent pas moins avec les predictions qui placent A$6ka cent annees apres 
Cakyarnuni. Inventee par les redactcurs de la legende, on trouvee par eux dans 
les souvenirs tradition nels, l’intervention de Pinddla, le Religieux centenaire et 
le contemporain a la fois de (jakyarnuni et d’Aydka, a certainement pour objel 
de donner a la date qu’on assigne a ce dernier l’apparence d’un evenement his- 
torique. 

Maintenant, dans le fragment emprunte a la legende intitule le Concile , ce 
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roi A<?oka esjtdit avoir v6cu deux cents ans apres Qakyamuni. Comment conci- 
lier ces deux renseignemcnts contradictoires, si ce n’est de l’une de ces deux 
manures : ou on reconnaissant qu’il a existe deux A^okas, confondus en un 
seul par la tradition ; ou cn admettant qu’il y a parmi les Buddhistes du Nord 
une double tradition, ou si Ton veut deux opinions historiques sur un seul et 
unique A<?oka ? Lorsque nous comparerons les traditions du Buddhisme meri- 
dional avec celles des Nfipalais, nous verrons combien la premiere supposition est 
plus vraisemblable que l’autre. On sait, en effet, que les Buddhistes de Cevlan 
reconnaissent deux Abekas : l’un quia yec-u vers Fan 1 00 depuis la mort de 
Q&kya ; l’aulre qui etait souverain de l’lnde cent rale, deux cent dix-huit ans 
anrds ce meme evenement, et auquel on attribue Forection dcs nombreux Stupas 
et des colormes dont on trouve encore tant de debris dans diverses provinces de 
l’lnde (1). En ce moment il suftit a l’objet special de ce Meinoire, qui est 
l’examen critique des auto rites ecriles du Buddhisme septentrional, de eons- 
tater que la collection des Avadanas renferme des traites qui n’apparlicnnqnt 
certainement pas a la predication de Cakyamuni. Et ce qui est plus important 
encore A remarquer, e’est que ces traites sont rnelcs a des ouvrages contempo- 
rains de Cakyamuni, du moins pour le foods, sans que rien avertisse le lecteur 
de la difference capilalc qui les distingue les uns des autres. Nous devrons en- 
core tenir compte de cctte parlicularile lorsque nous etudierons la collection du 
Sud, ou. cctte confusion, contre laquelle la critique doit so inettre de bonne* 
heure en garde, n’a certainement pas eu lieu. 

11 est temps de resumer en peu de mots les resultats de la discussion a laquelle 
a donne lieu la collection di to des Avadanas ou legendes. Je crois done avoir elabli 
dans le cours de cetle discussion : 

1° Que ce sont les Avadanas ou legendes qui, dans la collection sanscrite du 
Nepal, representent la seconde des trois divisions des ecritures buddhiques, dite 
celle du Vinaya ou de la Discipline; 

2° Que les regies de la Discipline no sorrt pas plus doginatiquement exposees 
dans les Avadanas que ne le sont cellos de la morale dans les Sutras, ce que j’ai 
demontre par d’amples extraits des Avadanas ; 

3° Qu’en (Hudiant les Avadanas, on y trouve des details anciens et contein- 
porains de Qakya sur f ordination des Religieux, sur les noms qu’ils portent, sur 
les ordres divers dont sc compose l’Assemblee des auditeurs du Buddha, sur 
leur maniere de vivre, tant a la suite du Maitre que dans les monastics ; sur la 
hierarchic et sur les rangs assignes aux Religieux d’aprAs le morile; sur diverses 

(1) Tumour, Journ. Asia!.. Soc. of Bengal, t. VI, p. 714 sqcj. 
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institutions, telles que cellos de la relraite, dite du Varcha ou de la saison des 
pluies, et de la confession; sur la distinction et renum6ration des fautes ; sup 
diverscs obligations imposees aux ascStes touchant le vehement et la nourrilure, 
details que j’ai appuyes sur des extraits de divers Avadanas, et que j’ai fait 
suivre d’observations sur le caractftre general de la Discipline buddbique, sur 
le culte et surles objets auxquels il s’adresse, sur les statues du Buddha et sixt- 
ies Sttipas ; 

4° Enfin, qu’entre les Avadanas il faut encore distinguer ceux qui rappellenl. 
des evdnements contetnporains de Qakyamuni, et ceux qui raconlent des fails 
ou citent des personnages manifestemcnt posterieurs a I’Spoque du fondateur 
du Buddhisme. 


SECTION IV. 

ABHIDHARMA OU METAPHYSIQUE. 

Autantla collection du Nepal, telle qu’a pu la rassembler M. Hodgson, ren- 
ferme peu de livres ayant le litre special de Yin ay a y autant die nous en offre 
qui rentrent dans la section de X Abhidharma ou de la in eta physique.* Le troi- 
sidrae des Pitokas ou des recueils y est am; dement represente en effet par les 
trois editions de la Pradjua para mi li : la prerniftre en cent rnille articles con- 
tenus dans qualre grandes sections, la seconde en vingt-einq mille articles, et Ja 
troisiSrne en huil nxille. Cos volumineuses collections se trouvent maintenant a 
la Bibliolheque royale : je possede de plus un exemplaire de la xedaction en liuit 
mille articles, que je dois a I’amitiS de M. Hodgson. Les secours, on le voit, ne 
manquent pas pour l’elude de la metaphysique du Buddhisme. 

A ces outrages il faut joindre d’autres livres dont le but est en partie ana- 
logue h celui de la Pradjna pa rami til. Ce sont plusieurs Sutras Vdipulyas ou 
developpes, commc lc Samddhi rddja, trade sur les diverges especes de contem- 
plation ; le Darn bltrmvrvara , exposition des dix degres de perfection par lesquels 
passe un Buddha ; le Saddharmu Langkavaldra ou l’enseignement de la bonne 
Loi donn6 a Langka, dont il sera parle tout a l'h<?ure, et Ires-probablement 
aussi le Saddhurma pnndarika ou le Lotus de la bonne Loi, dont la partie 
dogmatique a pour objet d’etablir qu’il n’y a pas trois moyons de salut distincts 
pour les trois classes d’&res, noinuics les Qrilvakm ou Auuitcurs, les Pralycka 
Buddhas ou Buddhas individuals, et les Bddhisaltvas ou Buddhas futurs, mais 
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qu’il n’y a qu’un seul vehicule, et que si CAkya parle de trois vehicules, c’est 
uniquement pour proportionner son enseignement aux facultes plus ou raoins 
puissantes de ceux qui l’ecoutent (1). II esf. vrai quo dans laplupart des ouvrages 
que je viens de citer, la partie speculative n’est pas dominanle, et qu’elle y est 
mAIee a des sujels d’un autre ordre et generalement pratiques. Cependant il 
existe, quant a la redaction et au style, une analogic incontestable enlre les 
Sutras VAipulyas et les livres de la Pradjna paramita. Cette analogie que j’ai 
annoncee plus haut en parlant des deux classes de Sutras, forinees Tune des 
SAtras simples, l’aulre des Sutras developpes, porte sur le preambule par lequel 
s’ouvrent les livres de la Pradjna, sur le nornbre des personnages qui assistent A 
l’Assemblee de QAkyamuni, entin sur le rang de ces personnages, qui sont 
presque tou jours des Bbdhisattvas fubuleux, venus miracnleusement de tons les 
points de 1 horizon. En un mot, le cadre des diverses redactions do la Pradjna 
est exaclement celui do tel des SAtras developpes qu’on voudra clioisir ; et pour 
completer eette ressemblance, les diverses redactions de la Pradjna portent le 
litre de Mahaynna sutras ou Sutras servant de grand vehicule ; ce sont de vAri- 
tables Sutras, mais de I’espece de ceux que je nomme developpes. 

II semblerait, avoir l’Alendue de ces ouvrages, que si ce doit Atre une opera- 
tion fort longue que d’en faire la lecture complete, il no doit pas At re tres-diflicilc 
dese former une idee de leur contenu par des extraits plus ou moins developpes. 
On se tromperait toutefois en pensant ainsi ; et une experience personnels, 
acquise par plusieurs essais, me met en droit d’affirmer que la scconde opera- 
tion n’est pas moins difficile que la premiere serait fastidieuse. Cola vient de la 
forme meme de ces livres, et de la mamerc dont le sujat y est presen to. Ce 
sujet, qui est essenliellemcnt speculalif, est expose avec les plus amples deve- 
loppements dans la Pradjna, mais nulle part expliquA ; les termes psychologi- 
ques et melaphysiques dont la philosophic da Ruddhisme fait usage y sont 
enumcres dans un certain ordre. Chacun de *ccs tonnes forme un Pharma, e’est- 
a-dire une Loi, une condition ou une these ; car rieu n’est etendu cornmc le 
sens de ce mot de Dhyrma. Chacune de ces theses y est posco sous trois formes: 
la premiere affirmative, la scconde negative, la troisierne qui n’esl ni affirmative 
ni negative. Mais ce que signitie chacun dc ces termes, les livres ne nous 
l’apprennenl pas. Ce silence tient sans douie a ce qu’on les suppose connus 
dans l’ecole, circonstance d’oii j’iuterc que les grandes collections on ils setrou- 
vent ont Ate compilAes A une epoque ou le Ruddhisme etait deJinilivement cons- 

(t) C’est 6galement ce qu’etaltlit M. Schmidt, d’aprfcs ses autorites mongoles et tibetaines. 
(Mem. de VAcad. des sciences de S.-Petersbovrg , t. IV, p. 125.) 
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time. 11 exisle d’ailleurs des commenlaires oil le terme fondamental de chaque 
these doit fitre etymologiquement et philosophiquement analyse, et M. Hodgson 
cite, dans une de ses lisles, un cornrnenlaire do la Pradjfia p&ramitft en huit mille 
articles (1); inais nous no le possedons pas a Paris, et peut-elre n’est-il pas 
facile a trouver, rnSme an Nepal. Jo reviendrai plus bas sur quelques-unes deces 
theses, et je rnettrai le lectern- en etat de juger par lui-meme de la difficulle 
iju’on (Sprouve it se faire line idee do la tn&aphysique du Rnddhisme, d’apres des 
livres ou renumeration tient a pen pres exclusivemenl la place de l’explication. 
Ces dilliculles sont lelles qu’elles ont arrele Csoma de Cords lui-meme, dont 
personne ne soupconnera le savoir et la rare patience. Apres avoir reproduit, sans 
aucun commentaire, quelques-unes des series les plus irnportantes de ces termes 
philosophiques, ce savant homme s’avoue incapable d’en dire davantage sur la 
doctrine de la Pradjna paramita (2). La lecture d’un commentaire et l’etude 
■omparee de quelqucs autres textes buddhiques lui auraient sans doute fourni 
is moyens d’enlrer dans de plus grands details sur ce sujet difficile. 

Heureusement pour nous, plusieurs points de la philosophic de Cakya ont 
lojit etc, en Asie et en Europe, l’objet de travaux importants. La portion la plus 
etendue de la premiere dissertation de M. Hodgson est consacree aux systemes 
et aux ecoles metaphysiques du Nepal, et les savantes rccherches que M. Schmidt 
a depuis longtemps commencees, et qu’il poursuit avec ardeur sur les livres 
mongols et tibetains, nous ont fail connaitre les points les plus el eves de la meta- 
physique du Buddbisme. 11 est, hors de mon plan de reproduire ici tout, ce que 
ces auteurs nous ont appris sur la doctrine attribute a Cakya ; leurs Memoires, 
consignes les tins dans les Recherches asiatiques de Calcutta et de Londres, les 
autres dans les Memoires de I’Academie des sciences de Saint-Petersbourg, soul, 
aisement accessibles a tout lecteur europeen, et je ne dois point oublier que j’ui 
uniquement I’intenlion de donner ici une introduction a l’histoire du Buddbisme 
et non une exposition dogrnatique .du Buddbisme parvenu a tons ses devclop- 
pements. J’ai cependant une raison pour faire un usage rnoins frequent des dis- 
sertations de M. Schmidt que decelles de M. Hodgson; e’est que les premieres 
sont redigees d’apres des livres qui ne sont pas a ma disposition, livres dont 
l’origine indienne n’est certainement pas douteuse a rnes yeux, inais auxquels 
j’ai dti m’interdire de puiser, hors des cas de necessile absolue, paree que mon 
but special est d’etudier le Buddhisme d’apres les ouvrages ecrits soil en Sans- 
crit, soit dans une langue indienne. Les Memoires de M. Hodgson, au contraire, 


(t) Notices on the languages , etc., dans A suit. Res., t. XVI, p. 42K. 
i.2) Anali/s. of the Sher-chin , dans Asiat. Res., t. XX, p. 399. 
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sont composes avec des documents qui doivent leur origine aux deux sources 
auxquelles j'ai eu particuli^rement rccours pour la redaction de mon travail, 
savoir, la tradition du Nepal et les Jivres conserves dans ce pays. Je me propose 
done de r^surner rapidement, eu y joignant des observations qui me sont pro- 
pres, les principaux traits du tableau que M. Hodgson a trace de la metaphysique 
du Buddhisme, pour passer ensuile it l’examen special de quelques points que 
j’etudierai d’apres les textes merries. C’est, a peu de chose pres, la marche que 
j’ai suivie quand j’ai analyst les Sutras. 

On eompte actuellemerit au Nepal quatre grandes ecoles pliilosophiques, celles 
des Svabhavikas, des Aievarikas, desKarmikas el des Yatnikas. L’ecolc des Sva- 
bbavikas est celle des philosophes de la Nature (1) ; mais le rnot de Nature ne 
rend que d’une manierc incomplete jee quo les Buddhisles entendent par Sva- 
hhdva ; ils y voient a la fois et la Nature qui existe d’elle-meme, la Nature 
absolue, cause du mondc, et la Nature propre de chaque ctre, celle qui le cons- 
lilue ce qu’il est (2). Les Svabhavikas, que M. Ilodgson regarde .comme la plus 
ancicnne ecole plnlosophique du Buddhisme actuellement corinue au Nepal (3), 
nient l’existence d'un principe spirituel. Ils ne reconnaissent que la Nature prise 
absolument, it laquelle ils attribuent des energies au nombre desquelles est com- 
prise non seulement l’activite, mais encore (’intelligence. La Nature est eter- 
nelle, ainsi que ses energies, et elle a deux modes, celui de Pravritti ou de l’exis- 
tence, et celui de Nirvritti ou de la cessation, du repos. Les pouvoirs de la 
Nature sont sous leur forme propre dans l’etat de Nirvritti (4) ; ils prermenl nne 
forme animee el materielle dans Fetal de Pravritti, etat oil la Nature entre 
spontanernent, et non par la volonte ni Faction d’aucun etre different d’elle. La 
creation et la destruction de Funivers sont l’ellet de la succession eternelle des 
deux etats de la Nature, et non celui de la volonte d’un l)ieu createur qui 
n ’existe pas. A Fetal de Pravritti ou d’activite appartiennent les formes mate- 
rielles de la Nature : elles sont passageres, comme les aulres phenoinencs au 
milieu dcsquels elles apparaissent. Les formes animees au contraire, formes don l 
la plus elevee est l’hommc, sont jugees capables de parvenir par lours propres 
efforts A Fetat de Nirvritti, e’est-a-dire qu’elles peuvent s’atl'ranchir de la neces- 
sity de reparaitre au milieu des phenornenes passagers de la Pravritti (5). Arrives 
a ce point, les Svabhavikas so divisent, les uns admettanl que les Arnes qui out 

(1) Notices on the languages , etc., dans Asiat. Res., t, XVI, p. 423. 

(2) Voy. Ics Additions, a ia lin du volume. 

(3) Notices on the languages, etc., dans Asiat. lies., 1. XVI, p. 431). 

(4) Ibid., p. 435. 

(5) Voyez, sur cetle partie de la doctrine, des Svabhavikas, les observations judieieuses de 
henfey. ( Indien , p. 107, extrait de I’encyclopedie d’Erschfet Eruber.) 
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atteint le Nirvrilti y conservent Ie sentiment de leur personnalitd et ont cons- 
cience du repos dont elles jouissent Oternellement (1), les autres croyant que 
Fhomme delivre de la Pravrilti' et parvenu & 1’etat de Nirvrilti tombe dans le vide 
absolu, c’esl-S-dire est aneanti pour jamais (2). Ce vide est ce que les Buddhis- 
tes appellent Qunyatn, « la vacuitc, » elat. qui, selon les Svftbh&vikas les plus 
rigides, est un bien, quoiqu’il ne soil rien ; car hors de la 1’homme est con- 
damne a passer Olernellement ft leavers toutes les formes de la Nature, condition ft 
laquelle le neant mcme est preferable. 

Je crois devoir renvoyer le lecleur aux lumineux developpements [dont 
M. Hodgson a fait suivre eet expose, que j’ai raluit a scs termes les plus essen- 
tiels. Je ne m’arrete pas non plus a signaler une ancienne division de l’ftcole 
Svabhavika, qui n’apporte a cette doctrine d’autre changement que de mettre 
en relief, sous le nom de P mil jit a, « sagesse, » la somme de toutes les energies 
actives et intelligentes de la Nature, et d’y absorber l’homme a I’fttat de Nir- 
vrilti (3). Je me hate d’exposer les principes particuliers a l’ecolc la plus directe- 
rnent opposee a celle des naturalistes, je veux dire i’ecole des Aicvarikas ou des 
theistes, qui admeltent un Dieu, essence intelligente qui sous le nom d’Adibuddha 
est pour les uns la Divinile unique, et pour les autres le premier terrne d’une 
dualile dont le second terme est le principe materiel qui lui est coexistant et 
coeternel (4). Mais ieijelaisse parler M. Hodgson lui-meme, de peur d’allftrersa 
pensee : « Quoiquc les theistes reconnaissent vine essence immaterielle et un 
Dieu, ils nient sa providence et son empire snr le monde ; et quoiqu’ils regardent 
ia delivrance corrune Petal d’etre ahsorbe dans I’cssence divine, el qu’ils s’adrcs- 
sent vaguement a Dieu comtne a colui qui dorinc les biens de la Pravrilti, ils 
regarderit l’union de la vertu et du bonheur, taut qu’on derneure dans eet el. at 
de Pravritli, coniine tout a fait independantc de Dieu. Ils croicnt que l’homme 
ne peut y arriver que par ses propres efforts, a l’aide des austerites et de la 
meditation ; et ils pensent que ces efforts peuvent le rendre digne d’etre 
honors coinrne un Buddha stir la terre, et l’clever aprfts sa mort dans le ciel, a 
la participation des attribuls el du bonheur du supreme Adibuddha (5). » On le 
voit, 1’idee de Dieu, rnerrie dans cette ecolft que M. Hodgson tient pour plus 
moderne et moins nombreuse quo celle des naturalistes (6), n’a pas jete de tres- 

(1) Asiat. Researches, l. XVI, p. 436. 

(2) Ibid., p. 437. 

(3) iladgson, European Specul. on Buddhism , clans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. Ill, p. 502. 

(4) Notices on the languages, dans Asiat. Bcs., t. XVJ, p. 438. 

(5) Asiat. Res., t. XVI, p. 438. 

(0) Europ. Specul. on Buddh., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. Ill, p. 503. (Vest naturistes 
qu’il I'audr.iit pouvoir dire au lieu do naturalistes. 
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profondes ratines. It me parail Evident qu’elle s’est superposde k un systtine 
qui lui «5tait ant^rieur et qui ne la connaissait pas ; car supprimez cet Adibuddha, 
le systtine ontologique du Buddhisme, tel que le concoivcnt les naturalistes, 
subsists a peu pres dans son cnticr. II sernble que la conception d’un Adibuddha 
n’ait etc adniise par lecole theiste que pour fournir une reponse plus p6remp- 
loire et plus populaire a une question a laquelle on trouvait que les naturalistes 
repondaient obscurement et imparfaiternent. Quand on leur demandait : D’oCt vien- 
nent les etres 1 ils repondaient : SvabhaviH , <r de leur nature propre. » — Et 
( ( oil vont-ils apres cette vie ? — Dans d’aulres formes produites par Finlluence 
« irresistible de cello raeme nature. — Et pour echapper it cette inevitable 
u necessile de la renaissance, ou faut-il quits aillent ? — Dans le vide. » Aces 
questions les theistes brent les reponses suivantes, qui, sauf les noms, sont de veri- 
tables solutions brabmaniques : Les etres viennerit d’ Adibuddha ou de Dieu, qui 
les a crces plus ou rnoins directement ; el pour sc soustraire ii la lalalite de la 
transmigration, il l'aut qu’ils retournent dans le sein de Dieu (1). 

lies unions rnaintenant cc que nous apprend M. Hodgson des deux autres <$coles 
qu’il regarde comrue plus modernes <pie les precedentes (2), et qui se rap pro- 
client plus del’6cole des theistes que de cello des naturalistes (3), cello des Kar- 
nrilidx, ou des scetateurs de 1’ action, et cello des Yntnikas ou des seclateurs de 
reffort. Par action M. Hodgson entend Faction morale accompagnee de cons- 
cience ( conscious moral agenct/), et par effort, Faction inlellectuelle accom- 
pagnee de conscience (conscious intellectual agency). La naissance de cos ilcoles 
cst duo au besoin de combattre le quietisme exagere des scctes anterieures, qui 
enlevait a la cause premiere la personnalile, la providence et Faelivite, et qui privait 
absolurnent riioimne de liberie (4). Car tout on adrnctlant les principes generaux 
poses par lours adversaircs, les fondaleurs de ccs deux ecolcs out cherche k etablir 
que l’homme pent obtenir le bonheur, ou par la culture du sens moral (ce sont les 
KArmikas). ou par la bonne direction de son intelligence (ce sont les YiUnikas) (5). 
Mais, M. Hodgson 1’a judieieusement remarque, il ne faut pas croire que ces 
ecoles aient eoncu Fidee de la providence divine, ni colic du libre arbitre. Les prin- 
cipes generaux, base des autres scctes, quo les Kartnikas et les Yatnikas adoplaient 
comrne leurs adversaires, eluient fondaineutalemenl opposes a ces deux idees (6). 


(1) A slat. Res., t. XVI, p. 440. 

(2) Ibid., p. 439. Quotat. from Sanscr . anth ., etc., dans Jo urn. Asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 90. 

(3) Notices on the languages , etc., dans Asiat. Res., t. XVI, p. 439. 

(4) Asiat. Res., p. 439, et Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 82, note, et p. 90. 

(5) Notices on the languages , etc., dans Asiat. Res.; t. XVi, p. 439. Quotat etc., dans Journ . 
Asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 90. 

(0) Quotations from Sanscr. author ., etc., dans Journ . Asiat . Soc. of Bengal, t. V, p. 90, 
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L’&ude des commentaires r<5dig6s d’apres les vues de ces deux eeoles pour- 
rait seule nous apprendre jusqu’a quel point les ouvrages appartenant a la col- 
lection ndpalaise que nous possedons & Paris en soutiennent ou en contredisent 
les theories. Car oe sent en general les mernes textes qui servent de fondement 
i toules les doctrines ; Implication seule de ces textes en marque la tendance 
naturaliste, theiste, morale ou intellectuelle. Ce point a et4 mis dans tout son 
jour par les citations qu’a extraites M. Hodgson de divers ouvrages bud- 
dhiques du Nepal, et qu’il a rassemblees pour scrvir de preuves aux 
diverses expositions du Buddhisme qu’il avait fait paraitre dans l’lnde et en 
Angleterre (I). On pout apprecier par lit quelle part ont du avoir les common- 
lateurs dans la formation et lc developpement des sectes, et en meme temps on 
voit qu’il faut admettre que la redaction des textes dont ils s’aulorisent est de 
beauooup anterieure a la naissance des diverses eeoles qui les interpretent chacune 
dans son interet. Ici encore nous sommes ramenes a cette observation de 
M. Hodgson, que le Buddhisme est un vastc systeme a la formation duquel ont 
concouru et le temps et les cllbrts de plus d’un philosophe. Distinguer les 
epoques et les doctrines est sans doute une enlreprise fort delicate, mais ce doit 
etre le but de la critique. Or pour distinguer, il faut limiter le champ de la 
recherche, examiner quelques textes choisis, et n’appliqner qu’a ces textes seuls 
les consequences qu’on en tire. C’est seulemcnt quand tons les livres auronl <$to 
soumis a un pared examen qu’on pourra se laire une idee de leurs ressem- 
blances et de leurs differences. Voila pourquoi je n’insiste pas davantage ni sur 
les eeoles des Karmikas et des Yatnikas, auxquelles la Pradjna paramita a t'ourni 
sans doute des donnees, sans en etre le livre fondamental, ni sur l’ecole theiste, 
aux opinions de laquelle la Pradjna paramita est egalement etrangere. Mais 
j’avertis ceux des lecteurs qui desireraient des a present se former une idee 
exacte de ce que je regarde coniine des dcveloppements relativemenl modernes 
du Buddhisme que les deux premieres eeoles sont appreciees dans les.M&moires 
souvent cites de M. Hodgson, et que c’esl dans les dissertations de M. Schmidt, 
si riches en extrails des textes mongols, qu’il faut chercher comment le sysl&me 
primitif de 1a. metaphysique de (laky a s’est eleve a la notion d’une Divinite 
absolue et supreme, qui lui a, selon moi, manque dans l’origine. 

Le r6sum6 des quatre grandes eeoles philosopluques qu’on vient de lire peul 
passer pour l’expression de la tradition nepalaise verifiee par les textes auxquels 
a eu acces M. Hodgson. Mais nous allons voir que ce resume n’est pas com- 

(1) Quotations from Sanstr. author., etc,., dans Journ. Asiat. Sor. of Bengal, t. V, p. 71 sqq., el 
Jown. of the Jtoy. Asiat. Soc., t. V, p. 7 "2. Conf. Europ. Spend, on llutldli,, dans Journ. Asiat. Soc. 
of Bengal, t. HI, p. 502, note. 
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plet, et que les indications puisnes par Csoma aux sources tibdtaines nous reve- 
lent l’existence d’aulres sectes sur lesquelles les Buddhistes nepalais, consults 
par M. Hodgson, gardent un profond silence. Ge nest pas lout ; un des manus- 
crits decouverts au Nepal nous fournit des renseigneinenls tout a fail contbrmes 
aux indications tibdtaines. Une autre circonstance a joule un nouvel intdret aux 
renseignements que je vais signaler. C’est qu’ils assignent aux ecoles buddlii- 
ques les noms memes que leur donnent les commenlaircs des Brah manes qui 
out occasion de citer les Buddhistes. M. Ilodgson, en rassernblant les passages 
les plus propres a btablir l’exactitude de (’expose qu’il avail donne precedemmeut 
de la metaphysique du Buddhisme, a remarque qu’il n’avait pas trouve dans les 
livres du Ndpal de textes qui justifiassent la classification des ecoles philosophi- 
ques des Bauddbas, telle que la presentent les Hr Ah manes (1). Quelque pen 
developpes que soient les renseignements qui vont suivre, ils auront au moins 
I’avantage de combler jusqu’a un certain point la lacune indiquee par 
M. Ilodgson. 

Au mot Ita (doctrine, syslbme) de son diclionnaire tibelain, Csorna nous 
apprerrd qu’il y a chez les Buddhistes quatre theories ou qualre sysfemes de 
philosophic qui so nomment en Sanscrit Viiibhdchika, Sdu/rdiilikti, Yvgdlch&ra 
et Madhi/amika (2). Icijelaisse parlor Csorna de Cords lui-meme, en compl- 
iant les indications de son diclionnaire par celles qu’il donne ailleurs sur le 
premier deces quatre syslernes (3). « La premiere eeole, cello des Vaibhachikas, 
cornprend quatre classes principales avee leurs subdivisions. Ces quatre classes 
eurent pour fondateurs quatre des principaux disciples de Cakya, savoir Ritlmla, 
Ixagyapa, UpAli et Katyayana. Rahula etait le fils de Cakya : ses disciples se 
divisaient en quatre sections ; ils lisaient le Sutra de I’Kmaneipation (satis doute 
le Pratimokcha sutra) en Sanscrit, et affirmaiont (’existence de toules choses. 
Vers le temps du troisieme concile, I’ecole qui se rattachait a Rahula, et qui 
etait connue sous le nom generique de Sarvdsii vdddh ou ceux qui allirment 
l’existence de toutes choses, se pnrlageait en sept subdivisions : 1° Mala sarvdsii 
vdddh, 2° Kdrtjapiydh, 3° Maid msakdh , 4° D/tarma yuptdh (4), 5° Baku rru- 

(1) Quotations, etc., dims Journ. Axial. Soc. of Bengal, l. V, p. 82. 

(2) Tibet. Diction., p. 276, col. 2. Notices of the diff. systems of Buddhism, dims Journ. Asiul. 
Soc. of Bengal, t. VII, p. 141!. 

(3) Asiat. Res., X. XX, p. 298. 

(4) Klaproth a insure dans le Foe koue ki une note toucliant une division des ecritures Irod- 
dhiques admise par les Chinois, qui pourrait bien renlermer quelques allusions aux secies enu- 
mer6es par Csoma. Cette note est obscure, et peul-filrc les textes d’apres lesquels elle a etc 
redigee auraient-ils besoiu d'etre examines de nouveau. La premiere des divisions citees par 
Klaproth a pour titre : Tan mo Ichieou to ; il la traduit par Destruction de I’obscurUe, et y voit le 
Sanscrit lanidglina ; le litre dc Dhartnu gvpta, sous sa lonne palie Dkatnma gutta, donuerait une 
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liydh, 6° Tdmra </ifhjah, 7° Vibhddjya vadinah. Ka<?yapa 6tait un Br&hmane ; 
ses disciples se divisaient en six classes, et on les appelail La grande commu- 
naut6 {the great community). Us lisaient le Sutra do PEmancipation en un dia- 
lecle corrompu. Au temps du troisifcme concile, on comptait cinq divisions de 
cette <k’ole qui avail le litre de Malta sdmghikdh , Ceux de la grande assemble; 
c’etaient : 4° Purva gdiltih, 2° Avar a edildft, 3° Hdimavatdh, 4° Lokottara 
vadinah, 5° Pradjnapli vadinah. Upaji etait un Cfidra; ses disciples se divisaient 
en trois classes ; ils lisaient le Sfitra de l’Emancipalion dans le dialecle Pftip&t- 
chika.... On les nommait La classe honoree de beaucoup de gens. Cette ecole 
avait en elTet ce litre au temps du troisi&me concile ; ses membres se nornmaient 
Sammaldh , et se divisaient en : 1° Kd urnlodlakdh (!) 2° Avanlikdh, 3° V dtsi- 
puttriydh. Katyayana etait un Cfldra ; ses disciples se divisaient en trois classes , 

ils lisaient le SQlra de l’Ernancipation dans le dialecle vulgaire On les riom- 

mait La classe qui a des habitations fixes. C’etaient les Slhdvirdh du troisieme 
concile, a savoir : 1° les Malm vihdra vdsinah, 2° les Djetavanhjdh , 3° les 
Abhayagiri vdsinah. 

« En general, les Vaibhachikas s’arretenl aux dcgrcs inferieurs de la specu- 
lation ; ils prennent tout ce que renformcnt les ecritures dans le sens le plus 
vulgaire ; ils croient a tout et ne disco tent ricn. 

c La secondc ecole, celle des Sautriintikas, se compose des sectaleurs des 
Sfitras ; elle se divise on deux sect.es, Tune qui essaye de prouver toules 
choses par 1’autorite des ecritures, l’aulre qui emploio pourcela rargumentation. 

* La troisieme 6cole, celle des Yogatcharas, compte neuf subdivisions; on 
rapporte les principaux ouvrages de ce systeme au Religieux Arya samgha, qui 
fiorissait vers le vn° siecle de notre ere. 

« La quatrierne ecole, celle des Madbyamikas, conslituc a propremenl parJer 
le systeme philosophique du Buddhisme. Elle doit son origine it Nagardjuna, 
qui parul quatre cents ans environ a pres la mort de Cakya (I). Ses principaux 
disciples furent Arya deva et Jluddha pftlita. Ce sont probablernent les fort da - 
teurs des deux classes dans lesquelles se subdivisent les Madbyamikas (2). » 

tonne plus rapprochec (le la transcription chinoise. La seconde division est celle des So pho to . 
elle est attribute a Upasi, rnauvaise lecture pour Updli. Ne serail-il pas liardi do voir ici i’eeole 
des Sammala, qui avait Lpali pour chef? La troisieme division est celle des Kia se kouei; c’est 
probablernent une transeriiition allcree du terme Kdcyapiya. La quatrierne est cello des Mi cha 
se: n’esl-ce pas encore une alteration tres-forte du mot Main arnica? La cinquieme et derniere 
division de la liste de Klaproth est celle des Pho thso fou lo; je crois pouvoir y reconnaitre les 
Valxipvltiiyas, ainsi que je le dirai plus has. (Foe Icoue Ici, p. 325 et 320.) Vovez sur les quatre 
secies, Lassen, Zeihchr., etc., t. IV, p. 492 sqq. Voyez les Additions, it la fin du volume. 

(1) Notices on the diff. systems of Buddhism, dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. VII, p. 143 sqq. 

(2) Tibet. Diet., p. 216. Un commentaire sur ces noins serait un des livres les plus instructs. 
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Si les Tib£tains connaissent ces noms donl ils peuveut donner la veri- 
table forme sanscrite, c’est quc ces noms ont existe dans le Buddhisme 
indien ; et le temoignage des interpretes tibetains, independamment de toute , 
autre preuve, sulfirait deja pour etablir J’aulhenlicite de cette separation du Bud- 
dhisme en quatre ecoles portant les titres quo je viens d’enum6rer. Mais nous 
avons heureusement uno preuve plus direetc de lour existence. Je la trouve dans 
un ouvrage deja cite, dans le cpinmenlairc de rAbhidharma k6<;a, cette in6pui- 
sable mine de renseignements precieux sur la partie speculative du Buddhisme. 
Des le debut de son ouvrage, le comrnentaleur expliquanl un mol de peu d’impor- 
tanee, croit que Dauteuir a employe cc mot pour exprimor la pensee suivante : 

« Tel est le sentiment de ceux qui suivent rAbliidharina ; mais ee n’esl pas celui 
de nous autres Sautrantikas. La tradition nous apprend en effet l’existence 
d’auteurs de trades sur rAbhidharma, com me par exemple l’Arya KatyJyarti 
putlra, auteur du Djnuna prasfhdna; le Slhavira Yasumitra, auteur du Pra/ca- 
rana pa, da; le Sthavira Dfivasarman, auteur du Vidjimna kdya ; I’Arya (Jari- 
pultra, auteur du Pharma skandha; I’Arya Maudgalyavana, auteur du Pradjhapti 
yaslra; Puma, auteur du Dhdlukuya : Malta Kauelilhila, auteur du Samgiti 
parydya. Quel* est le sens du mot las Sdalrdnlikas ? On appelle ainsi ceux qui 
prennent pour aulorilc les Sutras et non les livres. Mais s’ils ne prennent pas 
pour autorite les livres, comment done adrncltent-ils la triple division des livres 
en SCitra pilaka, Yiuaya pilaka et Abhiditarma pit aka ? On parle en ellet de 
1’Abliidharma pilaka dans les Sutras, a i’endroit ou ii est question d’un Iteli- 
gieux corinaissant les Irois Pi takas. Et cola n’est pas etonnant, card y a quel- 
ques Sutras, Com me l’Aftha vinirlchaya el autres, ayant le norn d ' Abhidkarma, 
dans lesquels est donnee la deiinilion de rAbhidharma. Pour repondre a cette 
objection, fauteur dit : C’est que rAbhidharma a. etc expose par Bhagavat au 
milieu d’autres matiercs (1). » 

Cc texte, on le voit, ne laisse aucun doute sur le sens du litre de Sdutrdn- 
lila; ce litre designe ceux qui suivent unc doctrine, oil 1’on ad met avanl tout 
laulorite 'des Sutras. Quant a la double seetc des Sautrantikas dont Csoma 
nous apprend l’existence, je ne la trouve pas positivement indiquee par le com- 
menlairc de l’Ablndharma kora. dependant i! Paul probablement voir line allu- 
sion a quelque division des Sautrantikas dans ce passage ou il est dit d’un certain 
auteur : » II n’est ni de l’ecole des Sutras, m de cello des similitudes, na ddrchtdn- 
tikah (S). .* Quand on allegue unc similitude, un exemple, il laut raisonner pour 
en faire l’applicalion a la these qu’on veul demonlrer. 

(1) Abhiditarma kdea vydkhyd , f. 9 h ct 10 a, man. Soc. Asial. 

(2) Abhidkarma kora vydkhyd, I. 82 a et f. 80 b, man. Soc. Asiat. 
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Le litre du Vuibtiachika n’est pas moins f'amilier a notre auteur, et il le 
definit ainsi : a Ceux qui se jouent, oa qui marchent dans Taltemative, » ou 
encore « qui connaissent ralternative (1). » Par alternative il faut entendre sans 
doute Temploi du dilenune, precede dont il se peut quc cetle ecole ait fait par- 
ticuliferemcut usage pour renverser les positions de ses adversaires. C’e&t la 
Tecole que I’auteur du commentaire sur 1’Abhidharraa cite le plus souvent. II 
Jui attribue la croyance a l’existence de lather, ou de Tospace, que toutes les 
(‘coles buddhiques no reconn aissenl pas 6galcment. « Les Vaibhachikas, dit-ii, 
se fondent sur ce texle qui ernane de l’enseignemenl de Bhagavat: Sur quoi 
repose la lerre, 6 Gautama ? demande Kaqyapa. — La terre, 6 Br&hmane, 
repose sur le cercle de l’eau. — Et le cercle de l’eau, Gautama, sur quoi 
repose-t-il V — Il repose sur le vent. — Et le vent, Gautama, sur quoi repose- 
t-il ? — Il repose sur Tether. — Et Tether, Gautama, sur quoi repose-l-il ? — 
Tu vas trop loin, 6 grand Brahmane, tu vas trop loin. L’cther, 6 Brahrnane, n’a 
rien sur quoi il repose, il n’a pas de support (2). » 

Le commentaire de TAbhidharma cite egalernent les YdgateMras, dans ce 
passage : « En reunissant ensemble les receptacles ( (t<;raija ), les clioses regues 
( dtrita ) ct les supports ( dlambana ), qui son! chacuri composes de six termes, 
on a dix-huit termes qu’on appelle Dhutus ou contenants. La collection des six 
receptacles, ce sont les orgaues de la vue, de l’oui'e, de 1’odorat, du gout, du tou- 
cher, et le Manas (ou 1’organe du coeur), qui est le dernier. La collection des 
six clioses revues, c’est la connaissance produile par la vue el par les autres sens 
jusqu’au Manas inclusivement. La collection des six supports, ce sont la forme 
et les autres attributs sensibles jusqu’au Dharma (la Loi ou TEtre) inclusive- 
meut. Mais, dans l’opinion des Yogatcharas, il y a un Manod/idtu, distinct des 
six connaissances (3), » el sans doute percu par le Manas ou le occur. 

Enfin notre auteur indique T existence des Madhyainikas (4), cireonstanee qui 
a de Tinteret pour nous, en ce que Tecole des Madhyainikas est cello des quatre 
grandes sectes onumerees par lui, sur iaquelle nous possedons le plus de 
notions positives et de details ayaut un veritable caractere liistorique. Csorna 
nous appreud qu'elle doit son origine a un philosophe celeb re, Nagardjuna, qui 
vecut quatre cents ans apres Gakyamuni, et qu’elle se fondc tout entiere sur la 
Pradjha paramita, dont elle donne (toujours d’apres Gsoma) une interpretation 

(1) Abhidharma lcdra vydkliyd, f. 10 a, irian. Soc. Asiat. 

(2) Abhidharma kora vtjakhyd , f. 13 a, man. Soc. Asiat. Tons les lecteurs auxquels sont fami- 
liers les precedes pliilosophiques de l’ancien Brahruanisme remarqueront 1’analogie frappante de 
cetle exposition avec celle de quelques Upanichads. 

(3) Abhidharma kdrd vyukhyu , t. 32 b, man. Soc. Asiat., f. 28 h de mon manuscrit. 

cl) Abhidharma kdra vydkhyd, f. 477 a de mon manuscrit. 
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ygalement £loign6e ( madhyama ) des deux opinions extremes admises auparavant, 
savoir quo I’ame subsiste eternellement, ou qu’elle est entitlement anSantie, 
sans doute apr6s la mort (1). Le Dharma ko<;a vyakhya n’est pas, ainsi que je 
le dirai bientot, un livre dont il soit assez facile de faire usage, pour que j’aie 
pU en extraire les opinions des Madhyamikas, qui y sont d’ailleurs rarement 
ci't£s. Ces opinions appartiennent it ce que j’appelle le moyen age du Bud- 
dhisme ; et les livres qui les renferraent ont si pen d’aulorile, si ce n’est pour 
la secte ineme des Madhyamikas, qu’ils ne font pas partie de la collection des 
ouvrages r6put6s canoniques au Tibet, et qu’ils ne se trouvent que dans le Stan- 
gyur ( Bstanhgyur ), c’est-a-dire dans la collection des gloses el des ouvrages lit- 
t£raires (2). Quant a 1’existenee de Nagitrdjuna, j’y reviendrai dans mon esquisse 
hislorique du Buddhisme indien ; ce qu’il importe d’examiner en ce moment, 
ce sont les noms de ces quatre ecoles, celles des Saulrantikas, des Vaibliachikas, 
des Madhyamikas et des Ybgalchiiras. 

Or ces quatre ecoles sont exaclernent celles dont parlent les Bnihmanes refu- 
tant les Buddhistcs; ce sont celles que cite le fameux vtklantiste, Camkara 
atcharva. Elies sont, coinine l’a fait remarquer Oolebrookc, anlerieures it la redac- 
tion des Bralrna sutras brahtnaniques (3). Elies le sont egalemcnt au vi° ou au 
vn e siecle de noire ere, puisque celle des Yogatcharas reconnait pour fondateur 
le philosophe Arya samgha, que Csoma place vers cette ( r, poque. Leur authenti- 
city etablie par les citations que je viens d’emprunter au commenlateur de 
1’Abhidharma koca est confirmee encore, s’il etait necessaire qu’elle le ftit, par 
le temoignage des BrAhmanes eux-meines. Sans doute il nous resle encore beau- 
coup, je devrais dire presque tout it appreridre sur ces ecoles ; mais ce n’est pas 
du premier coup qu’il est possible d’achevcr le tableau d’unc doctrine aussi 
vaste et aussi compliquce que ie Buddhisme. Tragons-en d’abord le cadre, cl 
esperons que des devouements semblables it ceux de MM. Hodgson et Csoma 
donneront it l’Europe savanle les inoyens de le remplir plus tard. En attendant, 
je regarde coinme un result at iorl curieux de ines etudes de pouvoir constater 
que l’une des compositions les plus elendues de la litterature savante du Nepal 
nous donne, quant it l’exposilion des ecoles philosophiques, des renseignemenls 
qui s’accordent aussi bien avec ceux que Colebrooke empruntait, il y a doja 

(1) Analys . of the Sher-chin ? dans Asiat. lies ., 1. XX, p. 400. Je ne me ilalte pas. de eomprendre 
ce qu’a voalu dire Csoma dans cet endroit. 

(2) Csoma, Asiat. lies., t. XX, p. 400. 

(3) Colebrooke, Miscell. Essays , t. 1, p. 292, note. Je regrette bien vivement de ne pouvoir 
eonsulter le Comuientaire de Qafukaru sur les Brahma sutras. 11 eut etc pour moi du plus grand 
int^ret de recherclmr si les axiomes de phiJosopbie buddbique cites p ir ce Commentaire so re- 
trouvent dans les livres du N^pal que j’ai sous les ^eux et qui servent de base » mes rechercUes. 

20 
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quelques annees, & d’anciens commentateurs brahmaniques, et avec ceux que 
Csoma de Cords a trouves dans les auteurs tibdtains. II n’est pas moins digne 
d’atlentioq de voir ces renseignements sinon oubli<5s, du moins omis par late- 
dition ndpalaise. Enfin il est singulier qu’au silence des Nepalais sur les quatre 
grandes secies queje viens d’enumerer d’apres 1’Abhidharma koca et d’apres les 
commentateurs sanscrils extraits par Colebrooke, reponde le silence que garde 
TAbhidharma meme sur les quatre sefetes nepilaises des Svabhavikas, des Ai<jva- 
rikas, des Yatnikas et des Karmikas. 

Jc dirai dans la section de ce Memoire consacree aux ouvrages portant des 
noms d’auteurs, et surlout dans l’esquisse historique du Buddhisme, quelles 
consequences me paraissenl resulter de ce silence. Qu’il me suflise, pour le 
moment, de rdsumcr en peude mots les resullats du double expos6 queje viens 
de 1’aire : 1° d’apres M. Hodgson, qui nous apprend Inexistence de deux grandes 
sectes, celle des naturalistes et celle des thcistes, dont l’une est anterieure a 
l’autre, et de deux sectes secondaires, celle desmoralisteset cello desspiritualistes, 
seratlachant plus intimementa celle des thcistes; 2° d’apres l’Abhidharma koca, 
qui nous indique quatre sectes, celle des Saulrantikas, des Vaibhachikis, des 
Yogatcharas et des Madhyamikas. Get expose resume sous unc forme tres-gene- 
rale, je 1’avoue, lout ce que nous savons jusqu’a present des divisions les plus 
importanles de la metaphysique des Bauddhas. II se partagc naturellement en 
deux portions : Tune qui tire son autorite do la tradition encore subsistante au 
Nepal, c’est celle dont M. Hodgson nous a fourni les elements; Tautre qui repose 
sur le temoignage de TAbhidharma koga, c’est celle que j’ai cxlraite de ce livre 
meme. Ces deux portions represented Ires-probablement 1’ensemble des phases 
di verses par lcsquelles est passe le Buddhisme. Determiner jusqu’a quel point 
les quatre sectes enumerees par M. llodgson rentrent dans cellos que cite l’Abhi- 
dharma koca, ou montrer que ce sont des sectes toutalait dillerentes qui se sonl 
partage plus tard 1’heritage des croyances primitives, c’est une oeuvre pour 
laquelle nous avons besoin do nouveaux secours. Remarquons toutefois que les 
quatre secies nepalaises de M. Hodgson n’exislent pas, suivant Csoma, dans les 
livres tibelains, ou pour parler avee plus de precision, no reposeut pas sur des 
autoriles ecrites admises dans la volumineuse collection du Kah-gyur (1). G’est, 
ce me semble, une presomplion en faveur de la derniere hypo these, de celle qui 
regarde les quatre sectes des Svabhavikas, des Aigvarikas, des Karmikas et des 
Yfitnikas comme plus modernes, au moins de nom, que celles de TAbhidharma 
koca et des auteurs tibetains. 


<1) Notices of diff . systems of Buddhism, dans Journ. Asia t. Soc. of Bengal , t. VII, p. 146. 
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Qopi qu’il «n soit, et jusqu’a ce que les secours dont je parlaistdut i l’heure 
soient r^unis, nous possedons probableraent dans la collection actuelledu N6p&l, 
telle que l’a rassemblee M. Hodgson, les'ouvrages sur lesquels s’est 61ev6 le vaste 
Idifice de ces dSveloppements dont les observations precedentes onl fait pres- 
sentir lAtendue. Je trouve dcjl plusieurs confirmations curieuses des donndes 
reunies par Csoma touchant les quatre sectes que j’ai tantde fois cities. Ce n’est 
cependant pas ici le lieu de montrer tout ce que renferme d’interessant pour 
l’histoire primitive du Buddhisme l’expose des secies anciennes que Csoma de 
Coros a emprunte aux auteurs tibetains ; cct expose, que j’ai reproduit plus 
haut, sera examine ailleurs avec raltenlion qu’il m6rite. Je note seulement ici, 
parce que c’est un renseignement qui jelte du jour sur un des plus volumineux 
ouvrages de la collection nepalaise, que l’ecole dirigec par Kacyapa se nommait 
La grande Assemblee. Or je trouve parmi les livres d<5couverts au Nepal par 
M. Hodgson un traite qui appartient rnanifestemcnt & cetle ecole ; c’est le 
Mahdvaslu ou La grande histoirc, volumineux rccueil de legendes relatives a la 
vie religieusede C&kya. En cifet, une portion considerable de ce volume porte ce 
titre : Arija mahdsd ihgkikanCm Idkdltara vddindm pdfhcna, ce qui signifie : 

* selon la lecon des LdkoUara vdilins (ceux qui se pretendent sup^rieurs au 
« monde), faisant partie des venerables de la Grande Assemblee. » II n’est pas 
douteux que les Maha samghikas ou venerables de la grande Assemblee ne 
soient les Religieux qui reconnaissaient pour chef Kacyapa ; et il ne Test pas 
davantage que les Lokoltara vadins ne forment la quatrieme des subdivisions de 
cetle ecole. Et ce qui est bien digne d’attention, c’est que ce volume est dcrit en 
un Sanscrit melange de formes palies eL pracrites, qui est souvent obscur. Je ne 
veux pas dire que ce soit la le dialccle corrompu dont les Tibetains pretendent 
que se servait Kacyapa, encore moins que le Mahavastu ait ete redige tel que nous 
l’avons, des les premiers temps du Buddhisme. Mais en supposant que le style 
de ce recueil ait ete rcmanie, je n’cn regarde pas rnoins ce livre comme une des 
compilations les plus anciennes que nous- ail conservees la collection du Ndp&l ; 
et l’indicalion seule qui est contenue dans ce litre, « La le^on des Malm 
samghikas, » rapprochee de la tradition libetaine relative au notn des disci- 
ples de KApyapa, lui assure a ines yeux une grande valeur et une incontestable 
antiquite. 

Cette opinion me parait encore confirmee par le temoignage de Fabian tow- 
chant les Mo ho seng tchi , Religieux qui elaient etablis a Djetavana dans 
K6<;ala. Fa hian nous apprend que les opinions de ces Religieux 6taient celled 
auxquelles se rattachait le plus grand nombre des disciples du Buddha, pendanrt 
qu’il etait dans le monde, et il cite en particular un A pi than ou Abliid/umw , 
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qui leur apparlenait eri propre (1). Cela veut peut-(Hre dire simplement que les 
Mo ho seng tchi <$taient ia sous-divisiou la plus nornbrcuse des disciples de C&kya ; 
et il faut bien que cela soit, puisqu’on les appelle Les Religieux de la grande 
Assemble. Je rie douie pas en eflet que les Mo ho seng tchi de Fa hian ne soient 
les Maha samghikas du Mahavastu ; et je regarde le rapprochement de ces deux 
litres, appuye ainsi qu’il Test de Fexislcnce du Maluivastu, comine bien plus 
fonde que celui qu’a suggere a M. Wilson le riom bnUirnanique de Mafia 
sdmkhya (2). 

J’aurais desire retrouver de la memo maniere les litres des autrcs ecoles, et 
notamment de celle de K:\lyayana, personnage qui, nous le verrons ailleurs, 
a une importance considerable pour l’histoire du Buddhisme meridional; 
rnais je n’ai jusqu’ici rencontre dans les livres sanscrits du Nepal qu’un 
seul nom qui se rapportat a 1’un de ces litres ; je Findiquerai plus has on son 
lieu. 

Independamment de ces indications eparses qu’il imporle de recueillir dans 
Finteret de l’histoire, nous possedons les grands recueils de la Pr&djna para- 
rnita, auxquels une des quatre secies citees par 1’Abhidharma kdca, celle des 
Madhyamikas, est certainement posterieure. Or ce serait un resultat d’un grand 
interet que de retrouver, on partie du moins, dans la Pradjna paramila, le tableau 
de l’onlologie buddhique, tel que l’a expose M. Hodgson. Mais les traits de co 
tableau sont disperses dans do si enormes collections, ils y sont marques d’une 
main si faible et perdus sous une masse de paroles sivides on apparence, que je 
n’hesite pas a dire qu’ils ont beaucoup gagne a passer par Fesprit clair eipositif 
du savant Anglais. Si done les details dans lesquels je vais entrer ne repondent 
prts complement a ceux (ju’a rapporles M. llodgson d’apres la tradition nepa- 
laise, on ne devra pas conclure de la que son tableau n’est pas exact, ou que 
mes details ontete mal choisis. Comme je no m’occupe a dessein que de points 
parliculiers el consequemment tres-speciaux, il est difficile que je rencontre les 
genernliles resultant de la reunion d’un nornbre considerable de ces points parli- 
culiers et surlout du travail sueeessif des sidclcs, favorise par Faction mutuelle des 
6coles les lines sur les aulres. Mais cette partie de mon travail ne sera pas inu- 
tile, si je parviens a rnarquer la veritable place de la Pradjila pilramita dans Fen- 


0) A. Remus; it, Foe koue lei, p. 318. Le Mahavastu serait-il l’ouvrago dont M. A. Remusatparle 
ainsi dans ses Recherche* sur les tongues tarlares: « A la memo epoque (1332), ua decretde 
« l’Empereur ordonna (]ii’on ecrirait en letlres d’or el en caraetures ouigours un livre buddhique 
« eri mille sections, sur la longevity de Buddha, ainsi qu’un autre ouvrage de theologie, intitule 
« la Grande histoire. » (Recherches, etc., p. 2l2.) Le livre sur la longevity du lmddha est— il le 
Suvarija prabhasa? 

(2) Journ . Hoy. Asiat. Soc., t. V, p. 13L 
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semble des monuments litteraires du Buddhisme septentrional, ainsi queje l’ai 
fait pour les Stitras. 

J’ai dit au commencement de ce Memoirc, dans ma description generate dc la 
collection nep&laise, que de I’aveu des cominentateurs buddhistes, la section de 
FAbhidharma n’avait pas ete exposee directement par Gakyamuni, mais qu’on 
Favait formee apr6s sa mort d’un certain nombre de passages philosophiques 
disseminiis dans son enseignement. Rassembte comme les autres parties des ecri- 
tui’cs aps es la mort de Qakya, l’Abhidharma en diflere en ce qu’ilnenous olfre 
r^elleinent aucun onvragequi, quoi qu’en disent les Tibetains (1), puisse passer 
en entier pour la parole du dernier Buddha, tandis que les Sutras, par leur 
forme, par leur iitendue, et surtout par l’opinion que nous en donncnt les 
Buddhistes eux-memes, se rapprochent beauconp plus de la predication du Mai- 
tre. On comprend sans peine Finleret d’un renseignemeiit de ce genre. En pre- 
mier lieu, il est utile de savoir si en elfet Gakya melait a ses predications, dont le 
caractere le plus apparent est celui d’une pure morale, F exposition ou tout au 
moins Findicalion des prineipes plus generaux par lesquelsil devait resoudre les 
grands problernes de Fexistence de Dieu, dc la nature, de l’espritetde lamatiere. 
J’ai, quant a moi, la conviction qu’il ne separa jamais la mclaphysique de la 
morale, ct qu’il reunit toujours dans le memo enseignement ces deux parlies de 
la philosophic antique. Mais il ne s’agit pas ici d’une demonstration d priori, : il 
est question en ce moment de critique; et e’est par le lemoignage des textes qu’il 
faut constaler si Gakyamuni a etc un philosophe, et comment il Fa ete. Si, comme 
cela me parait evident, le tondateur du Buddhisme a resolu a sa maniere les ques- 
tions que jo signalais tout a l’heure, il est par cela seul place a un rang plus 
eleve que celte foule d’asceles aussi saints peut-ctrc, mais moins celehres quo 
lui, qui se contcntaient de mediler solilairement sur les veril.es admises ou con- 
teslecs par les diverses dcoles philosophiques des Bruhmanes. 11 se place imme- 
dialcment & cote de Kapila, de Patamdjali, de Gdtama, fonda tears d’ecoles phi- 
losophiqucs florissantes, et il ne diflero d’eux que parcc quo sa philosophie devint 
une religion. Or oil Irouver ces premiers essais et ces propositions fondamenlales, 
de la metaphysique de Qakya, si ce n’est dans les iivres qui passent pour avoir 
conserve le depot de sa parole, e’est-a-dire dans les Sutras? G’est done aux 
Sutras qu’il lhut revenir; e’est dans ccs Iivres qu’il faut eludier les commence- 
ments de la metaphysique, tout comme nous y avons etudie les commencements 
de la Morale et de la Discipline. 

(1) Csorna, Anahjs. of the Sher-clun , dans Asiat. Res., t. XX, p. 339. La doctrine contenue dans 
la Pradjna est attribute en entier a Qakya. Suivant les auteurs tibetains, il a expose cette doctrine 
seize ans apres dtre devenu Buddha, e’est-a-dire dans sa 51 e annee. 
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En second lieu, si les livres dont se compose 1’Abhidharma sont des recueils 
de principes, d’axiornes, de theses, comme on voudra les nommer, empruntes a 
des traites qui ne sont pas exclusivement philosophiques, la place de l’Abfai- 
dharma est marquee immedialement aprhs ces trails. Mais si, d’un autre cdt£, 
les livres de l’Abhidharrna former) t un ensemble a peu pres aussi considerable 
que les traites dont ils sont exlrails, il faut quo res livres aient et£ bien ample- 
inent d^veloppds, soit que le developpement n’ait fait que reproduire sous des 
proportions plus vastes le fonds primitif, soit qu’il ait et6 allie & des sujets nou- 
veaux. II n’esl pas supposable que cetle identile presque complete de volume 
entre la Pradjnd* paramita et la elasse des Sutras soit le resultat du d£veloppe- 
rnent seul, car la metaphysique de C&kya, en prenant une Ibnne scientifique, a 
dil necessairement se completer. Je ne crains cependant pas d’alfirmer que le 
developpement (et notre langue n’a pas de mot pour exprimer Tampleur de ce 
developpement) a eu de bea'ucoup la plus grande part dans l’identite que je 
viens de signaler. J’ai la conviction que lout lccteur qui aura le courage de par- 
courir un ou deux volumes de la Pradjha p:\ramila en cent mille articles, et de 
comparer les resultats de sa lecture avec quelques portions des Sutras ou des 
legendes que je regarde comme les plus ancicnnes, reconnaitra qu’a part les 
consequences qu’elle tire de principes anierieurement enonces, la redaction de la 
Pradjha n’ajoute souvent que des mots a celle des Sutras. 

Ces observations, qui m’ont paru des preliminaires indispensables pour la cri- 
tique de ces livres, nous ramenerit, comme on le voit, a l’etude des Sutras et des 
Avadifnas envisages sous le point de vue de la melaphysique. Je vais done 
extraire de ces traites un passage propre a etablir que le commenlateur souvent 
cite de rAbhidharma ko^a a eu raison de faire remonter jusqu’i ces livres l’ori- 
gine de l’Abhidharma, et par suite de la Pradjha paramita qui dans la collec- 
tion nepMaise represenle cette partie des ecritures buddhiques. 

Le morceau que je eiterai est emprunte a l’Avadana f-ataka ; e’est une conver- 
sation entre Qakva et un Rrahmane: l’objet en est le detachernent auquel on 
arrive par la consideration que la sensation est passagere* La, ainsi qu’on va le 
voir, la metaphysique et la morale sont intirnement unies, et h peu pr6s inse- 
parables. Ce morceau nous donne de plus la melhode de Qakya, et met en 
action ce procede de sa dialectique qu’il applique a toutes les thbses, l’alfirma- 
tion, la negation et l’indiflerence. 

« Le bienheureux Buddha (1) se trouvait avec l’Assemblee de ses Auditeurs 
dans la ville de Radjagriiha, dans le Bois des bambous, an lieu nomine Karandaka 


(!) MGrae preambule que pour la logende traduite plus haut, sect. II, p. 79. 
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niv&pa (1). Or en ce temps-Rr vivait dans le village de Nfdanda un Brahmanc 
nomm6 Tichya, qui^pousa QAri, fille du Brahmane M&thara. Lorsque l’enfant 
de (Jari entra dans le seinde sa m&re, cette femme, qui discutait avec son frere 
Dirghanakha, convainqyil ce dernier d’une faule de raisonnement. C’est pourquoi 
Dirghanakha [vaincu], s’etant retire dans le Dakchina patha, se mil a lire un 
grand nombre de livres. Pendant ce temps le fils de Cari [nomine Caripultra] 
vint au monde. A seize ans il avait lu la grammaire d’Indra, et vaincu tous ceux qui 
disputaient avec lui. II adopta ensuite, au bout de quelque temps, la vie reli- 
gieuse, sous l’enseignement de Bbagavat. Cependant ce bruit parvint aux oreilles 
de Dirghanakha le mendiant: Tous les Tirthakaras ont etc vaincus par ton 
neveu ; il est, en ce moment, disciple du (Iranian a Gautama. En apprenant cette 
nouvelle, Dirghanakha con<;ut de son neveu une idee peu avantageuse ; et apr6s 
avoir parcouru, [ainsi qu’il l’avait fait lui-merne,] loutes les sciences, il se 
represenla Caripultra comme un disciple qui n’est reste qu’un temps limitc aupres 
de son maitre. C’est pourquoi il se rendit a Radjagrilia. 

« En ce moment Bhagavat, qui venait de se reveiller, enseignait aux quatre 
Assemblies une Loi agreable, douce comme le miel de l’abeille et pleine de 
saveur. Cariputtra etait debout, derriere Bhagavat, tenant a la main un chasse- 
mouchc avec lequel il eventait son maitre. Alors Dirghanakha le mendiant vit 
Bhagavat qui enseignait la Loi, place au milieu d’un cercle qui se deployed de 
cheque cote comme le croissant dc la lune, ct Cariputtra qui, le chasse-mouchc 
a la main, eventait son maitre, et a cette vue il s’adressa ainsi a Bhagavat : 
0 Gautama, tout cela ne me plait pas. Bhagavat repondit : L’opinion, 6 Agni- 
vaicyayana (2), qui te fait dire : Tout cela ne me plait pas, est-ce qu’elle ne te 
plait pas elle-memc ? * 0 Gautama, rcprit le mendiant, I’opinion qui me fait dire : 
Tout cela ne me plait pas, ne me plait pas elle-meme * (3). — ConsequemmenB 
o Agnivaicyayana, si c’est ainsi quo tu sais, si c’est ainsi que tu vois, est-ce que tu 
abandonnes, que tu quiltes, que tu rejcttes ton opinion, sans en accepter, sans en 
admetlrc, sans on produire une autre? Oui, Gautama, repondit le mendiant, sachant 
ainsi et voyant ainsi, j’kbandonne, je quitte et je rejelte mon opinion, sans en accep- 
ter, sans en admettre, sans en produire une autre. 0 Agnivaicyayana, repliqua Bha - 


(1) On trouve une mention de ce lieu dans Fa hian et dans Iliuan thsang. {Foe Icoue ki, p. 272 
et 273.) Csomanous apprcnd qu’on y avail liati un Viliara ou monastdrc dont Dimbisara, roi du 
Magadlia, fit present a (jlakyamuni. {Ami. Researches, t. XX, p. 2‘J4.) 

(2) Ceci est une epithfcte patronymique de Dirghanakha; die signifie e le descendant d’Agni 
» vaiqya. » Ce dernier nom est celui d’une ancicnne farnille brahmanique. 

(3) Le passage renferme entre deux etoiles manque danslc manuscrit, qui est ici extrdmement 
incorrect; je l’ai retabli d’apres la suite du texte. Cette observation s’npplique tigalcment a 
quelques autres passages de ce Sutra, ou le lecteur trouvera ce mfime signe. 
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gavat, tu es semblable h la foule des hommes ; * comma tu dis ce que dit la foule 
des hommes par suite d’une opinion pareille, tu ne diffires pas d’eux. Mais 
qu’un (Jramana, 6 Agniv&i<*ys3iyana, ou un Br&hmnne quel qu’il soil abandonee 
une opinion, sans en adopter une autre, * on dit dans le monde que c’est l’etre 
te plus subli! parmi les etres les pins subtils. Or il y a, 6 A gni vilify &yana, trois 
sujets d’opinion; et quels sont-ils? Ici, 6 Agnivaioy&yana, quelques-uns disent, en 
vertu d’une opinion : Tout eela me plait. D’un autre coti, ici encore, 6 Agni- 
v;ii<;y&yana, d’aulres disent, en vertu d’une opinion differente: Tout cela ne me 
plait pas. D’une autre part, ici encore, 6 Agnivaioy&yaria, il y en a qui disent, 
en vertu d’une autre opinion : Ccei rue plait et cela ne me plait pas. Or ici l’opi- 
uion qui lait dire : Tout cela me plait, aboutit it l’attachement et n’aboutit pas a 
1’absence d’attachement, aboutit a reversion et n’aboutit pas a l’absence diver- 
sion, aboutit a l’erreur et n’aboutit pas it l’absence d’crreur, aboutit a l’union et 
n’aboutit pas ii la separation, aboutit ii la corruption et n’aboutit pas a la purete, 
aboutit a l’augrnentation el n’aboutit pas a la diminution, aboutit au plaisir, ii 
l’acquisition, a la cupidite. 

k La seconde opinion qui fait dire : Tout cela ne me plait pas, aboutit ii 
l’absence d’attachement et n’aboutit pas ii rattachemcnt, aboutit a 1’absence 
diversion et n’aboutit pas a l’aversion, aboutit ii l’absence d’erreuret n’aboutit 
pas ii l’erreur, aboutit ii la separation et n’aboutit pas ii l’union, aboutit a la 
purete et n’aboutit pas ii la corruption, aboutit ii la diminution et n’aboutit pas 
a l’augmentation, aboutit ii l’absence de plaisir, ii l’absence d’acquisition, ii I’ab- 
sence de cupidite. 

« Ici, enfin, la Iroisiemc opinion qui dit : Geci me plait et cela ne me plait 
pas, aboutit, en ce qui touche la proposition, Cela me plait, it I’attachement et 
n’aboutit pas k I’absence d’attachement [etc. comme ci-dessus, jusqu’a :] aboutit 
au plaisir, a l’acquisition, ii la cupidite ; et en ce qui touche la proposition, Cela 
ne me plait pas, elle aboutit a l’absence d’attachement et n’aboutit pas a l’atta- 
chement [etc. comme ci-dessus, jusqu’a :] aboutit ii 1'absence de plaisir, a 
l’absence d’acquisition, a l’absence de cupidite. Enlre ces trois opinions, un 
Auditeur respectable et qui a beaueoup etudie apprend d’une manure distincte 
et parfaite ce qui suit : Si j’ai la premiere opinion et que je dise : Tout cela me 
plait, je serai en disaccord avec deux autres opinions, celle qui dit : Tout cela ne 
me plait pas, et celle qui dit : Ceci me plait et cela ne me plait pas. Du disac- 
cord naitra la dispute, de la dispute la haine. Reconnaissant done clairement que 
cette opinion enlraine avec elle le disaccord, la dispute et la haine, il y renonce 
et n’en adopte pas une autre. C’est ainsi qu’on peut abandonner, quitter, rejeter 
une opinion, sans en accepter, sans en admettre, sans en produire une autre. 
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« * Ioi encore un Auditeur respectable et qui a beaucoup etudie apprend d’une 
mani&re distincte et parfaite ce qui suit : Si j’ai la seconde opinion et que je 
dise : Tout cela ne me plait pas, je serai en disaccord avee deux autres opinions, 
celle qui dit : Tout cela me plait, et celle qui dit : Ceci me plait et cela ne me 
plait pas. Du disaccord naitra la dispute, de la dispute la haine. Reconnaissant 
done clairement que cette opinion entraine avec elle le desaccord, la dispute et 
la haine, il y renonce el n’en adopte pas une autre. C’est ainsi qu’on peut 
abandonner, quitter, rejeter une opinion, sans en accepter, sans en admettre, 
sans en produire une autre.* lei encore un Auditeur respectable et qui a beau- 
coup Etudie apprend d’une maniere distincte et parfaite ce qui suit : Si j’ai la 
troisieme opinion el que je dise : Ceci me plait et cela ne me plait pas, je serai 
en desaccord avec deux autres opinions, celle qui dit : Tout cela me plait, et 
celle qui dit : Tout cela ne me plait pas. Du desaccord naitra la dispute, de la 
dispute la haine. Reconnaissant done clairement que cette opinion entraine 
avec elle le desaccord, la dispute et la haine, il y renonce et n’en adopte pas 
une autre. C’est ainsi qu’on peut abandonner, quitter, rejeter une opinion, sans 
en - accepter, sans en admettre, sans en produire une autre. 

« Ce corps materiel et grossier, 6 Agnivaicyayana, est forme de la reunion 
des cinq grands elements. Un Auditeur respectable doit s’arreter dans la conside- 
ration que le corps est perpeluellement sounds a la naissance et a la mort. 11 
doit s’arreter dans la consideration de 1’absence d’attachemcnl, dans celle de 
I’an&mlissement, dans celle de l’abandon. Quand un Auditeur respectable s’arretc 
dans la consideration que le corps est perpetuellemcnt soumis a la naissance et 
a la mort, alors ce qu’il eprouve en son corps d’amour, d’attachement, d’affec- 
tion, de complaisance, de satisfaction, de passion pour ce corps meme, lout cela, 
vaincu par son esprit, ne subsiste pas. 

« Il y a, d Agnivaicyayana, trois espcces de sensations; et quelles sonl ces 
trois especes? Cesonl la sensation agreable, la sensation desagreable etla sensa- 
tion qui n’est ni agreable ni desagreable. Dans le moment ou un Auditeur respec- 
table et qui a beaucoup etudie percoit une sensation agreable, les deux autres 
sensations, a savoir la sensation desagreable et la sensation indill'erente, n’exislent 
pas pour lui ; l’Auditeur respectable ne percoit en ce moment que la sensation 
agreable; mais cette sensation elle-meme est passagere et soumise a l’aneantis- 
sement. Dans le moment ou un Auditeur respectable percoit une sensation desa- 
greable, les deux autres sensations, a savoir la sensation agreable et la sensation 
indifferente, n’existent pas pour lui , 1’Auditcur respectable ne percoit en ce 
moment que la sensation desagreable, mais celle sensation elle-meme est passa- 
g6re et sujelte a l’aneantissemenl. Dansle moment ou un Auditeur respectable 
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pergoit une sensation indifferente, les deux autres sensations, & savoir la sensation 
agreable et la sensation ddsagreable, n’existent pas pour lui ; l’Auditeur respec- 
table ne pergoit en ce moment que la sensation indiderente ; mais cette sensation 
elle-m^me est passagere et sujette it l’aneaniissement. 

€ Alors il fait cette reflexion : Quelle est la cause, quelle est 1’origine, quelle 
est la nqissance, quelle est la production de ces sensations? C’est le contact qui 
est la cause, 1’origine, la naissance, la production de ces sensations. Quand a lieu 
ia production de tel et tel contact, telles et telles sensations sont produites ; 
quand a lieu la cessation de tel et tel contact, telles et telles sensations cessent 
egalernent, sont calm^es, sont refroidies etdisparaissent. Quelle quesoitla sensa- 
tion qu’il pergoive, qu’elle soil agreable, desagreable ou iodifKrenle, il en connait 
dans leur realite l’origine, I’aneantissement, la diminution, 1’apparition et la 
production. Connaissant ainsi dans leur realite l’origine, l’an&inlissement, etc., 
de ces sensations, quand ces sensations viennent a se produire, il s’arr6te dans la 
consideration qu’elles sont passageres, dans la consideration de l’aneantissement, 
dans celle de l’absence d’attacheinent, dans celle de la cessation, dans celle de 
I’abandon. Eprouvant une sensation qui dure autant que dure son corps, il con- 
nait telle qu’elle est cette verity : Je pergois une sensation qui dure autant que 
dure mon corps. Eprouvant une sensation qui dure autant que sa vie, il connait 
telle qu’elle est cette verite : Je pergois une sensation qui dure autant que dure 
rna vie. Et apr6s la dissolution deson corps, comme aussi quand sa vie n’alteint 
qu’a la moitie de sa duree, toutes les sensations pergues par lui en cc monde 
meme cessent sans qu’il en resle rien, disparaissent, sont detruites, sont anean- 
ties saps qu’il en resle rien. Il fait done la rellexion suivante : Meine pendant que 
je percevrai une sensation agreable, la dissolution de mon corps aura lieu : e’est 
lit qu’est le terme du plaisir (1). Meme pendant queje percevrai une sensation 
desagreable ou une sensation indifferente, la dissolution de mon corps aura lieu : 
e’est la qu’est le terme de la doulcur. Memo quand il pergoit une sensation 
agreable, il la pergoit detache et non attache. Meme quand il pergoit une sensa- 
tion desagreable ou indifferente, il la pergoit detache et non attache. Et de quoi 
est-il detache V II Test de l’attachement, de l’aversion, de l’erreur; il Test de la 
naissance, de la vieillesse, de la inaladie, de la mort, du chagrin, des lamentations, 
de la doulcur, des inquietudes, du desespoir, desmiseres. Voila,d Agnivaigy&yana, 
ce queje dis. 

« Or en ce moment le respectable Qariputlra, qui n’avait regu l’investiture 
que depuis un demi-mois, se tenait derrifere Bhagavat, ayant a la main un chasse- 

(1) Le texte dit de la douleur, mais cette th&se vient tout & I’heure a sa place, et elle ne peut 
6tre repetee deux fois. 
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mouche avec lequel il ^ventaitsonmaitre. Cette reflexion Ini vint alors a l’esprit : 
Bhagavat cel^bre de cette manure l’abandon de ces conditions ; il en celfebre le 
dtHachement, la cessation, le renoncement. Pourquoi ne m’arr^terais-je pas dans 
la consideration de 1’abandon, dans la consideration du detachement, dans celle 
de la cessation, dans celle du renoncement ? En consequence le respectable 
Q&riputtra s’^tant arrfete dans la consideration que les conditions etaient passa- 
ges, qu’elles etaient sujettes a perir ; s’etant arrete dans la consideration du 
detachement, de la cessation, du renonceraent, d6barrassa, en n’en admettant 
aucune, son esprit de toutes ses imperfections. De son cote le rnendiant Dirgha- 
nakha sentit naitre en lui la vue pure et sans lactic des conditions. Quand il eut 
vu,atteint, connu la Loi ; quand il en eut sondd la profondeur, qu’il eut franchi 
le doute et l’incertitude, ne recherchant plus le secours des autres, envisageanl 
avec intrepidite les lois de la doctrine ou l’on s’instruit de soi-mcme, Dirgha- 
nakha, s’elant lev6 de son siege et ayant rejete sur son epaule son vetement supe- 
rieur, dirigea ses mains jointcs en signe de respect du cole ou se trouvail Bha- 
gavat, et lui parla ainsi : Puisse-je, seigneur, embrasscr la vie religieuse sous la 
discipline de la Loi qui est bien renomrnee ! Puisse-je obtcnir l’investiturc et le 
rang de Religieux ! Puisse-je accomplir les devoirs de la vie religieuse en pre- 
sence de Bhagavat ! En consequence Dirghanakha le rnendiant embrassa la vie 
religieuse sous la discipline de la Loi bien renomrnee ; il y obtinl I’invesliture et 
le rang de Religieux. Quand il y ful enlre, ce respectable personnage,seul, retire 
dans un lieu desert, attentif, applique, l’esprit recueilli, parvint bicntol a voir 
par lui-rneme, a voir face a face le but supreme et sans egal de la vie religieuse, 
qui est que les tils de famille rasant leur clievelureel lour barbe, et rcvfilant des 
vetements de couleur jaune, quittcnt leur maison avec une foi parlaite pour 
embrasser la vie de rnendiant. Et quand il eut re<*u l’investilure, il sentit en 
lui-meme cette conviction : La naissance est ancantie pour moi ; j’ai accompli 
les devoirs de la vie religieuse ; j’ai fait ce que j’avais a lairc ; je ne verrai pas une 
nouvelle existence apres celle-ci. Arrive ainsi a romniscience, ce respectable per- 
sonnage devint Arhat, et soil esprit lut parlaitement alfranchi (1). » 

Le but principal du morceau que je viens de Iraduire est d’etablir la necessity 
du detachement, sujet qui revient presque i chaque instant dans les Sutras ctdans 
les 16gendes. C’est a cette these a la fois melaphysique et morale que se rap- 
portent ces belles paroles, qui, suivant un passage d’une legende citee plus haut, , 
se font entendre dans le ciel, quand v penetrent les rayons lumineux produits par 
le sourire de Qakya : « Cela est passager, cela est misdre, cela est vide, cela est 


(1) Avaddna cataka, f. 245 b sqq. 
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« priv<$ de substance (4). » Les deux demises theses sont 3videmment m6ta- 
phvsiques ; elles sont l’expression abregee de ces deux propositions qui occupent 
unesi grande place dans la PradjM p&ramM, que tout ph6nom6ne est vide, et 
qu’aucun phenopiene n’a de substance propre, ce qu’on exprime par les deux 
mots Qunya et andtma/m. On doit encore rattachcr a .cet ordre d’idees cet axiome, 
que j’ai d6j& rapporte plus haut : « Tout concept ou tout compost est p&nssable. d 
II faut maintenant rapprocher du tcxle que je viens de citer un fragment 
emprunle a Ja PradjM paramita. Mais il est auparavant nfoessaire de decrire 
d’une rnaniere rapide les volumineuses collections qui portent ce titre. Ces col- 
lections se distinguent les unes des autres par le nombre des stances ou articles 
dont elles se cornposent. La premidre et la plus considerable est celle que Ton 
nomme Qata sahasrikd, c’est-a-dire celle qui renferrne cent mille articles. Ellese 
divise en quatrc grands livres auxquels on joint une autre PradjM paramilit en 
vingt-cinq mille articles, et le tout forme cinq Skandhas ou divisions que les 
NepAlais nomment Pantcha Pacha ou Rakcha (2). II est probable que la seconde 
orthographe est la meilleure, et que Racha est une alteration provincial du Sans- 
crit Rakchd (protection). L’cnsemble de ces divisions retjoit le norn generique de 
Rakcha bhagavati, lequel est une fjpithete se rapporlant au titre veritable de 
cette grande compilation, Pradjhd par ami hi . II me parait fort probable que 
Rakcha bhagavati represente pour les Ne p:\la is les deux mots Aryd bhagavati 
qui ouvrent le litre complet de 1’ouvrage ainsi conpu : Aryd bhagavati Pradjhd 
paramita , « La venerable bienheureuse Perfection de la sagesse (3). » I)e sorle 
qu’en nommant la collection Rakcha bhagavati, les Nepalais ne la dcsignenl que 
par les 6pith6les que le respect ou la superstition y rallachent ; ils font a peu pres 
comme un cliretien qui, au lieu d’appeler Sainte Bible 1’Ancien Testament, se 
contenterait de dire la sainte. J’explique de cette maniere une difficulte qui m’a 
longtemps arrete au commencement de mes Studes buddhiques ; c’est d’uno part 
Pernploi frequent que M. Hodgson faisait de ce litre de Rakcha bhagavati dans 
tous ses Memoires, etde 1’aulre l’impossibilile oil je me trouvais de le decouvrir 
dans un soul des manuscrits de la compilation ainsi nommee. Cela vient de ce 
que M. Hodgson a toujours designe ce recueil par le titre en usage aujourd’hui 
chez les Nepalais, tandis que les manuscrits copies sur des originaux anciens 
reproduiscnt exclusivement le veritable litre de la collection. 

(1) C’est comme une sorte d’acte de foi phitosophique. Brdhmam ddrilcd , dans Divya avad., 
f. 33 a. Acdka varna, ibid., f. 68 a. Djydlichka , ibid-, f. 133 a. Pdmpu praddna, ibid., f. 182 b 
Avad. rat., f. 3 a. 

(2) Hodgson, Notices, etc., dans Asiat. Bes., t. XVI, p. 423. 

13) Analys. of the Kah-gyur, dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, 1. 1, p. 375. 
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Ge titre est done Pradjna par ami td, et i! doit signifier « La perfection de la 
« sagesse; » mais quelque clair que sernble Sire le sens de cette expressibn, la 
formation n’en est cependant pas rogulibre, et je ne sache pas que le mot pdra- 
mitd soil jamais employe dans les ouvrages br&hmaniques avec le sens de per- 
fection. Ce mot, en effet, est lefeminin de 1’adjeclif paremitasignifiant : « eelui 
« qui est alle a l’autre rive, transcendant ; > mais ce n’est ni ce ne peut etre un 
substantif. Or e’est comme substantif que Pemploienl les Buddhistes, non-seule- 
ment ceux du Nord, rnais aussi ceux du Sud, puisqu’ils comptent plusieurs 
Pdramilds , celle de l’aumone, de la eharite el de plusieurs autres verlus dont 
j’ai d6ja donne les noms. Peut-etre le mot de paramitd se rapporte-il h quelque 
lerme sous-entendu, comme eelui de Jiuddhi, « I’lntelligence, » par example, de 
sorle qu’on devrait traduirc les horns des diverses perfections de cette maniere : 
« [l’Intelligence] parvenuc a l’aulre rive de la sagesse, de l’aumone, de la charity, » 
et ainsi des autres (1). Jc ne donne cependant cette explication que comme une 
conjecture que je ne pourrais appuyer du temoignage d’aucun lexte positif, parce 
que je n’ai a ma disposition aucun commentaire de la Pradjfift. Je dirai seule- 
ment que 1’ expression d a paramitd une Ibis introduite dans la langue avec P ellipse 
quo je suppose, a pu y roster el y prendre par extension la valeur d’un subs- 
tantif, a cause de sa ressemblanee exterieure avec un nom abstrait, tel que ceux 
qu’on forme au moyeu de la syllabe id, formative bien connue des noms de 
qualite. 

Les quatre sections de la Pradjna paramita en cent rnille articles, et l’edilion 


(1) Les TibtHains, comme les Mongols, fonl du tonne de paramitd an partieipe signifianl « qui 
« est parvenu a I'autre rive. » (Csorna, Asia/, lies., t. XX, p. 303. Selnnidt, Mem. de VAead. des 
sciences de S.-Pctersbourg, t. 11, p. 14.) Mais ils se debarrassent dans leurs traductions do la difli- 
culte que fait naitre le genre du terme pdrimatu. Je crois Cairo plaisir au lecteur en transerivant 
ici deux autres explications do ce mol difficile que je tlois a M. Tlieod. Goldstuecker, avec lequel 
je m’etais entretenu a ce snjet. « La premiere explication que je propose consiste a regarder 
paramitd comme un substantif abstrait en td, derive d a pr ad j ini par ami, compose tatpurucha, donl 
la derniere partie serait alors forrnee, avec vriddhi de la premiere syllabe, par l’afiixe i ou in, 
lequel ne sort, suivant lYniini, qu’a la derivation de palronymiques. Dans ce cas, Pdratai signi- 
lierait un descendant de Parama; etsi ce dernier mot pouvait passer pour une denomination de 
15 luhl ha, lo sens du compose abstrait serait: la Pradjna ou science supreme, qui est une fille du 
lluddha. Cependant cette explication me parait taut soil peu arlilicielle, et je demandcrais plutflt 
s’il n’y aurait pas lieu de regarder pradjna et paramitd coniine deux mots disliucts : La science 
qui est arrives au-dessus de tous les doutes : car je crois qu’il n’y a aucune dilliculte a se servir 
dapdra de cette maniere absolue, quand 1’equivoque devient impossible. » Cette derniere expli- 
cation n’est pas trcs-eloignee, comme on le voit, de celle que je propose; seulemenl je sous- 
entends Buddliian lieu de PradjTui; quanta la premiere, je pense avec M. Goldstuecker qu’on 
ne pourrait la defendre. Je n’ell crois pas moins que Paramitd est considere par les auteurs 
buddhistes comme un substantif, et je me trouve continue duns cette bypolliese par le mot Pd- 
rami, qui en pall eat synonyme do Paramitd. 
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abregde du m&me ouvrage en vingt-cinq mille, ne sent pas les seuls traitis phi- 
losophiques auxquels s’appliqne ce litre de Pradjnd. On en cite encore deux 
autres redactions, Tune en dix-hoit milie articles, 1 ’autre en dix mille, qui pas- 
sent la premiferfe pour l’abregd de la redaction en cent mille, la seeonde pour 
I’extrait de la redaction en vingt-cinq mille articles (1). Enfin la collection se ter- 
mine par une redaction plus courte en huit mille stances, celle-12t m6m<5 que je 
citais en commencant, et pour laquelle les Nepftlais paraissent reserver special e- 
ment le titre de Pradjnd pdramild (2). Je dis redaction plus courte, pour ne 
rien decider sur la question de savoir si, cornme le veulent les Tibetains, ce n’est 
qu’un abreg6 des collections plus amples, ou si au conlraire celte edition est , 
cornme le pretendent les Nepalais, 1’ouvrage primitifdont les autres ne seraient 
que des developpements (3). II ne faut pas oublier non plus le Vadjra IchhMika, 
qui est un extrait plus condense encore de toute la doctrine contenue dans In 
PradjM paramila ; c’est le livrc que M. Schmidt, ainsi que je l’ai dit au commen- 
cement de ce volume, a traduitdu tibetain el insert dans les Memoires de l’Aca- 
ddmie des sciences de Sainl-Petersbourg. 

Le morceau qu’on va lire est emprunte a la Pradjfia parainita en huit mille 
articles, c’est-a-dire a la redaction que les Nepalais regardent cornme la plus 
ancienne. Je l’ai extrait du premier chapitre, parce qu’il nva paru indiquer, plus 
nelteinent que tout autre, la tendance gdndrale de ce recueil. J’ai compare ce 
passage avec lapartie correspondante de la Pradjnd p:\ramitA en cent mille arti- 
cles, et je puis aflirmer que la doctrine est idenlique dans ces deux recueils. Ce 
que je dis du premier chapitre s’applique egalement a I’ensemble des deux ouvra- 
ges. J’ai traduit, pour mon usage personnel, presque toute la Pradjna en huit 
mille articles, et j’en ai compare une portion considerable avec la redaction 
la plus etendue en cent mille stances. Or j’ai trouve dans les deux 
recueils les memos sujels, trades exactement de la merne maniere, souvenl dans 
les memes termes. La difference de la redaction la plus considerable a la redaction 
la plus courte n’est guere que dans le developpernent el dans la repetition fasti- 
dieusedeformules, qui dans la redaction en huit mille articles sontparfois abregees. 

< Dans cette assemble, Bhagavat s’adressa ainsi au respectable Subhdti lc 
Sthavira : Deploie ta vigueur, d Sublnlti, en commencant par la Perfection de la 
sagesse pour les Bodhisattvas Mahasattvas (4), aim que les Bddhisattvas la p6n5- 

(1) Csoma, Anal, of Ihe Sher-chin, dans Asiat. Res., t. XX, p. 394. Journ. Asiat. Soe. of Bengal, 
l. 1. p. 376. 

(2) Hodgson, Notices, etc., dans Asiat. Res., t. XVI, p. 427. * 

(3) Hodgson, Notices, etc., dans Asiat. Res., t. XVI, p. 424. 

(4) L’epithete de Mahasattva, qui signifie « grand 6tre, ou grande creature, * est toujours 
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trent enticement. Alors cette reflexion vint 2t 1’esprit du respectable Q&riputlra : 
Est-ce que le respectable Sthavira Subhfiti enseignera la Perfection de la sagesse 
aux Bodhisatlvas en ddployant la force de l’dnergie de sa sagesse propre et per- 
sonnelle, et par la benediction de cette force mdme, ou bien le fera-t-il par la puis- 
sance du Buddha? Alors le respectable Subhiili connaissant avec sa pensee, grace 
a la puissance du Buddha, la pens4e et la reflexion qui s’dlevaient dans 1’esprit du 
respectable Qaradvati puttra, lui parla en ces terrnes : Tout ce que les Auditeurs 
de Bhagavat disent, 6 (Jariputtra (i), tout ce quits monlrent, tout cequ’ils ensei- 
gnent, tout ce qu’ils developpent, tout ce qu’ils expliquent, lout ce qu’ils 
clucident, tout cela doit Sire reconnu comine 1’effet de la force virile du Tatfu\gata. 
Pourquoi cela? C’est que quand ils apprennent 1’ exposition de la Loi qui esl 
enseignee par le Tathagala, ils la voient lace a face, ils la possMent avec son 
caractCe de Loi ; et quand ils Font vue face a face avec ce caraetdre et qu’ils 
la possedent, tout ce qu’ils disent, tout ce qu’ils montrent, tout ce qu’ils ensei- 
gnent, tout ce qu’ils developpent, tout ce qu’ils expliquent, tout ce qu’ils 
elucident, tout cela est d’accord avec le caractere de Loi que possede 1’ensei- 
gneinent de la Loi fait par le Tathagala. Ainst s’explique, 6 Ct\ri puttra, comment 
il se fait que ces fils de famille, en cnseignant ce qui a le caractdre de Loi, ne 
sont pas en contradiction avec ce qui a ce caractere. 

« Alors Subhuti, grace a la puissance du Buddha, parla ainsi a Bhagavat : 
Quand Bhagavat a dit: Deploie la vigueur, o Subhuti, en comrnen^ant parla 
Perfection de la sagesse pour les Bddhisattvas, afin que les Bddhisaltvas la pend- 
trent entierement, il s’est servi du terne de BodhisaHva Mahasattva. Mais 
qu’cst-ce, 6 Bhagavat, que ce nom de l’etre qu’on appeile BodhisaHva Mahd- 
satlva ? Je ne vois pas, 6 Bhagavat, l’etre qu’on nomine BodhisaHva; je ne vois 
pas davantage letre qu’on designe par le nom de « Perfection de la sagesse. »> Ne 
voyantdonc, d Bhagavat, ni Bddhisattva, ni elre de BodhisaHva, ne cornprenant 
pas, ne saisissant pas cela ; ne voyant pas, ne cornprenant pas, ne saisissant pas 
davantage la Perfection de la sagesse, qu’est-ee que le Bddhisattva que je dois 
instruire, et qu’esl-ce que la Perleetion de la sagesse dans laquelle je dois l’ins- 
truire? Cependant, d Bhagavat, si pendant qu’on parle, qu’on expose et qu’on 
enseigne coniine je viens de le faire, la pensee du BodhisaHva ne se dissout pas, 
ne se fond pas, ne s’affaisse pas, n’eprouve pas de faiblesse; si ello ne reculepas, 
si son esprit ne recule pas vaincu, s’il ne s’cffraye pas, s’il ne craint pas, s’il n’e- 

jointe, dans les collections de la Pradjfia et dans les Sutras developpes, au litre de liddhisattva; 
je me snis cru dispense de la repcter dans cette traduction. 

(I) G’est le nom le plus ordinaire de ce celebre disciple de Gakya ; eelui de (Jdradvali puttra en 
est un synonyme. 
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prouve pas de terreur, c’est la le Bddhisattva m6me qu’il faut instruire dans la 
Perfection de la sagesse; c’est lit ce qu’il faut reconnaitre pour la Perfection 
de la sagesse du Bodhisattva ; c’est 1& enfm l’enseignement m6tne de la Perfec- 
tion de la sagesse. Quand le Bodhisattva est ainsi etabli, alors a lieu cet enseigne- 
ment, cette instruction. 

<c Encore autre chose, 6 Bhagavat. Le Bodhisattva qui marche dans la 
Perfection de la sagesse, qui la comprend, doit etudier de telle manure, 
qu’en etudiant il ne s’enorgueillisse pas de posseder la pens6e de la Bodhi, 
ou de rintelligence d’un Buddha. Pourquoi cel a ? C’est qu’alors me me cette 
pensee est une non-pensee ; la nature de la puns6e est celle de la lu- 
rni6re (?). 

« Alors Q&riputtra parla ainsi ii Subhuti : Mais, Subhuti, est-ce qu’il y a une 
pensee qui soit une non-pensee ? Cela (lit, Subhuti parla ainsi a Q&riputtra : 
Mais, (Jaripullra, dans I’elat do non-pensee, est-ce qu’il se trouve, est-ce qu’il 
existe r&dile ou non-realite ? Cariputtra repondit : Ni realitd, ni absence de 
realite, d Subhuti. — Si done, o , Cariputtra, dans l’etat de non-pensee il 
n’cxiste el ne se trouve ni rdalite, ni absence de realite, nc vois-tu pas la reponse 
qui convient h l’objection qu’a laite le respectable Cdripultra, quand il a dit. : 
Est-ce qu’il y a une pensee qui soit une non-pensee? Cela dit, Cariputtra parla 
ainsi a Subhuti : Mais quel est, d Subhuti, l’etat de non-pensee? L’etat de non- 
pensee, reprit Subhuti, est immuable, d Cariputtra, il est indiscutable. 

« Alors Cariputtra exprirna son assenlirnent a Subhuti : Bien, bien, Subhuti; 
ii est bien que tu aies etc designe par Bhagavat corn me le chef des Religieux 
qui vivent dans l’absence de toute corruption. C’est pourquoi le Bodhisattva doit 
etre reconnu a ce qu’il est incapable de se detourner de l’etat supreme de 
Buddha parfaitement accompli. Le Bodhisattva doit etre reconnu comme n’elant 
pas prive de la Perfection de la sagesse. Celui rneine qui ddsire s’instruire pour 
arriver au rang d’Audilcur doit ccouter, apprendre, retenir, reciter, comprendre, 
promulguer la Perfection de la sagesse memo. II faut qu’il s’instruise dans cette 
Perfection de la sagesse; il faut qu’il y applique ses efforts. Celui rndrne qui 
desire s’instruire pour arriver au rang de Pratyeka Buddha doit ecouler, 
apprendre, retenir, reciter, comprendre, promulguer la Perfection de la sagesse 
meme ; il faut qu’il s’iustruise dans cette Perfection de la sagesse; il faut qu’il 
y applique ses efforts. Celui rneine qui desire s’instruire pour arriver au rang de 
Bodhisattva doit ccouter [etc. comme plus haut, jusqu’a :] promulguer la Per- 
fection de la sagesse mfhne. Il faut que celui qui est doue de l’habile ernploi des 
moyens y applique ses efforts, pour arriver a la comprehension de toutes les 
conditions des Bodhisallvas. Pourquoi cela ? Parce que c’est dans la Perfection 
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de la sagesse mfime que sont enseign^es avec etendue toutes les conditions que 
le Bddhisattva doit btudier, auxquelles il doit appliquer ses efforts. Celui radriie 
qui desire s’instruire pour arriver a I’etat supreme de Buddha parfaitement 
accompli doit ecouter [etc. comme plus haut, jusqu’a :] promulguer la Perfec- 
tion de la sagesse mSme. II faut quo celui qui est done de l’habile empfoi des 
moyens y applique ses efforts, pour arriver a la comprehension de Unites les con- 
ditions d’un Buddha. Pourquoi <fela? Parce que e'est dans la Perfection de la 
sagesse m£me que sont enscignees avec etendue toui.es les conditions d’un 
Buddha, qu’un Bodhisattva doit etudier, auxquelles il doit appliquer ses 
efforts. 


« Alors Subhuti parla ainsi a Bhagavat : Pour moi, Bhagavat, je ne connais 
pas, je ne comprends pas, je ne saisis pas ce nom rnenie de Bodhisattva ; je ne 
connais pas, je ne comprends pas, je ne saisis pas davantage la Perfection de la 
sagesse. Or dans celte ignorance ou jc me trouve sur le nom de Bodhisattva et 
sur la Perfection de la sagesse, quel est le Bodhisattva que je dois instruire, et 
qu’est-ce que la Perfection dc la sagesse que je dois lui enseigner, que je dois 
lui apprendre V Ce serait de ma part, 6 Bhagavat, one mauvaise action, si ne con- 
naissant pas, ne comprcnant pas, ne saisissant pas la chose memo, je me con- 
tentais pour 1’expliquer du nom soul quelle porte, celui do Bodhisattva. 11 y a 
plus, 6 Bhagavat, ce nom inerne n’est ui stable, ni non stable; il n’est rii ins- 
table, ni non instable. Pourquoi cela V Parce (jue ce nom n’a pas d’exislence. 
C’est de cette manicrc qu’il n’esl ni stable, ni non stable, ni instable, ni non ins- 
table. — Si pendant que celte profonde Perfection de la sagesse est dite, exposee, 
enscignee au Bodhisattva, sa pensec ne sc dissoul pas, ne sc fond pas, ne s’af- 
*aisse pas, n’eprouve pas de laiblesse, ne recule pas; si son esprit ne recule pas 
vaincu, s’il ne s’effraye pas, s'il ne crainl pas, s’il n’eprouve pas de terra ur, ce 
Bodhisattva, qui doit a la pratique de la reflexion ses dispositions favorables, doit 
ctre reconnu comme n’etant pas separe de la Perfection de la sagesse. Elabli sur 
le terrain d’un Bodhisattva incapable de se delourner de son but, il est bicn 
etabli de maniere a ne l’etre reel le men C pas. 

cc Encore autre chose, b Bhagavat. Lc Bodhisattva qui marche dans la Per- 
fection de la sagesse, qui la medite, ne doit pas s’arreler a la forme, non plus 
qu’ii la sensation, non plus qu’a I’idec, non plus qu’aux concepts, non plus qu’a 
la eonnaissance. Pourquoi cela ? C’est que s’il s’arrete a la forme, il marche dans 
la notion que la forme existe, il ne marche pas dans la Perfection de la sagesse. 
Et de meme s’il s’arrete it la sensation, it l’idce, aux concepts, a la eonnaissance, 
il marche dans la notion que tout cela existe; il ne marche pas dans la Perfec- 
tion de la sagesse. Pourquoi cela ? C’est que celui qui marche dans la notion 

27 
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ne saisil pas la Perfection de la sagesse, n’y applique pas ses efforts, ne Taccorn- 
plit pas entibrement. N’accomplissant pas entierement la Perfection de la sagesse, 
il ne parviendra pas a Pornnisciencc, parce qu’il saisitce qui n’est pas saisi. Pour— 
quoi cela? C’est que dans la Perfection de la sagesse, la forme n’est passaisie, 
et qu’il en est dememe de la sensation, de l’idbe, dcs concepts, de la connais- 
sance, toules choses qui ne sont pas saisies dans la Perfection de la sagesse. 
Or cet etat de la forme de n’etre pas saisie, ce n’est pas la forme; et il en est 
de rneme de la sensation, de l’idee, des concepts, de la connaissance. La Per- 
fection de la sagesse ellc-meme n’est pas saisie ; car c’est ainsi que le Bodhi- 
sattva doit marcher dans la Perfection de la sagesse. C’est la ce qu’on appelle 
La meditation qui ne saisit aucunc condition ; meditation immense, placee avant 
[loutes les autres], ineommensurablement cerlaine, et qui n’est propre ni aux 
Audileurs, ni aux Pralyeka Buddhas reunis. 

« L’onmiscience elle-meine n’est pas saisie ; car elle n’a pas de caracteres 
par lesquels on la puisse saisir. Si elle etait saisissable par quclque caractere, le 
mendiant porlant un chapelet n’y aurait pas foi ; car le mendiant porlant un 
chapelet qui a des dispositions favorables pour l’omniscience est, suivant le degre 
de sa foi, instruit dans line science parlielle. Une ibis qu’il est inslruit, il no 
saisit pas la forme, non plus que la sensation, I’idee, les concepts, la connais- 
sance ; et il ne se complait pas avec plaisir et bonheur a y voir la science. .11 
ne rcconnail pas la science pour eelle de la forme interieure ; il ne la recon- 
nuit pas pour eelle de la forme exlerieure ; il ne la reconnait pas pour colic de 
la forme exterieure et interieure; il ne la reconnait pas pour cello de toule 
autre chose que la forme. De la mcme maniere il ne reconnait pas la science 
pour eelle de la sensation, do I’idee, des concepts, de la connaissance interieure, 
non plus quo pour cello de ces conditions exterieures, non plus que pour eelle 
de ces conditions intericures et exterieures, non plus que pour eelle de toute 
autre chose que ces conditions. — Dans la prec&lente enumeration le tertne 
de mendiant porlant un chapelet est quaiitiec de favorablement dispose. Or c’est 
lorsqu’il a, toujours en proportion do sa foi, pris pour autorite ce qui a le 
caractere de Loi, qu’il est dit favorablement dispose pour fomniscience. Par un 
tel hormne aueune condition n’est saisie; s’il lui arrive d’en saisir une, cette 
condition quelle qu’elle soil n’est pas apparente. Et il ne sc glorifie pas d’etre 
arrive au Nirvana. 

« Voila, »i Bhagavat, ce qu’il faut reconnaitre pour la Perfection de la sagesse 
du Bodhisaltva. Cette Perfection consiste en ce qu'il ne saisit pas la forme, et 
de rneme en ce qu’il ne saisit pas la sensation, l’idee, les concepts, la connais- 
sance. Dependant il n’est pas parvenu pour cela, dans le cours [de l’existence 
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oil il se tronve], au Nirvflna complet, parce qu’il n’a pas acquis les dix forces 
d’un Tath&gala, les quatre intrepidity d’un Talh&gata, les dix-huit conditions 
•distinctes d’un Buddha. Aussi est-cc la, o Bhagavat, co qu’il faut reobnnaitre 
pour la Perfection de la sagesse du Bddhisattva MaMsatlva. 

« Encore autre chose, 6 Bhagavat. Le Bddhisattva qui marche dans la Per- 
fection de la sagesse, qui la medite, doit penser, doit rdfleehir ainsi : Qu’est-ce 
que cette Perfection de la sagesse, et a qui appartient-elle ? Eh quoi ? est-ce ' 
que la Perfection de la sagesse serai t line condition qui n’existe pas, qui ne sc 
trouve pas? Si pensant ct reflechissant ainsi, l’espril du Bddhisattva ne se dis- 
sout pas, ne se fond pas [etc. comme plus haut jusqu’a :] s’il n eprouve pas de 
terreur, ce Bddhisattva doit dtre rcconnu comme n’etant pas prive de la Per- 
fection de la sagesse. 

« Alors Cariputtra parla ainsi a Subhuti : Pourquoi done, Subhuti, le Bddhi- 
sattva doit-il dtre rcconnu comine n’elant pas prive de la Perfection de la 
sagesse, quand la forme cst privee do la propre nature de forme, et qu’il cn est 
de meme dc la sensation, de l’idec, des concepts, de la cormaissance, qui tous 
sont privds de nature propre ; quand 1’omniscience clle-mdtrie est privee de la 
nature propre d’omnisciencc ? 

<r Cola dit, Subhuti parla ainsi a Qariputtra : G’est cela, (Jdriputtra, e’est 
cola meme. Oui, la forme est privee de la nature propre de forme; ct il en cst 
de meme de la sensation, de l’idce, des concepts, de la cormaissance, qui sont 
tous privds de nature propre. De meme, d Cariputtra, la Perfection de la 
sagesse cllc-meme est privee de nature propre, et il en est ainsi de I’omnis- 
ciencc. La Perfection de la sagesse est privee des attribute de Perfection de la 
sagesse. L’attribut lui-memo est prive de la nature propre d’attribut. Le sujet 
lui-mdme est prive de la nature propre de sujet.* La nature propre elle-meme 
est privee des attribute de nature propre. 

« Cela dit, Cariputtra parla ainsi. a Subhuti: Esl-ee que le Bodhisallva, h 
Sublmti, qui etudiera ainsi parviendra jusqu’a [’omniscience ? Oui, Cariputtra, 
repondit Subhuti; e’est cela mdrne; le Bddhisattva qui eludiera ceci parviendra 
jusqu’a 1’omniscience. Pourquoi cela ? C’est que, d Cariputtra, toulesles conditions 
sont non-prod uites, increees. Le Bddhisattva, 6 Cariputtra, qui marche dans cette 
conviction, s’approche de l’omuiscicnce. A mesure qu’il s’approche de l’ona- 
niscience, alors s’approche en proportion, pour la maturile des creatures, la 
perfection du corps et de L’espril, la perfection des atlributs, la perfection de la 
terre .du Buddha, et [1’dtat de] Buddha lui-mdme. C’est ainsi, o Cariputtra, 
que le Bddhisattva marchant dans la Perfection de la sagesse s’approche de 1’om- 
niscience. 
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« Encore autre chose. SubhAli, commengant par le Bodhisattva, parla ainsi : 
Le Bodhisattva marche dans le signe, s’il marche dans la forme, s’il marche 
dans Id signe de la forme, s’il marche cn disant : La forme est le signe, s’i] 
marche dans la production de la forme, s’il marche dans la cessation de la forme, 
s’if marche dans la destruction de la forme, s’il marche en disant : La forme 
est vide, s’il marche en disant : Je marche, s’il marche en disant : Je suis 
Bodhisattva ; enfin dans le fait meme de concevoir cette idee : Je suis B6dhi- 
sattva, il marche. Et de la mcSme rnaniere il marche dans le signe, s’il marche 
dans la sensation, dans l’idee, dans les concepts, dans la connaissance, s’il mar- 
che dans le signe de la connaissance, s’il marche en disant : La connaissance 
est le signe, s’il marche dans la production de la connaissance, s’il marche dans 
la cessation de la connaissance, s’il rnarche dans la destruction de la cormais- 
sance, s’il rnarche en disant : La connaissance est vide, s’il marche en disant : 
Je marche, s’il marche en disant : Je suis Bodhisattva; enfin dans le fait meme 
de concevoir cette idee, il marche. S’il fait cette reflexion : Celui qui rnarche 
ainsi marche cerlainemen l dans la Perfection de la Sagesse, celui-la la medile, il 
marche dans le signe. Or ce Bodhisattva doit ctre reconnu comme ne possddant 
pas l’habilete des moyens. 

« Alors Oariputlra parla ainsi a Subhuli : Mais comment, oSubhOti, le Bodhi- 
saltva marche-t-il, quand il marche dans la Perfection de la sagesse? Cela dit, 
Subhuli parla ainsi a Oariputtra : Si le Bodhisattva, 6 Oariputlra, ne marche ni 
dans la forme, ni dans le signe de la forme, ni en disant : La forme est. le 
signe ; s’il ne marche ni dans la production de la forme, ni dans la cessation de 
la forme, ni dans la destruction de la forme, ni en disant : La forme est vide, ni 
en disant : Je marche, ni en disant : Je suis Bodhisattva; si enfin il ne marche 
pas dans la conception meme de cette idee : Je suis Bodhisattva ; de meme, s’il 
ne marche pas dans la sensation, dans l’idec, dans les concepts, dans la connais- 
sance ; s’il ne marche pas dans le signe de la connaissance, s’il ne marche pas 
en disant : La connaissance est le signe ; s’il ne marche pas dans la production 
de la connaissance, dans la cessation- de la connaissance, dans la destruction de 
la connaissance ; s’il ne marche pas en disant : La connaissance est vide, en 
disant : Je marche, en disant : Je suis Bodhisattva ; s’il ne fait pas cette 
r&lexion : Celui qui marche ainsi marche certainement dans la Perfection de la 
sagesse, il la medite, si, dis-je, il marche ainsi, il marche dans la Perfection de 
la sagesse;. car en marchant de cette rnaniere, il ne porte pas ce jugement : Je 
marche, ni celui-ci : Je ne marche pas, ni celui-ei : Je marche et je ne marche 
pas, ni celui-ci : Je ne marche pas et je ne suis pas non marchant ; il ne porte pas 
ce jugement : Je marcherai, ni celui-ci : Je ne marcherai pas, ni celui-ci : Je mar- 
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cherai et je ne marcherai pas, ni celui-ci : Je ne marcherai pas et je ne serai pa* 
non marchant. Pourquoi cela ? C’est que toutes ces conditions queiles qu’elles 
'soient sont non percues, non acccptees par lui. C’est la ce qu’on appelle La medi- 
tation du Bodhisattva qui n’accepte aucune condition ; meditation immense, 
placEe avant [toutes les autres], incomrnensurablement certaine, et qui n’est 
propre ni aux Qravakas, ni aux Pralyeka Buddhas reunis. Le Bodhisattva qu‘ 
pratique celte meditation parvient rapidement a l’etat supreme de Buddha par- 
faitement accompli. 

« Alors Subhuti le Slhavira, grace a la puissance du Buddha, parla ainsi : II 
a entendu, 6 Bhagavat, de la bouche des anciens TathAgatas venerables, parfai- 
temenl et completement. Buddhas, la prediction qui lui anffonce qu’il obtiendra 
l’etat supreme de Buddha parfaitement accompli, le Bodhisattva qui se livre a 
cette meditation. II n’apergoit pas cctte meditation meme, il n’en est pas orgueil- 
leux. Je suis livre a la meditation, j’obtiendrai la meditation, j’obticns la 
meditation, j’ai oblenu la meditation, sont des reflexions qui n’existent pas pour 
lui, aucunement, d’aucune maniEre, en aucune fa con, absolument pas. 

* Cela dit, QAriputtra parla ainsi a Subhuti : Peul-ellc etre monlrEe, d 
Subhuti, la meditation a laquellc se livre le Bodhisattva qui a entendu de la bou- 
che des TathAgatas venerables, parfaitement et completement Buddhas, la pre- 
diction qui lui anhonce qu’il obtiendra l'Etat supreme de Buddha parfaitement 
accompli ? Subhuti repondit : Non, QAriputtra. Pourquoi cela ? C’est que ce fils 
de (arnille ne connait pas cette meditation meme, qu’il n’en a pas 1’idce. Cari- 
puttra reprit : Ne dis-lu pas, Subhuti, qu’il ne la connait pas, qu’il n’en a pas 
l’idce? Oui, QAriputtra, je le dis, repondit Subhuti ; il ne la connait pas, il n’en a 
pas 1’idEe. Pourquoi cola? C’est parce que cette meditation n ’exisle pas, qu’il ne 
la connait pas, qu’il n’en a pas l’idee. 

« Alors Bhagavat temoigna son assentiment a Subhuti en disanl : Bien, bicn, 
Subhdti ; c’est cela, Subhuti, c’est cela meme. 11 est bien que, grace a la puis- 
sance du Buddha, tu deploies ton energie et que tu enseigncs, grace a la bene- 
diction du TathAgala. Voila ce que le Bodhisattva doit etudier ainsi. Pourquoi 
cela? C’est que le Bodhisattva qui Etudie ainsi Etudie la Perfection de la 
sagesse. 

« Alors QAriputtra parla ainsi a Bhagavat : Le Bodhisattva qui etudie ainsi, 
0 Bhagavat, Etudie-t-il la Perfection de Ja sagesse ? Cela dit, Bhagavat parla 
ainsi a QAriputtra : Le Bodhisattva qui etudie ainsi etudie la Perfection de la 
sagesse. Cela dit, QAriputtra parla ainsi a Bhagavat : Le Bodhisattva qui etudie 
ainsi, quelle condition Etudie-t-il? Cela dit, Bhagavat parla ainsi a QAriputtra*: 
Le Bodhisattva, ‘6 QAriputtra, qui etudie ainsi, n’eludie aucune condition. Pour- 
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quoi cela? C’est. que les conditions, 6 Q&riputtra, n’existent pas telles que le 
croient, en s’y attachant, les hommes ordinaire's et ignorants qui ne sont pas 
instruits. QAriputtra dit : Comment done existent-elles, 6 Bhagavat ? Elies exis- 
tent, 6 Cftripulti'a, repr it Bhagavat, de telle manure qu’elles n’existent rdellement 
pas. Et comme elles n’existent pas, cause de eela on les appelle Avidyd, e’est- 
a-dire ce qui n’exisle pas, ou l’ignorance. C’est a eela que s’attaehent les hom- 
mes ordinaires et ignorants qui ne sont pas instruits. Iis se representent comme 
existantes toutes les conditions donl aucune n’exisie. Quand ils se les sont repre- 
sentees ainsi, alors enchaincs a deux limites, ils ne eonnaissent pas, ilsnevoient 
pas les conditions. C’est pourquoi ils se representent comme existantes toutes 
les conditions dont aucune n’existc. Quand ils se les sont representees ainsi, ils 
s’attachent a deux limites. Une fois attaches ainsi, et ayant. con<?u I’ichle de l’en- 
chainement des causes et des cflets, ils se represented des conditions passees, 
des conditions futures et des conditions presentes. Apres qu’ilsseles sont repr6- 
sentdes ainsi, ils s’attachent au nom et a la forme. C’est comme eela qu’ils se 
representent toutes les conditions dont aucune n’existe. Se represeritant comme 
existantes toutes les conditions dont aucune n’existe, ils ne eonnaissent pas, 
ils ne voient pas le vrai chemin. Ne connaissant pas, ne voyant pas le vrai che- 
inin, ils ne sorted pas de la reunion des trois rnondes ; ils ne eonnaissent pas le 
vrai but ; aussi vonl-ils au nombre de ceux qu’on nomine ignorants ; ils ne 
croient pas a la vraieloL G’est, pourquoi, Cariputtra, les Bodhisatlvas ne s’atta- 
chent a aucune condition. 

« Cela dit, Qaripullra parla ainsi a Bhagavat : Le Bodhisallva qui apprend 
ainsi, o Bhagavat, apprend-il l’omniscieneo ? Bhagavat dit : Le Bodhisallva, d 
Cariputtra, qui apprend ainsi apprend 1’omniscicnce clle-meme. Le Bddhisattva, 
d Cariputtra, qui apprend ainsi apprend toutes les conditions. Le Bodhisallva, 
6 Cariputtra, qui apprend ainsi apprend l’omuiscienoe, s’approche de I’omni- 
science, doit parvenir a l’omniscience. 

« Alors Subhuti parla ainsi a Bhagavat : Si quelqu’un, 6 Bhagavat, fait la 
question suivanlc : Est-ce qu’un hornme produit d’une illusion inagique appren- 
dra l’ornniscience, s’approchera de l’omniscience; parviendra a I’omniscience? de 
quelle manidre, 6 Bhagavat, faudra-t-il repo nd re a cette question ? Cela dit, Bha- 
gavat parla ainsi a Subhuti : Je t’interroge toi-merne la-dessus, 6 Subhuti ; 
explique la chose comme tu pourras. Bien, Bhagavat, rdpondit Subhdti, qui se 
mit a ecouter, et Bhagavat parla ainsi : Que te semble de ceci, 6 Subhdti ? L’ii- 
lusion est-elle une chose, et la forme uric autre chose? L’illusion est-elle une 
chose, et la sensation une autre ; 1’idde une autre, les concepts une autre, la 
connaissance une autre ? Subhdli repondit : Non, Bhagavat;; non, l’illusion n’esi 
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pas une chose, et la forme une autre chose. La forme mfime est l’illusion, et 
^’illusion ra^me est la forme. Non, Bhagavat, (’illusion n’est pas une chose, et la 
sensation une autre, l’idee une autre. La sensation, l’idee et les concepts mSmes, 
6 Bhagavat, sont 1’illusion ; l’illusion meme est la sensation, Pidee et les con- 
cepts. Non, Bhagavat, l’illusion n’est pas une chose, et la connaissance une autre 
chose. La connaissance metric, 6 Bhagavat, estPillusion ; l’illusion meme, 6 Bha- 
gavat, est la connaissance. Bhagavat dit : 0 Subhuti, est-ce dans les cinq atlri- 
buts, causes de la conception (1), qu’existc l’idee, la connaissance, Padrnission, la 
notion de ce qu’on appclle Bodhisa ttva ? 

« Cela dit, Subhuti parla ainsi a Bhagavat: Oui, sans doute, Bhagavat; oui, 
sans doute, Sugata. (Test pour cela, o Bhagavat, que le Bodhisattva qui apprend 
la Perfection de la sagcsse doit apprend rc 1’elat supreme de Buddha parfaite- 
ment accompli, comme s’il etait un hornrae produit par une illusion magique. 
Pourquoi cela ? G’esl qu’il faut tenir, 6 Bhagavat, pour Phomrnc produit par 
une illusion magique, ce qu’on appelle les cinq attributs causes de la concep- 
tion. Et pourquoi cela ? Parce que Bhagavat a dit quo la forme etait semblable 
h une illusion. Or la forme, e’est la reunion des cinq sens, et cello des cinq attri- 

(1) Ces cinq attributs sont cc qn’on appclle les Skandhas on agregats, s a voir : la forme, la sen- 
sation, Pidce, les concepts et la connaissance, sur lesquels jo reviendrai plus bus. Je montrerai, 
dans mon analyse des tonnes metapbysiques du Uuddhismo, que les cinq Skandhas embrassent 
les divers accidents du fait do la connaissance, cone a a la maniere des lluddhistes, depuis ce qui 
lul don no occasion, la forme, justjii’au fait de la connaissance indue. Je couviciis des a present 
que le terme attribut est fort imparlait, el je dirai plus has comment celui de moyen , appvi, pa rail 
mieux repondre h une des idees quo les Buddhistes so font du mol Skandha. dependant, consi- 
der ils d’une maniere gemirale, les cinq Skandhas sont des attributs into I loot ue Is du sujet qui sc 
complete avec les cinq sens et les six elements materials, ainsi que le prouve un passage capital 
du Purrta avadfma. (Ci* dess us. sect. Ill, p. 213.) Les Shanahan constituent dans I’hommo ce que 
j’appellerai le domaine la connaissance on de resprit, et e’est pour cela que je- les considers 
comme des attributs intellectuals. Mais la ditlicu I to nVsl pas la tout entmre; le mot sic and ha est 
employ £ par noire texto on composition aver, celui d 'updddna, do celte maniere Updddna skandha, 
et alorsil faut determiner: \° le rapport de ces deux tenues entre eux, 2° la signification de celui 
qui est place le premier, e’est-a-dire &’vpdduna. Quant a la premiere question, j’en trouve deux 
solutions dans le commeutaire de l’Abliidbarma k6ra : « On appelle Updddna skandhas les 
« Skandhas ou attributs qui sont produits par V Updddna (la caption on la conception). (Vest un 
<r compose de Pespfcce de ceux dans lesquels le terme du milieu est supprime, de ccttc maniere : 

« Updddna [mmbhutdh] skandJuih, c’esl-a-dife les attributs produits par la conception. (Vest 
« comme quand on appelle feu de gaznn un feu produit par du gazon; feu depaille , un fen produit 
« par de la pail le . » (Abhidharma ledea vydkhyd, f. 18 b.) Void maiotenant la second e solution, 
eelie que prefere Le commentateur : Updddna skandhdh design e les attributs qui sont {’origin e ou 
* la cause de la caption ou de la conception, comme quand on dit : un arbre d pews el d fruits . 

« I/arbre qui est forigine ou la cause des Hours et des fruits se nomine arbre a Hours et £t 
« fruits. (Ibid., f. 18 b.) 11 ne resulle aucimernent de la, scion moi, que skandha signifie cause ; 
fid^e de cause est au contraire sous-enteridue entre les deux idees cxpriinees par les deux 
termes skandha et updddna; e’est comme si I’on disait: les Skandhas ou attributs qui servent ou 
qui aboutissent a ¥ Updddna. Ce dernier terme sera explique plus bas. 



m INTRODUCTION A L’HISTOIRE 

* 

buts. C’estque Bhagavat a dit que la sensation, l’idee et les concepts Ataient 
sernblables a une illusion. C’est que Bhagavat a dit que la connaissance etait 
semblable a une illusion. Or la connaissance, c’est la reunion des cinq sens et 
celle des cinq attribute. Est-ce que, 6 Bhagavat, les Bodhisattvas nouvellement 
entrbs dans lour vehicule, en entendant cette demonstration, ne s’effrayeront 
pas, ne craindront pas, ne concevront pas de terreur ? Bhagavat rbpondit: Si les 
Bodhisattvas, 6 Subhuti, nouvellement entres dans leur vehicule, tombent dan's 
les mains d’un ami du peche, ils s’effrayeront, ils craindront, ils eprouveront 
de la terreur. Mais si les Bodhisattvas, 6 Subhuti, nouvellement entres dans 
leur vehicule tombent dans les mains d’un ami de la vertu, ils ne s’effrayeront 
pas, ils ne craindront pas, ils n’eprouveront pas de terreur. 

« Cela dit, Subhuti parla ainsi a Bhagavat : Quels sont ceux, 6 Bhagavat, 
qu’on doit reconnoitre comme des amis de la vertu pour le Bodhisattva? Bha- 
gavat repondit : Ce sont ceux qui l’instruisent et le torment dans les Perfec- 
tions, et ceux qui lui font voir les oeuvres de Mara, en lui disant : Ainsi doivenl 
elre reeonnues les fautes de Mara, ce sont la les fautes de Mara ; ainsi doivent 
etre reeonnues les oeuvres de Mara, ce sont la ses oeuvres ; il faut qu’aprbs les 
avoir reeonnues, tu les evites. Voili, 6 Subhuti, ceux qu’on doit reconnaitre 
comme des amis de la vertu pour un Bodhisattva qui est revetu de la grande 
euirasse, qui est entre dans le grand vehicule, qui est monte sur le grand 
vehicule.' 

« Cela dit, Subhuti parla ainsi a Bhagavat: Quand Bhagavat adit: Voila 
ceux qu’il faut reconnaitre comme des amis de la vertu pour le Bodhisattva qui 
est revetu de la grande euirasse, qui est entrb dans le grand vehicule, qui est 
monte sur le grand vehicule; et quand il a prononce le nom de Bodhisattva, 
quel est alors, 6 Bhagavat, l’Slre nomine Bodhisattva f 

« Cela dit, Bhagavat parla ainsi a Subhuti : Ce n’est pas un etre, 6 Subhbli, 
que celui qui se nomine Bodhisattva. Pourquoi cela ? C’est que le Bodhisattva, 
b Subhuti, apprend a se detacher de toutes les conditions. Arrive au delache- 
ment de toutes les conditions qui rbsulte pour lui de ce qu’il les reconnait, le 
Bodhisattva parvienl a i’etat supreme de Buddha parfaitement accompli. 
Arrivb alors a la perfection qui resulte pour lui de l’etat de Bodhi, il est 
appelc de ce nom de Bodhisattva. Subhbti reprit : Mais Bhagavat a dit : Le 
Bodhisattva MahAsallva; or pourquoi nomme-t-on cet etre ainsi? Bhagavat 
repondit : On dit : 11 obliendra le premier fang dans la grande masse des 
creatures, dans le grand corps des creatures; c’est pour cela qu’il est nomme 
Bodhisattva Mahasattva. 

<< Alors Qariputtra parla ainsi a Bhagavat : J’aurai le courage, b Bhagavat, 
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de dire pour quelle raison on appeile cet etre Bodhisattva Mah&sattva. Bha- 
gatat repondit: Aie le courage, 6 (J&riputtra, dedire ce que tu crois maintenant 
en son temps. Le respectable (l&riputtra reprit: II enseignerala Loi pour ddtruire 
ces grandes doctrines et d’autres encore, savoir la doctrine du moi, celle des 
creatures, celle de la vie, celle de l’individualit4, celle de la naissance, celle de 
ja destruction, celle de i’interruption, celle de 1’eternitc, celle du corps ; c’est 
pour cette raison que cet etre est appele Bodhisattva Mahisattva. 

« Alors Subhuti parla ainsi ii Bhagavat : .T’aurai aussi le courage, 6 Bhaga- 
vat, de dire pour quelle raison on appeile cet etre Bodhisattva Mahasaltva. Bha- 
gavat repondit : Aie le courage, 6 Subhuti, de dire ce que tu crois maintenant 
en son temps. Subhuti reprit : La pensee de la Bodhi qui est celle de l’omni- 
science, qui est une pensee cxenipte d’imperfections, dissemblable, dissemblable 
et semblable, qui n’est propre a aucun Cravaka ni a aucun Pratyeka Buddha, 
est une pensee a laquelle il n’est. ni attache ni enchaine. Pourquoi cela ? G’est 
que la pensee de l’omniscience est exempte d’imperfections, est absolurrient dela- 
cliee. Or c’est parce qu’il n’est ni attache ni enchaine a la pensee de I’orani- 
science, laquelle est exempte d’imperfections ct absolument detachee, qu’il est 
compris au nombre de ceux qu’on nomine Bodhisaltvas Mahasattvas. 

« Alors Caripultra parla ainsi a Subhflti : Pour quelle raison, 6 Subhuti’ 
n’est-il ni attache ni enchaine a cette pcns6e? Subhuti repondit: C’est parce que 
c’est une non-pensec, d Curiputtra, qu’il n’y est ni attache ni enchaine. (Jari- 
puttra reprit : Mais, Subhuti, est-ce qu’il y a une pcns6e qui soil une non- 
pensee ? Subhuti reprit : Mais, Caripullra, dans Petal, de non-pensee, est-ce qu'il 
se trouve, est-ce qu’il existe de la realite on de la non-realite ? Cariputlra r<5- 
pondit : Ni realite, ni absence de realite, 6 Subhuti. Subhuti reprit : Si clone, 
o Qriputtra, dans l’elat de non-pensee il n'existe et ne se trouve ni realite ni 
non-rdalitd, comment Cariputlra a-t-il pu dire : Est-ce qu’il y a une pensee qui 
soit une non-pensee ? Cariputlra repondit : C’est bien, 6 Subhuti, il est bicn 
qu’apres avoir ele designe par Bhagavat coihme le chef de ceux qui vivent dans 
l’absence de toute corruption, tu enseigues ainsi. 

« Alors Purna, fils de Mai tray ant, parla ainsi a Bhagavat : Celui qui est 
appele Bodhisattva Mahasaltva, 6 Bhagavat, est un Mre revetu de la grande cui- 
rasse, c’est un dire enlre dans le grand vehicule, monte sur le grand vehicule. 
C’est pour cela qu’on l’appelle Mahasattva (1c grand dire). 

« Alors Subhhli parla ainsi a Bhagavat : On I’appelle, 6 Bhagavat, revetu de 
la grande cuirasse, couvert de la grande cuirasse. Or jnsqu’ii quel point, 6 
Bliagavat, le Bodhisattva est-il revetu de la grande cuirasse ? Bliagavat repon- 
dit : C’est, 6 Subhuti, lorsquc cette reflexion se presenle a l’espril du* Bodhi- 
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sattva : II faut que je conduise an Nirvana complet les creatures dont le 
nombre est immense, il faut que je les y conduise ; il n’existe cependant ni crea- 
tures qui doivent y Atre conduites, ni creatures qui y conduisent ; et que cepen- 
dant il ne conduit pas moins toutes ces creatures au Nirvana complet. Or il 
n’existc ni creatures qui arrivent au Nirvana complet, ni creatures qui en con- 
duisent d’autres. Pourquoi cela? Parce que, 6 Subhuti, c’est le caractere d’une 
illusion, que le caractAre propre qui constitue les etres ce qu’ils sont. C’est, 6 
SubhAti, comme si nn habile magicien ou le disciple d’un magicien faisait appa- 
raitre dans le car-rcfour dc qualrc grandes routes une immense foule de peuple, 
et qu’apres l’avoir fait paraitre, il la fit disparaitre. Que pcnses-tu de cela, 
oSubhtiti? y a-t-il la quelqu’un qu’un autre ait tue, ait fait rnourir, aitaneanti, 
ait fait disparaitre? Subhuti rApondit : Non, eertes, Bhagavat. C’est cela memo, 
6 Subhuti, reprit Bhagavat; le Bodhisaltva Mahasatlva conduit au NirvAna 
complet nn nombre immense, incalculable, infini de creatures'; et il n’exisle ni 
creatures qui y soient conduites, ni creatures qui y conduisent. Si le Bodhi- 
sattva Maliftsattva, en entendant faire cetto exposition dc la Loi, ne s’effrayc pas 
et n’6prouve pas dc crainte, il doit etre reconnu, d Subhuti, comme revetu 
d’autant de la grande cuirasse. 

« Alors Subhuti parla ainsi a Bhagavat : Si jo cotnprends bien le sens do ce 
qu’a dit Bhagavat, le Bodhisaltva doit Atre reconnu comme n’etant pas revdtu 
<le la grande cuirasse. Bhagavat reprit : G’cst cela, Subhuti, c’est cela meme. 
Le Bddhisattva doit dire reconnu comme n’etant pas revetu de la grande cui- 
rasse. Pourquoi cela? C’cst que romniscienee n’est pas une chose qui soit foite, 
qui soit modifiee, qui soit eomposee. Et de meme dies ne sont pas failes, elles 
ne sont pas modifiers, dies ne sont pas composees les creatures dans l’intdret 
desquelles il est revel u de la grande cuirasse. 

& Cela dit, Subhfiti parla ainsi A Bhagavat : C’est cela, Bhagavat, c’est cela 
meme. Pourquoi cela ? C’est quo, 6 Bhagavat, la forme n’est ni liee, ni detaehee, 
et qu’il en est de meme dc la sensation, de 1’idee, des concepts, de la connais- 
sance, qui ne sont ni lies ni detaches. 

t Alors Puma, fils de MAitrAyani, parla ainsi A Subhuti : Ne dis-tu pas, 
Subhuti: La forme n’est ni lide ni detaehee, et de memo la sensation, fidde, les 
concepts, la connaissance ne sont ni lids ni detaches? Ne dis-tu pas, oSubhftti: 
L’esscnce meme dc la forme n’est ni liee ni detaehee ; et dq niAmc l’essence de 
la sensation, de 1’idee, des concepts, de la connaissance n’est ni liee ni deta- 
cher ? Alors qu’est-ce done, 6 Subhuti, quo la forme que lu appelles une forme 
qui n’est ni liee ni detaehee? I)e mftme, qu’est-ee done que la sensation, que 
1’idee, que les concepts, que la connaissance, toutes choses que tu appelles ni 
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litres ni dfttaclrees ? Qu’est-ce done, 6 Subhtiti, que l’essence de la forme que tu 
appelles une essence de la forme qui n’est ni liee ni detachee ? De m&jie, qu’est-ce 
done que I’essence de la sensation, de l’idee, des concepts, de la connaissance 
que tu appelles ni lifte ni detachee ? 

« Cela dit, Subhuti parla ainsi a Purna, fils dc Maitrayani : La forme, 6 
Puma, d’un homme qui n’est que le produit de la magie, est une forme qui n’est 
ni lifte ni detachee. De meme la sensation, l’idee, les concepts, la connaissance 
d’un homme produit de la magie, sont toutes choses qui ne sont ni liees ni deta- 
elites. L’essence de la forme, 6 Purna, d’un homme qui n’est que le produit de la 
magie, n’est ni liee ni detachee. De inemc I’essence de la sensation, de l’idee, 
des concepts, de la connaissance de cet homme sont toutes choses qui ne sont 
ni liftes ni detachees. Pourquoi cela? C’est parce que ces choses n’ont pas d’exis- 
tence reelle, qu’ellcs ne sont ni liees ni detachees ; c’est parce qu’elles sont iso- 
lees, qu’ellcs ne sont ni liees ni detachees ; c’est parce qu’elles ne sont pas pro- 
duites, qu’elles ne sont ni liees ni detachees. G’est de cetle man i ft re que le 
Bodhisattva qui est revetu de la grande euirasse, qui est entre dans le grand 
char, qui est monte sur le grand char, n’est reellcment pas revetu de la grande 
euirasse. Cela dit, Purna, fils de Maitrayani, gat’da le silence. 

« Alors Subhuti parla ainsi a Bhagavat : Comment le Bodhisattva, 6 Bha- 
gavat, qui est revetu de la grande euirasse, est-il entre dans le grand char, montft 
sur le grand char? Qu’est-ce quo ce grand char, et comment doit-il etre reconnu 
comme y etant entre? D’ou sortira cc grand char, et par quel moyeny est-on 
monte ? Oii s’arretera-t-il ? Qui sortira par ce grand char ? Cela dit, Bhagavat 
parla ainsi a Subhuti : L’expression de grand char, 6 Subhuti, est un mot qui 
signifie rimmensile. On dit* une chose immense, parce que cetle chose n’a pas 
de mesure. Quant a ce que tu dis, SubhAli : Comment doit-il etre reconnu comme 
monte dans ce grand char ? d’ou sortira ce grand char? par quel moyen y est-il 
monte ? oil s’arretera ee grand char ? qui sortira par ce grand char? je reponds : 
Entre au moyen des Perfections, il sortira de I’enccinle des trois morales ; entre 
au moyen de eequi n’est pas apparent, ii s’arretera dans I’omniscience ; c’est le 
Bodhisattva qui sortira. Mais au lend, Subhuti, il rie sortira de nulle part, il n’est 
entre par aucune cause, il ne s’arretera nulle part. Bicn au contraire, il s’atre- 
tera dans i’omniscience de rnaniftre it ne s’arreter rftellement pas ; et personne 
n’est sorli, ne sortira, ni ne sort par ce grand char. Pourquoi cela ? C’est que 
celui qui sortirait, et ce par quo! il sortirail,sonl deux etres qui n’existcnt, qui ne 
se voienl pas plus l’un que l’autre. Comme il n’existe ainsi aucun etre, quel est 
celui qui sortirait, et a I’aide de quoi sortirail-il? 

« Cela dit, Subhuti parla ainsi a Bhagavat : On dit : Ce qu’on appelle le grand 
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char, Bhagavat, triornphant du monde forme de la reunion des D6vas, des 
hommes et desAsuras, sortira [des trois mondes]. Ce char est grand par sa res- 
semblance avec l’espace. De meme que dans Tespace il y a de la place pour des 
creatures immenses’, sans nornbre et sans mesure, de m6me il y a dans ce char 
de la place pour des 6tres immenses, sans nombre et sans mesure. C’est de cette 
maniere qu’est le grand char des Bodhisattvas. Et on n’en voit pas l’arriv6e, et on 
n’en voit pas davantage le depart, et on n’en connait pas plus la station. C’est 
ainsi qu’on n’apercoit pas, 6 Bhagavat, la partie ant&ieure de ce grand char, 
pas plus qu’on n’en apercoit la partie posterieure ni le milieu. 11 est cgal aux 
trois tfpoques de la duree, 6 Bhagavat: c’est pourquoi il est appel6 un grand char. 

« Alors Bhagavat temoigna ainsi son assentiment a Subhuli : Bien, bien, 
Subhuli; c’est cela, Subhuli, c’est cela m6me. C’est ainsi qu’est ce grand char 
des Bodhisattvas. Les Bodhisattvas qui ont appris cela ont acquis, acquiferent, 
acquerront la Perfection de la sagcsse. 

« Alors Purna, fils de Maitr&yani, parla ainsi a Bhagavat : Subhuti le Sthavira, 
qui, gr&ce la benediction qu’il a m;ue, a etudie pour obtenir la Perfection de 
la sagesse, pcnse qucle grand char doit (lire m on Ire. Alors Subhuti parla ainsi 
a Bhagavat : Je ne crois pas, 6 Bhagavat, avoir parle du grand char conlraire- 
ment a la Perfection de la sagesse. Bhagavat repondit : Non, cartes, Subhuti; 
c’est reguliercrnent que tu definis le grand char, d’accord avec la Perfection de la 
sagesse. 

« Cela dit, Subhuti parla ainsi a Bhagavat : C’est par la favour du Buddha, 
6 Bhagavat. Il y a plus, le Bodhisattva ne congoit pas par le commencement, non 
plus que parla fin, ni par le milieu. Pourquoi cela? C’est qu’il ne conyoit pas. 
Comme la forme n’a pas de lirnites, le Bodhisattva -doit (Ure reconnu cotnme 
quelque chose d’illimite. De memo, comme la sensation, l’idee, les concepts, la 
connaissance n’ont pas de lirnites, le Bodhisattva doit etre reconnu comme quel- 
que chose d’illimite. Il ne concoit pas ceci : Le Bodhisattva est la forme, car 
cela meme n’est pas, n’existe pas. De meme il rie conpoit pas plus ceci : Le 
Bodhisattva est la sensation, 1’idee, les concepts, la connaissance, car cela 
meme n’est pas, n’existe pas. C’est ainsi, 6 Bhagavat, que ne rencontrant en 
aucune manure, nullement, absolument pasde condition (1) de Bodhisattva, je 
ne reconnais pas d’etre auquel s’applique ce nom de Bodhisattva. Je ne recon- 
nais pas, je ne vois pas de Perfection de la sagesse. Je ne reconnais pas, je ne 


(1) J'ai deja averti que le mot que je traduis par condition est d karma : je clioisis a desscin 
condition, parce que ce mot donne une notion abslraile comme le Sanscrit dharma lui-mftme. 
Mais j’ai a peine besom de dire que les mots etre, realite, ot m6me individu , peuvent, dans le 
coursde cette exposition singuli ere, etre tort souvent substitues a ceiui de condition. 
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voispas davantage d’omniscience. Ne rencontrant pas, 6 Bhagavat, ne reconnais- 
sant en aucune manifere, nullement, absolument pas aucune de ces conditions, 
quelle condition formerai-je et instruirai-je ? k l’aide de quelle condition, et dans 
quelle condition le ferai-je ? 

« Le nora de Buddha, 6 Bhagavat, n’est qu’un mot. Le nom de Bodhisattva, 
6 Bhagavat, n’est qu’un mot. Le nom de Perfection de la sagesse, 6 Bhagavat, 
n’est qu’un mot ; et ce nom est illimit^, comme quand on dit : Le moi; car le 
moi, 6 Bhagavat, est quelque chose d’illimite, parce qu’il h’a pas de lerme. De 
ra&ne, qu’est-ce que la forme insaisissable, illimitee des conditions dont aucune 
n’a de nature propre? Qu’est-ce que la sensation, l’idee, les concepts? Qu’est-ce 
que la connaissance insaisissable, illimitee ? De meme encore, l’absence d’une 
nature propre pour toutes les conditions, c’est la l’etat de non-limitation. Or 
I’etat de non-limitation de toutes les conditions, ec n’esl pas la ce qu’on appelle 
les conditions elles-memes. Comment done formerai-je, comment instruirai-je 
dans la Perfection de la sagesse illimitee, au moyen de l’(?tat de non-limitation ? 
dependant, 6 Bhagavat, ce n’est pas autre part que dans la non-limitation quese 
rencontrent toutes les conditions, soil cello de Buddha, soit celle de Bodhisattva, 
conditions qui marchent vers l’etat de Buddha. 

« Si pendant qu’on parle, qu’on enseigne, qu’on explique et qu’on dlucide 
ainsi ce sujet, la pensee du Bodhisattva ne se dissoutpas, [etc. comme ci-dessus, 
jusqu’a :] n’eprouve pas de terreur, voici ce qu’il taut reconnaitre. Un tel Bodhi- 
sattva marche dans la Perfection de la sagesse, il la comprend ; il reflechit sur 
la Perfection de la sagesse, il la medite. Pourquoi eela? C’est que dans le temps 
que le Bodhisattva reflechit sur ces conditions, d’apres la Perfection dela sagesse, 
dans ce temps-lii memo il ne congoil pas la forme, il ne saisit pas la forme, il ne recon- 
nait pas la production de la forme, il ne recon nail pas la cessation de la forme. De 
in£meilnecon$oit pas la sensation, 1’idee, les concepts, la connaissance ; il ne saisit 
pascesehoses; il n’en reconnait pas la production, il n’en reconnait pasla cessation. 
Pourquoi cela? C’est que la-non-production di; la forme, ce n’est pasla forme ; la 
non-destruction de la forme, ce n’est pas la forme; la non-production et la forme, 
cela ne fait pas deux choses, ce n’est pas une difference ; la non-destruction et 
la forme, cela ne fait pas deux choses, ce n’est pas une difference. D’autre part, 
quand on prononce le nom de forme , on ne fait pas le compte de deux choses. 
De meme la non-production de la sensation, de l’idee, des concepts, de la eon- 
naissance, ce n’est pas la sensation, l’idce, les concepts, la connaissance ; la 
non-destruction de la connaissance, ce n’est pas la connaissance ; la non-pro- 
duction et la connaissance, cela ne fait pas deux choses, ee n’est pas une diffe- 
rence ; la non-destruction et la connaissance, eela ne fait pas deux choses, ce 
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n’est pas une difference. D’autrepart, quand on prononce le nom de connais- 
sance, on ne fait pas le compte de deux clioses. C’est ainsi que le Bodhisattva, 
6 Bhagavat, qui rdfldchit de toutes ces manures sur toutes les conditions confor- ' 
moment a la Perleplion de la sagesse, ne conpoit pas dans ce moment mfime la 
forme, il nela saisit pas, il ne recommit pas la production de la forme,' il n’en 
reconnait pas la cessation; [etc. comme ci-dessus, jusqu’i :] d’autre part, 
quand on prononce le nom de connaissance, on ne fait pas le compte de deux 
choses. » 

Plus d’un lectcur trouvera peut-etre que j’aurais pu me dispenser d’extraire 
un aussi long passage, et qu’au lieu de donner ce fragment bizarre, j’aurais pu 
en presenter le resume du premier coup et a peu pres en ces tcrmes : Les 
livres de la Pradjfi;) paramitit sont consacres a l’cxposition d’une doctrine donL 
le but est d’etablir que l’objet a counaitre ou la Perfection de la sagesse n’apas 
plus d’existence r<5elle que le sujet qui doit connaitre ou le Bodhisattva, ni que 
le sujet qui commit ou le Buddha. Telle est en effet la tendance commune de 
toutes les redactions de la Pradjhil ; quelle quo soit la difference des deve- 
loppements et des circonlocutions dont s’enveloppe la pcnsee fondamentale, 
toutes aboutissenl a la negation egale du sujet el de l’objet. Mais je prie le lec- 
teur de remarquer qu’il s’agit moitts ici d’exposcr dans tons ses details ia meta- 
physique de la Pradjhil epic tie determiner, autant que ccla est possible, la place 
que ce recueil oecupe dans 1’ensemble des livres du Nepal. Or il n’est persoune qui 
apres la lecture d’uno portion du passage precite, ne puisse aussitot apprecier la 
distance qui separe la metapliysique des Sutras de celle de la Pradjha. Il est 
dair que dans ce dernier ouvrago la doctrine est parvenue a tous ses develop- 
pements, jusqu’a ne pas reader devant l’absurdite de ses conclusions; tandis 
que dans les Sutras la metapliysique, engagee d’ordinaire dans la morale, en est 
encore a ses premiers essais. Aussi doute-je fort que dans aucun Sutra (je parle 
de ceux que je crois les plus anciens), il fut possible de rencontrer une pro- 
position comme celle-ci : < Le nom de Buddha n’est qu’un mot, » et comme 
celle-ci : * Le Buddlia loi-meme, 6 respectable SubliAti, est semblable a une 
< illusion, les conditions du Buddha elles-memes sont semblables & une 
* illusion, semblables a un songe (1). » La speculation peut, sans 
doute, arriver par une suite de raisonnements jusqu’i la negation du sujet 
considere sous sa forme la plus elevee ; mais il est difficile de croire que (Jftkya- 
muni fill devenu le chef d’une reunion d’ascetes destinee plus tard h former un 


(1) Vinaya silt) a, f. 130 b, d’apros la PrajdM pdramitd. 
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corps de Religicux, s’il eut dcbule par des axiomes tels que ceux que je viens de 
rappelcr. 

. |l n’en est pas moins vrai que le germe des negations les plus hardies de la 
Pradjna est dejA contenu dans les Sutras, et que le Buddha, par exemple, ou 
rhomme le plus eclaire, en tant qu’il apparait au milieu des phenoraAnes pro- 
duits par l’cncbaineinent des causes et des diets, n’a reellement pas plus d’exis- 
tence que ces phdiomenes eux-mernes. Or la theorie des causes et des 
cffets est aussi familiAre aux Sutras anciens qu’a ces grands Sfftras 
developpes que 1’on homme la Perfection do la sagesse. Elio n’est pas plus 
expliquee dans les uns -quo dans les autres; mais elle est expo see et A 
elnique instant rappelee dans tous. G’est la la partie philosophique vrai- 
ment ancienne du Buddhisme, cello que nous pourrions appeler ia psychologies 
et l’ontologie, de intone que la theorie des quatre verites sublimes represen le 
plus particulierement la morale; et le Reverend W. II. Mill a ete fort lieureu- 
semcnt scrvi par les souvenirs de son erudition elassique lorsque, examinant la 
fameuse f'ormule philosophique par laquelle on attribue au Buddha la connais- 
sance de toutes les causes, ilrappello le vers cclAbrc Qui potuit rerum cognoscere 
causas , et nomine Cakya, PKpicure de ce grand systArne oriental (1). Ce n’est 
pas A dire toutcfois que ces trois parties de la speculation soient neltement dis- 
tinguees dans cette double theorie, celle des causes et elFels, et celle des quatre 
verites. Bien aa contraire, les rapports <jui unissent enlre elles toutes les par- 
lies de la philosophic out (cl cola est nature!) frappe les asc-eles buddhistes 
beaucoup plus que les differences qui les separeut, et leur analyse n’a pas net- 
tement trace le domnine de chacune d’elles. Cette circonslance memo est ce qui 
rend tres-difficile A comprendre leur exposition, ou se trouvcut moles des faits 
de tous les ordrcs, et ou en parliculier manque A peu pres eompletement la 
distinction de l’esprit et do la maiiere, c’est-A-dire, pour m’exprirner d’une 
maniere plus conl’orrnc aux idees buddhiquos, ou manque la distinction des 
phenomenes qui lornbent sous les sens d’avec ceux qui leur echappent et que 
conceit rintelligence. En effot, et c’cst im point qu’il importe de ne pas oublier, 
pour le plus grand nombre des Buddhistes qui ne eroient qu’au temoignage de 
1’observation direete, tous les phenomenes, qu’ils soient maleriels ou inunale- 
riels, sonl essenliellement homogeries ; ils ne soul pas Jondarnenlaletnent dill'e- 
rents les uns des autres. Materiels, on les appellc exlerieurs ; intelloctuels, on 
les nomme interieurs ; c’est une simple difference de lieu, et M. Hodgson a pu 
dire que, selon le plus grand nombre des Buddhistes, notammeul des natura- 


(1) Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. IV, p. 214 et 215. 
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listes, l’esprit n’est qu’une modification de la matiere, et quo l’ordre de 1’univers, 
qui est un, est l’ordre physique (1). 

Quoi qu’il en soil de ces difficulty, je n’en vais pas moins.-essayer.de rdsumer 
ici ee que mes etudes m’ont appris sur Fimpoftante theory des causes el des 
effets. En parcourant cette partie de mon travail, le lecteur voudra bieu se rap- 
peler que je n’ai a ma disposition aucun commentaire, et que je ne poss&de pour 
eclaircir cette matiere delicate d’autre secours que la comparaison de passages 
emprunles a divers trails, qui sont tous egalement obscurs, -puree qu’ils ne 
sont d’ordjnaire que la repetition les uns des autres. 

Les personnes qui ont eu la patience de lire le fragment precite de la Pradjna 
pAramila y ont vu que les Sties et leurs qualiles n’existent pas de la real i id que 
leur attribuent les" homines ordinaires. Les etres actuels doivent leur existence a 
l’ignorance qui ne sait ee qu’ils sont, ou pluldt qui ne sait pas qu’ils n’ont pas 
d’existence reelle. Suivanl cette doctrine, le point de depart de loutes les exis- 
tences est YAvidyd, qui, commeje l’indiqucrai plus bas, signifie it la ibis le non- 
6tre et le non-savoir. Comment maintenant de ce non-etre et de ce non-savoir 
sort 1’objet qui est et le sujet qui sait? C’est ce qua pour but de montrer la 
theorie des causes ou Nidtina, theorie qui recoil le nom generique de Prailtya 
mmutpdda, « la production des causes successives de 1’exislencc, » ou la pro- 
duction de ce qui est successivement cause et etfet (2). 11 importe done d’exposer 
les lermes ou degres au nombre de douze, par lesquels l’etre phenomenal au 
fond sort du non-etre ; mais au lieu de suivre le procede de la Pradjna qui 
descend du non-etre, e’est-a-dire de l’iguorance, je prefere marcher dans le sens 
inverse, et parlir de 1’etat actuel de l’elre pour remonler a son passe. J’ai d'ail- 
leurs encore ici une autorite buddhique d’un grand poids, celle du Lalita vis- 
tara, qui nous montre Cakyarnuni s’elevant par la meditation a la connaissance 
de cette verite, que tout vient du non-etre, et partant de l’etat actuel de l’<Hre 
pour retrouver son origine. Je vais citer ce morceau, dans lequel il me parait 
assez facile de saisir la man, he de la pensde philosophique qui y domine. II est 
emprunle au chapitre ou Cakya, nomine dans le lexte le Bbdhisattva, passe suc- 
cessivement par les divers degres de la contemplation. 

« Alors il se rappela l’ensemble de ses nombreuses habitations anterieures, 
et celles des autres creatures, de cette maniere : Une existence, deux, trois, cinq, 
dix, vingt, quarante, cinquanle, cent, mille, cent mille, plusieurs centaines de 
mille, plusieurs Kolis, cent Kofis, mille Kotis, dix mille Kolis, plusieurs centaines 
de mille de Kolis, plusieurs centaines de mille myriades de Kotis, un Kalpa de la 

(1) Europ. Specul. on Buddh., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal , t. Ill, p. 500. 

(-) Vo >ez, a la fin de ce volume, une note relative a cette expression. Appendice, n° VJ1. 
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destfriction, un Kalpa de la reproduction, un Kalpa de la destruction e4 da la 
reproduction, plusieurs Kalpas de la destruction et de la reproduction, tel est le 
ndmbre des existences qu’il se rappela (1). J’gtais dans cet endroit, j’avais us tel 
noin, j’dtais d’un tel lignage, j’&his d’une telle Tamille, d’une telle caste ; 
dura tant de temps ; je restai lant de temps dans le monde ; j’eprouvai teJ 
bonheur et tel malheur ; aprks ktre sorti de cette existence, je naquis de ntpuvdau 
en un tel lieu ; apr&s 4tre sorti de cette existence, je naquis de nouveau en un 
tel endroit ; enfin, etant sorti de ce dernier endroit, je suis ne ici. C’est de cette 
inanikre qu’il se rappela l’ensemble de ses anciennes habitations et de celles 
de toutes les creatures, chacune avec son caractkre et sa description (2). 

« Alors le Bodhisaltva, avec sa pensee recueillie, parlaite, completement pure, 
lumineuse, exempte de souillures, debarrass6e de toule imperfection, se reposant 
dans la facility de son action et arrivee a l’immobilite (3), le Bodhisaltva, dis-je, 
k la dernikre veille de la nuit, au temps oh l’aurore va poindre, au moment oh 
le sommeil est le plus profond, et oh il est si difficile de se reveiller, reoueilllt 
son intelligence et la raraena en lui-meme par la contemplation direete de la 
science, a I’aide de la vue de la connaissance qui detruit toute imperfection. 
Puis cette pensee se prdsenta a son esprit : G’est certainement un mal que 
l’existencc de ce monde, qui nalt, vieillit, meurt, tombe et renait encore. Mais il 
ne put reconnaitre le moyen de sortir de ce monde qui n’est qu’une grande accu- 
mulation de douleurs. Ilelas! se disait-il, il n’existe pas de terme a cette grande 
accumulation de douleurs qui ne se compose que de decrepitude, de maladies, 
de mort et d’autres miseres, qui en est tout entikre formee. 

« Cette reflexion luiameua la pensee suivante a 1’esprit : Quelle est la chose qui 
existant donne lieu a la decrepitude eth la mort, el quelle cause ont la decrepitude 
et la mort? Cette reflexion lui vint k l’esprit : La naissance (Djdti) existant, la decre- 
pitude el la mort existent; car la decrepitude et la mort ont pour cause la naissance. 

« Ensuite celtc autre reflexion vint k l’esprit du Bodhisattva : Quelle est la 
chose qui existant donne lieu a la naissance, et quelle cause a la naissance ? Cette 
reflexion lui vint alors a l’esprit : L’existence ou l’etre ( li/iava ) etant, la nais- 
sance exisle ; car la naissance a pour cause 1’ existence. 

(1) Pour ^explication dc ces terraes, « Kalpa ou age de la reproduction et de la destruction, » 
qui designent les diverses pdriodes de la naissance et de i’aneantissement du monde visible, 
voyez Tumour, Journ. Asiat. Soc. of Bengal , t. VII, p. 099. 

(2) Ge passage se retrouve presquc mot pour mot dans les livres palis des Buddtiistes du Sud; 
il a dtd traduit par Tumour. (Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. Vll, p. 690.) 

(3) Mon manuserit n’est pas Ires-correct en cet endroit, et il se pourrait que je n’eusse pas 
saisi parfaitement la signification speciale de ia cinquieme des epithetes qui caractdrisent la 
pensde du Bddhisattva ; je n’ai cependant rieu omis. 
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« Ensuite cette autre reflexion vint & resprit du Bddhisattva: Quelle la 
chose qui exisiant donne lieu i\ l’existence, et quelle cause a l’existence ? Cette 
reflexion lui vint alors h l’csprit : La conception (Updddna) e\istSLni, l’existence 
est ; car l’existence a pour cause la conception. 

<r Ensuite cette autre reflexion vint ;’i 1’ esprit du Bddhisattva : Quelle est la 
chose qui existent donnelieu 5. la conception, et quelle cause a la conception ? 
Cette reflexion lui vint alors & l’esprit : Le desir (Trichnd) existant, la concep- 
tion existe ; car la conception a pour cause le desir. 

« Ensuite cette autre reflexion vint a l’esprit du Bddhisattva: Quelle est la 
chose qui existant donne lieu au ddsir, et quelle cause a le ddsir ? Cette reflexion lui 
vint alors a l’esprit : La sensation ( YManii ) existant, le ddsir exisle; car le ddsir 
a pour cause la sensation. 

<c Ensuite cette autre reflexion vint a l’esprit du Bodhisattva: Quelle est la 
chose qui existant donne lieu a la sensation, el quelle cause a la sensation ? Cette 
reflexion lui vint alors a l’esprit : Le contact (Spar<;a) existant, la sensation 
existe; car la sensation a pour cause le contact. 

« Ensuite cette autre reflexion vint a l’csprit du Bodhisattva : Quelle est la 
chose qui existant donne lieu au contact, et quelle cause a le contact ? Cette 
reflexion lui vint alors a l’esprit : Les six sieges [des qualites sensibles] (Cha- 
ddyatana) exisiant, le contact existe ; car le contact a pour cause les six sfeges 
[des qualites sensibles]. 

« Ensuite eelte reflexion vint a l’esprit du Bodhisattva : Quelle est la chose qui 
existant donne lieu aux six sieges^ [des qualites sensibles], el quelle cause ont les 
six sieges ? Cette reflexion lui vint alors a l’csprit : Le nom et la forme ( Ndma - 
rupa) existant, les six sieges [des qualites sensibles] existent ; car les six sidges ont 
pour cause le nom et la forme. 

« Ensuite cette autre reflexion vint a l’espril du Bodhisattva : Quelle est la 
chose qui existant donne lieu au nom et a la forme, ct quelle cause ont le nom 
etla forme? Cette reflexion lui vint alors a l'esprit : La connaissance ( Vidjmna ) 
existant, lenom etla forme existent; car le nom et la forme ont pour cause la 
connaissance. 

« Ensuite cette autre reflexion vint a l’esprit du Bddhisattva : Quelle est la 
chose qui existant donne lieu a la connaissance, el quelle cause a la con- 
naissance? Cette reflexion lui vint alors a l’esprit : Lorsque les concepts 
( Samskdra ) existent, la connaissance existe; car la connaissance a pour cause 
les concepts. 

« Ensuite cette autre reflexion vint a l’esprit du Bddhisattva: Quelle est la 
chose qui existant donne lieu aux concepts, et quelle cause out les concepts ? 



Cette reflexion tar vint alors a resprit : L’ignorance (Avidytl) exislant, les eoncepts 
existent ; ear les concepts ont pour cause rignorance. 

« Aussi le Bddhisattva, 6 Religieux, fit-il cos reflexions : Les concepts ont 
pour cause I’ignorance ; la connaissance a pour cause les concepts; le noiri el la 
forme ont pour cause la connaissance ; les six sieges ont pour cause le horn et 
la forme ; le contact a pour cause les six sieges ; la sensation a pour cause le 
contact ; le desir a pour cause la sensation ; la conception a pour cause le ddsir ; 
1’existcnce a pour cause la conception ; la naissance a pour cause l’existence ; la 
decrepitude et la mort, avec les peines, les lamentations, la douleur, ie chagrin, 
le desespoir, ont pour cause la naissance. C’ est ainsi qu’alieu la production de ce 
monde qui n’est qu’une grande masse de douleurs. La production ! la produc- 
tion ! [s’dcria 1c Bddhisattva ; | et comine il avait envisage face & face, d’une 
manidre fondamentale et a plusicurs reprises, ces conditions dont il n’avait pas 
entendu parler auparavant, il sentit se produire cn lui la connaissance avec la 
vue, la science, la plenitude [du savoir], la reflexion, la sagesse ; la lumiere lui 
apparut. Quelle esl la chose qui n’exislant pas, fait que la decrepitude et la mort 
ri’existent pas ? Ou encore, quelle est la chose par Fancantissement de laquelle a 
lieu l’an&mtissenienl de la decrepitude et de la mort? Cette reflexion lui vint 
alors & l’esprit : La naissance n’exislant pas, la decrepitude et la mort n’existent 
pas ; de Fancantissement dc la naissance restate l’aneantissement de la decrepi- 
tude et de la mort. 

« Ensuite cette autre reflexion vint a Fesprit du Bddhisattva : Quelle est la 
chose qui n’exislant pas fait que la naissance n’existe pas ? Ou encore quelle est 
la chose par la destruction de laquelle a lieu la destruction de la naissance ? 
Cette rdflexion lui vint alors a Fesprit: L’existence n’ctant pas, la .naissance n’existe 
pas ; de l’andantissement de l’cxistence restate Fancantissement de lu naissance. 

« Ensuite cette autre reflexion vint a l’esprit du Bddhisattva : Quelle est la 
chose qui n’exislant pas [et ainsi de suite, pour chacune des conditions preci- 
lees, jusqu’a :] fait quo les concepts n’existent pas ; ou encore, quelle est la 
chose par l’aneantissement de laquelle a lieu Fancantissement des concepts? 
Cette rdflexion lui vint alors a Fesprit : L’ignorance n’existant pas, les concepts 
n’exislent pas; de l’aneantissement de l’ignorance restate l’andantissement 
des concepts. De Faneantisscment des concepts restate l’aneantissemenl 
de la connaissance, [et ainsi de suite, jusqu’a :] de Fancantissement de la nais- 
sance rdsulte l’aneantissement de la decrepitude, de la mort, des peines, 
des lamentations, de la douleur, du chagrin et du desespoir. C’est ainsi 
qu’a lieu l’aneantissement de ce monde qui n’est qu’une grande masse de 
douleurs. 



« C’est ainsi, d Religieux, que le Bddhisattva, qui avail envisage face h ftree, 
d’une manifere fondamentale et & plusieurs reprises, ces conditions dont il n^avalt 
pas entendu parler auparavant, sentit se produire en loi la connaissance, avec la 
vue, la science, la plenitude [du savoir], la reflexion, la sagesse ; la lutni6re loi 
apparut. 

■<< C’est moi, 6 Religieux, qui dans ce temps-li reconnus avec certitude : Gela 
est la douleur, cela est la production de la corruption, cela est Tandanlissement 
de la corruption, ceci estle degre qui conduit k l’an^antissement de .la corrup- 
tion : telles sont les vdritds queje reconnuS avec certitude. Ceci est la corrup- 
tion du desir ; cela, la corruption de l’existence ; ceci, celle de (’ignorance ; cela, 
celle des fausses doctrines. C’est ici que sont aneanties complement les corrup- 
tions; c’est ici que les imperfections disparaissent sans laisser de trace, sans 
laisser de reflet. Voici I’ignorance; voici la production de I’ignorance; void 
l’an^antissement de l’ignorance ; c’est lii le degr6 qui conduit & I’an&intisse- 
ment.de l’ignorance : telles sont les vdritds que je reconnus avec certitude. C’est 
ici que I’ignorance disparait sans laisser de trace, sans laisser de reflet ; et ainsi 
de suite pour les autres conditions. Voici les concepts ; voici la production des 
concepts ; voici l’aneantissement des concepts ; c’est 1& le degre qui con- 
duit & I’aneanlissemenl des concepts : telles sont les verites queje reconnus avec 
certitude. Voici la connaissance ; voici la production de la connaissance ; voici 
l’ancantissement de la connaissance ; c’est 1& le degr6 qui conduit a I’aneantisse- 
ment de la connaissance : telles sont les verites que je reconnus avec certitude. 
Voici le nom et la forme; voici la production du nom et de la forme; voici 
1’aneantissement du nom et de la forme; c’est 1& le degre qui conduit h l’an^an- 
tissement du nom et de la forme : telles sont les v6rites que je reconnus avec 
certitude. Voici les six sieges [des qualiles sensibles] ; voici la production des six 
si4ges; voici l’an^antissement des six sieges; c’est la le degr6 qui conduit a 
1 an&mtissement des six sieges [des qualiles sensibles] : telles sont les verites que 
je reconnus avec certitude. Voici le contact; voici la production du contact ; voici 
l’an&mtissement du contact ; c’est la le degr6 qui conduit a l’aneanlissement du 
contact : telles sont les v£ril6s que je reconnus avec certitude. Voici la sensation ; 
voici la production de la sensation; voici 1’aneantissement de la sensation; c’est 
1& le degr6 qui conduit a 1’aneantissement de la sensation : telles sont les verites 
que je reconnus* avec certitude. Voici le desir ; voici la production du d6sir ; 
voici ran<5antissement du ddsir; c’est la le degr6 qui conduit a l’andantissemenl 
du desir ; telles sont les verites queje reconnus avec certitude. Voici la concep- 
tion ; voici la naissance de la conception ; voici l’aneanlissement de la concep- 
tion ; c’est l&le degre qui conduit a l’aneautissement de la conception : telles 



SOfit les v4rit^ q«e je raconnus avec certitude. Void I’existence ; voieilApro- 
duction de I’existenca; voici I’an6anlissement de l’existence ; c’est lkledegr<5 qui 
conduit & i’an6antissement de l’existence : telies sont les v6rii6s quo je recdiinus 
avec certitude. Void la naissance; voici la production de la naissance | Void 
ran6antissement.de la naissance; c’est li le degr6 qui conduit a l'andanlissement 
de la naissance :< telies sont les v6rites que je reconnus avec certitude. Void la 
d6cr6pitude ; voici la production de la ddcr6pitude ; voici l’an6antissement de la 
decrepitude ; c’est la le degr6 qui conduit a l’andantissement de la d6cr6pilude : 
telies sont les v6rit6s que je reconnus avec certitude. Voici la morl ; voici la 
production de la mort; voici 1’aneantissement de la mort; voici le degr6 qui 
conduit a l’an6antissement de la mort : telies sont les veril6s que je reconnus 
avec certitude. Voila les peines, les lamentations, la douleur, le chagrin, led6ses- 
poir. C’est ainsi qu’a lieu la production de ce monde qui n’est qu’une grande 
masse de douleurs, [et ainsi de suite, jusqu’St :] et ainsi a lieu son an6antisse- 
ment : telies sont les veriles que je reconnus avec certitude. Voici la douleur ; 
voici la production de la douleur ; voici l’aneanlissement de la douleur ; c’est la 
le degr£ qui conduit a l’aneantissernent de la douleur : telies sont les v6rit6s que 
je reconnus avec certitude (1). » 

Reprenons maintenant la suite de ces terrnes, dans l’ordre oh nous les pr£- 
sente le Lalita vistara, c’est-a-dire en partant de l’elat actuel. 

Celui que nous trouvons le premier et qui dans l’ordre de production est le 
dernier, c’esl le Djardrnarana, « la decrepitude et la mort. » Ce terme ne peut 
faire l’objet d’aucune difficult^ ; seulement il marque nettemcnt le point de 
depart de toute la theorie buddhique ; c’est bien de l’observation directe du 
grand fait de la destruction par la mort de tout ce qui a vie, qu’ils partent pour 
expliquer la g<$n6ralion de loules choses. La decrepitude* et la mort out lieu, 
suivant les auteurs buddhisles, conform6rnent au mode et au temps assign^ 
pour chaque 6lre (2). Les philosophes Br&hmanes qui, en r6futant les Buddhisles, 
citent cette theorie de l’enchainement successif des causes et eflets, ddfinissent 
de m£me la d6cr6pilude et la mort, apr&s laquelle a lieu le depart pour un autre 
monde, d’apr6s Ja loi de la transmigration (3). La premiere partie de ce terme 
compost, Djdra ou la decrepitude, la vieillesse, est, d’aprSs les Buddhistes chi- 
nois (4) et les autorites brahmaniques auxquels je fais allusion, la maturity de 

(1) Lalita vistara, f. 178 b sqq. de mon man. 

(2) Hodgson, Quotat., etc., dans town. Asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 78 sqq. 

(3) Colebrooke, Miscell. Essays , 1. 1, p. 35)7. 

(4) Klaproth, dans le Foe koue hi, p. 288, note. 



ce qu’on nomme les cinq Skandhas ou attributs qui sont . rbunis par la nais- 
sance, et dont je vais parler plus bas. La decrepitude et la mort sont le produit 
de la naissance ; car tout ce qui nait doit mourir, suivajit une maxime 
attribute a Qakya. ,« Elle est courte, 6 Religieux, la vie des hommes ; le terme 
« en est inevitable ; il laut pratiquer la vertu, car la mort est la condition de ce 
« qui est nd (1). » La decrepitude et la mort sont done l’effet de la naissance 
qui en est la cause, et & laquelle nous allons passer (2). 

Le second terme en remontant est Djdti, la naissance, laquelle est la cause 
du terme priced eminent explique. II y a six voies ou routes dans lesquelles a 
lieu la naissance, et quatre manures dont elle s’accomplit. Les six voies, dont 
il est Irequemment parle dans les textes, sont les conditions de D&va, d’Homme, 
d’Asura, de Preta, d’animal et d’habilant des Enters. Les quatre manures dont 
s’accomplit la naissance sont defmics, conl'ormement aux idees brAhmaniques, 
l’humidite, un ceuf, une matriec, une metamorphose (3). On comprend d’aprfes 
cela pourquoi le terme de Djdti est defini tanlot par naissance, cornme le font 
les Brahmanes rdfutant les Buddhistes ; tanlot par genre, comme l’entendent 
d’autres Brahmanes (4) et une des grandes ecoles modernes du Buddhisme (5). 
En effet, puisque pour naitre il faut entrer dans les six voies de l’existence, 
naitre, e’est revetir une des varictes de genre qui distinguent les unes des 
autres les natures animees ; d’ou il suit quo pour chaque nature donnee, la nais- 
sance se confond avec le genre. Je n’en crois pas moins preferable de rendre 
Djdti par naissance , a cause de la proximite de ces deux conditions, la nais- 
sance et la mort, qui rnarquent les deux termes de la vie apparente de l’individu. 
De plus, si l’on ne voit pas la naissance dans Djdti, il faudra la chercher, 

(1) Abhidharma k6fa vydkhyn, f. 327 a et b. 

(2) Je crois devoir ajopler ici une note que M. Th. Goldstuecker a bien voulu me remettre sur 
ce terme, et j’en ferai autant pour ceux qui le suivent. Comme e’est a pen pres la premiere fois 
que j’ai ravantugede pouvoir consulter, avant I’impression, un juge competent dans les matieres 
dont je m’occupe, le lecteur me permettra de citer une opinion etrangere, quand mdme elle ne 
serait pas tout a fait conforine a la mienne. « Je propose de traduire djard marana par mure vl 
destruction; car je crois que djard exprime toutes les conditions qui s’dcoulent entre la naissance 
et la mort, non seulement celles de la dernidre epoque de la vie, mais le depdrissement qui est 
la consequence de chaque instant passd. J’interprete marana par destruction, parce que je suppose 
que ee terme doit s’appliquer a tout ce qui existe, lant les fitres anirnes que les inanimds, dtres 
qui sont dgalement assujettis a l’usure et a la destruction. » M. Goldstuecker a parfaitement raison 
ici, et e’est dans la intone ponsde de gdneralitd que j’ai traduit djard par ddcrSpUude. -Settlement, 
comme il me parait manifesto que Gakya est parti de 1’homme pour construire sa theorie des 
causes et deseffets, je ne vois aucun inconvenient a conserver le mot de vieillesse. Les Tibetains 
traduisent ce terme par rga-chi, « vieux et mort. » 

(3) Klaproth, Foe Icoue ki, p. 288, note. 

(i) Colchrooke, Miscell. Essays, t. 1, p. 39G, 

(5) Hodgson, Quol., etc., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 78 sqq. 



coBQpe feitjime d<65 4coles buddhiques, dans Bhava, terme qni vient irnm^diate- 
menLapr&s Djdti. Mais si, comme tout porte & le croire, ces oonditldn^, a 
mesure qu’elles s’ol&vent, exprimenl des notions de plus en plus g<$ii£rales, 
Bhyya doit plutot designer Fexislence quo la naissance. J’ai dit sur Farlicle pr<5- 
cddeftt qu’au moment de la naissance se r&inissent les cinq $ hand has ou attri- 
butes et ce serait ici le lieu de definir ces cinq attributs ; mais celte recherche nous 
ddtournerait de l’objet qui nous occupc actuellemeut. Les cinq Skandhas sont 
d’ailleurs subordonnes h la condition de la naissance ou du genre dont ils font 
partie, et comme tels, ils ne peuvent etre eonvenablerncnt examines qu’apres 
que la relation de la naissance avec les conditions qui la precedent aura 
etc netlement d^terminee. Or la condition donl la naissance est FelTet est Bhava 
ou Fexistence, a laquelle je passe maintenant (1). 

L’existenee est la troisieme condition en remontant. Suivant une des ieoles 
buddhiques, Bhava est Fexistence physique actuelle, co qu’un commentaleur de 
cette ecole definit aiusi : la naissance physique (2). J’ai dit tout a I’heure les 
raisons que j’avais de reserver le mot de naissance pour Djdii, el par .suite eelui 
( X existence pour Bhava. Ce terme, en elfet, signilie Fetre ou l’fitat ; or, celte 
notion est plus gemirale que celle de naissance, la naissance n’etant que le 
mode de Fapparition exterieure de Fetre. Les Bnddhistes d’ailleurs, et d’apres 
eux les Br&hmanes qui Jes rciutent (8), donnent de Bhava ou de l’existence une 
explication prise au cceur raeriie des idees indiennes, ct qui ajoute plus de pre- 
cision & cctte idee generate. Suivant les commentatcurs indiens, les Buddhistes 
deliniraienl Bhava par « la condition du Dharma (inecile) ou de FAdliarma (de- 
rnerite), » et j’hesitc d’autant moms a prendre pour autbenlique J ’explication 
des Brahmanes, que c’est celle-la memo qui est renfermee, quoique tres-obscu- 
rement, dans un passage d’un Buddhisle chinois que Klaproth, 1'aute d’en avoir 
rapproclie l’opinion des Brahmanes, n’a peut-etre pas completemcntentendu(4) v 
Bhava est done Fetre digne de recompense ou de puniliou, 1 'existence morale , 

(1) Void la note de M. Goldstuecker sur Djdti: « Le terme de Djdii exprime Ycxislence nolle; 
dans la MimamsA et le Vedanta, djdti signitie tou, jours genre : dans le MimamsA, il sernble m<5me 
etre synonyme du terme unantya, quoique je no meconuaisse pas la nuance qui separe toujours 
deux mots en apparence synommes. Mais je ne trouve pas d’iuooiTipntibilite cut re le genre des 
Miinamsakas et la naissance, ou Insistence reelle des liauddhas. Car pour la philosophic qui suit 
arriver a un 6tre absolu et reel, il pent y avoir une generality intinie; landis quo pour celle qui 
arrive au ndant, cette generality elle ineme, sous quetque point de vue qu’on la regarde, est 
quelque chose de fini, par consequent de doud d’uno existence perissable. Et je ereis que pour 
los Buddhistes, c’est la memo chose de dire general ou indieidnel, I’existence generate elant pour 
eux autant que l’existence reelle. » Les Tibctains traduisent djdti par skye-ba. la naissance. 

(2) Hodgson, Quolat., etc., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 7H. 

(3) Colebrooke, Miscell. Essays, t. I, p. 396. 

(4) Foe koue ki, p. 288, note. 
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telle gue l’ont faite, d’aprds la theorie de la transmigration, les actions anid- 
ricures. Ce n’est pas seulement l’existence maldrielle ou l’existence spirituelle, 
c'est encore et surtout l’fetre moral que ce terme ddsigne ; et ce point est d’au- 
tant plus ndcessaire a dtablir, que c’est un de oeux par lesquels la thdorie bnd- 
dhique des causes et effets -se rattache k la thdorie, a la fois brjUiraa- 
nique et buddhique, de la transmigration. On voit mainteuant de quelle 
manidre ii faut dlargir la notion $ existence ; et ce mot peut dire dorrnd 
comme un exemple des difficultes qu’on rencontre k traduire, dans noslangues 
modernes, des expressions aussi comprehensives. L’existence done une iois 
bien ddterminee, il faut remonter a sa cause, qui est Updddna ou la concep- 
tion (1). 

Getle cause est la quatrieme condition toujours en remontant. Elle se nomme 
Updddna, la prise, la caption, ratlaehement, la conception. J’ignore pourquoi 
Csonaa de Cords a toujours ecrii ce terme Apdddna, en le traduisant par priva- 
tion , ablation (2). Les interprdtes tibdlains le rendent non pas seulemenl par 
len-pa, comme le Vocabulaire pentaglolte, mais par ne-bar len-pa, expression 
que j’ai trouvee dans le moreeau precedemment cite de la PradjM pitramilA, 
lorsqu’il a ete question des cinq attributs de la conception (3). Ces cinq attri- 
bute sont les Skandhas, donl j’ai promis de parlor bientot lorsque j’aurai ter- 
ming l’exposiiion des causes et des diets : la prise ou la conception est YUpddana 
mdme dont il s’agit ici. L’expression par laquelle les interprdles tibdtains ren- 
dent ce terme difficile manque dans les dictionnaires de Csoma et de 
jj M. Schmidt; elle ne se trouve que dans celui de Schrdter, qui est, quoi qu’on 
en puisse dire, trOs-riche en renseignements precieux. La le terme qui repre- 
senle Updddna shandha, savoir ner-len-gyi phung-po, est engagd dans une 
phrase que 1’editeur de Schrdter a traduite ainsi : « le trouble ou la peine nais- 
sant de la transmigration (4). » Je crois que le mot de transmigration n’est pas 
exact, mais il nous conduit certainement bien prds du sens qu’attribuent au 
terme original des autoritds buddhiques trds-respectables. Ainsi un texte citd par 
M. Hodgson ddfinit ainsi YUpddana: « l’existence physique de l’embryon, » 
ce qu’un commentateur ddterrnine ainsi: « la conception du corps (5). » Les 
Br&hmanes, adversaires des Buddhisles, ddlinissent comme il suit ce terme : 

(1) Suivant M. Goldstueeker, Bhava est V existence virtuelle, l’existence en puissance, qui est 
comparable a la 3uv«(*t; d’Aristote, comme Djdti I’est h son bipytM. 

(2) Analysis of the Kah-gyur, dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. I, p. 377 ; et Analysis of the 
Sher-chin, dans Asiat. Res., t. XX, p. 398 et 399. Conf. Vocab. pent., sect, xxn, n° 9. 

(3) Ci-dessus, p. 423, note. 

(.4) Bhotanla Diction., p. 117, col. 1. 

(5) Hodgson, Quotat., etc., dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 78. 



« l’efibrt ou l’exertion du corps op de la voix (1); » mais j’ignore stprquoi 
repose cette definition qui n’ofire qu’un vague souvenir du sens d-i/j fidd&na 
• (prise, acception). 

Ouoi qu’il en soil, le Buddhiste chinois extrail par Klaproth se content© de 
repr6senler ce mot par prise, et en fail un accident de l’existence de 1’homme de 
vingt ans, qui se precipile avec ardour pour s’emparcr de 1’objet de sa pas- 
sion (2). Je ne puis croire qu’il s’agisse ici de 1’homme fait, et je suppose que le 
Buddhiste chinois aura cite cornme exemple « de la prise, de l’atlachemdnt, » 
l’ardeur du jeune homme vers les objets de son d6sir. Je prcf&re done le sens de 
conception , et je pense qu’il s’agit ici do revolution de l’6tre qui passe par la 
conception pour arriver a l’existence. Cette notion se lie ntieux avec les condi- 
tions qui suivent, toutde m6me qu’elle r&sulte assez bien de la .condition d’ou 
elle sort. Seulement, cornme la Conception est un acte dans lequel I’fitre con§u est 
jusqu’i un certain point passif, il me parait qu’il taut, pour bien juger de toute la 
force du mot Updddna, accorder a l’etre passant par cclle phase qui pr<$c&de 
l’exislence un certain degre d’aclivilfi, qui est exprime par le terme original de 
caption, une activity qui lui fait prendre pour lui, qui lui fait saisir les cinq attri- 
buts de la forme, de la sensation, de 1’idee, des concepts ct de la connaissance, 
lesquels, unis aux cinq sens et aux elements grossiers dont se compose le corps,- 
marquent son apparition dans une des six voies de l’existence. 

Ce qui me continue dans cette idee, e’est que le mot Updddna a, outre Vac- 
eeplion speciale que nous etudions, un sens tout moral, celui d’atiachement, 
adherence, sens qui figure dans cescinq termes : Kdm-updddna, « l’aftachement 
« au plaisir; » Ditth-updddna , « rattaehement aux fausses doctrines; » Cilap- 
pat-updddna, « l’atlacbement conlraire ou negalif quant a la morale ; » Allha - 
vdd-updddna, « l’attaehement a la dispute (3). » Je ne cache pas que ces termes 
sont emprunles au pali, c’est-iVdire au Buddliisme du Sud, et qu’on peut con- 
tester la justesse de l’application que j'en fais ici aux textes sanscrits du Nord. Mais 
je.prie le lecteur d’adrnetlre pour un instant, ce qui sera arnplement prouv<§ plus 
lard, savoir qu’en fait de termes philosophiques et en ce qui louche la valeur de ces 
termes, le p&li sert autant a l’interpretalion des textes sanscrits du Nep&l que le 
Sanscrit & celle des livres pillis de Ceylan (4). J’ajoule ici, pour terminer, un 

(1) Colebrooko, Miscell. Essays , 1. 1, p. 396. Ce sens parait trop limite. 

(2) Foe koue ki, p. 288, note. 

(3) Judson, Barman Diet*, p. 45. Je ne suis pas sur du sens du troisieme terme ; pour que xnu 
traduction fut certaine, il faudraitque le mot original tut (Jilappalchupdddna, pour le Sanscrit 
pila-prati- updddna , 

(4) Je place ici, avant de finir. Implication de M. Goldstuecker : « L "Updddna ou les Updddna 
skandhas sont la cause de I’existence virtuelle ou embryonique, mais embryonique, je crois, dans 
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passage qui montre avec quelque detail le mode dont s’op^re i’acte qoe je crois 
elre la conception, ou la prise de Texistence. 

L’homme, 6 Religieux, est forme de six elements (Dkitu). Cela resulte do cet • 
axiome, que la reunion des six elements est la cause de la dcscente da germe 
dans le sein de la mere. Car ces elements sont les contenants (dha-tu) de la 
naissance, parce qu’ils I’engendrent, la nourrissent et la font croitre. Or, ici 1W4- 
ment qui eugendre, c’est col ui de la connaissance (ou de la conscience, Vidjndna), 
parce qu’il est 1’origine de la prise d’un nouveau corps. Les elements qui nourris- 

un sens plus large et non restraint a l’etat embryonique de rhomme. Je traduis d’abord updddna 
par cause materielle. Co- terme a el 6 pour moi un des plus difficiles; cepcndant je crois que les 
endroits que je vais eiter I n i enleveront un pen do son obscurilo. 11 est dll dans le -VddSnta sara 
(ed. Frank, .p. 5, 1* 23; et p. 6, 1. 1 et 2) quo Tchaitanya (Brahma) est, par ses deux forces, 
nimitla et updddna , el on ajoute : cornme l’araignec, par rapport a sa toile, est nimitta par sa na- 
ture et updddna par son corps. Windisehmann, sur Qumkara, interprete (p. 19, sur le cloka 12 de 
la sixieme page) updddna par mum matcriaiis , en alleguant d’autres examples. Dans toute la 
Mimamsa ce mot a la memo signification, et je rne borne a citer un passage qui en donne une de- 
finition complete et tres-satisfaisante {Mddkavhja Djuimini nyin/a maid vistara , f. 58 b de voire 
manuscrit) ; AnanuchlkitasyaanuchtMna mupdddnam, c’ est- a -dire : Updddna est l'aUachemont a 
ee qui est sans attachement, a ce qui est primitiL Mais ce qui peut servir de point d’attacliement 
sans en avoir, sans avoir de cause, doit fore, si je peux m’exprimer ainsi, palpable, par conse- 
quent materiel; e’est done la cause visible. Et par exees de clarte (ce qui n’arrive pas souvent 
aux cldkas de MAdhava et au commeniaire qu’il en a donne lui-mAine), hauteur ajoute: Tatchtcha 
karmavichayah purucha vydpurah : Et-ceci se trouve, se dit d’un objet, et devient la besogne de 
rhomme. Cela est dit par opposition a rtdhdna qui est aprar ritta pravarlanam et purucha vichayah 
cabda vydpdrah. 11 terrnine par: Ui mahdn bhedah. D’ a litres endroits sont parfaitement conform?.* 
a cette explication, qui enleve tout douto sur la signification d 'updddna. L’etvniologie de ce mot 
me parait egalement la donner, en exprimant I’objet qu’on pent saisir, add (et qui par consequent 
est materiel), mais qui est Yupa des sens, c’esl-a-dire qui est la base, la cause; e'est-a-dire en- 
core, la cause saisissable, materielle. Si je conserve cette explication, le mot SJcandka perd aussi 
de ses tfoiebres ; ear jo serais teiite de Jo prendre dans son sens primitif duquel les autres sens 
c Yagregat , d ’accumulation, etc., derivent. Je traduis Skandka par epaule , et Updddna $ hand ha est 
un tat purucha de la tacon de ccux que PA i uni decrit (11, i, 30), oil le theme Updddna est pour le 
datif du mot decline. Du sens, epaule pour les causes materielles , on derive : ce en quoi reposent les 
causes materielles, ce par quoi dies deviennent connaissablcs . Do cette maniere, je me conform# 
parfaitement au commenlateur quo vous ciiez, p. 423, note; et [’explication des Updddna skandhas 
par rtipa, etc., suivant que Ton les saisit par' le corps ou par h esprit, devient tout a fait claire. Je 
demanderai inform si ee mot Skandka, dans son acception (Yagregat ou de cause (cornme dit le 
commentateur, p. 423), no doil pas fa-ire neccssairoment partie d’un compose. C’ost sous cette 
condition settlement que ce sens me parait justifiable. Quant a moi, je ne me rappelle pas de 
1’ avoir rencontre soul dans eelte acception; et cello du verbe skandh (accumuler) est, cornme 
I’indique sa coujugaison et le Uhdtupdlha de Weslergaard, tres-probablement une formation de- 
nominative faite qua mi on avail oublie la raison de Implication. Je crois done que les Updddna 
skandhas sont les bases des causes visibles qui repondraient aux elements invisibles des Braluiianes, 
commo i’existeace reelle suppose les elements visibles. Ainsi, pour les Buddhistes, le Bhava a 
pour cause les elements invisibles , ou la base des causes visibles. » Etant peu familiarise avec la 
doctrine de la Mimaihsa, je ne possedo pas le.s elements nticessnires pour discuter cette opinion ; 
quelque ingenieuse qu’ello me paraisse, elle n’est pas encore assez ' demontrde .a mes yeux pour 
m'engager a modifier a ce point mon interpretation. 



sent, ce sont les di&nents grossiers, laterre, l’eau, le feu, le vent, parce qu’en se 
rdunissant, ils constituent le corps. L’element qui fait croitre, c’est celui de 
l’espaee (Akaca), parce que c’est cclui qui lui donne la place dont II a 
besoin. Voila pourquoi ces Aments ont lc nom de Dhutu ; ce sont des 
Dhdtus, des contenants, parce qu’ils contiennent le principe prenant un nouveau 
corps (1). » 

II faut passer maintenant it la cause de laquelle sort YUpdddna, mot que,faute 
depression plus precise, je traduis par conception. 

Cette cause, qui est la cinquieme, est Trichnd, la soif ou le desir. La signifi- 
cation de ce terme n’est pas douteuse. Le commentateur cite par M. Hodgson 
s’exprime ainsi it cet 6gard : « Ensuile nait dans le corps archetype le d^sir-ou 
a l’amour mondain (2) ; » et les Brahinanes qui refutent les Buddhistes definis- 
sent ce desir de cette manicre : « La soif est le desir de renouveler les sensa- 
« tions agr&ibles, et celui d’eviler ce qui est ddsagreable (3). * Ici encore le 
Buddhiste ehinois a, du moins d’apres Klaproth, attribue a la jeunesse de 
l’homrne cette condition qui se produit a une epoque certainernenl plus primi- 
tive de son existence (4). Si en eflet j’ai bien determine le mot precedent,, si 
YUpdddna est la conception physique qui constitue l’existence de l’individu et le 
prepare a la naissancc, la Trichnd est une condition de l’individu anterieure it la 
conception, ou de I’etre archetype, suivant M. Hodgson ; ce qui ne rappelle pas 
mal le Linga carira, ou le corps compose de purs attributs, admis par l’ecolo 
Saiiikhya, et que semble definir le commentateur precite. 

Constatons done qu’it partir du desir, nous entrons dans une serie de condi- 
tions qui sont envisagees independamrnent de tout sujet materiel, et qui forment 
l’enveloppc dun sujet ideal. II n’est pas facile it nos esprits europeens (je ne 
parle aprfes tout que pour moi) de se figurer dcs qualiles sans substance et des 
attributs sans sujet ; moins facile encore de cornprendre comment ces qualites 
peuvent former un individu ideal, qui sera plus tard un individu reel. Mais rien 
n’est plus familier aux Indiens que la realisation et en quelque sorte la person- 
nification d’entiles absolues, detachees de l’etre que nous somtnes accou tunics a 
voir joint it ces entitds ; et tous leurs systemes de creation ne sont que des pas- 
sages plus ou moins directs, plus ou moins rapides de la qualite abstraite au sujet 
concret. Faisant done, au terme qui nous occupe, l’application de ces remarques 

(1) Abhidharma koca vydkhyd, f. 48 a et ft, man. Soc. Asiat. Le commentateur nous apprond 
dans un autre endroit (f. 55 ft) que ce passage est emprunte au StUra intituld Garbha avalirdnli 
(la descente du foetus). 

(2) Quotations, etc., dans Journ. Asial. Soc. of Bengal, t. V, p. 79. ~h 

(3) Colebroolie, Miscell. Essays, t. 1, p. 39G. 

(4) Foe Icoue Id, p. 287, note. 
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qui seraientsusceptibles de plus longs d£veloppements, je diraiquedans leternae de 
Trichnd, la soif ou le desir, il ne faut pas voir un 6tre rnatdriel qui d&ire, triais sett- 
lement unMdsir abstrait, un pur d6sir, qui termine Involution des formes iiritriafo- 
rielleset primitives dePirtdividu,et qui produit la conception, laquelle commence la 
sdrie do ses formes maforielles et acluelles. Le desir, quoique cause de la concep- 
tion, n’est done pas, selon moi, Pattrait qu’eprouvent les deux sexes Pun pour 
• I’autre ; car alors le sujet serait change, puisque celui ou ceux qui ddsirent ne 
sent pas celui qui est congu. Or dans toute cette serie des douze causes et effets, 
le sujet reste toujours le merne; du moins rien ne rn’autorise supposer que les 
quatre dernieres conditions apparliennent a un elre, et que les huit autres (dont 
sept nous restent encore a eludier) designent un autre 6tre. Le d6sir (1), dont je 
crois avoir ainsi determine le veritable caractere, a pour cause la condition que 
jevais examiner, la sensation. 

Cette cause, qui est la sixieme, est la Vcdand ou la sensation, et d’une manure 
plus generate la sensibilite. Le doute n’est pas plus possible sur cel article que 
sur le pr<k6dent. Le texte cite par M. Hodgson l’explique ainsi: « La sensation 
« est la perception definie, » et le eommenlaleur ajoute : « Perception ou con- 
« naissance definie, corarae par exemple, cela est blanc et ceci est noir ; ceia 
« est bien et ceci est mal (2). » Colebrooke definit de mfime ce mot : « la sen- 
« satiou de la peine et du plaisir (3). » Nous voyorts par la glose du commenla- 
teur pr<5cile qu’il ne s’agit pas seulement ici de la sensation interieure, sensa- 
tion qu’il faut considerer comrne donnant une perception, e’est-i-dire comme 
une sensation accompagnee de connaissance, mais quo la VMand contient encore 
la notion ou le jugement moral ; ce qui ne serait pas facile h comprendre, si 
Pon ne se rappelait que ces especes de jugements sont Pceuvre du Manas ou du 
coeur, veritable sens interne dont les Buddhistes, ainsi que les Br&hmanes, font 
un organe it Pegal de Poeil, de la main et des autres instruments de la sensa- 
tion. Ajoutons qu’ici encore il faut envisager la sensation en elle-mfime, ind4- 
pendamment du sujet materiel, comme je Pai dit tout a l’heure pour le dtisir, 
effet de la sensation. Car nous sornmes encore dans les qualites abstrailes de 
l’6tre ideal, qui est, suivant toute vraisemblance, 'le type primitif de d’etre reel, 

(1) Voici comment M. Goldstuecker comprend ce terme : « Je crois que Trichnd exprime Yap- 

petiius, le ddsir d’etre actif, ou la fermentation interieure qu’eprouvent les 41dinent$ invisibles 
pour proceder a leur creation de Bliava ou des elements visibles. Alors on pent dire que {’im- 
pulsion, comme essence de ces elements invisibles, est leur cause, est ce qui les precede virtuellc- 
ment. Comme Bhuva est la de Djdli, de xndmo on peut supposer que Trichnd est la 8uva/«« 

des Updddnas skandhas. » 

(2) Quotat., etc., dans Journ., etc., t. V, p. 79. 

(3) Colebrooke, Mitcell. Essays, 1. 1, p. 396.' 



q»ii pe commence qu’i la conception. Cela est si vrai que la sensation parattra ! 
an norabre des cinq SMandhas .ou- attribute qu’agrege lp naissance ; (Loft 
qu’il y a deux sensations ou sensibilities. Tune de l’etre id dal avant sa naissanue,: 
I'aulre de I’fitre r6el depuis qu’il est n6. Cela pose, nous pouvons passer & laj 
cause de la sensation (1), c’est-a-dire au contact. 

Cette cause est la sepli&rae; elle se nomme Sparta, le toucher, le contact. 
Suivant le commentaire cite par M. llodgson, le contact a lieu « iorsque le prin- 
« cipc pensant dou6 d’un corps sous la forme d’archetype vient s’cxercer sur 
« les propridtds des choses (2) » Colebrooke donne une definition & peu pr£s 
pareille d’aprfis des auloritcs brahmaniques : « C’est le sentiment du ehaud et du 
< froid dprouvd par l’embryon oil l’etre doue d’un corps (3). » Je n’ai pas besoiii 
d’insister sur celte cause, dont le rapport avec la sensation qui en est 1’effet est 
si facile & saisir. II faut seulement remarquer que cetle theorie rapporte h revo- 
lution du corps archetype un fait que l’observation direcle ne nous montre que 
dans le corps materiel dcjii forme (4). La cause du contact est la reunion des 
Chaddyatanas, qui est plaoSe immediateraent au-dessus. 

Ces Chaddyatanas sont done la huilieme cause en remontant ; ce sont les 
six places ou sieges des qualites scnsibles et des sens. Le texte cit6 
par M. Hodgson les deiinit ainsi : « Les six sieges ou objets extd- 
« rieurs des sens, » et d’apres un commentateur : « Les six proprietes, qui 
« peuvent ctre senties et connues, des objets naturels, rnoraux et physi- 
ol ques (5). » L’explication enipruntee par Colebrooke aux commentatenrs br&h- 
maniques est moins claire : « Les sieges des six orgaues ou les places des sens 
« qui sont formees du sentiment, des elements lels que la terre, etc., du nom el 
« de la forme, ou du corps, en relation avec celui dont ils sont les orga- 
« nes (6). » Le commentateur de I’Abhidharma donne du mot ay a tana (place) 
une explication qui, gramrnalicalement parlant, est fausse, mais qu’il imporle 
de rapporter ici, pour faire comprendre ce que les Buddhistes entendent par ce 
terme: « C’est ce' qui etenJ (lan-dii) la production ou la naissance (dy-us) de 
« l’esprit et des pensees (7). » Les sens, en cffel, en meltant l’espri-l en rap- 

(1) M. Goldstuecker d&lnit ainsi ce terme : <r La VSdand est Virritabilile, qui, prise au propre, 
ne s'applique qu\ux fitres animes et organiques, mais qui parait ici dans un sens analogue, 
quoique plus large* » 

(2) Quotations, etc., dans Journ . Asiat. Soc. of Bengal , t. V, p. 78. 

(3) Colebrooke, Mucell . E stays, t. 1, p. 396. 

(4) Suivant M. Goldstuecker, qui est consequent a son systeme duplications, « le terrne Sparta 
designe la sensibilite egaleiaent elendue a toute la nature, a tous les dtres indistinctement. » 

(5) Quotations, -etc., dans Journ . Asiat. Soc . of Bengal, t. V, p. 78, note. 

(6) Colebrooke, Miscell . Essays, t. 1, p. 396. 

(7) Abhidharma kdfa vydkhyd, t. 32 b de mon manuscrit. 
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port avec le monde ext&’ieur, 4tendent et d^veloppent la connaissaiice, on mfime 
FfStendent en quolque sorte lui-mfime dans chacune des sensations qu’il per§oit. 
Les Chaddy atoms sont done les six sieges des quality sensibles, ou autremenl 
les six sens, savoir la vue, Forne, Fodorat, le goilt, le toucher et le sens interne 
ou Manas (1). 

Mais ce nom de dyatana ne s’applique pas seulement a l’ceil et aux autres 
sens, y compris Forgane interne, sens qui sont nomm6s collectivement 
Adhydlmika dyatana , « sieges intdrieurs; » on le donne encore, d’apr&s le 
commentateur pr6cit6, a la forme et aux autres attributs sensibles, y compris 
le Dharma, la loi, le merite, ou l’ctre, attributs qui sont nomm6s collectivement 
Hdhya dyatana, « sieges exterieurs (2). > D’oii il result e que le mot dyatana 
dSsigne les cinq organes des sens, y compris Forgane interne, et les cinq qua- 
lity sensibles, y compris la Loi que Forgane interne seul peut saisir. Quant a 
la manierc dont les sens, mettent l’esprit en communication avec les objets ext($- 
rieurs, il y a parmi les Buddhistes deux opinions opposees. Les uns croient que 
Fesprit ne saisit qu’une image, qu’une representation de l’objet ; les autres 
croient a la perception directe de l’objet. Ges derniers s’autorisent du passage 
suivant d’un Sutra que cite un commentateur : « Voyant les formes a Faide de 
« l’ceil, il ne saisit pas une representation secondaire ; et parce que e’est Foeil 
« qui voit, la personne ( 'Pud-gala ) voit par Foeil (3). » Les six sieges des qualiles 
sensibles ou les sens (4) out pour cause le nom et la forme qui les precedent 
imm&liatement dans Involution. 

Le nom et la forme, Ndmarupa, sont la neuvieme cause; e’est une expres- 
sion composee comtne Djardmarana, la decrepitude et la mort. Le lexte cite 
par M. Hodgson deli nit cetlc condition: « les notions individuelles, » sur quoi 
le commentateur ajoule : * G’est un corps organise et defmi, mais qui n’est 
« encore qu’un archetype, et qui est le siege de la conscience individuelle (5), » 
dont il sera parte tout a Fheure. Les autorites brMimaniques altegitees par 
Golebiooke s’expriment ainsi : « De la reunion du sentiment ou de la conscience 

(1) Les Tibetains traduisent Chaddyatana par Skye-mtchhed > « les sens. » 

(2) Ahhidharma, etc., f. 18 b, man. Soc. Asiat. 

(3) Abhidharma , etc., 1. 07 b , man. Soc. Asiat. 

(4) Voici la note de M. Goldstuecker sur les Ayatams : « D’apr&s le commentateur, les six 
sieges n’expriment pas seulement les six organes de I'homme, mais aussi la forme et les autres 
attributs sensibles. Cette application me prouve encore davantage que Sparga , Vedmd et toutes 
les notions precedentes sont les attributs de tom les tires; car si dies n’daient que les attributs 
de I’hommc ou des 6tres animus, il serait diflidle d'entendre pourquoi les si# siiges embjrasse- 
raient aussi la forme, etc., attributs qui maintenant peuvent, a Faide d'une njdaphore, passer pour 
les organes par lesquels la nature inorganique est susceptible de sensibility et d’irritabilite. 

(E) Quotations , etc., dans Journ., etc., t. V, p. 78. 



« avee la semence paternelle et le sang ut6rin, derive le rudiment du cofpfc, sa 

• chair et son sang, son nom, ndman, et sa forme, riipa (t). » If ri’est pas 
douteux qu’il ne s’agisse ici du nom et de la forme d’un sujet ideal ou arch&type, 
cdffliKie le disent les textes allegu&s par M. Hodgson; et je ferai ici la m&irie 
observation que sur la sensation : c’est que la forme paraitra toot h l’heure au 
nombre descinq altributs r^unis par la naissance; d’ou il resulte que la forme 
est double, l’une qui appartient au corps ideal, l’autre que recoit le corps mate- 
riel. Le Ndmarupa represente done ce qu'il y a de plus exterieur dans Pindivi- 
dualit6; mais, je le r/'pete, cette individualite est celle de Petre ideal, type de 
P3tre reel qui ne se montre ext<k'i cure merit qu’a I’instant de la conception (2). 
Le nom et la forme, ou le si gne exterieur do Pindividualite, ont pour cause la 
connaissance. . 

La connaissance, Vidjndna, ou le sentiment, car ce terme est fort comprehensil, 
est la dixieme cause. Le lexte citd par M. Hodgson la definit ainsi : « les notions 
gdn^rales ; » sur quoi le commentateur ajoule : * Quand le Samskara ou le 
< dcsir qui est la cause du 1 Vidjndna dcvienl excessif, la conscience indivi- 
« duelle commence a paraitre (3). » Suivant les autorites brihmaniques 
citees par Golebrooke, « Vidjndna est le sentiment ou le commencement, de la 

• conscience (4). » Ce terme signifie, «t propremem parlor, la connaissance dis- 
tincte, et le sens n’en est pas loujours facile a determiner, memo dans les monu- 
ments de la literature bralnnanique. Ici je crois que le mot de connaissance 
est Pexpression la plus convenable ; mais i! faut reunir ensemble la notion de 
sentiment et celle do connaissance, qui sonl dorinees separement par les aulo- 
rit6s citees tout a l’heure. II me senible que celle de connaissance pure serai t 
trop restreinte, quoique ce soil le sens qu’adople Csoina, qui traduit ce mot par 


(1) Colebrooke, Mmelt. Essays, 1. 1, p. 306. 

(2) Void comment M. Goldstueekcr emend le Ndmarupa : « Jo crois quo Ndmarupa doit ctre 
rendu par substantialite ou, si nous nous conformons. aux conceptions buddhiques, realitd. Mais 
le mot dc realitc a l'inconvenient de no pas explainer assez nettemenl la reunion inseparable 
(imitee par le compose) de l'essence el de la forme. La signiiication de ndman est essence , dans 
toutela Mimamsa. II est oppose au gum, a i’accident qui peril, et employe, par exemple, pour 
designer des sacrifices indofinissables qui procurenl remancipation finale, It) ciel, et a la eonsom- 
mation dcsquels d’autres sacrifices scront comrne gums. Selon moi, Ndmarupa exprime cette 
substantialite oil l’essence est mariee a la forme, et qui est, pour ainsi dire, la derniere limite du 
monde corporel. Do la derive tout: el ert etfet les notions suivantes s’elevent ou tacbent de 
s’elever au-dessus du monde corporel ; car la cause de la substantialite, qui est dept I’idoe elle- 
meme, mais ridee encore attaclioe par vine parlie d’elle-ineme au monde corporel, par rupa, par 
la forme, la cause de la substantialite, dis-je, ne peut 6tre que quelque chose d’ideal. » Je n’ai 
pujusqu’lei justifier cette interpretation par les textes. 

(3) Quotat. from origin., etc., dans Jotirn. Asiat. Soc. of Bengal , t. V, p. 78. 

(4) Colebrooke, Miscell. Essays, t. I, p. 3U6. 



cognition (1 ). |Les interpreter tib6tai«s^ qui soot comme & leur oriitiaire tnate- 


riellement exacts, reodent tr6s-bien le prdfixe vi par rnam-par, totaleraent, 
complilenient, , et le substantif djMna par ches-pa, » connaissemce; > rnais 
cette version ne nous apprend rieri de neuf sur le sens de VidjMna. Ici encore 
le lexique de Schroter vient & -noire secours, en lradoisa.ni.ee terrne par « toe, 
vie, toe raisonnable (2). » C’est, peut-etre un peu trop dire, car il .s’agit 
plulol ici d’une qualite abstraite que d’un 6tre concret; cependant il faut eon- 
venir que celte interpretation, qui manque aux* dictionnaires de Cspma et de 
Schmidt, nous mene assez directement & l’id6e de conscience qu’exprime aussi 
le terme de Vidjhdna (3). J’ajoute que le Vidjmna ou la connaissance est de 
deux sortes, l’une (et c’est celle dorit il s’agit ici) qui est un attribut de I’etre 
id&d, 1’autre qui est le cinquieme attribut de l’etre materiel. Passons mainte- 
nant i la cause de la connaissance, qui se nomme Samskdra. 

Cette cause, qui est la onzieme, nest jamais indiquee dans les textes du N6p41 
que par un noin au pluriel, les Samskdras. Je ne crois pas que cette circons- 
tance soil tout a fait indiflerente. Elle ne parait cependant pas avoir frappe les 
auteurs qui ont parle jusqu’ici de la doctrine de revolution des ctres. Le lexte 
cite par M. Hodgson definit le terme Samskdra, par « l’impression illusoire ; > a 
quoi le commentaleur ajoute : «; La croyanee du principe sensible non revetu 
t d’un corps, dans la realite de ce qui n’csl qu’un mirage, est accompagnee 
« d’un d&ir pour ce mirage, et de la conviction de son nicrite et de sa realite : 
« ce desir se nomme Samskdra (4). » Suivant les autorites brtonaniques cities 
par Colebrooke, « le Samskdra est la passion, qui comprend le desir, l’aversion, 


<1) Analysis of the S her- chin, dans Asiat. lies t. XX, p. 398; et Tib. Diction v p. 255, col. 1. 

(2) Bhotanta Diction p. 342, eoL 2. 

(3) Voici les observations de M. Goldstuecker sur cet article : <r Si je crois que jusqu’ici tout le 
dcveloppement de la llieorie buddbique se deroute dans un ordreparfait et presque irrefutable, 
malgre ses lac ones enormes et les sauts Jntellectuels que l'esprit est oblige de faire pour le 
suivre, je siiis egalement convaincu que c’est dans Jes trois dernieres notions, a pariir de Ja 
dixierne, que commenceni les abirnes qu’il rfest plus possible de eombler. Le terme do Vidjhdna 
est, il me semble, exactement noire s avoir, e’est-a-dire la quantile de connaissances qu'un 
hotnine a aequiscs. C’est ainsi que ce mot est constamment employe dans tout le cours du 
Vddanla, oil il est egalement oppose a Djhdna, le vrai savoir. Ainsi Vidjhdna est le savoir de ce 
qui est : t?t, multiple, divers, sans unite, par consequent, suivant le Vedanta, faux. Djhdna; au 
conlfaire, est le sa voir par excellence, le savoir de ce qui est, de Brahma, c’est le vrai savoir. Et 
j’irai m&me jusqu’a dire que comme Ghaddyatana exprirne les six organes de rbomme, et les 
organes de la nature inorganique, en un mot tout organe en general, Vidjhdna exprime sawnr et 
tout ce qui est la base du savoir, lout ce monde non reel, rempli d , apparilions> de varitites. 
Vidjhdna a done cette dupliciid, intellectuelie toutefois, par laqueile il tie vient la, cause de la 
substanlialit6, ou pour mieux dire, la notion a laqueile celie de la substantialite est subordonntie. 
Je traduirais constiquemment Vidjhdna par la variete , connue ou a connaitre. » 

(4) Quotations , etc., dans Journ., etc., t. V, p. 78. 
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« la crainte, la joie (1), > La notion de desir et eelle de passion me paraissent un 
peu trop restreintes ; je les crois bien implicitement contenues dans le ternie de 
Samskdra , mais sa valeur etymologique nous r<5v<Me une nuance que masque 
enticement 1 interpretation toule morale que je vieris de eitcr. Primitivement 
Samskdra signifie a ccomplissemen t , achexemcnt au propre, puis conception, 
apprehension au figure. Les Saihskdras sont done les choses qua? finr/U animus, 
ce que 1 esprit cr6e, fait, imagine [samskardti ) ; ce sont, en un mot, les produits 
de la faculte qu’il a de concevoir, d’imaginer ; et si le mot Samskdra ctait 
employe au singulier, je n’hesiterais pas a le traduire par imagination (2). La 
lorme du pluriel in a decide pour le sens de conception ; je fai remplacd par 
celui de concepts qui esi sans doute un peu technique, mais qui evite la confu- 
sion qu on edit pu (a ire en afraneis des conceptions (Samskdra) avec la concep- 
tion ( Updddna ). 

Le mot de concept , pris dans la signification ti*6s-etendue de produit de l’ima- 

(1) Colebrooke, Misc. Ess., t. I, p. 391 et 390. 

(°2) Entre beaucoup de passages par lcsquels je pourrais justifter le sens que j’altribuo au terme 
de Samskdra , je me contcnterai d’en ciler un, que j’emprunte a un livre tres-respecte, le Lalita 
vistara , el don t ia version tibeiaine est entre les mains du public savant. Ce passage me donuera 
une occasion nouvelle d’appnver par un exe tuple direct r opinion gen' 1 rale que j’ai enoncee plus 
haul sur la valour de ces versions. Aprcs avoir nnnonce qu’un jour viendrait oil des Heligieux 
infideles reluscraient de croire a la naissanee rniraeu lease du Boil hi saliva, (Jakynmuni ajoule : 
Porya Ananda kiyantum te muhapurnchd b a h r aj> u a ij d b h is am * kd ram abhisamskarichyanti , ye 
baddhadharmdn praiikehepsyanii, Idbha&alkdracldkdblablititd , utchlchdralagndh , Idbhasatkdrdblii - 
bhutd Uaradjdthydh ; ce qui doit signilier : « Vo is, 6 Ananda, c-ombien sent nombreuses les imngi- 
« nations coupables auxquellcs se livreront les homines insenses qui rejettcront Jos Jois du 
« Buddha; ces honmies esclaves du gain, des honneurs et de la renommoe, plunges dans la 
* vairic as par le gain et Fain our des respects, et naturcllement grossiers. j> {Lalita vist 

1.51 b.) La version libetaine a fourni a M. Foucaux la traduction suivantc : « Ces homines 
« obscurcis se joueront dans des stances de perfections aequises et dignes de respect; livres a 
« l'impurete, foulant au\ pieds ce qui est venerable, voyez-les, ces homines de basso condition, 

« rejetnnt la doctrine de Sang-gyas et s’abandonnant ouvertement et sans reserve aux imagi- 
f nations sans nombre qu’enfante le vice. » (Foucaux, Specimen du Gy a Idler rol pa, p. 24, et du 
texle tibet., p. 32 et 33.) J’ignore comment les interprets tibetains ont pu traduire aussi obscu- 
ement « se joueront dans des stances de perfections aequises et dignes du respect, » Tepithete 
si claire du texle Sanscrit, lubha satkdra cloka ahhibhuidh , oc vaincus par le gain, par le respect 
« et par la renommoe. » L’interpretc tibetain a certainement trop reslreint la signification du mot 
f/o/va, qui veut dire non seulemenl stance , mais encore renommee , gloire , suit que la gloire resulte 
des stances ot^des chants des poetes, suit que cloka derive d’une transformation aneienne et 
maintenant ignoree du radical cru, (entendre). (juoi qu’il en suit, i’ucceptation de stance no con- 
vient pas iei, et rinterpretation que je propose ne pout la ire difliculte. Ne serait-il memo pas 
possible, en y regardant de pres, de traduire ainsi tres-litteralement le passage tibetain : 

« 0 Ananda, sic homines slupidi, quiestu el veneratione et laudibus vicli, sordibus immersi, 

« honorum splendore victi, ignobiles genere, hi Buddha) legem despicientes, quam lnulias impias 
< imaginationes mente concipiunt vide. » Si cette version sortait bien, com rue je le suppose, du 
texte tibetain, elle aurait lavantage de rendre mot pour mot f original Sanscrit, dont le sens 
d’ailleurs ne me parait pas douteux. 
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gination, me parait encore justify par le passage suivant d’uti commentateur 
singhalais. Le livre auquel je l’emprunte est le Bjinfylamkdra, ou la description 
poetique des perfections du Djina ou du Buddha, ecrite en p&li et accompagnee 
d’un commentaire compose dans la m6me langue. Le texte se demande : 
« Quel est celui qu’on nomine Buddha, Buddha ho ti ? » et le commentateur 
developpe ainsi cette question : <t Buddha ti ha satto va samkhdrd vd. Quel elre 
« reel, ou quelle conception, est celui qu’on nomme Buddha (11? » Dans ce 
texte, si je ne me trompe, sat/ikhdra (pour le Sanscrit samskdra) est oppose 
sat (a (pour saliva ) ; et comme saliva signifie creature , elre reel , il n’est pas 
douteux que samskdra ne veuille dire conception. Mais, il ne faut pas l’oublier, 
ces conceptions ou concepts doivent 6lre pris dans un sens tres-large ; il faut y 
voir, avec le commentateur cite par M. Ilodgson, des conceptions de l’intelligence, 
comme cello de rcxistence du monde exlerieur, puis des conceptions du coeur, 
si je puis m’exprimer ainsi, comme l’amour el la haine et les aulres mouve- 
ments passionnes qu’excitela vue de ce monde illusoire (2 s ). Ici s’applique encore 
1’observalion dej5. faite sur la forme, la sensation et la conscience, c’est que les 
Samshuras ou concepts sont de deux socles : les uns sont eeux dont il vient d’etre 
question, les autres rcparaitronl lout a 1’heure au nornbrc des cinq attributs agre- 
ges par la naissance. Les premiers rtfsultent de la croyancc i\ l’existence de ce 
qui n’est pas, et c’est pour cela quo Ton dit qu’ils ont leurs causes dans VAvidyd, 
l’ignorance ou le non-etre. 

A cos observations j’ajouterai que le terme de Saihskdra se traduit souvenl 
d’une manure tr6s-satisfaisante par compose; j’cn donnerai seulement pour 
exemple un passage que j’ai cite plus liaut (3), et auquel cette signification con- 

(1) Djindlawkdra, L 12 b de in on manuscrit. 

(2) Void la note de M. Goldstuccker relativement a ce terme capital: « Vous avez deja fail 
ressortir l’importance du pluriel de Samskdra , et je suis convaincu que ce nomhrc est decisif 
pour l’interpretation de cette notion. Seyiement, je me permits dem’en tenir au sens etabli dans 
la Mimafnsa, qui, loin de ropugner a voire explication, la rend au contraire parfaitcment, avec la 
scule difference d’une petite nuance, qui de son cote retablit la bonne harmonic entre voire in- 
terpretation et rusnge ordinaire de ce mot. Le mot Samskdra exprime dans cette philosophic la 
notion de moyen , en opposition a cello du but qu’il aide a aceomplir. Le butreste; le moyen s’en 
va, disparait. Samskdra est pour cela le tergal ou la notion d’inferiorile, parce qu’il n’est jamais 
employe qu’en vue de la superiorite du but. Le Buddhisme peut tres-bien dire, je suppose, que 
tout en ce has monde est inferieur, est pur moyen; et cette condamnation a la moycnnete, ce 
qui veut dire seulement a l'inferioritc, a la degradation, ou plutdt cette inferiorite elle-merne 
devient alors la cause de la varietL Autant d’objets differcnts, autant d’objets qui ont la nature 
de moyen. En parlant d’apres les vues du Buddhisme, je peux dire que la moyennetd (la so mine 
de tout ce qui est moyen, a cause du pluriel) est la ovwtug de la variety. Le terme d’ imagination , 
je crois, s’appliquerait seulement a l’homme, tandis que le terme indique trouve aussi bien place 
dans la creation intellectuelle que dans le monde corporel. » 

(3) Sect. II, p. 74. Les Tibdtains entendent ce terme de m6me, car Csoma traduit par any real 



vieiit mieux quecelle d e concept ou imagination, Ces deux interpretations ne sont 
pas d’aillcurs aussi dloign&es Tune de l’autre qu’on pourrait le croire au premier 
coup d’oeil : elles ne different que suivant le point de vue d’oCi l’on se place. 
Envisage-l-on les S aittskdrus d’une maniere abstraile ? ce sont les imaginations, 
les conceptions, les creations de 1’esprit resultant d’une croyance erronee a 
l’existqnce de ce qui nest pas. Les considerc-t-on au contraire d’une maniere 
concrete ou dans la reality ? les Saihskaras sont les fitres, ces creations varices, 
qui sont des composes verilables, non-seulement parce qu’on se les represente 
formes de parlies (samskrUa, confecta ), mais parce qu’aucun ctre relalil n’est 
absolument simple. 

VAvidyd ou l’ignorance est la douziemc et derniere cause en remontant. 
C’est, comme le dit le lexte souvent cite de M. Hodgson, « la fausse connais- 
• sauce, » sur quoi son comrnentateur ajoute : « L’existence du monde qui est 
« dans un perpetuel mouvetnent derive uniquement de l’imaginalion ou de la 
« croyance qn’on a dans la realile des clioses ; el celte fausse opinion est le pre- 
t mier acte du principe sensible non encore individualise ni revetu d’un 
« corps (I). « C’est aussi de celte maniere que l’enlendent d’apres Colebrooke les 
autorites br&hrnaniqucs : « Avid yd, fignorance ou 1’erreur, est lameprisequi 
« consiste a regarder comme durable ce qui n’est que passager (2). » II nepeut 
rester le moindre doute sur la valour de eelerme; il importe cependantde rernar- 
quer qu’il a un double sens, l’un objectif lire de i’etymologic memo du mot 
Avidyd, e’est-a-dire avidyamdnam, ce qui ne se trouve pas, ce qui n’existe pas, 
le non-etre; J’autre subjcctif lire de l’emploi ordinaire du mot Avidyd, c’est-fi- 
dire a-vidyd, la non-science, l’ignorance. Le non-etre et le non-savoir sont done 
identiques ; et ainsi sc trouve nice dans son origine l’existence de 1’objet ou du 
monde, et jusqu’6 un certain point, du sujet essentiel lenient rclatif qui vit au 
milieu du monde (3). 

On le voit, il ne faudrait pas beaucoup pressor ce principe pour en tirer le 

or fancied thing le mot Hdu-vycd, synonyme libetain de Samkdra. (Vocab. pentagl., sect, xxu, 
n° 2.) Voy. les additions, a la fin du volume. 

(1) Hodgson, Quotat., etc., dans Journ.' Asial. Soc. of Bengal, t. V/p. 78. 

(2) Colebrooke, Mucell. Essays, t. I, p. 31)0. 

(3) Void la note de M. Goldstueeker sur Avidyd: t Le terine A’ Avidyd est, a mon avis, different 
A’Adjh&na, souvent employe dans le Vedanta ; car je ne doute pas que celui-ci n’eut ete employd 
si la doctrine buddhique n’eut pas voulu faire^ ressortir une autre notion, ou du moins une 
nuance d’une notion existante. Le mot d 'ignorance ou de non-science donne lieu a la dilficultd 
contre laquelle j’ai dejit fait quclques observations, c’est a savoir qu’il n’esl applicable qu’a 
l’liomme. Jo crois plutdt que la signification que vous avez indiquee d’apres l’etymologie avidya- 
ndna est cello qui se rattacherait le mieux a la notion des Saihskaras telle que je l’ai expliquee. 
Car avidyamdna serait seulement la meme chose que adjmmmana, et aurait l’emploi general 
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vide absolu que les Br&hmanes, adversaires des Buddhistes (1), disent&re le 
dograe de l’ecole Madhyamika, ycole qui, nous l’avons vu, est celle du c616bre 
Religieux Nag&rdjuna. Maisi prendre k lalettrela definition pr6cit6e de V Avidya, 
il reste toujours un principe sensible, cornme dil le eommentateur de M. Hodg- 
son, un esprit ou uae ame, le sujet ou la personne en un mot, qui peut ignorer 
ou connaitre la verity touchant les choses, et qui, si elle l’ignore, tombe sous 
l’empire des causes et des effets, et roule, jusqu’a ce quelle ait pu s’en affranchir, 
dans le cercle eternellement mobile dela transmigration. Les livres dela Pradjna 
parlent quelquefois de ce principe que je crois etre leur Tchilta (l’esprit) ou leur 
Pudyala (la personne, l’ame). Mais il est certain que la theorie des causes et 
effets en presuppose 1’existence ; car il faut bien qu’il y ait un sujet intelligent, 
puisqu’il y a possibility d’erreur ou d’ignorance h 1’egard de 1’objet. 
L’exislence du sujet pensant est d’ailleurs direclement elablie par le fragment 
snivant d’un Sutra, que je cite d’apiAs le eommentateur de l’Abhidharma kdt;a. 

« Je vais vous enseigner, 6 Religieux, ce que e’est que l’existence ( Bhava ), ce 
que e’est que 1’acte de recevoir l’existcnce et celui de la rejeter, ce que e’est que 
celui qui revet l’existence. Ecoulez cela, et fixez-le bien et completement dans 
votre esprit : je vais parler. Qu’est-ce que l’existence ? Ce sonl les cinq altributs, 
causes de la conception. Qu’est-ce que l’acte de recevoir l’exisleuce ? C’est le 
desir qui renait sans cesse, qui est accompagne d’amour el de jouissance, qui se 
satisfait gk et la. Qu’est-ce qqe l’acte de rejeter l’exislence? C’est l’abandon 
complet, le rejet absolu, l’expulsion, la destruction, le detachement, la suppres- 
sion, la cessation, la disparition de ce desir qui renait sans cesse, qui est accom- 
pagne d’amour et de jouissance, et qui se satisfait <;a et la. Qu’est-ce que celui 
qui revdt l’existence ? C’est la personne ( Pudyala ), faudrait-il dire ; [mais Qakya 
dit :] C’est ce personnage respectable que vous voyez, qui a un tel nom, qui est 
de telle farnille et de tel lignage, qui prend de tels aliments, qui eprouve tel 
plaisir et telle peine, qui a un si grand Age, qui vit depuis si longtemps, qui est 
si respectable ; c’est la celui qui revet I’existence. Or par ces mots, qui revet 
1 existence, Qakya entend designer la personne, le Pudyala. L’existence n’estpas 
celui qui revet l’existence (2). » 

dont il est ici besoin. Cependant je ne voudrais pas identifier Avidya avec le ndant; car les pas- 
sages subsequents de votre Memoire prouvent que l’horame doit detruirc toutes ces notions, et 
surtout leur racine, V Avidya, pour atteindre au neant. Je suis done porte a croire qa’ Avidya est 
l’iilusion, l’exterieur qui manque de fond, la in ("me notion que Mayii, avec cette difference tou- 
to.fois que Maya est le reflet de la v drill 1 absoiue et existante, tandis q\x' Avidya est le reflet du 
ndant. » (Voy. les additions, a la fin du volume.) 

(1) Colebrooke, Miscell. Essays, 1. 1, p. 331. 

(2) Abhidharma kora vyakhyd, f. 474 a. 
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Je citerai encore d’aulres autorites qui ne sont pas moins explicites. C’est un 
axiome admis par les Buddhistcs, qu’aucune condition n’est l’ame ou lemoi, ou 
que totiles les conditions sont dcs non-moi : Sarvadharmd analmanah, et les 
commentateurs de l’Abhidharma expliquent ainsi cet axiome : « Les conditions 
« n’ont pas nature propre d’&me ou de moi, le moi n’est pas en dies (I); » puis 
il ajoule : « la personne n’est pas un Dharma , une condition, sa pudgald na 
€ dharmah. Or la personne, c’est celui qui dans la proposition : J’ai dans un 
« temps passe rev6tu une forme, dit Je ou Moi. Ce je ou moi ( a ham ), c’est 'la 
« personne, le Pudgala. Le moi (Atman), ce n’est ni les attributs ( S hand ha ), ni 
« les sieges des qualites Sensibles ( Ayatana ), ni les elements ( DhCilit ) (5). » 
C’est-a-dire, en d’aulres termes, le moi n’est pas le corps de l’individu, qui 
est compost des attributs intellectuels, des sens et des elements (3). Or cette 
tbeorie repose sur des textes que je considere comme respectables, notamment 
sur un passage de l’Avadana gataka, qu’il imporle de citer ici : je l’emprunte a 
la ldgende d’un certain Guplika qui se fit Religieux du temps do Cftkya. 

« Lesjeunes gens de son age qui l’accompagnaicnt furent entraines par son 
cxemplea entrer dans la vie religieuse. S’etant rend us a l’endroit on se trouvait 
le respectable Guptika, ils lui parlerent ainsi : Respectable Guplika, qu’est-ce 
qui dans le monde a la condition de perissable, et qu’est-co qui dans le moride 
n’a pas la condition de perissable? Respectables personnages, reprit Guptika, la 
forme a la condition de perissable ; et le Nirvana, qui consiste dans la cessation 
de la forme, n’a pas la condition de perissable. La sensation, l’idee, les concepts 
et In connaissance onl, 6 respectables personnages, la condition de perissable, et le 
Nirvana, qui consiste dans la cessation de ces divers accidents, n’a pas la condi- 
tion de perissable. Qu’en pensez-vous, respectables personnages, la forme est-elle 
pcrmancnte ou passagere ? — Elle est passagere, 6 respectable Guptika. — Et ce 
qui est passager, est-ce un mal, ou n’csl-ce pas un mal ? — C’est un mal, res- 
pectable Guptika. — Mais, respectables personnages, ce qui est passager, ce qui 
est un mal, ce qui est sujel au changemcnt, est-ce de nature a inspirer a un Audi- 
tcur respectable, qui est tr6s-inslruit, les sentiments suivants : Ceci est a moi ; ceci 
est moi ; ceci, c’est mon ame memo ? — Nullement, respectable Guptika. — 
Qu’en pensez-vous, respectables Auditeurs, la sensation, l’id£c, les concepts et la 
connaissance sonl-ils permanents ou passagers? — Ils sont passagers, respec- 
table Guptika. — Et ce qui est passager, est-ce un mal, ou n’est-ce pas un mal ? 

(1) Abhidharma kora vyakhyd , f. 474 a . (Vest Video qu’exprime YAnutmaka, en tib6tain Bdag- 
med-pa, du Vocabulaire pentaglotte. (Sect. x\iv, n° 4.) 

(2) Abhidharma kdea vyakhyd , f. 474 a de mon manuscrit. 

(3) Voyez ci-de$sus, sect. Ill, p. 242, fin du troisieme alinda. et p. 423, note. 
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— C’est un mal, respectable Guptika. — Mais, respectables personnages, ce qui 
est passager, ce qui est un mal, ce qui est sujet an changemcnt, est-ce de 
nature a inspirer h un Auditeur respectable, qui est tiAs-instruit, les sentiments 
suivanis : Ceci est a moi ; ceci est moi ; ceci, c’est mon ame m6me? — Nulle- 
ment, respectable Guptika. 

« C’est pourquoi, respectables personnages, toute forme quelconque, qu’elle 
soit passee, future on prdsente, qu’elle soit interieure ou exlerieure, qu’elle soit 
grossifere ou subtile, qu’elle soit mauvaisc ou bonne, qu’elle soit dloignfie ou 
rapprochSe, toute forme, dis-je, doit etre envisagee telle qu’elle est reeliement, h 
l’aide dela parfaite sagesse qui doit nous fairedire : Ceci n’est pas h moi ; ceci 
n’estpasmoi; ceci, ce n’est pas mon ame mfime. Toute sensation, toute idee, tout 
concept, toute connaissance quelconque, qu’elle soit passee, future ou prfecnto, 
qu’elle soit interieure ou exlerieure, qu’elle soit grossiere ou subtile, qu’elle soit 
mauvaise. ou bonne, qu’elle soit cloignee ou rapprochce, toute sensation, dis-je, 
doit £lre envisagee telle qu’elle est reeliement, a l’aide de la parfaite sagesse qui 
doit nous faire dire : Ceci n’est pas a moi ; ceci n’est pas moi; ceci, ce n’est pas 
mon Ame mfime. L’Auditeur respectable, ayant beaucoup appris, 6 respectables 
personnages, qui envisage ce sujet de cette rnaniere, sc degoute nierne de la 
forme; il se degoute egalement de la perception, de 1’idee, des concepts et de la 
connaissance; et une lois qu’il est degoute de tout cela, il est detache ; et quand 
une fois il est detache, il est affranchi. Alors il a la vue aflranchie de la science 
qui lui fait dire : L’existence est aneantio pour moi ; j’ai rempli les devoirs de la 
vie religieusc; j’ai fait ce que j’avais a faire; je ne verrai plus unc nouvelle exis- 
tence apres celle-ci (1). » 

Si je ne me trompe pas en faisant & la theorie des causes et des effets I’appliea- 
tion de ces textes, il faudrait probablement y voir l’origine d’une des opinions 
fondamentales de Tecole des Ydg&tchAras, qui, suivant les commentateurs 
biAhmaniques, croyaient que tout est vide, hors le principe pensant dont ils 
admettaient l’existence et l’eternite (2).' Mais en merne temps que l’enumeration 
des causes et des effets suppose le sujet, suppose-t-elle egalement l’objet ? Jo ne 
le pense pas, puisque le sujet se trompe a 1’cgard de l’objet en accordant h ce 
dernier une existence qu’il n’a reeliement pas. Elle ne s’occupe que de ces deux 
terines, le monde et 1’homme : le monde, qui n’existe que de la vaine exis- 
tence que l’homme lui attribuc dans sonerreur; l’liomme, qui n’existe tel que 
nous le voyons que par suite de son ignorance sur le monde. Il est tr&s-probable 


(1) Avaddna cat., f. 238 a. 

(2) Colebrooke, Miscell. Essays, 1. 1, p. 391. 
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que cette doctrine est celle des Sautr&ntikas, qui se flattent de suivre exclusivement 
l’autorit6 des StMrasde Q&kyamuni (1). La doctrine des douze causes presuppose 
done, ainsi que je I’ai dit, un des deux termes, lequel est Tbomme; et je croisque 
les anciens Stitrqs l’admeltaient ^galement.” La PradjM P&ramita, au contraife, 
et notamment les Madhyamikas quiprennent ce livre pour autorite, vont beau- 
coup plus loin, et Ton ne peut nier que leurs deductions ne detruisent £galement 
le sujet et l’objet. C*est la, si je ne m’abuse pas, un point que de plus amples 
recherches ne feront que confirmer. Mais rarnenee mbme aux termes de la thdorie 
des douze causes, l’ontologie primitive des Buddhistes a une assez grande ana- 
logic avec celle de l’ecole brahmanique du S&mkhya. Les Buddhistes rcconnais- 
sent dans l’homme un principe intelligent, une vie, une i\me, qui transmigre k 
travel's le monde; e’est le Purucha ou l’esprit des Samkhyas. En dehors de ce 
principe, les Svftbhavikas admettent l’cxislence de la Pradjna ou de la nature 
intelligente; ne serait-ce pas, coinme l’a deja conjecture M. Hodgson, le prin- 
cipe materiel des Samkhyas ( fc 2) ? Avant de faire descendre la vie au sein des 
formes grossifires, ils la supposent revelant diverses quality abstrailes, qui creent 
pour elle une sorle de corps ideal, typo du corps matdriel et visible ; e’est li le 
Ling a (jarira ou le corps des attributs, e’est- a-dire le corps subtil des Samkhyas. 
Voila, si j’en juge bien, autant de liens nouveaux par lesquels la philosophic des 
Buddhistes se rattache a celle des BrSthmanes ; mais il faut cependant avouer que 
la doctrine Samkhya, et notamment la section de cette doctrine qui nie l’exislence 
de Dieu, n’est reconnue par personae dans l’lnde pour rigoureusement orthodoxe. 

J’ai plus d’une Ibis, dans le cours de cette analyse, rappele les cinq Skandfm 
ou attributs, qui se reunissent quand a lieu le fait do la naissancc. Ces Skan- 
dhas sont de veritpbles 'attributs sensibles et intellectuels, plus intellectuels 
meme que sensibles; et cela ne doit pas etonner, quand on songe a la tendance 
idealisle du Buddhisme, tendance qui ressort a lout instant da revolution des 
causes produclrices des etres animes. G’est i 1’etat du principe peasant et sen- 
sible, une fois qu’il est n<5, e’est-a-dire a son etat actuel, que se rapportent ces 
cinq attributs, qui sont: Rapa, la forme; Ycdand, la sensation; Samljnd, 
l’idec ; Samkara, les concepts ; et Vidjmna, la connaissancc. Dc ces cincj attri- 
buts, quatre out deja paru dans l’enumeration des douze causes que j’ai 
faite tout k l’heure ; je n’y reviens ici que pour dire que ces cinq attributs ne 
sont plus des qualiles abstrailes, comme plus haut, mais des attributs reels du 
sujet vivant. 

(1) Colebrooke, Miscell. Essays, 1. 1, p. 3!M. 

(2) Europ. Specul. on Buddli., dans Jonrn. Asiat. Soc, of Bengal, t. Ill, ]>. 428. 
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Le seul qui n’ait pas encore paru est celui de la Samdjm ou de l’id<5e ; 
Csoma de Cords y voit la conscience ; mais les commentalcurs brahmaniques, 
refulant les Buddhistes, me paraissent mieux comprendre la valeur de ce 
terme, quand ilsje traduiscnt par « la connaissance ou Fopinion qui rdsulte 
« des noms, des mots, des signes et des caracldres (4). » Le mot idee me 
semble rendre exactement cette nuance. 

Mais d’ou vient que ces cinq atlributs du sujet vivant sont nomm£s Skan- 
dhas , branches ou agregats ? Les divers peuples qui ont adopts le Buddhisme, 
aulant du moins quo leurs ouvragcs me sont connus, nousdonnent peu de 
lumidres a cet cgard ; et pour n’en citcr que deux exemplcs, les Tibdtains, avec 
leur traduction de monccau, accumulation, et les Chinois, avec celle d'amas, 
nc nous apprennent absolurnent rien de plus que le Sanscrit Shandha. Schroter, 
il est vrai, traduit le terme tibctain phung-po Inga (qui est le Sanscrit pahlcha 
shandha) par « les cinq corps, c’est-a-dire les cinq attributs corporels com- 
« poses (2); » mais cette version n’cst pas suffisamment claire. II en faut 
dire au tan t de celle des Barmans qui rendent ainsi le p;\li k hand ha : « Corps, 
<r animal vivant, compose de cinq parties, savoir : la material ite, rupakkhnmlha ; 
« la sensation, vedanakkhandha ; la perception (pour moi l’idee), saiihd- 
« nakkhandha ; la volonte (pour moi les concepts), sam khd rakkhandh a, et Fin- 
« telligence (pour moi la connaissance), vinmnakkhanddha (3). » Cette inter- 
pretation est plus claire, mais elle depasse le but: Shandha ne pout signifier 
corps vivant; ce serail plulot partie qu’il faudrait dire, le corps produit do la 
naissance etant iormd des cinq Skandhas ou parlies. Mais je trouve dans le 
commentaire de FAbhidharma un passage qui rend compte d’uno maniere tres- 
satislaisante de Femploi de ce terme, dont il est si difficile de comprendre la 
signification d’apres la seule valeur elymologique. Apres avoir expose que 
Shandha, masse, est synonyme de rdgi, monccau, amas, Yacomitra ajoute : 
« La sensation, de quelque nature qu’elle soil, passcie, future, presente, inte- 
(t rieure, exterieure, considerable, subtile, eloignee, immediate, etant reunie 
« en une seule masse, prend le nom de Vedand Shandha , Fagrdgat de la 
« sensation ; et il en est ainsi des autres agregats, jusques et y compris celui de la 
« connaissance (4). » On voit par la que dans une traduction franchise, par 
exemple, il n’y a aucun inconvenient a omettre le mot agregat, car l’expression 
abstraite la sensation resume par sa generality meme les divers accidents de 

(1) Colebrookc, Miscell. Essays, 1. 1, p. 394. C’est aussi le sens du tibctain Hdu-ches, idee. 

(2) Bhotanta Diction., p. 188, col. 2. 

(3) Judson, Burman Diction., p. 88. 

(4) Abhidharma kdca vyakhya, f. 31 b de mon manuscrit- 
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]a sensation ipdiqu^s dans le commentaire pr6cit6 ; ce sont toutes les sensa- 
tions et toutes leuts cspfeces. C’est avec ce caract£re de generality que le mot 
Skandha est employe dans le passage suivanl d’un Sutra cit6 par 1’auteUr du 
commentaire sur l’Abhidharma ko<?a: <r Cos conditions des Buddhas, lelles que 
« les conditions dites Avenikas et autres, eh bien ! & cause de leur subtilitd et 
« de leur profondeur excessives, il n’y a qu’ignorance i leur egard pour 
« d’autres que pour le Buddha. C’est ainsi qu’il est dit : Connais-tu, 6 QUri- 
« pultra, la masse de la morale ou toute la morale, (’Ala skandha, du Talha- 
« gala, toute sa meditation, toute sa science, tout son affranchissement, toute sa 
« science de l’airranchissement (1)? » 

Pour traduire exactement ce terme difficile, il faudrait done employer le mot 
agregat ; rfiais ce terme n’est pas plus clair que celui de Skandha , et il aurait 
besoin pour elre bien entendu d’un commentaire perpetuel. Je doute d’ailleurs 
que ce fut donner une idee juste du role que joue ce tonne dans l’expression 
composee Updddna skandha , que de dire « les agregats qui servent a la con- 
« ccption. » J’ai done preferc le mot allribut, parce que, com me je l’ai deja 
dit a l’occasion d’un fragment de la Pradjna paramila, les Skandhas qui sont 
la forme, la sensation, l’idec, les concepts el la connaissance, sont de verita- 
bles attributs intellectucls qui constituent dans riiomrne le domaine de l’iulel- 
ligencc, en'ce qu’ils embrassent les diverscs phases du fait de connaitre, depuis 
le point de depart qui en est en quelque sorte l’occasion, e’est-a-dire la forme, 
jusqu’au terme dernier qui est la connaissance memo, line traduction parfaite- 
ment exacte du mot Skandha , an moins dans le compos6 Updddna skandha, 
serait cede qui rendrait ce terme par moyen, aide, de celte maniere : « les 
moyens qui servent a la conception, » a peu pres conune l’entend M. Gold- 
stueker dans une note que j’ai transcrile tout a I’heure. Mais celte interpreta- 
tion, en ne montrant que ^application speciale de Skandha dans le compose 
Updddna skandha, manquerait de generality el laisserait dans 1’ombre le sens 
collectif que prend ce mot lorsqu’il est joint h l’un ou a l’autre des cinq attributs 
intellecluels, comme Vcdand skandha , la masse des sensations, pour dire toutes 
les sensations, toute espece dc sensation. 

En commentjant l’analyse des ouvrages conserves au Nepal qui sont specia- 
lement relatifs h l’Abhidharma ou a la rnelaphvsique, j’ai diL que les volumi- 
neuses redactions de la Pradjna paramila n’etaient pas les souls trades ou l’on 
pouvait puiser la connaissance de la partie speculative du Buddbistne. J’ai cite, 
entre autres, plusieurs SCttras, qui olfrent une analogie frappante avec les livres 


H) Abhidharma k6r,a vydkhyd , f. 4 b, manuserit de la Society Asiatique. 
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de la PradjM, non pas seulement pour la forme, raais jusqu*i un certain point 
pour le fonds. Je laisse de c6t<$ le Saddharma pundarika, qui ne touche qu’St un 
jioint special, celui de 1’unite des trois moyens %e transport, et je ne veux m’ar- 
rfiter qu’a un livrfe jouissant d’une egale autorile et dont ta tendance speculative 
est incontestable. Ce livre, qui parait egalement estime chez tous les peuples 
qui ont re<;u le Buddhisme du nord de l’lnde, est d6ja connu sous le titre de 
Langkdvatara, c’est-a-dire l’enseignement donne a Langka ou" Ceylan. Ce qui 
me confirme dans cettc derniere explication, c’cst que le titre de I’ouvrage, tel 
qu’il est repute a la fin de cheque chapitre, est Saddharma Langkdvatara, * La 
revelation de la bonne loi a Langkci (1). » Get ouvrage, qui se compose do 
cent six feuilles ou deux cent douze pages (res-grandes et tres-pleines, est donne 
pour un Mah&y&na sutra. II est ecrit en prose et en vers, et la parlie poetique 
offre d’assez nombreuses traces de ce style melange de formes pri\crites dont 
j’ai signale l’existence dans le Lotus de la bonne Loi. line stance qui n’appat- 
tient pas a la redaction primitive de 1’ouvrage marque neltement le but tout 
philosophique de ce traile : « Le Sutra dans lequel il est enseigne par le Roi de 
« la Loi que les conditions ( Dharmas ) sont privces dame est transcrit ici avec 
« attention. » Cakya est represente se trouvant a Langkapuri, sur le sommct 
de la montagne Malaya giri. Se rappelant que les anciens Tathagatas ont expos6 
la Loi en ce lieu, il se sent dispose a les uniter; et Havana, roi de Ceylan, qui 
penetre son intention, eprouve le desir de l’enteridre. Havana se rend an pres 
de Cakya et lui adresse quelques stances pour le prier d’enseigner sa doctrine 
aux habitants de Ceylan, comrne l’ont fait les Buddhas antericurs. C&kya se 
rend au voeu de Ravana, et par compassion pour lui, il se manifcste dans toute 
sa gloire, ensure d’un grand nombro de D6vas et de l’Assemblee de ses Audi- 
teurs. 

Le dialogue s’6tablit alors et se continue dans la suite cntre Qftkya et MaluV 
mati, 1’un des Bodhisattvas de l’Asseinblde ; et il roule sur la nature des lois ou 
des fitres, et sur un grand nombre de points propres la doctrine buddhique, 
tels que la production, 1’ancantissement, l’iniclligence, les veriles sublimes, le 
vide des diverges especes de causes, (dakya rappclle quelquefois d’une maniire 
sommaire les opinions des Tirthakaras (2), norn sous lequel il designe les asc6tcs 

(1) M. G. de Humboldt, qui no connais?ait l’ouvrage dont je parlc ici que par le litre tronquc 
de Langkdvaldra, on avait cepcndant reconnu et expose la signification veritable, saut une nuance 
de peu d’importance : * Die Schrift von dem auf Langku (Ceylon) offenbar Gewordnen. » (Ucber 
die Kawi-Sprache, 1. 1, p. 268.) Les derives du radical Iri, precede de ava et employe a la forme 
causale, se pretent Ires-uiseinent au sens de « communiquer, transmettre, » litteralement, « faire 
« descendre l’enseignement. » 

(2) On pourrait croire que les Tirthakaras, dont parle en plus d’un endroit cet ouvrage, sont 



brAhmaniques, ainsi que je Tai dit plus haul. On voit prendre part au dialogne 
des Atres surnaturels comme Kri'chnapakchika, roi des NAgas, lequel vient, sous 
la figure d’un BrAhmane, demander a QAkya si, scion Iui, il existe un 
autre monde. J’djoute ' que le Saddharma Langkavalara possfede, comma 
le Saddharma pundarika, un chapitre de formules magiques, nommfies DM- 
rams , cireonstance qui rattache jusqu’A un certain point ce livre a la classe des 
Tantras (1). 

On voit qu’il n’y a rien d’historique dans cet ouvrage, et qu’on espererait A 
tort s’en servir pour appuyer cette opinion des Singhalais, que Qakyamuni vint A 
Ceylan, comme l’avaient fait, disent-ils, les Buddhas anterieurs, pour y prAcherla 
Loi (2). Cette rencontre de CAkya avee Ravana n’est pas moins fabuleuse que 
I’existence du roi de Ceylan, que la tradition brahmanique but conlemporain de 
Rama, c’cst-A-dire d’un heros qui, s’il a jamais exists, a certainernent prAcddd de 
plusicurs siAcles Cakyamuni le Buddha. Le Langkavalara me parait un livre com- 
pose dans recole, el A une dpoque oil le Buddhisme avait alteint A son entier 
developpemcnt. J’en citerai pour preuve le morceau suivant ou sont exposees les 
diverses opinions que se faisaieril les diverses sectes des Buddhistes et 
des Brahmanes, de ce but commun de leurs efforts et de leur enseignement, le 
NirvAna. 

« Ensuite le Bodhisattva MahAsatlva Mahamati parla de nouveau A Bhagavat en 
ces termes : On dit, 6 Bhagavat, le Nirvana, le NirvAna. Quelle est la chose que 
designe cenorn d e Nirvana, surlaquelle rhisonnent tous les Tirlhakaras ? Bhaga- 
vat dit : Ecoute done, Mahamati, el grave bien ct complclement mes paroles dans 
ton esprit : je vais te dire ce que e’est que le Nirvana, conformcment aux id ces 
diverses que s’en font les Tirlhakaras. Bien, Bhagavat, repondit le Bodhisattva 
Mahamati, et il se mit a eoouter. Bhagavat lui parla ainsi : 

« Il y a des Tirlhakaras,. Mahamati, qui diMinissenl ainsi le NirvAna, en disant 
que par la suppression des attributs intellectuels, des elements et des sens, par 

les sages deifies des Djainas; mais quoique cette denomination puissc fare emprunttfe a cette 
vsccte, cc qui n’a du sans doute avoir lieu qu’a une epoque assez moderne, je crois que dans nos 
textes buddhiques le mot de Tirthakara est simplement synonyme de Tlrlhika et de Tirthya , 
termes par lesquels on designe tous les ascetes qui ne sont pas Buddhistes, et les mendiants 
brahmaniques en particulier. 

(1) Saddharma Langkavalara, f. 78 a el b. 

(2) Ajpres cette analyse du Langkavatara, je n’ai pas besoin d’avertir que je renonce au point 
de vue sons lequel M. Lassen et moi nousavions cru, il y a deja longtemps, devoir considdrer 
cet ouvrage. (Essai sur lepiiU, p. 43.) On nous permettra de ne pas admettre davanlage Topinion 
(Tun juge aux sentiments duquel je ne fais jamais difficulte de me soumetire ; ici, en effet, son 
opinion ne repose pas plus que celle que j’abandonne sur Pexamen direct de Touvrage en ques- 
tion. (A. Rdmusat, Nouv. Joum . Amt., t. VII, p. 295.) 
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Tindifference & regard des objets, par la consideration de la perpetuelle con- 
tradiction des devoirs, les pens£es et ce qui en rlsulte cessent de se produire 
avec abondance; alors la cessation de tout exercice de la pens£e, produite par 
un an£antissemept de sa cause, semblable 4 celuid’une lampe, d’un germe, du 
vent, et resultant de l’oubli des choses passdes, futures et pr£sentes, c’est 14 le 
Nirv&na ; c’est de 14 que leur vient l’idee qu’ils ont du Nirv4na. Mais ces hom- 
ines, 6 Mah4mati, qui ne voient que Taneantissement, ne parviennent pas au 
Nirvana. 

« D’aulres le definissent ainsi : C’est la deiivrance qui est 1’aclion de passer 
dans un autre lieu aussi vile quo le vent, action qui resulle de la cessation de lout 
exercice de la pensee a regard des objets. D’autres Tirthakaras le definissent 
ainsi : C’est la deiivrance resultant de la destruction de la vue de ces deux choses, 
1’esprit qui connait, et 1’objct qui doit etre connu. D’autres se represented la 
deiivrance comme resultant de la cessation de tout exercice de la faculty de 
penser, cessation qu’amene la vue de ce qui cstpassager et de ce qui est cternel. 
D’autres le definissent ainsi : partanl de cetle conviction que la foulc des pen- 
sees relatives aux attribufs apporte avec ellc la production de la douleur, inha- 
biles 4 connaitre la mesure de la vue de leur propre esprit, £pouvantes par la 
crainte des altributs, ils s’imaginent trouver le Nirvana dans un caractere qui 
est le desir du bonheur resultant do la vue des attributs. D’autres connaissant 4 
fond les caracteres tant particulars que generaux qui appartiennent a toutes les 
conditions, soit interieures, soit exterieures, sc rcpresentcnt le Nirvana comme la 
substance imperissable des elros passes, futurs et presents. D’autres se 
representent aussi le Nirv4na comme l’existence imperissable de Tame, 
de l’etre, de la vie, du principe nourricier, do la porsonne et de toutes les con- 
ditions. 

t D’autres Tirlhakaras, Mahamati, dont l’espritn’a qu’une fausse penetration, 
se figurent que le Nirvana resultc de la distinction qu’ils font de l’Esprit d’avecla 
Nature et de Taction unique de la modification successive des qualiles. D’autres 
se representent le Nirvana comme resultant de l’aneantissement complet de la 
vertu ct du vice; d’autres, de la science qui aneantit compietement la douleur; 
d’autres, de la consideration que le monde est l’oeuvre d’un Dieu createur. D’au- 
tres affirmant que la creation de l’univers est le produit de Taction mutuelle 
[des eicmentsj, el non d’une cause, ne s’aper^oivent pas, dans leur erreur, que 
c’est encore 14 admettre une cause ; c’est d’apr£s ce point de vue qu’ils se repre- 
sentent le Nirv4na. 

« D’autres Tirlhakaras, Mah4mati, se representent le Nirv4na comme resul- 
tant de l’intelligence parfaite de la v£rite et de la voie. D’autres se livrant 4 
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l’examen des quality et da sujet qui les supporte, tirent les idees qu’ils se font du 
Nirvana de ces divers points devue : que les qualiles et le sujet sont un, qu’ils 
•sont diffdrents, qu’ils sont a la fois l’un et I’autre, et qu’ils ne sont ni I’un ni l’au- 
Irei la fois. D’autres partant de cette vue, que la nature propre de chaque 6lre 
lui vient de sa nature [Svahhdva) passant a l’etat d’activit( ( PravrUti ), comme 
par exemple la varieK des couleurs pour le paori, les pierres precieuses de 
diverses espfices pour les mines, la propriety d’etre piquant pour les (pines, se 
representent le Nirvana d’apres cette idee. D’autres, Mahamati, se representent 
le Nirvana coinme resultant de la connaissance des vingt-cinq principes; et 
d’autres, de l’acquisition de la science qui a six quality et qui protege les hom- 
ines. D’autres partant de cette vue, que le temps estce qui agit, se representent 
le Nirvana d’apres la connaissance du principe suivant : L’existence du monde 
est dependante du temps. D’aulres, Mahamati, se representent le Nirvana par 
^’existence ; d’autres par la connaissance de l’existencc et de la non-existence; 
d’autres par cette idee, qu’il n’y a pas dc difference entre l’existence et le 
Nirvana. 

« D’aulres au contraire, 6 Mahamati, se le representent comme il suit : lai- 
sant entendre le rugissement du lion que pousse celui qui a l’omnisciencc (le 
Buddha), c’est-a-dire ne reconnaissant lien que comme la conception de leur 
propre esprit (4), n’admettant ni l’existence ni la non-existence des objets exle- 
rieurs; considerant [le Nirvana] comme un lieu essentiellement prive de qualre 
cotes ; ne lombant pas dans les deux termes extremes de la reflexion appliquee a 
re qui est visible a leur esprit, parce qu’ils ne voient ni I’objct a admeltre, ni le 
sujet qui adiriet; ne croyaht pas que toutes les preuves, quelles qu’elles soicnt, 
puissent faire saisir un principe ; rejetant 1’existcnce d’un principe, parce que 
le caractere illusoircde tout principe les conduit a 11 ’en admeltre aucun; possc- 
dant chacun individuellernent la Loi sublime; reconnaissant la double non- 
existence d’un (dement spiritual (2) ; ayant fait cesser les deux corruptions du 
mal; ayant dissipe les deux especes de tenebres ; detach(s de 1’ esprit, du coeur et 
de la connaissance que dorme le coeur, par suite de la meditation profonde de 
1’image rellechie par l’apparence illusoire qui est dans le role de Tathtigala, le 
plus elevede tous (3); c.es homines se representent le Nirvana d’apres ces id(es. 

(1) Ce passage me parait s’cxpliqucr par un aulre texte du mCme ouvrage, f. 23 b: * Les trois 
« mondes sont une pure conception de 1‘esprit; ils sont prives de moi, de substance. » 

(2) Ou peut-elre, « reconnaissant qu’il y a deux chores qui n'ont pas de moi : mirdtrnya dvaya 
« avabddhdt, » sans doute Tame et le corps. Quand on na pas de commentairc, bn 11 est jamais 
sur de pouvoir determiner rigourcusement le sens de ces formules abstraites. 

(3) Voiia un veritable galimatias philosophique, boaucoup de mots pour peu d’idees. il me 
serable que cela veut dire que le rOle, c’est-a-dirc la condition de Tathagata, qui est la plus 
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De telles opinions, et d’autres semblables que soutienjnent les logicicns des. mau- 
\aises ecoles des Tirlhyas, sont, k cause de Jeur fausset4, repoussdes par Ie sage. 
[Tousen eHet,} MaMmati, se representent le Nirv&na d’aprfes une idde qui s’ar- - 
r6te a deux termes. Ce sont la, entre autrcs, Mah&mati, les idees que tous los 
autres Tirthakaras se font du Nirvana. Mais avec de telles opinions, on ne peut 
pas dire qu’on soit dans faction (Pravriiti), ou dansTinaction ( Nirvriiti ). Cha- 
que Tirlhakara, 6 Maharnati, a son Nirvana ; examinees d’apres les idees deleurs 
propres livres, de telles opinions sont inconsequentes ; elles rie se soutiennent 
pas, telles qu’ils les presentcnt. Lo Nirvana ne r&ullc pour personne du mouve- 
inent, de farrivee ou du depart du coeur. Aprils t’elre instruit de cette verity, 
ainsi que les atilres Bodliisallvas, lu dois rejeler tous les Nirvanas des Tirthakaras 
commc de fausses doctrines (1). » 

D’apres la rnaniere dont ce morceau se termine, il semblerait que toutes les 
opinions qu’il expose sur le Nirvana sont 6galement repoussees par fauteur. Je 
crois cependanl que la derniere esl celle qu’il admet; et' cette opinion* qui esl 
d’ailleurs exprimee cn termes obscurs, revient a la negation absolue du sujet et 
de l’objet. Je suis fondd a croire que cette rnaniere d’envisager le Nirvana est 
une des opinions dominantes dans le Buddhismc du Nord ; que c’est tres-pro- 
bablement celle des diverses redactions de la Pradjna, peut-etre celle des 
Madhyamikas, et cerlainement celle des Yogatcliaras, vers les opinions desquels 
le Langkavalara me parait pencher (2). Je relrouve encore dans cet ouvrage 
d’autres details sur le Nirvana qui reviennent a peu pres a ceux qu’exprime la 
derniere des opinions rapportees dans le morceau precedent. Apres avoir decril 
le Nirvana comme repondant au vide absolu, dans ces termes singulierement 
obscurs : « le domaine de fessence de la vacuile de loute nature prop re qui 
« appartienne au Nirvana, » Bliagavat ajoute: « Encore autre chose, Maharnati : 
le Nirvana, qui est le domaine d’unc science vue par chacun des Aryas indivi- 
duellement, est a fabri des diverses idees qu’on s’en peut fairc, savoir qu’il est 
eternel, qu’il est interrompu, qu’il est et qu’il rfest pas. Comment se fait-il qu’il 
n’est pas eternel? C’est qu’il ne donne pas lieu a l’idee qu’il ait des attributs 
soit propres, soit cornmuns [a autre chose]; de la vient qu’il n’est pas eternel. 
Comment se fait-il qu’il n’est pas interrompu? C’est que tous les Aryas passes, 

6Ievee de toutes celles auxquelles un <;tre anirne puisse atteindre, n’existe reellement pas; que 
c’est une apparence iltmoire; que l’image reflechie par cette apparence privee de r6alite, c’est-a- 
dire, sans doute, le Buddha individual, doit dire pour lo Religieux l’objet d’nne meditation pro- 
foude, etc. J’aurais pu detacher tout cela en propositions plus courtes; mais jlai cru qu’il fallait, 
par une version tres-lilterale, donner uno idee de ce style. 

(1) Saddharma Langkdv&ldra, f. 54 6sqq. 

: (2) Saddharma Langkdvatdra , f. 3 h, 13 a, 23 b. 
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presents et futurs le comprennent chacun individuellemenl ; de lit vient qu’il 
n’est pas interrompu. De plus, MaMmati, le grand Nirvana complet n’est ni la 
destruction ni la mort. Si le grand Nirvana complet, 6 MaMmati, 6tait la 
mort, apriVlui reviendrait la chaine des renaissances. Si, d’autre part, c’&ait 
la destruction, il tomberait sous la definition d’un etre compose. Cost pour 
celaque le grand Nirvana complet n’est ni la destruction ni la mort. Les Yogins 
le comprennent comme la mort non suivie du passage dans uu autre monde (1). 
Encore autre chose; Mahamati : le Nirvana s’appelle de ce nom, parce qu’il n'est 
ni enleve ni acquis, ni interrompu ni eternal, ni identique ni divers. Encore 
autre chose, Mahamati : le Nirvana, pour les Cravakas ct les Prajyeka Duddhas, 
n’est pas une idee resultant de la vue de earacteres propres ou comrnuns [qui 
appartiendraienl au Nirvana], ou de l’abstinence de toute vie active, ou de la 
consideration du peu de realite des objets (2). » 

Ce passage peut donner une idee de la melhode constamment suivie par le 
redacteur de ce traite, methode qui, nous l’avons vu, est egalemenl celle des 
Madhyamikas. De celle argumentation qui ne reconnait d’autre aulorite que 
celle de la logique, et qui s’en sect sophistiquement pour nier tout ce qu’on 
peut alfirmcr d’une chose quelconque, le oui et le non, il rosulte un pyrrho - 
nisme qui n’a d’exemple dans aucune des eeoles brahmaniques. Je le repele, et 
e’est par celle reflexion que je desire terminer cette analyse rapide des trades 
les plus considerables relatifs a la mdtaphvsique du Buddhisme. Je ne puis 
croire qu’un tel livre, pas plus (jue les diverscs redactions de la Pradjna, nous 
donne la doctrine repanduc plusieurs sieelcs avanl noire ere par le solitaire de 
la race de Cakya. 11 n’y a pas de trace de ces theories radicalement negatives 
dans les premiers Sutras, ou pour le dire plus exaclement, ces theories n’ysont 
qu’en germe, ct ce germe n’y est pas beaucoup plus developpe qu’il ne Test dans 
les eeoles brahmaniques, ou, lout cn contestant la realite du monde exterieur, 
on admet son existence passagbre, ainsi que Pexistence permanente d’un esprit 
supreme, dont l’univers n’est qu’une sorle de manifestation visible. 

Qnelque danger qu’il y ait h Ibnnuler avec precision des opinions qn’il est si 
difficile de saisir it travers des text.es encore aussi incomplelement connus que 
ceux du Nepal,' je me figure que (jakyamiini, en entrant dans la vie religieuse, 
partit des donnees que lui fournissaieut les doctrines athees du Samkhya, 
jesquelles 6laient en ontologie I’absence d’un Dieu, la multiplicite et l’eternit6 

(1) C’cst-a-dire la mort veritable et dernierc aux yeux d’un Indien, puisquo pour lui ce que 
nous nommons la mort est le terme d'une existence donnee, laquelle doit etre suivie de plusieurs 
autres existences et ainsi indcUininent, d’aprbs la loi de la transmigration. 

(2) Saddharma Langkdvatdra, f. 29 a et b. 
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des times humaines, et en physique I’existence d’une nature eternelle,doude de 
qualil6s, se transformant d’elle-m&me, et possSdant les 616ments des formes que 
rev6t 1’ame humaine dans le cours de son voyage a. travers le monde. C&kya- 
muni prit h cette doctrine l’idee qu’il n’y a pas deDieu, ainsi quo la th^orie de 
la multi plicite des dines humaines, celle de la transmigration, et cefte du Nir- 
vana ou de la delivrance, laquelle appartenait en general a toules les ecoles 
brdhmaniques. Seulement, il n’est pas facile de voir aujourd’hui ce qu’il enten- 
dait par le Nirvana, car il ne le detinit rnille p,art. Mais comme il ne parle 
jamais de Dieu, le Nirv&na pour lui ne peut 6tre l’absorption de I’dnae indivi- 
duelle au sein d’un Dieu universel, ainsi que le croyaient les Brdhmanes orlho- 
doxes ; et comme il ne parle guere plus de la matiere, son Nirv&na n’est pas 
non plus la dissolution de T&me - humaine au sein des elements physiques. 
Le mot de vide, qui parait deja dans les monuments que tout nous prouve etre 
les plus anciens, m’iriduit a penser que Cakya vit le.bien supreme dans l’andan- 
tissement complet du principe pensant. Il se le representa, ainsi que le fait sup- 
poser une comparaison repetee souvent, comme l’epuisement de la lumiere d’une 
lampe qui s’eteint. 

On a vu, par l’exposd que j’ai fait plus haut des douze causes de l’existence, 
quelle difficulty on tfprouve a diicouvrir sa veritable opinion, non pas sur le 
passd de l’ame humaine, mais sur son originc meme. L’dme de I’homme, selon 
lui, transmigre neccssairement a travers un nombre infini de formes ; celle du 
plus grand saint, celle d’un Buddha, qui va enlrer dans le Nirvana complet, a 
eu un passe immense de misdue et de bonheur, de vertus et de crimes. Mais 
d’ou vierit cette multitude d’ames individuelles que les Brahmanes disaient 
sorties du sein de Brahma, et que les Samkhyas croyaient distinctes el eter- 
nelles ? Cakya ne le dit pas, autant du moins que j’ai pu le reconnaitre ; et je 
suppose qu’il admettait avec les Samkhyas| qu’elles existaient de loute eternity. 
Car, il ne faut pas l’oublier, Cakya n’a pu se separer completemerit du monde 
au milieu duquel il vivait ; et la sociele brahmanique, au sein de laquelle il 
prit naissance, dut laisser sur son esprit 1’empreinte profonde de'ses enseigne- 
rnents. On en recommit nolamrnent la trace dans la Iheorie lout a fail ortho- 
doxe de la transmigration. Si done sa doctrine nous parait incomplete, si elle 
laisse pour nous dans 1’ombre bien des problemes, de la solution desquels elle 
ne semble pas s’etre occupee, e’est que ces problemes ne faisaient pas ques- 
tion pour lui, e’est qu’il ne conteslait pas l’explicalion qu’on en avail donnee 
jusqu’alors. Envisages de ce point de vue, sa doctrine se place en opposition 
au Brahmanisme, comme une morale sans Dieu et comme un ath&sme sans 
Nature. Ce qu’il nie, e’est le Dieu eternel des Brahmanes, et la Nature 6ter- 
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nelle des Skihkhyas ; ce qu’il admet, c’est la multiplicity et 1’iridividuality des 
&mes humaines, des Samkhyas, et la transmigration des Brahrnanes. Ce qu’il 
veut atteindre, c’est la delivrance ou Talfranchissement de l’Esprit, ainsi que le 
voulait tout le monde dans l’lnde. Mais il n’allranchit pas l’Esprit comme fai- 
saient les SSimkhyas en le detachant pour jamais de la Nature, ni comme fai- 
saient les Brahrnanes en le replongeant au sein du Brahma eternelet absolujil 
aneaptit les conditions de son existence relative en le precipitant dans le vide, 
c’est-k-dire, selon toutc apparence, en l’anc-anlissant. 

Apres cela, que cette doctrine ait produit le Pyrrhonisme de la Pradjna et 
le Nihilisme des autres ecoles comme eelle de Nagardjuna, il u’y a rien la qui 
doive surprendre. Mais ni ce Pyrrhonisme ni ce Nihilisme ne sont ecrits en 
toutes lettres dans les Sutras einanes de la predication de Qakya, comme ils 
le sont dans la Pradjna paramita et dans les autres ouvrages qui s’appuienl 
sur ce recueil. C’en est assez pour juslifier l’opinion que j’ai avaricee en com- 
menpant cette analyse, savoir, qu’il y a entre les Sutras, consideres comme 
sources de la metaphysique buddliifjue, et la Pradjna ou les livres qui en depen- 
dent, l’intervalle de plusieurs siecles, et la difference qui separc une doctrine 
qui n’en est qu’a ses premiers debuts d’une pliilosophie qui a alteint a ses 
derniers developpements. 


SECTION Y. 


TANTRAS. 

La partie de la collection nepalaise a laquelle est consacrce cette section se 
distingue d’une maniere si l ran dice de toutes celles que j’ai examinees jusqu’ici, 
que les Tibdains eux-mernes la mettent de cote dans la classification la plus 
generale qu’ils font de leurs livres religieux, appelant Milo ou Sutra tout ce qui 
n’est pas llgyud ou Tantra (1). Les Tantras, en efict, sont des trades d’un 
caractde tout special, oil le culte de Dicux et de Dresses hizarres ou terribles 
s’allie au systeme monotheistique et aux autres developpements du Buddhisme 
septentrional, e’est-a-dire it la theorie d’un Buddha supreme et it celle des 
Buddhas et des Bodhisattvas surhumains. Tous ces personnages sont dans les 
Tantras l’objet d’un culte dont ces livres tracent minutieusement les regies ; et 

(1) Csoma, Analysis of the Slier-chin, dans Asiat. Ueseardm, t. XX, p. ill 
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plusieurs de ces trails ne sont que des recueils d’ instructions iaites pour 
diriger les d4vots dans 1’ art de tracer et de disposer les cercles et les autres 
figures magiques ( Mandala ) destinies a recevoir les images de ces Divinites. Les 
offrandes et les sacrifices qu’on leur adresse pour se les rendre .favorables, ainsi 
que les priferes et les hymnes qu’on chante en leur honneur, occupant egale- 
ment dans ces livresune place considerable. Enfin ils renferment tous des formules / 
magiques ou Dharanis, veritables charmes que l’on suppose avoir 6t6 composes! 
par ces Divinites mernes, qui en portent ordinairement le nom, et qui ont la- 
vertu de sauver des plus grands perils celui qui est assez heureux pour les 
posseder et les repeter. 

Cette partie de la collection nepalaise n’est pas la premiere qu’ait decouverte 
M. Hodgson, et ses Buddhistes ne lui' en r<Welerent 1’existence que quand il eut 
dejii obtpnu d’eux beaucoup d’aulres ouvrages d’un caracl^re different. Si, comrne 
le titre de Tanlra l’indique, et comrne le prouveront les analyses qu’on va lire, le 
< culte impur et grossier des personnifications du principe fernelle, tel qu’il est 
admis parmi les Qivaites, a trouve place dans ces livres, on comprcnd qu’un Bud- 
dhiste honnetc ait hesile a livrer un Stranger les preuves d’une alliance aussi 
monstrueuse. Mais une autre raison a dvt encore soustraire longlemps aux 
recherches de M. Hodgson celte partie de lalitterature buddhique : c’estl’idee que 
semblcnt se laire les Nepalais et les Tibetains de la valour et de i’irnportance des 
JTantras. Nulle part, en effet, le Buddhisme n’est reduil a des proportions plus 
humaines, et a des conditions d’une pratique en general plus facile que dans ces 
\ livres. II ne s’agit plus, ainsi que dans les Sutras anciens, de se preparer, par 
iXcxercice de toules les verlus, a remplir un jour les devoirs d’un Buddha. 11 sulfit 
de tracer une figure, de la divisor cn un certain nornbre de compartiments, d’y 
dessiner ici l’imagc d’Amilabha, le Buddha d’un morale fabuleux comrne lui; la 
celle d’Avalokiteyvara, le fanreux Bodlrisattva, saint tutelaire du Tibet; aillours 
cedes de quelques divinites femelles aux noms singuliers et aux formes terribles ; 
et le devol s’assure la protection de ces Divinites qui l’arment de la formule ma- 
gique ou du churnre que possede chacune d’elles£Tour des esprits grossierset 
ignorants, de tels livres ont certainement plus de valeur que les legendes morales 
des premiers temps du Buddhisme. Ils promettent des avantages temporels et 
immediats; ils satislont enfin a ce besoin de superstitions, A cet amour 
des pratiques devotes par iequel s’exprime le sentiment religieux en Asie, 
et auquel ne repondait qu’imparfaiteinent la simplicity du Buddhisme pri- 
mitif. 

11 est, au resle, facile de j tiger du caract&re de celte partie de la litt^ratare 
buddhique par la traduction de deux traites qu’a faite M. Wilson d’aprfes un 
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mannscrit envoys par M. Hodgson & la Soci6t6 Asiatlque du Bengale(4). On y voit 
la mythologie la plus compHqufe et les conceptions des ecoles les plus savantes 
du Buddhisme melees avec les noms de Divinitds dont plusieurs appartiennent 
en propre au culte special de Qiva. Voilfr pour l’esprit general de ces deux traitds. 
A ces caraetdresfondamentaux, qui foment vraisemblablernent la partie la plus 
importante des Tantras, le premier de ces deux traites en ajoute quelques-uns 
qui sont propres au N^pftl, ct qui prouvent que ce petit livre a dte ecrit dans la 
vallde depuis que le Buddhisme s’y est etabli (2). CTest done un ouvrage buddhi- 
que compose en Sanscrit hors de l’lnde; mais ce fait n’a pas en lui-mSmeune 
trds-grande importance, si, comme 1’etablit M. Wilson, on a des raisons do 
croiro que rensemble des personnages mythologiques qui figurent dans ce traitd 
faisait ddji partie du Buddhisme quanta il florissait encore dans Unde septen- 
trionale (3). D’ailleurs le traite en l’honneur des Divinites nepillaises oil se 
trouve cette trace d’un main etrangere a 1’Inde ne passe pas pour un livre 
inspire, et il n’y a pas lieu de lui appliquer les regies scvercs de critique aux- 
(juelles il est ndeessaire de soumettre les livres admis dans le canon des ecritures 
saerdes. 

M. Hodgson a fourni a M. Wilson un commcntaire mythologique sur ces 
deux ouvrages, qui est plcin de details indispensables a connaitre ; et M. Wilson 
& son tour les a fait suivre de remarques dont l’importance est surtout apprd- 
ciable au point de vue d’ou je crois qu’il faut se placer pour l’examen des livres 
buddhiques. La premidre de ces remarques, e’est que le vocabulaire Sanscrit 
d’Hdtnatchandra et surtout le Trikanda gecha cite, outre les noms de Qkya- 
muni, ceux d’un grand nombre de Buddhas et d’autres personnages divins qui 
jouent le principal role dans les Tantras des Buddhistes du Ndp;\l. L’auteur du 
Trikanda gdclia, qui a dft dcrire vers le x® on au plus lard vers le xi° siecle de 
noire ere (4), n’aurail pu parler de ces Divinites qui sont inconnues aux Brdh- 
manes, si elles n’eussent pas deja exisle dans le Buddhisme, qui n’avait pas encore 
a cette dpoque etc proscrit de toutes les parties de l’lnde. La seconde reinarque, 
e’est que jusqu’ici rien ne prouve que ces developpements varies de la mytholo- 
gie buddhique soient connus a Ceylan, dans le royaumc d’Ava et i Siam (5), 
e’est-k-dire dans les pays ou rdgne ce que je propose d’appeler l’deole du Bud- 
dhisme meridional. C’est lk un fait important, et dont la verification interesse 

(1) Wilson, Notice of three tracts received from Nepal, dans Asiat. Res., l. XVI, p. 450 sqq. 

(2) Asiatic Researches, p. 470. 

(3) Asiatic Researches, p. 469. 

(4) Sanscr. Diction., preface, p. xxvij. 

(5) Wilson, Notice, elc., dans Asiat. Researches, t. XVI, p. 46S et 469. 
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au plus haul degre rhistoire ancienne de cette religion. Mais ce n’est pas id le 
lieu d’en faire Implication complete et d’en developper les consequences. Ge 
sujet trouvera naturellement sa place lorsque je comparerai la collection bud- 
dhique du Nord a celle du Sud.il me sulfit de dire, en attendant, que les Tantras 
sont aussi inconnus a Ceylan que les Divinit6s nornbreuses & 1’adoration desquel- 
les ils sont consacres. 

Les Tantras appartiennent done ala forme la plus compliquee duBuddhisme 
septentrional. Du moins on y trouve la trace de conceptions tr£s-diverses qui 
n’ont pu s’elaborer que successivement. Ainsi a cdtd du Buddha humain, 
Qdkyamuni, paraissentcl le sysldne des Buddhas et des Bodhisattvas celestes, 
qu’il est bien difficile de regardcr commela forme primitive du Buddhisme, et la 
notion d’un Adibuddha ou d’un Buddha supreme repondant au Brahma du 
Brahrnanisme, notion qui, suivant Csoma, serait primitivement etrangfere a l’lnde 
et n’y aurait pas etc introduilc avant le x e siecle de notre ere (1). Aux cinq 
Dhyani Buddhas, les Tantras en ajoutent meme un sixieme, nomine Vadjra 
saliva , qui repond au sixieme sens, ou au sens interne, Manas (le cceur), et au 
sixieme objet sensible, Dhartna (le merite ou la loi morale) que saisit le Manas , 
tout comme les cinq autres Buddhas repondent, ainsi qu’il a ete dit plus haut, 
aux cinq sens et aux cinq qualites sensibles (2). Toutes ces notions, jointes a 
1’adoration des energies femelles des Buddhas et des Bodhisattvas, et a celle- 
d’autres Divinites connues pour la plus grande par lie des Civaites, sont dans ces 
Jivres associees de la maniere la plus etroite au culte dont Cakyarnuni est l’objet, 
ainsi qu’aux doctrines speculalivcs que son enseignement a pour but de popula- 
riser. Le fondateur du Buddhisme y est meme positivement represente comme 
1’instituteur du rituel et des prieres magiques des Tantras- Le melange de ces 
deux ordres d’idees qui, par leur expression et leur objet, sont presque l’oppose 
l’un de l’autre, est si inlime dans les Tantras, que si i’on ne possedait pas 
d’autres specimens du Buddhisme nepalais, on se ferait de cette croyance une 
idee fort eloignee de celle que nous en donnent les textes dont j’ai parle 
jusqu’ici. 

Je sais bien que le caraclere de livres inspires est attribud aussi aux Tantras, 
puisqu’d l’exemple des ouvrages canoniques, ces trades se donnent pour la parole 
meme du dernier Buddha humain. Mais ces livres lournissent eux-memes contre 

(t) Csoma, Analys. of the Sher-chin , dans Asiat . Res., t, XX, p. 488 et 564. 

(2) Hodgson, Quotal., etc., dans Journ • Asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 79, note. Notice of three 
tracts, etc., dans Asiat. ties., t. XVI, p. 458 et note i. C’est pour cela que Csoma, dans son ana- 
lyse de la collection tilietaiue des Tantras, accompuguo d’ordinaire le nom de Vadjra saliva, 
litteraleinent « l’etre precieux, • de cette definition, « la supreme intelligence. » ( Analys . of the 
Sher-chin, dans Asiat. lies., t. XX, p. 491, 496, 503 et 549.) 
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cette pretention une objection trfes-forte, qui sc tire du caract&re des Divinites 
dont ils recommandent le culte et des pratiques qu’ils enjoignent. Rien ne prouve, 
en cffet, que ees Divinites aient figure dans fenseignemcnt primitif do C/kkya. ; la 
preuve du contraire resulte meme de ce qu’elles sont enti&rementineonnuesaux 
Sdtras et aux legendes buddhiques du Nepal, que j’ai examines plus haul. 
Am ne paraissent ni les Energies fernelles des Buddhas et de Civa, ni le culte 
j obscene qu’on leur rend, ni les formules par lesquelles on s’assure leur pro- 
jection. 

A cette observation que jecrois decisive, j’cu ajouterai une autre, qui, quoique 
portant sur un point de rnoindrc valeur, n’en rnerite pas moins d’etre prise en 
consideration. Je veux parler do 1’ extreme difference qu’on remarque entre le 
style des Tantras et celui des Sutras primitifs. Outre que ce style est quelquefois 
obscur et incorrect jusqu’a la barbaric, il emploie avcc une acception toute spd- 
ciale des termes qui dans les ancicns Sdtras ne se presentcnt qu’avec leur sens 
ordinaire et classique. Je citerai notamment le mot Vadjra (diarnant, foudre), 
qui joueun grand role dans le langage des Tantras, et qui figure entre autres au 
commencement du nom de Vadjra sattva, ce sixieme Buddha surhumain qui est 
de (’invention des Tantrisles. Ce meme mot parait encore dans le nom du Vadjra 
alcharya ou du pretre buddhiste des Nopalais. Le veritable caractere do ce pretre 
a ete nettement trace par M. Hodgson (1), et les rccherches de ce savant nous 
ont appris que les Vadjra atcharyas etaient d’une date asscz moderne. Ce temoi- 
gnage vient A 1’appui de l’observation que je lais en ce moment sur I’ernploi du 
mot Vadjra. Je suppose que le nom de Vadjra utchari/a , « le precepteur du 
« diarnant, > ou « le precieux precepteur, » qui au rapport de M. Hodgson ne se 
trouve dans aucun livrc canonique, appartient a la meme epoquc et a la memo 
source que celui de Vadjra sattva , « celui qui a l’essence du diarnant, » ou 
« l’ttre precieux. » let, sans doute, Vadjra doit avoir un sens figure, celui de 
precieux, supreme (2), eomrrte ratna , « joyau, » qui paraissant dans 1’ expression 
sacramen telle de Triratna , e’est-a-dire les. trois jovaux (Buddha, la Loi et l’As- 
semblee), a perdu son sens propre pour prendre l’acception generale de 
precieux , eminent. Je ne puis m’empecher de croireque f usage si frequent que 
les textes anciens font de Ratna, avec le sens special de precieux, a domic nais- 
sance a celui de Vadjra, qui n’est pas moins farnilier aux auteurs des Tantras. 
Quoi qu’il puisseetre, au reste.de l’influence qu’a exercee l’emploidu mot Ratna, 

(1) Quotations , etc., dans Journ . A si at. Soc. of Bengal , t. V, p. 34 et 35. Yoyez eJklessus, 
sect. Ill, p. 301, note I . 

(2) Notice of three tracts , etc., dans Asiai. lies., t. XVI, p. 475 sqq. Voyez encore, pour la valeur 
duplication dece mot, Schmidt, Geschkhte dev Ost- Mongol, p. 310. 
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pris dans ce sens special, sur l’adoption du mot Vadjra , usitd dans un sens 
analogue, il n’en reste pas itioins certain que ce dernier caractdrise d’une 
mani&re particulicre le style des Tantras. Je puis done dire de ces ouvrages ce 
que j’ai dit des Sutras les plus developpds : ils appartiennent comme eux a un 
l second ftge des croyanees et de la literature buddhiques ; non pas que je pr6- 
^ tende pour cela qu’ils aient etd rediges en m6me temps que les Stltras les plus 
etendus et que les grands recueils de la Pradjna paramiti, mais e’est qu’ils 
melent aux notions simples du Buddhismc primitif des pratiques religieuses et 
des noms divins que citcnt egalement les grands Sftlras. 

Mon intention n’est pas de m’arreter longuement sur celte partie de la collec- 
tion du Nepal, quo je suis porte k regarder comme la plus moderne de toutes, et 
dont l’importance pour l’histoire des superstitions humaines ne raehetc pas la 
mddiocrit6 et le vide. II n’est certainement pas sans interet de voir le Buddhisme, 
qui dans son organisation premiere avait si peu de ce qui tail une religion, aboutir 
aux pratiques les plus pueriles et aux superstitions les plus exagerues. Mais ce 
spectacle deplorable a bien vile lass6 la curiosite el humilie (’intelligence. L’idee 
d’un Dieu supreme y occupe sans doute une place considerable ; et je veux bien 
croire que dans les developpements qu’a pris cette partie de la litterature buddlh- 
que, la morale a du se faire aussi la sienne. II faut memo que tout n’y soil pas 
aussi pauvre que ce que j’en connais, puisque Csoma de Cords cite en plusieurs 
endroits de son analyse divers Tantras qui sont a son avis tres-beaux (1). Jesuis 
surpris neanmoins que ce savant, qui a donne une analyse complete des legendes 
du Vinaya, ou I’histoire de la predication de Cakyamuni est retracee quelquel’ois 
d’unemanidre si attachante, et qui l’a fait sans laisser perccr le moindre sentiment 
d’interet pour ces curieux recits, 11 ’ait Irouve des paroles d’admiralion et d’enthou- 
siasme que pour fes livres qui me paraissent le miserable produit de l’jgnorancect 
de la erddulile la plus grossiere|Mais les Tantras, en remplacant le culte simple de 
Qftkya par l’ado ration d’une foule de Bivinites fantastiques, ont evidemment trans- 
forme le Buddhisme, et ont par suite donne naissance it un developpement litleraire 
special qui a pu avoir aussi ses beaux cotes. Je regrette seulement ou de ne les avoir 
pas vus, ou d’avoir peut-etre manque du courage necessaire pour les chercher. 


(1) Analysis of the Sher-chin, dans Asiat. Res., t. XX, p. 492, 496, 499, 502, 513 et 545. Dans 
un endroit il s'exprime ainsi ; « Ce Tantra et le precedent sont bien digues d’etre lus et etudl£s, 
<c parce qu’ils donneront une idee de ce que les Anciens pensaieni de Fame bumaine et de Dieu. » 
(Ibid., p. 497.) Mais n’aurait-il pas ete necessaire d’etablir auparavant que ces Tantras sont en 
effet des productions anciennes? et n’etait-il pas utile de faire rernarquer que rlen de ce qu’ils 
enseignent ne se irouve nTdans le 'Vinaya, ni dans les Sutras, qui sont au eontraire remplis 
presque entierement de l’histoire de Cakyamuni on de ses premiers disciples, et dont 1’anleriorite 
relative ne peut C; tre contested par persorme? 
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Je dois cependant donner l’analyse de quelques-uns de ees livrcs, et je com- 
mence 4 dessein par celui qui parait etre le plus.c6Iebre de tous, du moiftS an rap- 
port de Csorrja de Cords, c’esl-4-dire par le Suvarna prabhasa (1). L’importance 
que les Buddhistesdu Nord attachent h cel ouvrage est prouvee d’ailleurs par cc 
seul fait, qu’il est compris au* nombre des neuf Dharmas on livres sacres da 
Nepal. 11 se trou ve, comme tous lesouvrages reputes canoniques, traduiten tibd- 
tain dans la collection du Kah-gyur ; mais j’ai remarque que la version tibelaine 
dtait en general plus developpee que le toxte Sanscrit, dont le manuscrit appar- 
tient & la Societc Asialique. J’en conclus qu’il y a deux redactions de cet ouvrage 
qui sont semblables pour le fond, mais qui different l’une de 1’autre par l’dten- 
due des ddveloppements. Cette conclusion est d’ailleurs appuyee par plus d'un 
fait. Csoma, dans son Analyse de la collection tibdtaine des Tanlras, constate 
l’existence de deux Suvarna prabhasas qui traitent egalcment du meme sujet et 
renferment les mdmes matieres, mais qui different, quant a leur origine, le pre- 
mier etant traduit du chinois, le second du Sanscrit (2). D’un autre cote, en rap- 
pclant un passage extrait par M. Schmidt du Suvarna prabhasa mongol, j’ai 
avanctf que je n’en connaissais pas le tcxlc sanserif; (3) ; e’est qu’en diet ce pas- 
sage he sc trouve pas dans le Suvarna prabMsa indien que possedo la SocitHe 
Asialique. II en faut, dire aidant d’un autre fragment extrait par M. Schmidt du 
chapitre second de son Suvarna prabhasa mongol (4), avec cctte difference toute- 
fois que e’est. le meme sujet qui fail le fond du fragment de M. Schmidt ct 
du second chapitre de noire Suvarna prabhasa. On doit done tenir pour certain 
qu’il y a deux redactions de cet ouvrage : I’une qui est pen etendue, e’est cello 
que la Society Asialique doit a la lib6ralite de M. Hodgson ; 1’autre qui Test 
davantage, dont. on commit une traduction mongole, et a Jaquelle M. Schmidt a 
fait deux emprunts irnportanls. C’est aux savants qui possedenl a la fois lc libe- 
tain et le mongol qu’il appartient, de determiner le rapport des versions du Kah- 
gyur et de I’Altan gerel. Quant au Suvarna prabhasa Sanscrit que poss6de la 
Soci6t6 Asiatique, j’ai cru qu’il etail rrecessaire dc le distinguer nettement de 
la version mongole, pour qu’on sut bien que ce que j’ai h dire de cet ouvrage 
s’applique exclusivernent au volume peu considerable que nous possedons a Paris. 

Le litre de Suvarna 'prabhasa (5) que porto ce volume signifie « L’eclat dc 


(1) Analy s. of the Sher-chin, dans Asiat. lies., t. XX, p. 515 et 516. (Yoy. les additions, a la fin 
du volume.) 

(2) Asiat. Res., t. XX, p. 514 et 515. Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. I, p. 388. 

(3) Ci-dessns, sect. II, p. 104, note 1. 

(4) GeseMchte der Ost-Mongol, p. 307 sqq. 

(5) Le mot prabhdsa n’a pas, d’apres Wilson, la signification de splendeur , et il est douteux que 
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« I’or, » et 1’ouvrage passe pour un SAtra qui aurail et6 prSchA par (JAkya sur 
la montagne de Gridhra kAta dans le Magadha (1). Ananda demande A Bhagavat 
s’il va lui enseigner la Loi ; et celui-ci repond qu’il veut exposer le Roi des 
SAtras, le Suvarna prabhAsa, dont il fait un pompeux 6loge en vers rrtSdiocres, 
qui remplissent le premier chapitre. Le second s’ouvre par la question quesefait 
un Bodhisatlva, nomm6 Rutchira ktHu, sur les raisons de la courte dui^ede 
Texistence de CAkya, laquelle ne doit 6tre que de quatre-vingts ans. 11 trouve que 
Bhagavat a donne pour motif d’une aussi courte existence Inversion qu’on 
eprouve a privcr de la vie un etre quelconque, et la disposition oA l’on se 
trouve de donner des aliments aceuxqui en ontbesoin, aux d6pens mAme de son 
propre corps. Au moment on il concoit cette pensee, il lui apparait un vaste edifice, 
fait de lapis-lazuli, et rempli des meubles et des objets les plus precieux. A 
l’orient il voitle Tathagata Akehobhya, au midi Ratna ketu, a l’occident AmilA- 
bha, el au nord Dundnbhicvara . A la vue de ces merveilleuses apparitions, Rut- 
chira ketu ne peut contenir son etonnement ; la question qu’il s’etait faite tou- 
chant la duree de la vie de Cakyamuni se repr^sente a Son esprit, et alors les 
Tathagatas qui se sont montres a ses yeux s’adressent a lui en ces termes : Ne 
dis pas, o tils de fainille, que la vie de Cakyamuni soit do courte duree ; car 
nous ne voyons personne dans l’univers qui soit capable de connaitre le terme 
de la vie du Tathagata QAkyamuni, tant elle se compose d’un nombre incommen- 
surable de millions d’ages et d’annees. En cet instant des Dieux de diderents 
ordres se reunirent en nombre immense dans le palais de Rutchira ketu ; et alors 
les Tathagatas qui lui avaient apparu se rnirent a exposer en stances raesur^es la 
duree de la vie de Cakyamuni le Tathagata, on presence de l’Asseinblee reunie 
devant eux. 

Cependant il y avait dans l’Assernblee du moot Gridhra kut,a un BrAhmane 
nomine Yyakarana KAundinya, qui ayant entendu parler du Nirvana complet de 
CAkyamuni, lui demanda, au nom do son immense misericorde, de lui accorder 


(Hi mot soit classique dans ce sens ; cependant il est reguli&rement forme de bhdsa , qui a cette 
signification. 

(1) La montagne de Gridhra kiila est le celebre Pic du Yautour, dont Fa liian parle en plus 
d’un endroit de sa relation. (Foe koue Id , p. 253 et 269.) Klaproth a parfaitement determine la 
position de cette montagne, dont le nom s’est conserve, selon loule apparence, dans celui de 
(iiddhaur (Foe koue hi, p. 260 et270), qui s’applique actuellement au fort situe sur sa partie la 
plus eleven. ( The Hist., etc., of East-Jndia, t. 11, p. 51 sqq.) Cette denomination est, du reste, 
ancienne dans Hnde, car on la trouve dej-a dans les traditions recucillies par le Mahabharata. La 
Terre personnifiee y revele a Kacyapa <jue plusieurs descendants de la race des Kchattriyas, et 
iiotamment Vrihadralha, qui avaient echappd a la vengeance de Parauurama, tils de Djamadagni, 
s etaient refugies a Gridhra kiila. ( Mahabharata , Qmtiparvan , ch. xlix, st. 1796, t. HI, p. 428, ed. 
Calcut.) 
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une faveur. Bhagavat garda le silence ; mais un jeune homme de la tribu des 
Litchhavis, nommd Sarvasaltva priya dar§ana, qui etait present, dit au Br&h- 
mane : Pourquoi done, 6 grand BrAhmane, demander une faveur A Bhagavat ? 
je puis bien t’en accorder une moi-meme. A quoi KAundinya r6pondit : Je desire 
possMer un fragment des reliques du Tathagata, ne ftU-il pas plus gros qu’tm 
grain de moutarde, pour en faire 1’objet d’un culte religieux. Mais le jeune 
Litchhavi 1 lui replique en vers qu’il verra une relique du TathAgata, ne fftt-elle 
quede la grosseur d’un grain de moularde, quand il poussera des poils surledos 
d’une tortue. Le BrAhmane comprend le sens suffisammentfclair de ces paroles, 
et y repond par d’autres stances approbatives, ou il dit qu’en diet Bhagavat n’est 
pas ne com me les autres hommes, et qu’pn chercherait vainernent apr&s lui une 
relique du volume d’un grain de moutarde, puisque son corps n’a ni os ni sang, 
et que son veritable corps, ses veritables os, e’est la Loi, Dharma ktiya, Dharma 
dhatu: Cette profonde exposition dispose les esprits d’un grand nornbre de DAvas 
a comprendre ce quo e’est que l’intellfgence supreme d’un Buddha parfaitement 
accompli, et leur inspire des stances par lesquelles ils disent qu’un Buddha n’entre 
pas dans le Nirvana complet, (jue sa Loi ne pdrit pas, et que son corps estun corps 
eternel.-Le chapitre se termine par l’expression de la joie qu’cprouve Rutchira ketu. 

Au commencement du troisierne chapitre, on apprend que ce dernier vit en 
songe un tambour d’or resplendissant'comme le disque du soleil, et dans tous 
les points de l’espace des Buddhas en nornbre infini qui enseignaient la Loi a 
d’immenses assemblies. Puis il vit un Brahmane qui liappait le tambour, et le 
tambour rendait pour son des stances poetiques sur la Loi. A son riveil, le 
Bodhisatlva Rutchira kelu se rappela ces stances. II sortit alors de Radjagriha; 
et accompagne d’une foule innombrable, il se rendit sur la montagne de Griidhra 
kuta aupres de Bhagavat, et lui recita les stances qu’il avait entendues en 
songe. Ces stances, qui remplissent le quatriime chapitre, sont relatives a l’im- 
portance de l’enseignement de la loi, et en particular au merite du Suvarna 
prabhAsa. Rutchira ketu an no nee en meme temps le desir qu’il a de sauver les 
creatures en leur exposant ce Sutra ; el il fait une longue confession de ses 
fautes, afin de se rendre digne de la mission it laquelle il aspire. 

Dans le cinquieme chapitre, Bhagavat prend la parole pour raconter I’his- 
toire d’un roi nornme Suvarna bhudjendra, qui adressa des louanges a tous les 
Buddhas passes, presents cl futurs, et qui demanda pour recompense de 
devenir un jour digne d’exposer le Suvarna prabhasa. Au commencement du 
sixiAme chapitre, Bhagavat annonce que les lois du vide out etd exposdes dans 
un nornbre tres-considerable de Sutras, mais que pour en faciliter l’intelligence, 
il les a resumees dans le Suvarna prabhasa . 
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II explique ensuite en quelques stances l’action des sens, l’origine et la des- 
truction du corps, le vide de toutes les conditions et de tous Ies fitres, la misfire 
du monde et la necessite de s’en affranchir. Au commencement du septifime 
chapilre, les quatre grands Rois des quatro points de l’espace cfilfibrent en 
prose les merites du Suvarna prabhasa ; ils promettent cn meme temps de pro- 
tfiger les creatures du Djambudvipa, et en particulier les Religieux qui posse- 
deront cet excellent Sutra. Bhagavat approuve le discours des quatre grands 
Rois. Ceux-ci reprennenl le meme su jet en le developpant encore davantage, 
toujours en prose. Bhagavat a son tour finumfire les avantages et les honneurs 
•promis a celui qui possedera ce Sutra. J’abrege beaucoup cet expose qui occupe 
une place considerable dans l’ouvrage, et qui esl suivi do stances prononcfies 
en l’honneur de Qfikya par les quatre grands Rois. 

Dans le huitifirne chapilre, la grande Deesse Sarasvati promel sa protection 
et une formule rnagique a celui qui exposera ce Sutra. Elle y joint la descrip- 
tion de quelques pratiques superstitieuses qui doivent accompagner la recitation 
de cello formule. Bhagavat approuve ses .bonnes dispositions. Le Brahmanc 
Kdundinya chante ensuite les louanges de la Deesse en prose et en vers. Au 
commencement du neuvifime chapilre parail Mahadevi, qui donne en presence 
de Bhagavat les in ernes assurances de protection au possessour de ce Sutra. La 
Deesse trace en meme temps les regies du culle donl elle doit etre l’objet de la 
part de celui qui veul acquerir des richesses. Le dixieme chapilre, qui n’a que 
quelques lignes, se compose d’invoeations ( Nainas ) a divers Buddhas et Bodlii- 
sattvas. Dans le onzifime, Dridha, la Deesse de la terre, prornet de rendre fer- 
tile et florissant le lieu ou se trouvera le Sutra du Suvarna prablmsa, ou un 
Religieux qui le possedera. Dans jo chapitrc douzifime, Samdjaya, le chef des 
armfies des Yakchas, fait des promesses semblables en faveur de l’interprfitc 
du Sutra. 

Les auteurs de ce long et fastidieux dialogue changent dans le treizifime 
chapitre. Le fils d’un roi nomrnfi Radja balendra kctu se felicite de posseder un 
livre royal ayant pour titre Devendra samaya. A cettc occasion les L6 kapfilas 
ou Gardiens du monde se reunissent autour de Brahma, et lui demandent 
comment il se fait qu’un roi morlel puisse devenir le monarque des Dieux. 
Brahmfi leur rfipond que e’est quand, aprfis avoir rfignfi avec justice sur la terre, 
il renalt parmi les Devas. Brahma expose alors les devoirs d’un bon roi et les 
vices d’un monarque injustc. Au commencement du quatorzifime chapilre, on 
trouve l’histoire du roi Susambhava, qui vecut pendant que le Tathfigata Qikhin 
etait dans le monde. Jl vit en songe un Religieux exposant le Suvarna prabhfisa, 
et ii son reveil il lui rendit des honneurs fiminents, et entendit de sa bouche 
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ce prdcieux Siltra. Qakyamuni, qui raconte cette histoire, s’en fait fapplieation 
a lui-meme, et apprend a ses Auditeurs que e’est lui qui <Hait jadis le roi 
Susambhava, et qu’Akchobhya, fun des Buddhas celestes, 6tait le Religieux qui 
exposa au roi le Siltra. Le chapitre quinze cst consacro au developpement que 
f^kya fait en vers de cette id£e, qu’on rend un culie a tous les Buddhas passes, 
presents et futurs en exposant le Suvarna prabhftsa. On apprend que le Bodhi- 
saltva Rutchira k6tu sera dans 1’avcnir un Talh&gata nomme Suvarna ratmlkara 
tchhatra kfitu. 

Ce chapitre renferrae encore des predictions pareilles pour un grand nombre 
d’autres personnages, et notamment pour les dix millo fils des D6vas qui font 
partie de 1’Assemblee. Bhagavat, auquel uno des Divinites presentes, nominee 
Bodhisattva Samutchtchaya, demande ce qui peut valoir a ces Dieux un tel 
bonheur, repond que ce sont les meriles qu’ils ont accumules en iicoutant la 
Loi, et raconte dans le chapitre seize que sons l’ancien Buddha Ratlin cikhin, 
il y eut un roi nomme Suregvara, qui ctait faninent par sa justice. II avail un 
habile medecin nomme Djatimdhara, auquel naquit un fils nomtn6 Djala 
vidian a, qui etait comble de toutes les perfections physiques et morales. Des 
maladies terriblos vinrent fondrc sur lc royaumc cl frappftrcnt un nombre 
immense d’habitants. Touche de compassion, !c fils du medecin se dit en lui- 
miime : Yoila une grande foule de people malade, et mon pfere est bien vieux, 
et il ne peut les sauver tons. Si j’allais demandcr a mon pore de me communi- 
quer ses connaissances en medecine ? 11 executa son projet et fit sa demande en 
vers. Son pere lui comrnuniqua divers principes dc medecine, fondes sur la 
distinction des six saisons, dans lesquclles se. divisenl les douze mois de l’annee. 
Ces principes reviennent a pen pres tous a la necessilc de varier la nourriture 
et les medicaments de fhomme selon les saisons. Djala vfihana, sulfisaininent 
instruit, parvient h guerir tous les rnalades du royaumc. 

Dans le dix-seplieme chapitre, on apprend quo Djala viluina eut de sa femme 
deux fils, nommes l’un Djalambara, et - l’autre Djalagarblni. Un jour Djala 
vilhana, se Irouvant dans une foret, aper<;ut une foule d’animaux sauvages et 
d’oiseaux qui couraient tous vers un clang silue au milieu du hois. Il s’en 
demanda la cause a lui-meme el resolut de l’eclaircir. II parvint, apres une 
longue marche, sur les bords de I’etang, et y vit une grande quantile de pois- 
sons qui manquaient d’eau. Ce spectacle l’cmut de pili6, et aussitoldes Divinities 
apparurent ii ses yeux et lui dirent : Bien, bien, fils de fauiille, lu te nommes 
Djala vfihana (celui qui apporte de feau) ; donne de I’eau h ces poissons ; ngis 
conformemenl au sens de ton nom. Le medecin se mil en devoir de chcrcher 
de feau, inais il n’en trouva nulle part. Enfin il imagine do depouiller un 
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grand arbre de ses branches, et d’en abriter 1’etang et les poissons. Aprfes bien 
des recherches il decouvre que lVitang a etd jadis aliment^ par un grand fleuve, 
dont un etre malveillant a detourne les eaux pour faire p6rir les poissons. 
Reconnaissant qu’il lui est impossible de rendre au fleuve son ancien cours, il 
retourne a la ville auprfes du roi, lui raconte ce qu’il a vu et lui demande vingt 
Elephants ; le roi les lui accorde. Alors se rendanl aupres du fleuve, il ernplit d’eau 
des outres qu’il avail apport^es avec lui, les charge sur ses 616phants, et se rend 
aussitot a l’etang, dans lequel il les vide. La il s’apergoit que les poissons se portent 
en foule du cote ou il se presente, et devine aussitot que la laim doit etre la 
cause de ce mouvemcnt. Il envoie done son fds Djalambara chercher 5.1a maison, 
chez son grand-pere, tout ce qu’il y avait d’aliments prepares. Quand son fils est 
revenu, il brise tous ces aliments en petits morceaux et les jelte dans l’6tang. 

II se rappelle alors avoir appris que celui qui au moment de sa mort 
entend prononcer le nom du Buddha Ratna gikhin doit renaitre un jour dans 
le monde en qtialite de Buddha. En consequence il a l’idee de faire entendre ce 
nom precieux aux poissons qu’il vient de sauver. Or en ce temps-la il y 
avait dans le Djambudvipa deux opinions dominantes : l’une qui ajoulait foi au 
Mahayana, l’autre qui le repoussait. Djala vahana, qui suivait. la premiere, entre 
dans l’eau jusqu’aux genoux, et prononce la formule d’adoration en l’honnour 
du Buddha Ratna pikhin. Il enseigne ensuite la theorie des causes de l’exis- 
tence, a peu pr&s dans les memes termes que le Lalita vistara ; puis il retourne 
avec ses deux fils a la maison. Le lendemain tous les poissons elaient morts el 
avaient repris une nouvelle existence parmi les Devas Trayastrim^as. La se rap- 
pelant leur vie passee el reconnaissant a qui i!s sont redevables de leur bon- 
heur present, ils prennent la resolution d’aller temoigner leur respect k leur 
bienfaiteur, et se rendent pendant la nuit a sa maison, oii ils lui offrent des 
colliers precieux, au milieu d’une pluie de flours et. du bruit des tambours 
divins. Quand le jour fut venu, le roi Sorecvara prabha demanda au tresorier, 
son ministre, la cause des miracles, qui avaient eu lieu pendant la nuit; le 
ministre apprit aussi que le fils du rnedecin etail devenu possesseur d’un grand 
nombre de colliers precieux. Le roi voulut voir cet hornme fortune, et lui demanda 
de lui dire la cause de tout ce qui etait advenu. Djala vahana ayant repondu 
que peut-fitre les poissons elaient morts, le roi desira verifier le fait, et le 
medecin envoya son fils Djalambara vers l’etang pour reconnaitre ce qui 6tait 
arrive aux poissons. Celui-ci les trouva morts, et vit dans l’etang une masse de 
tleurs divines de M&ndaravas. Alors Djala vahana se presenta devant le roi, et 
lui aflirma que les poissons avaient change de sejour, et que devenus Devas, 
ils avaient produit les miracles qui l’6lonnaient. 
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Ce rdcit termine, C&kyamuni cn (ait {’application & divers personnages ses 
contemporains. Le roi Sure<?vara prabha, c’elait Danrjapani ie (Jakya. Djittim- 
dhara etait le roi Quddhodana, pere de flaky am uni ; et Djala v&hana, (J&kyamuni 
lui-m6me. Djalambu garbha, la femme de Djala vahana, est la jeune Gdp&, de la 
race des Qakyas; son fils Pjulambara est llahula bbadra, fils de Gikyamuni ; 
Djalagarbha est Ananda. Enfin les dix mille Dfivas sont les dix mille poissons 
de 1’elang ; et la Divinite de l’arbrc que Djala vahana depouille de ses 
branches est la Deesse Bodhisatlva Samutchlchaya merae, a laquelle s’adresse 
Bhagavat. 

Dans le chapitre dix-neuvieme, Cakyamuni continuant de parler a la meine 
Deesse, lui apprend qu’un Bodhisatlva doit etre toujours pret a faire l’aban- 
don de son propre corps dans finlcrel des aulres. A cette occasion il lui raconte 
qu’un jour il fit voir a l’Assemblee de ses lleligieux les reliques d’un ancien 
personnage qui avail accompli ce dillicile sacrifice. C’est le jeune prince Maha- 
sallva, qui oll'rit son corps en palure a une tigresse qui venait de meltre bas. 
Qakya se fait a lui-meme l’applicalion de ce recit, en disant qu’il a ete jadis ce 
prince, et en retrouvant les aulres personnages de cette legende dans quelques- 
uns de ses contemporains, le roi Maharatha dans (luddhodana, la reine 
dans Mayadevi, et ainsi de quelques autres parmi lesquels il cite Mandjugri et 


Maitreya. 

Ce recit termine, les innombrables Bddhisattvas de l’Assemblee se dirigent 
vers le Tathagata Suvarna ratnakara tchliatra kuta, el chantent ses louanges. 
Ce morceau est en vers, ainsi que 1’eloge de Cakyamuni que fait ensuile Rutchira 


ketu. Enfin l’ouvrage se termine par des stances en fhonneur du merne 
Buddha, que prononce la Deesse Bodhisaltva Samutchlchaya, et dans lesquelles 
elle repete sous plusieurs formes que tous les etres et toules les conditions 


sont vides. 

Tel est Ie fond de ce livre mediocre eL vide en effet, cornme les choses dont 
il parle, rnalgre la grande eslime dont il jouit parmi les Buddhisles du Nord. 
Certainement si on le compare a quclques-uns des Tantras que nous possedons 
a Paris, il leur paraitra superieur en plusieurs points. Les lbrmules magiques 
et les pratiques superslitieuses y occupenl bien moins de place que dans d’au- 
tres Tantras presque aussi eslimes. On y recommande encore le culte de 
G&kya, et l’observation des vertus morales que son enseignement a eu pour 
but de repandre ; Cakya y est le personnage principal, et il n’est pas encore 
remplace, cornme cela a lieu presque complclcrnent dans les autres livres du 
meme genre, soit par des Buddhas imaginaires, soit par d’autres personnages sin- 
guliers ou terribles, d’un caractere moins paeifique et moins pur. Mais malgre ces 
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a vantages, combien ce livre est de peit de valeur pour nous, aupr6s des 16gendes 
oh la vie r^elle de Qftkyamuni est retract, et des paraboles si profendes du 
Lotus de la bonne Loi ! II porte tous les caract&res d’un traits qui n’appartient 
pas it la prMication.de C&kya, ct qui a dd fitre compost h loisir dans quelque 
raonastfere, au temps oi'i le Buddhisrne s’6tait completement develop pi? . 11 est 
ecrit on prose et en vers, comme toutes les compositions du second ;\ge du 
Buddhisrne, et les parties poetiques portent les traces de ce melange de formes 
preterites que j’ai signale dans les Sdtras d<?velopp<5s. 

Ensuite, et ceci touche au fond meme, ce livre est telloment rempli et des 
6loges qu’en font Ie Buddha ou ses Auditeurs, et du r6cit des avantages promis a 
eelui qui l’<?tudiera et le lira, qu’on le clierche vainement sous cetle masse de 
louanges, et qu’on arrive a la derniere page, a peu pres sans savoir ce que 
e’est que le Suvarna prabhasa. Ce trait est, ft mon sens, tout a fait decisif. Rien, 
en effet, ne monlre mieux a quclles mediocres proportions le Buddhisrne elait 
reduit par les Tantras, que cette faslidieuse repetition des avantages et des 
merites assures au possesseur d’un livre qui en lui-meme, et a part ses develop- 
pements, se reduirait ;’i peu pres a quelques pages. C’esl le gout ct le style des 
plus mauvais d’enlre les Pur&nas bnUtmaniques, de ceux qui sont exclusive- 
menl consacres i defendre des int6rets de secte. Le morceau le moins mediocre 
do l’ouvrage est l'histoire de Mahasattva qui nourrit de son corps une ligresse 
affamee; encore cette 16gende n’a-t-elle pas plus de merite que toutes celles dont 
abondent les recueils du Divya avadana, de I’Avaduna cataka et du Mahavastu. 
Le lecteur peut en jugcr lui-meme par la traduction qu’en a donnee M. I. J. 
Schmidt, d’apres le texte de I’Allan gerel, version mongole du Suvarna pra- 
hbasa (I). Lapartie philosophique, laquelle appartient a l’ecole la plus negative 
du Buddhisrne, y est tres-breve et maigrement traitee. 

Enfin on se demandc quelles peuvent etre les raisons de l’attrait que les Bud- 
dhistes du Nord ont pour ce livre. Pretendra-t-on que cela vient de ce que 
e’est un Sutra, c’esl- it-dire un livre atlribue & Cakyamuni lui-meme ? Mais cette 
circonstance n’est, ni pour les N<?palais ni pour nous, une raison sulfisante de 
le pr6fi?rer a d’autres Sutras atlribues egalement au fondateur du Buddhisrne. 
11 est clair que le litre de Sutra donm? a un livre ne prouve pas que ce livre 
doive Atre rangfi dans la classe des traites primitifs. J’ai d£ja rnontiA, en analysant 

(1) Mongol. Gramm, p. 103 sqq. J’ai compare cette traduction avec le lexto Sanscrit do notre 
Suvarna prabhasa, ct jo I’ai trouvee, s;iuf un petit nombre de points, si exacte, qu’on croirait 
qu’eile a etc exfSculiie sur le Sanscrit et non sur le mongol. Outre que cette circonstance prouve 
le soin quo fll. Schmidt apporte a lous ses travaux, j’en conclus que, sauf les differences de 
developpement signalees tout a 1’heure, e’est un seul et mfiiue londs qui forme la base des deux 
redactions du Suvarna prabhasa, celle des Mongols et celle des Nepalais. 
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plusieurs Sfltras, qu’il y avait dans cette partie de la literature sacr6e des Apo- 
ques diverses, faciles sinon a dater, du moins a disllnguer. L’existence du titre 
de Sutra donnA & un Tantra prouve settlement que les Sfttras passent aux 
yeux des Buddhistes du Nepal pour la parole meme de CAkya, et nous ramAne 
a ee resultat, plusieurs fois indique dans le cours de ces recherches, que c’est 
aux Sfllras qu’il faut toujours revenir, si Ton veut retrouver soit la forme la 
plus ancienne de son enseigqement, soil, la forme la plus populaire sous laquelle 
il subsiste de nos jours- au nord de l’lnde. 

J’ai parcouru encore divers autres Tantras ; mais j’eprouve, je l’avoue, quel- 
ques scrupules a faire partager au leeteur l’ennui que m’a cause cetle etude. Je 
citerai, entre autres, le Samvarodaya tantra, ou Le lever du myst&re ou de 
Samvara, si ce dernier mot est recllernent un nom propre. Suivant Csoma, 
Samvara est le nom dune des Diviniles qui apparliennent specialement aux 
seclateurs des Tantras et des pratiques qu’ils exposerit. Le traite dont je parle est 
ecrit moins en rhonneur de Samvara qu’a la gloire de Hcruka, autre Diou de 
la m&ne espAce, peut-Atre le meme sous un autre nom. Je ne m’arrfiterai pas 
a rapporter les priercs, les formules magiques et les ceremonies recommandAes 
parcelivre; il cn est quelques-unes ou les substances que l’on emploie sont 
des cheveux ramasses dans les cimetiercs et des poils de chamcau, d’ane et 
de cliien. La superstition la plus grossiAre domine dans cet ouvrage, ou rien 
ne rappellerait le Buddhisme, si Ton n’y voyait paraitre it de rares intervalles 
le nom du Buddha. La recompense promise a ces pratiques ridicules est bien-" 
moins fetal de Buddha qu’une sorte de perfection ( Siddhi , ), qui consiste dans 
la possession d’une puissance surnaturelle qui sort ordinairement des intcrAts 
pureinent humains. Ge livre renfermeun chapitre sur les signes qui annoncenl 
la mort ; un autre sur les quatre Yugas ou ages du monde ; un autre sur les- 
quatre lies ou continents ; un sur la preparation du feu pour le sacrifice et sur 
le Iloma ou offrande au feu, sujets dont quelques-uns nous Aloignent du Bud- 
dhisme pour nous rapprochcr du Brahmanismc. 

Dans un chapitre specialement consacre aux Mantras, le eulte des Divinity 
C-iva'ites est posilivement recommande, et le premier Mantra est ainsi congu : 

« Oin ! Adoration au servrteur de Mahakala qui habile dans les cimetieres. » 
Le Linga figure parmi les objets de cette adoration superstitieuse. On y donne 
le moyen de se debarrasser d’un ennemi en tracant son image d’unc certaine 
inaniere et avec des formules determinees. A la tin de l’ouvrage se trouve un 
chapitre plein de pratiques obscenes, qui sont ecrites en un Sanscrit si incor- 
rect et probablcment si special, que je ne me llatle pas de les avoir loutes 
comprises; j’en ai assez vu cepcndant pour reconnaltre que les Tantras bud- 
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dhiques ne sent pas en ce point au-dessous des Tantras giva'ites. Le passage 
auquel je fais allusion est consacrS a la description du culte qu’on doit rendre 
k uno Yogini, c’est-a-dirc a une femme chargee de repr&senter la Divinite 
femelle qu’on adore. L’ouvrage, qui sc compose de Irente-trois chapitres, a la 
forme d’un Sutra , le dialogue a lieu entre Bhagavat et le Bodhisattva Vadj- 
rapani, fils du Buddha surhumain Akchobhya. II est ecrit en vers du mfilre 
dnucIMbh, en un Sanscrit tres-incorrect et rarement meI6 de formes palies (par 
exemple, bhonti pour bhavanti ) ; mais l’incorrection du texte vient le plus sou- 
k vent de la faute du copiste, qui n’a peut-etre pas toujours su lire le manuscrit 
original, lequel doit avoir cte ecrit dans l’ancien caraclere Randja. 

Les pratiques ridicules dont j’ai signale l’existencc dans le Tantra precedent 
se retrouvent dans le Mahakala tantra, dont il cxiste une traduction dans la 
collection tibetaine du Kah-gyur (1). Mahakala est, on le sait, un des noms les 
plus connus de (Jiva ; ici encore l’union du Qivaisine avec le Buddhismc, expri- 
mee par ses symboles les plus grossiers, est manifeste. On trouve dans ce traile 
une explication de la valeur mystique des lettres dont se compose le nom de 
Mahakala ; on y enseigne les moyens de’ decouvrir les tresors caches, de par- 
venir a la royaute, d’obtenir la femme (ju’on veut pour epouse ; on y donne la 
, recette de plusieurs compositions, dont 1’une a la merveilleuse propriety de ren- 
I dre invisible cclui qui s’en frotte les yeux. Je laisse au lecteur a deviner de 
. quelles substances se compose cot ongucnt, dans lequel figure en premiere ligne 
le fiel de chat. Un chapitre renferme divers details doniies sous la forme de pre- 
dictions touchant quelques villes et quelques rois de Unde; mais le texte est si 
confus et le manuscrit si incorrect, quo je n’en ai rieu pu tirer. Je trouve encore 
dans un autre endroit ce renseignement assez curieux, que lc Bodhisattva 
Aval6kite<;vara demeure dans le pays d’Uttara kuru (2) : peut-etre l'aut-il voir ici 
une allusion a Torigine scptenlrionale d’Avaldkilecvara et des legendos qui se 
rattachent a ce personnagc, veritable saint tutelaire du Tibet. Ce Tantra, qui est 
redige dans un style pitoyable, a la forme d’un Sutra et d’un dialogue entre 
(jakya et une Deesse dont je n’ai pu decouvrir le nom ; il est en prose avec quel- 
ques traces accidentelles de versification. 

Je ri’insisterai pas davantage sur cette partie de la litterature buddhique ; ce 
serait cependant la l'aire imparfaitement connaitre que de ne pas signaler Futility 
dont elle peut etre pour 1’histoire litteraire du Buddhisme, en particulier dans 
les temps moderncs. Ainsi il importe de remarquer, parmi les Tantras, le Kdla 
tchakra ou La roue du temps, dont on doit une analyse detaillee a Csoma, mais 

(1) Csoma, Analys. of the Sher-chin, dans Asiat. Res., t. XX, p. 405. 

(2) Mahakala tantra , 1. 79 b. 
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que nous ne possedons malheureusement pas a Paris. Les sujets trait^s dans ce 
livre sontla cosmographie, I’aslronomie, la chronologic, a laquelle est jointe la 
description de quelques, Dieux. On y trouvc Vindication de diverses £poques et 
des caleuls chronologiques ; il y est parle de la Mccque, ainsi .que de Vorigine, 
des progrfes et du declin du Mahometisme. L’ouvrage passe pour 6man6 du 
supreme Adibuddha, ou de ce premier Buddha, etre abstrait qui rdpond, comme 
je Vai dit, au Brahma des orthodoxes : « G’est, dit Csoma, le premier ouvrage 
« original relatif au systemo Tantrika, qui ait 6te redigd dans le Nord, dans 
< une ville probablement fabuleuse du nom de Shambala, pres du Sihoun 
* (la Silo). De lii il fut' introduit dans l’Inde au x® siticle, et dans 
« le Tibet au xi e (1). » On voit quece Tantra est tres-ipoderne ; mais il ren- 
ferme des traditions qui peuvent ne pas avoir laisse de traces dans des livres plus 
anciens. 

Le meme genre de merite recommande VArya Maudjucri mala tantra, traitd 
qui, attribue ainsi que lous les autres a Ciikyamuni, renferme sous forme de pre- 
dictions Vindication de quelques cvenements historiques et les norns de person- 
nages imporlants. (Vest ainsi que Qakya y predil la venue future de Nagardjuna/ 
quatre cents apres lui. Il annonce dgalement celle do Panini, de Tchandragupta 
et d’Arya samgha ; ce dernier est le philosophe celebre, chef de l’ecole Yogat- 
chara, quo Csoma place dans le vr ou vu® siecle de notre ere (2). Ges indices 
confirmcut ce que j’ai dit en commengant, de la place que doivent occuper 
les Tantras dans Vensemble de la litleralure buddhique dont ils forment matii- 
festement la partie la plus moderne. Cependant ils sulTisent deja pour faire 
apprecier Vavantage qu’il v aurait a execuler un depouillement regulier de 
ces livres, ii Vcfl'et d’en cxlraire les documents historiques qui s’y trouvent epars. 

J’ai dit plus haut qu’on rencontrait dans les Tantras des Mantras et Dharanis 
ou formules magiques, lesquelles constituent aux yeux des devols une des parlies 
les plus importantes de ces livres. Je n’ai pu decouvrir la difference qui distingue 
un Mantra d’une Dharani, si ce n’esl que Je Mantra m’a loujours paru 6tre plus 
court que la Dharani, laquelle est quelquefois trfcs-devcloppee. G’est ce que je 
conclus des Mantras contcnus dans les fameuses leuilles d’Ablaikit, definilive- 
ment traduites par Csoma de Cords; ils sont on general plus courts, plus sem- 
blablcs a une formule d’adoration que les Dharanis dont je parlerai tout a 
l’heure (3). 11 faut ajouler a eelte difference que le terme de Mantra est un nom 


(1) Anahjs. of the S her- chin, dans A slat. Res., t. XX, p. 488 el 564-. 

(2) Analys. of the $ her -chin, p. 513. 

(3) Tramlat. of a Tibet. Fragrn dans Journ. A$ia,t . Sac. of Bengal, l. I , p. c 273 sqq. Csoma on a 
donne le texle lithographic. 

31 



482 


INTRODUCTION A L’HISTOIRE 


(igalernent familier a la literature brdhmanique et a la litterature buddhique, 
tandis que celui de Dlidram parait exclusivement propre k la seeonde. Ce mot, 
que Wilson donne (Ians son dictionnaire comme appartenant aux Buddhistes, 
signifie « celle qui renferme ou possbde une grande efficacite. » Les Dhiirards 
torment d’ordinaire une phrase intelligible, lerminbc par des monosyllabes bizar- 
res qui n’ont generalement aueun sens. D’autres fois elles se composent de 
termes, les uns significatifs, les autres obseurs, qui sont presque toujours misau 
locatif : on en trouve quelques specimens dans le Lotus de la bonne Loi (1) ; il 
y en a qui occupent plusieurs lignes. 

Deja, en comparant les Sutras simples aux Sutras' developpes, j’ai dit que ees 
derniers avaient subidmlluence des idees familiercs aux Tantras, du moins en ce 
-qu’ils onl admis des Dharanis ou formules magiques, faites pour assurer des 
avantagcs incalculables a ceux qui liscnt les livres ou on les trouve. Cette alliance 
f t des Dharanis avec les Sutras Malta yanas meritc d’etre remarqude sous plus d’un 
* irapport. En premier lieu elle n’existe pas pour les Sutras primitifs, oh je n’en 
ai recoxmu qu’une seule trace. Cette trace unique se trouve, ainsi quo je Tai dit 
plus liaut (2), dans la legondc de Cardfila karna, ou Qakyamuni revele a Ananda 
ie Mantra de six lettres, cette celbbre lbrmule dont Avalokit&jvara passe pour 
I’invenlcur, que M. Hodgson a trouvee gravee en caracteres Randja et tibetain 
sur un temple situe entrc le Nepal et le Tibet, ct qui a donne lieu a tant d’in- 
lerpretalions differeutes (8). Mais j’ai expose les raisons quo j’avais de croire que 
cette legend e n’etait pas line des plus anciennes. En second lieu, la presence des 
Dharanis dans les Mahayana sutras peut s’cxpliquer de deux manieres : ou bien 
les Dharanis y sont conteinporaines de la redaction du texle, ou bien elles onl 
etc introduces apres coup. II est bien difficile de decider enlre ces deux hypo- 
theses ; seulemenl je remarquc que les plus imporlants des Mahayana stitras out 
cliacun leur Dharant, et qu’ou en a meme fail des recueils. II existe a la biblio- 
thequc dc la Societo Asiatique une compilation de ce genre, dans laquelle on peut 
prendre urie ideede la composition el, du sens de ces formules. Chacune d’elles 
porte un litre qui indique a la fois et son origine et sa destination. Ainsi le 
volume s’ouvrepar les Dharanis de plusieurs ouvrages celebres, comme la Pradjiia 
j amanita en cent mille stances, le Cauda vyuha, le SamMhi radja, le Saddharma 
Langkavatara, le Saddliarma puvidarika, le Tathagala guhyaka, le Lalita vistara, 
le Suvarna prabhasa, la Pradjiia paramila en huit mille stances. L’existence d’un 


(!) Le Lotus de la bonne Lot, cli. xxi, f. 208 a sqq. du texte, ct p. 238 sqq. do la trad. 

(2) Sect. H, p. 107 ct 108. 

id) Remarks on art Imcript. in Hie Randja , etc., dans Jonrn* AsiaL Sac. of Bengal , t. IV, 
p. 196 sqq. 
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lei recueil ne decide pas, je I’avoue, la question que je posais tout a Flieure, 
car ce recueil peut 6tre moderne et bien posterieur aux interpolations qui 
auraient introduit des Dh&ranis dans les ouvrages que je viens de citer. Je pr4- 
f<5re cependant la premiere solution a la seconde, et je pense que les Dharanis 
n’ont pas et6 ajoufies apres coup dans les livres oil dies on!, pris place. 11 y a 
plus : l’usage de ces formules devait etre general a l’epoque ou ont ete rediges ces 
livres; autreinent on n’aurait pas senli le besoin de les y admeltre. C’est la du 
reste un point sur lequel je reviendrai plus bas. 

On rencontre au milieu de ces formules des ouvrages d’un caractere un peu 
different, par exernple des Sutras nommes Mahayanas, mais dans lesqucls figu- 
rent encore des Dh&ranfs souvent trt's-etendues, et surlout des Stotras ou eloges, 
notamment le Stotra des sept Buddhas humains, celui-la meme qti’a traduit 
M. Wilson (1) ; celui d’Aryatara, surnonunee Sragdharu, Deesse qui cst l’epouse 
du Buddha surhumain Amoghasiddha ; celui de Vasudhara, l’une des neuf 
grandes Deesses ; celui d’Avaldkitecvara, un Surya $alaka ou cent stances on 
l’lionneur du soleil. II s’y trouve meme, sous la forme d’un dialogue entre Vasich- 
I ha et Dayaratha, un fragment du Skandha punuta, cet inepuisable recueil qui 
tournit a la literature populaire de I’lnde moderne un si grand nombre de 
legendes. Quclques-uns de ces traites portent des norns d’au tours, comme Sar- 
vadjila, Arya Maitrinatha, Crivadjra datta. Mais de ces trois noins, les deux pre- 
miers sont, l’un celui de tout Buddha et en particulicr de Oiikyamuni, 1’autre 
celui de MM trey a ; et il est probable que ces corns ont ete places au bas de ces 
traites par quelque dcvol qui aura voulu les faire passer pour I’ocuvre do ces saints 
porsonnages. Un rapprochement singulier qui resulte, scion moi, d’un anacliro-v 
nisme manifesto, nous montre C:\kyamuni dans le palais d’Avaldkileevara, a Pola-, 
raka, dans cette ville meme qui est l’anciennc capitate du Tibet, la Pdlaladc nos 
jours. Or, cette ville passe, d’apres la tradition, pour avoir ole fondee par Ava- 
lokit&jvara, personnage dont l’cxistcnce se rattaclie intimement aux premiers 
elablissemcnts du Buddhisme dans l’Uimidaya. C’est 14 une trace d’un fait pure- 
ment local et pro'pre au Tibet, qui ne pout etre conlcmporain des temps ou a du 
vivre Qakya; j’y reviendrai ailleurs k Foccasion d’Avalukiler-vara. Je remarque 
encore une autre trace du memo genre ; c’est le nom d’une Divinitd si non cxclu- 
sivement propre, du moins tr6s-celebre au Kachemire, pays dont le nom est 
d’ailleurs cite dans le texte. « Adoration au bienheureux Mahakala, qui a les 
t noms de Nandikeevara, d’Adhimuktika, et qui liabitc dans les cimetieres du 
« Kaemira (2). » 

(1) Recueil de Dhdranh, manuscrit de la Soc. Asiat., I. G9 a sqq. Amt . Res., t. X.V1, ji. 

(2) Recueil de Dharanis, f. 29 b. 
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Los Dharams, ou pluldt les livres qoi ronferment les formules ainsi nominees, 
paraissent ne pas sc composer exclusivement de ces formules ; du moms je 
trouve dans le commentaire du Vi ft ay a sutra une citation extraite d un livre de 
ce genre, qui a pour litre : Vadjramandd dhdram. C’est peut-etre le mfime 
ouvrage que le Vadjra hridaya de la collection tibbtaine (I). Ce morceau est 
exclusivement speculalif, etil nous offre une nouvelle preuve de T alliance intirne 
que le systeme dcs Tantras a contractee avcc la philosophic buddhique la plus 
elevee. Je le cite, parce que c’est un passage ou le nihilisme, resultant comme 
je l’ai fait voir de la doctrine de la Pradjha, est pousse jusqu’ii ses derniercs 
limites. 

« C’est parce que Ton emploie un baton, parce que l’on prend un morceau 
de hois inflammable, parce que l’homme agile sa main, c’est, dis-je, par toutes 
cos causes que nail la fumcc, et qu’ensuitc parait le feu. Or celte linnee et ce 
feu ne doivent hire attributes exclusivement ni au baton, ni au morceau de bois 
inflammable, ni au mouvement de la main de l’homme ; c’est de la ineme 
maniere, 6 Mafidjuipi, que, pour lame do l’homme egare par la croyance a ce 
qui n’existe reellemcnt pas, nait le feu de 1’amour, celui de la haine, celui de 
l’errour. Et ce feu ne se produit ni a l’interieur [exclusivement], ni a 1’exte- 
rieur, ni indepcndamment de l’interieur etde 1’exterieur. 

<.< Mainlenant, b Mandju(;ri, d’ou vienl que ce qu’on appelle l’erreur porle ce 
nomV C’csl, 6Mahdju<;ri, que Terreur(M^) est ce qui est tout a faitlance [produit 
au dehors, mukta\ par toutes les conditions; c’est pour cela que l’erreur se 
nomine ainsi Moha {£). Toutes les conditions, b Mahdjucri, sont la porle des 
Enters; c’est la un axiome de la Dliaraui. Mahdjugri reprit : Comment corn- 
prendre, b Bhagavat, cet axiome de la Dliaraui V — Les Enfers, b Mahdjucri, 
sont orees par les homines ignorants, qui sont trompes par la croyance a ce qui 
n’existe reellemcnt pas ; its sont le produit de leur imagination. Mahdjucri reprit: 
Sur quoi, b Bhagavat, reposent les Enfers V Bhagavat repondit : Its reposent sur 
l’espace, 6 Mahdjucri. Quo pensos-tu de cela, b Mahdjugri : les Enfers n’existent- 
ils que dans I’miaginaliou [de ceux qui les iuventenlj, ou bien existent-ils de 
leur nature propre ? Mahdjucri reprit: C’cst par un acte de leur imagination, 
b Bhagavat, que les homines ignorants croient aux Enfers, a des matrices 
d’anirnaux , au monde de Yama. G’est en donnant a ce qui n’est pas 
une fausse realite qu’ils eprouvent la sensation de la douleur,. qu’ils 
ressentent la douleur dans ces Irois etats qui leur sont inlliges comme puni- 

(I) Csomn, Analysts of the Sher-chin, dans Asia!. lies., t. XV, p. .499. 

02) V'oilii do bien mauvaise.graiwnaire pour appuyer des theories qui ne valent pas mieux; les 
Urahmanes en font souvent d’aussi pitovahles. 
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tion ; etlavue que'j’ai des Enfers, d Bhagavat, je l’ai de mdme des douleurs de 
l’Enfer. 

4 C’est, o Bhagavat, comma si un homme endormi venait, ati milieu d’un 
songe, & se croire tombe dans l’Enfer; qu’il s’y crnt jote dans celte chaudiere de 
fer, brulante, remplie d’homrnes, dont on parle tant ; qu’il y eprouvat une sen- 
sation de douleur cruelle, cuisantc, aigue ; qu’il y eprouvat une defaillance com- 
plete dli cceur ; qu’il edt peur ; qu’il ressentit de l’effroi. Qu’alors il s’ecrie, 
comme s’il etait dveille : Ah! quelle douleur! ah! quelle douleur! qu’il pleure, 
qu’il se lamente. Qu’cn ce moment ses amis, ses parents, ses connaissances, lui 
demandcnt : D’ou te vient la douleur quo tu eprouvcsV Mais qu’il repon.de a ses 
amis et a ses parents : J eprouve les douleurs de l’Enfer ; qu’il se mette en 
colere contre eux, qu’il les in j uric : Je soulfre les douleurs de l’Enfer, et vous a, 
voire tour vous me demandez : D’ou te vient la douleur quo tu dprouves ? 
Qu’alors ses amis, ses parents et ses connaissances parlenl ainsi a cet 
homme : N’aiepas peur, n’aie pas. peur, d homme, car tu es endormi, tu n’es 
pas sorti de ta maison. Qu’alors la raison lui revienne : Oui, je rue suis 
endormi; ce que je m’imagine ressentir n’a pas de realile ; et qu’ainsi il retrouve 
le repos. 

j) De la meme maniere, 6 Bhagavat, que cet homme endormi, ayant un songe, 
se croirait, par une fausse imagination, tombe dans l’Enfer, de memo, d Bha- 
gavat, fous les homines ignorants, cnchaines par la croyancc a ce qui n’existe 
reellement pas, se representent comme existanle la personne qu’on nornme 
femme ; ils se sen tent jouissant avec elle. L’hornrne vulgaire lait celte reflexion : 
Je suis un homme, et voici une femme ; cetto femme est la mienne. C’est. ainsi 
qu’enchaines aux fausses imaginations du desir et de la passion, ils se represen- 
tent comme existanle la condition de femme ; fie texte n'pete la phrase preed- 
dente jusqu’a : celte femme est la mienne. j L’esprit de l’lioinme etant ainsi obsede 
par le desir et par la passion, sa pensee roule dans les illusions de la jouissance. 
11 en retire comme consequence les disputes, les dissensions et les quorelles; ses 
organes se faussent, etla iiairie naiten lui. Avec celte fausse imagination que lui 
donnent ces idees, l’homme se croyanl mort, sc figure qu’il eprouve tie la dou- 
leur dans les Enfers pendant plusicurs milliers de Kalpas. De meme, 6 Bhagavat, 
que les amis, les parents et les connaissances de Vhommo [endonnij lui disent : 
N’aie pas peur, n’aie pas peur, u homme, tu es endormi, tu n’es pas sorti de ta 
maison, de meme, d Bhagavat, les Buddhas biciiheureux enscigncnl ainsi la Loi 
aux creatures troublees par les qualre csp6c.es de fausses imaginations. 11 n’y a 
ici, [leur disenl-ils,] ni homines, ni femmes, ni creatures, ni vie, ni esprit, ni 
personne; toutes ces conditions n’ont aucunc realite ; tonics ces conditions sorit 
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non exislanles ; toutes sont le produit de Timagination ; toutes sont semblables 
a une illusion, semblables & un songe, semblables a quelque chose de faotice, 
semblables a l’image de la lnne reltechie dans Team Voila le developpement 
qu’ils exposent. Lcs creatures, apres avoir entendu pet enseignenient de la Loi 
fait par le Tath&gata, voient toutes les conditions degag^es de passion ; ils les 
voient degagees d’erreur, n’ayant pas de nature propre, n’ayant lien qui les 
enveloppe. Avec lour pens^e se reposant sur l’espace, ccs creatures, comme si 
elles avaient lait leur temps, cntrent d’une rnanifere complete dans le domaine du 
Nirvana, oh il lie reste aucune trace do l’agregalion des Elements constitutils de 
1’ existence (1). » 

Pour exposer en pen de mots le resultat des analyses developpees dans cette 
section, je dirai quo les Tan Iras so composent du melange des elements les plus 
divers. Ils renferment d’abord le Ruddhisme, el j’oserais presque dire tons les 
Buddbismes represenlcs chacun par leurs sym boles les plus respcctds : savoir, le 
Ruddhisme prirnilif par le nom de Cakyamuni ; celui des Buddhas celestes par 
les noms d’Amilabha, des aulres Phyani Buddhas et des Bodhisattvas cgalement 
celestes, comme Avaldkilecvara et les autres; enfin celui des theistes par le nom 
d’Adibuddha. A ccs donnees theologiqnes so trouvcnt associees des speculations 
metaphysiqucs de l’ordre le plus abslrait, comme le nihilismc de la PradjM. 
Enfin, ces elements purement buddhiques s’allient a la partie la plus honteuse 
du Brahmanisme populaire; savoir, au culte des Divinil.es J'emelles adorees par 
les scctes qui sont sorties les dernieres de l’anliquc soucho du CivaLsmc. En 
diet, non contents d’honorer d’un culte idolatre les Qaktis ou energies femellcs, 
qu’ils imaginent etre les Spouses des six Buddhas divins et du supreme Adibud- 
dha, les secfaleurs des Tantras out adople en masse toutes les Caktis quo posse- 
daienlles Tantras civaitcs, depuis celle de Brahma jusqu’a cellede Civa, la plus 
Irequemment invoquee, taut a cause de son caractere elfrayant et sanguinaire quo 
\ par suite dela multitude des noms qu’elle porte, ofirant ainsi a ces superstitions 
j miserables ddodmisables sujets d’adoration. S’il fallait exprimer par des norn- 
j bres les proportions dans lesquelles interviennent ces conceptions si diverses, on 
j pourrait dire que les pratiques et les formules specialement relatives aux Divi- 
! niles lemelles occupent d’ordinaire deux fois aulant de place que tous les ele- 
ments purement buddhiques reunis ensemble; et que parmi ccs elements 
monies, celui qui se monlre le plus rarement, e’est le nom de Cakyamuni qui 

(I) Vinaya sutra, f. 13 b sqq. Ce morceau cst ccrtainement comm des Buddhistes chinois, car 
Des llauteraycs, dans ses Heclterches sur la religion de Fo, donne un extrait assez etendu qui pre- 
sente I’amdogie la plus frappanic avec noire texte; il atlribue ces opinions aux seclateurs de la 
Doctrine interieurc. (■ Journ . A fiat., t. VIII, p. 87.) 
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fl’est guSre cit6 quecomme maitre, ainsi qu’il Test dans terns les S&tras. De sorte 
quasi les Tantras ne se fussent pas donnes pour des Sutras, e’est-ft-dire pour des 
livres 6man6s de la predication de Cakvamuni, son nom aurait bien pu n’y pas pa- 
raitre, remplaed qu’il eut etA par ceux des Buddhas surhumains dont 1’existence el 
les quality mervcilleuses satisfont bien mieux la superstition moderne. G’en est 
assez, je pense, pourprouver que ces livres sonl le resultat d’un syncretisme asscz 
recent, et qu’ils ne peuvent a auenn litre passer pour contcrnporains de QAkya. 

Mais ce resultat qui, presente ainsi d’une maniere generate, me parait k 1’abri 
de toute objection serieuse, a besoin pour Aire adinis definitive-men t d’etre exa- 
mine de plus pres, car il touche a la question dilficilede l’alliance du Boddhisme 
avec le Civaisme, question qui ne peut, etre ainsi tranchee dune fa con aussi expA- 
ditive. Les deux savants qui ont etudie ce sujet avec la connaissance la plus 
i approfondie des documents orientaux, MM. Schmidt et G. de Humboldt, se sont 
j demande pourquoi le Buddhisme s etait plutdt allie au Civaisme qu’au Vichnu- 
jvisme (1). Sans chercbcr la raison de la preference des Buddhistes pour Civa, 
| M. Schmidt fait observer que les Diviniles civaitos, considerees par les Buddhistes 
comine des proteeteurs et des gardiens de leur croyance (2),. sont a leurs yeux 
des intelligences a proprement parler buddhiques (eigne Buddhaische Intelli- 
genzen), qui ont pris do telles formes pour certains huts particulars, et que 
e’est a ce litre seulement qu’ils rci;oivent un culte. I)e son cole M. de Humboldt, 
contestant la plus grande partie des preuves que l’on tire ties temples hypogees 
de l’lnde occidentale, en favour d’une ancienne alliance entre le culte de Cakya- 
muni et celui de Civa (3), n’admet guure d'autro lemoignago que celui de I’claf, 
actuel du Buddhisme au Nepal. S’appuyant en particulicrsur l’opinion de Wilson 
qui etablit par des raisonnements tres-specicux que le Civaisme. des Buddliisles 
nepalais est celui do la secte indiennedes Pacnpalas, ou des seclateurs do Civa 
surnoimne PagapaU (4), il remarque, d’apres Colebrooke, que les IVirnipalas en 


(1) Schmidt, Man. del' Acad, des sciences de Saint-Petevsbourg, 1 . 1, p. 119. G. (le Humboldt 
Ueber die Kawi-Sprarhe, 1. 1, p. 281. 

(2) Schmidt, GesrMchte dev Osl-Mongolen , p. 3i2 et 3i>5. 

(3) C’est le docte Erskino qui, dans ses Memoires souvent cites, ovait clcndu jusqu’au temple 
d’Elephanta l’opinion que le Buddhisme s’y etait ancicnnement nssocie au Civaisme. (Transact, of 
the lit. Soc. of Bombay, 1. 1, p. 231 sqq.) M. de Schlegel a fait contre cettc opinion des objections 
triss-fondees ( Ind . Bibl., t. 11, p. 147), qu’adopte M. Ue Humboldt. (Ueber die Katd-Spmehe , t. 1, 
p. 281.) Mais M. de Humboldt pousse peut-elre un pen trop loin le doute (|uand il avauce que, 
sauf Buddha Gaya, les temples et les monuments figures de J’Inde ne piouvent pas deimmstrali- 
veinent 1’existence d’une alliance entre to Buddhisme el le Civaisme. (Ibid., p. 283.) dependant les 
cavemes d’Ellora sont de vcritables temples buddhiques, et des voyageurs tres-attentifs disent 
qu’il s’y trouve des statues de Ci\a. 

(4) Asiat. ltesearches, t. XV J, p. 472. 
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substituant aux V6das briihmaniques un Q Astra ou recueil sacre qui est devenu 
leur livre fondamental, se rapprochent par ce point important des Buddhistes 
qui, comme on sait, rejettent l’autorite des Vedas (1). 11 cherche ensuite dans la 
tendance que les secies (jivaites manifestent pour la pratique exagerAe de la 
meditation une analogic secrete avec le Buddhisme ; mais comme si cette der- 
nidre preuve qu’on pourrait fa ire valoir en faveur dc la plupart des autres sectes 
indiennes ne le satisfaisait pas lui-meme, il suppose que les Buddhistes et les 
Qivalles ont pu se trouver rapproches moins par le fonds de la doctrine que par 
les circonslances extdrieures, en d’autres termes, que le Civaisme etait plus flo- 
rissant que le Vichnuvisme dans les provinces et a l’epoque ou le Buddhisme fit 
alliance avec lui. 

Cette discussion est, comme tout ce qu’on doit & la plume de M. de Humboldt, 
pleine d’observations instructives ; la solution mAme A laquelle il semble s’ar- 
reter, puisqu’il l’expose la derniAre, est encore la plus probable de toutes. 
Aussi est-ce moins sur le resultat que sur la maniAre un peu vague dont il est 
obtenu que j’oserais faire quelques objections. Je trouve que si jamais il fut 
necessaire de dislinguer netlement les monuments et les Apoques, c’est dans 
une question aussi complexe que celle des rapports du Buddhisme avec le 
Civaisme ; on va voir que la surtout il est indispensable de savoir bien precisement 
de quelle chose on parle. 

Qu’entend-on par l’aUiance du Buddhisme et du Qivaisme ? Veut-on parler 
d’une de ces fusions intimes de deux ou de plusieurs sectes, comme riiistoire 
religieuse de l’lnde nous en oilre taut d’exemples (5)? A-t-on en vue d’assi- 
miler cette union des croyances buddhiques et des pratiques du plus grossier 
Qivaisme avec le syncretisrne facile de plusieurs Viclmuvites, qui prenant de 
toutes mains, font des elements les plus heterogenes un amalgame qu’ils deco- 
rent du nom de Religion ? Je ne crois pas qu’on puisse penser a rien de sern- 
blable quand il s’agit du Buddhisme et du Qivaisme. Qu’on lise par exemple le 
traite Tanlrika que M. Wilson a extrait et commente dans les Recherches asia- 
tiques du Bengale, et on reconnaitra qu’il consiste en une serie de formules et 
de ceremonies propres aux Qivaites qu’un Buddhiste nepalais met en pratique 
dans un but tout lemporel. Ce que M. W’ilson a prouve touchanl ce traite 
pout egalement se dire de tous ceux que j’ai parcourus en manuscrit. Ce sont ou 
de verilables Tantras qivaites, dans lesquels les ceremonies propres aux adora- 
teurs de Qiva sont decrites et recommandees au nom du dernier Buddha, ou 
des ouvrages dits MahayAna sutras, ii cause de leur forme et de leur ten- 

(1) L eber die Kawi-Sprache, t. I, p. 285 et 286. 

(2) Wilson, Notice of three tract x, etc., duns A Mat. lies., t. XVI, p. 450 et 451. 
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dance, ouvrages dans lesquels des Divinitds le plus souvent f;ivartes ap|arais- 
sent pour promettre au fidfile Buddhiste leur protection souveraine. Voil&, en 
termes tres-g6n6raux, ce qu’on rencontre dans les Tantras sanscrits du NSp&l, 
c’est-a-dire dans ceux des livres buddhiques on le norn do (li\ kya se trouvc 
rnfild k celui de Giva et aux noms des Dieux terribles ou bizarres qui marchent 
a sa suite. 

Mais quelque generate que soit cette description, elle nous met deja en pos- 
session de deux points fort important^ pour la suite de nos reclierches. D’abord 
elle part, comine on le voit, des donnees admises par M. de Humboldt, aux 
yeux de qui Fallianee du Buddhisme avec le (JivaT'sme nc se montre bien claire- 
ment que dans l’etat actuel de la Religion du Nepal ; en inline temps, comme 
elle embrasse le Suvarna prabliasa et les autres grands traites du mfirne genre, 
elle nous ramene a une autre observation de M. Schmidt que M. de Humboldt 
semble avoir perdue de vue, et sur laquelle nous nous arrSterons tout k 
l’lieure. 

Voyons done quelles consequences resultent de notre description. La pre- 
miere, e’est qu’il n’y a pas fusion complete du (aval's me et du Buddhisme, mais 
qu’il y a seulement une pratique de diverses ceremonies et une adoration de 
diverses Divinit.es civailes par des Buddhistcs qui paraissent pen s’inquifiler de 
la discordance qui existo cnlre leurfoi ancierme et lours superstitions nouvelles. 
Cela cst si vrai, que la philosophic la plus abslraite reste cohere au milieu des 
formulas rnagiques, des diagrammes et des gesticulations des Tantras. Go sont 
done des Buddhistes qui, tout en gardant lours croyances et leur philosophic, 
consentent a praliquer certains rites civaites qui leur promettent le bonheur en 
ce tnonde, et en reportent Forigine jusqu’a Gakyamuni, afin de les autoriser 
davantage ; ou si Fori yen l, ce sont des Givailcs qui, pour donner creancc a leurs 
innovations aupr&s d’un peuple Buddhiste, se resignent a croireque Gakyamuni, 
Fapotre du peuple, a ele Finstilulcur de leurs rites. La premiere supposition 
me parait la plus vraisemblable, et on verra par l’esquisse historique du Bud- 
dhisme qu’elle s’uccorde mieux avec les resultats des reclierches de M. Wilson 
sur Fintroduction des Tantras au Nepal, qu’il place enlre le vn e et le 
xn c siecle de notre ere. Gette union des croyances londamentales du Bud- 
dhisme avec les pratiques d’un Givaisme barbare existe actuellement au 
Nepal, et e’est en ce sens que je regarde les Tantras qui la recomman- 
denl comme modernes. D’ailleurs la qualification de moderne est a mes 
yeux relative ; j’entends dire par la que l’etat religieux auquel elle s’applique 
est posterieur k un autre etat dont il nous est possible de constater 
l’existence. 
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L’observation que je viens de faire nous mene directement & la seconde con- 
sequence qui resulte de ma description gen^rale des livres ranges sous la cate- 
gone des Tantras. Cette consequence, c’est que plusieurs de ces livres, au lieu 
de nobs montrer des Buddhisles pratiquant ce qu’il y a de plus ridicule ou de 
plus monstrueux dans les ceremonies qui s’adresscnt aux Divinites civa'ites, nous 
presen tent ces Divinites promettant des charmes, des form tries et l’appui de leur 
puissance redoutable it celui qui lit tel ou tel livre, qui lionore telles ou telles 
reliques, et presente des offrandes ;i tel ou tel Buddha. Voila, en ce qui 
touche Falliance du Buddhisme avec le Civa'isme, ce qui parait de plus clair dans 
le Suvarna prabhasa, tel que nous le possedons a Paris. Supprimez le fond do 
ce livre qui se compose d’unc discussion sur la duree de la vie de (J&kya, et 
d’une legcndc oil il est suppose avoir jadis livre son corps en pature it une 
tigresse, vous n’y trouvercz que les louanges du Suvarna prabhasa chanties par 
des Divinites de tons genres, les uncs brahmaniques en general, les autres 
(jivailes on particu tier. J’en dis autant des cbapitres admis dans les Mahayima 
sutras, oil figurent des 1‘ormules magiques dites Mantras ou Dharanis ; ce sont 
des Divinites civa'ites, ordinairemcnt des Divinites femelles qui s’engagent it les 
communiquer it l’adorateur du Buddha, en lui assurant l’appui du terrible pou- 
voir que la superstition leur attribue. 

C’est lit, on le voit, un rapport nouveau du Buddhisme avec le (avaisme ; et 
si Ton veut qu’il y ait. ici alliance des deux cultes, il faudra convenir que le 
traite n’a pas ete conelu sur les rneines bases que le precedent. Tandis que 
dans les Tantras pratiques le Buddhiste se fail Civaitc autant que cela lui est 
possible, il reste Buddhiste dans les livres comme le Suvarna prabhasa, lie 
demandant aux Divinites civa'ites, pour prix de sa foi pcrseveranlo au Buddha, 
que leur protection ct les charmes qu’ellcs possedent. Et de plus, pendant que 
les Tantras proprement dils n’ont gufere conserve le nom de Qakya que pour 
en faire l’instituteur des rites qu’ilsj recommandent, la partie civaite des 
Mahayanu sutras conserve a Cakyamuni son antique et incontestable superiorile 
sur les redoutables dispensateurs des cliarmes et des formules magiques. 

Ici se presentc dans toute sa justesse 1’observation de M. Schmidt touchant 
le rapport des Divinites civa'ites avec le Buddha, observation que M. Hodgson 
avait deja faile de son cote, et que M. Wilson avait admise sans discussion (I). 
M. Schmidt a bien vu que ces Divinites ne sont, suivant 1’opinion des Buddhis- 
tes, que des etres d’une puissance immense sans doute, si on les compare aux 
hommes, mais bien inferieure en realitb a celle du Buddha, qui leur confie la 


(!) Asiat. Researches, t. XVI, p. 405, note 26. 
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garde de sa religion: Seulement va-t-il peut-etre un peu trop loin, lorsque 
contestant k ces Divinites lcur caractere vraiment givaite, il y voit des Intelli- 
gences buddhiques incarndes dans de terribles images. II faut ici encore dis- 
tinguer avcc soin. Sans contredit les Buddhistes qni pratiquent les Tantras 
honorent certaines Divinites qui leur apparliennent en propre (1). Celles-la 
peuvent etre les hypostases dont parle M. Schmidt, qtioique je doive avouer que 
je n’ai pas trouve de trace de cette notion dans les textes que j’ai parcourus. 
Mais il n’en reslo pas moins un nombre considerable de Dieux et de Deessos, 
com me Maliftkala, Yamantaka, Bhiiirava, Durga, Mahakali et lant d’autres, qui 
sont de veritables Divinites giva'ites, des emprunts reels fails par le Buddhisme 
a la religion populaire des Indiens. Si les sectateurs de Cakya s’imaginent que 
ces grandes formes sont animees par des Intelligences buddliiques, selon les 
propres paroles de M. Schmidt, cette croyance, a mes yeux fort suspecte, doit 
etre moderne ; car ricn nc m’autorise a croire qu’il en existe la moindre trace 
dans les Maliayana sutras eux-memes (2). Je persisle done a voir dans toutes 
ces formes du Civa indicn que ,venerent les Tantras buddhiques, el dont les 
Maliayana sutras acceptent la protection, de vrais Dieux givaites anlerieurs au 
Buddbisme et adoptes par lui ; ces deux caracteres me paraissent aussi evidem- 
ment rcconnaissables 1’un que T autre. 

De lout ccci je conclus que les textes sanscrits du Nepal nous presentent les 
rapports du Buddhisme avec lc Civaismc sous un double aspect, selon que les 
Diviniles civa'ites sont l’objot d’une adoration plus ou moins directe, en d’autres 
termes, scion qu’on les honore par la pratique de ceremonies speciales, on selon 
qu’on se contentc de leur demander des charmcs et des formulcs magiques. Or 
cornme a cc double aspect repondeqt des livres difleronts, d’abord les Maliayana 
sutras dans lesquels ces Dieux sont uniquement des gardiens et des protccleurs 
do la foi buddhique, ensuite les Tantras dans lesquels ils marchent les egaux 
\du Buddha lui-merne, je conclus encore que ces deux classes d’ouvrages n’appar- 
liennent pas 6galement it la memo forme du Buddhisme, consequemment qu’ils ne 
sont pas de la meme epoque, et je n’hesite pas a croire, cornme je lc disais en com- 


(1) Voyez notamment les quulro Diviniles admiscs parole systeme Svabhavika, qui sont invo- 
qudes dans la liste. des Dieux du Nepal. (Asial. lies., t. XVI, p. 465, note 25.) Wilson admet 
egalemcnt 1’existence de Divinites Tantrikas, qui sont ie produit original des diverses ecoles du 
Buddhisme. (Ibid., p. 468.) 

(2) Jci encore je repeterai qu’il serait indispensable de dislinguer , les systemes. Ainsi les Divi- 
nites des Tantras passent, d’apros le systeme Svabhavika, pour etre necs spontanement, landis 
que chez les Aievarikns, leur genealogie, telle que la donnent les Dralimanes, parait adoptee sans 
discussion (Asiat. Res., t. XVI, p. 465, notes 26 et 30), ou rapportee au supreme Adibuddha. 
(Ibid., p. 468.) 
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men(?arit, que ceux oil Turnon du Qivaisme avec le Buddhisrhe est la moins 
intime doivent passer pour les plus anciens. 

Enfm, si continuant nos recherches, nous nous demandons jusqu’i quel 
point cetle alliance du Buddhisme avec le Civa'isrne est g6n6rale, ou jusqu’ft 
quel point elle parait dans les textes de toutes les epoques, nous trouverons 
que les noms des Divinites civaites sont aussi etrangers aux SAtras ct aux Ava- 
d&nas moraux et metaphvsiques qu’ils sont familiers aux Mah&y&na sdtras. Je 
me suis deja suffisamment explique sur ce point en parlant des caract6res qui 
distinguent les SGlras simples des Sutras developpes, et dans cette section 
m&ne, en traitant des Dharanis. 11 me soffit done de rappeler ic-i ce resultat 
pour montrer ce que nous apprend Delude eomparee des textes buddhi- 
ques touchant l’alliance du Buddhisme avec le Civa'isrne. Nous pouvons tenir 
pour certain que cette alliance inconnue au Buddhisme primilil, parce qu’elle 
est contraire ii son esprit, ne commence a se montrer que dans les Stitras 
developpes, qu’elle n’y est encore qu’a ses premiers commencements, et 
qu’elle ne se consomme que dans les Tantras, au moyen des emprnnts 
manilestes que font les Buddhistes au langage el, aux pratiques des 
Civaites. 

Les textes sanserifs du Nepfd sont l’unique source des remarques et des con- 
clusions qui precedent, el le lecleur trouvera peut-etre que j’ai bien tard<$ a 
consulter l’autorite ordinairement decisive des monuments. Mais il ne me repro- 
chera pas, je Tespere, d’imitcr ici la reserve prudenle de M. de Humboldt, pour 
qui Dalliance du Buddhisme ct du Qivaisine ne parait pas aussi clairernent. 
ecrite sur les monuments qn’elle Test dans les temoignages do 1’elat religieux 
du Nepal . Pourquoi, au lieu de cos descriptions oil {’interpretation mythologique 
. occupe tant de place, ne possedons-nous pas des dessins exacts des temples 
bypogees de l’lnde occidcntale, oil les caracl&res dislinctifs des Divinites qu’ils 
renferment soient reproduits avec une scrupuleuse exactitude? Malheureuse- 
ment, 4 bien peu d’exceptions pres, les Memoires auxquels ont donne lieu ces 
curieux temples ne sont que des tissus plus ou moins ingenieux d’hypotheses 
sans fondement. Les descriptions sont faites d’une manicre approximative, et il 
n’est pas rare de voir les statues, dont la determination serait la plus impor? 
tante, recevoir successivement toutes les attributions et prendre lour a tour les 
noms de Buddha, Djina, Indra, Civa et aulres. Il est juste de dire que ces 
descriptions ont el6 faites pour la plupart a une epoque ou l’etude des mytho- 
logies brhhmanique et buddhique etait encore peu repandue, et par des per- 
sonnes qui n’avaienl que des pretentions modestes h ce genre de connaissauces. 
Mais cette concession, que je n’eprouve aucun regret a faire, quoique certains 
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Meraoires mEritasscnt toutes les sEveritEs de la critique, ne rend pas • meilleure 
la position de 1’Erudition europeenne. Je crois qu’elle doit se garder d’ajouter a 
1’insuffisance des descriptions la confusion des hypotheses ; sa t&che ne serait 
deja pas si facile, qtiand elle possederail la collection complete de tous les Edi- 
fices et tie toutes les cavernes buddhiques de l’lnde, representees avec une 
scrupuleuse et savante exactitude. 

11 y a toutelois dans cette matierc un petit nombre de points que je desire 
signaler au lecteur, moins comme des opinions arretees qu’a litre de pressen- 
timents que peut confirmer un jour I’etude plus attentive des statues et des 
scenes qui decorent les temples buddhiques de l’lnde. Le premier point, e’est 
que si Ton rapprochc ces monuments figures des monuments ecrils, ce n’est 
pas aux Tantras propreinent dits qu’ils se rapportent ; en d’autres termes, les 
Tantras no sont pas le commentaire des seines figurees dans les cavernes bud- 
dhiques. Ce fait, qu’on peut alfirmer presque avec ' certitude, confirme l’opi- 
nion que j’ai developpee touchant la date rnoderne des Tantras. II me parait 
evident que ceux des temples hypogees de Unde, qu’on doit en toute assurance 
attribuer au Buddhisme, sont anterieurs de bien des siecles au melange des 
croyanccs buddhiques avec les pratiques ridicules on obseines des Qivaites. 
D’un autre cole, je soupi;onne que les Divinilcs <;ivaites ne jouent pas dans ces 
temples un role tres-dilferent de. celui qu’elles remplissent dans les Mahay ana 
sutras. Ce sont des gardiens, des prolecteurs, qui sont places a la porte ou aux 
premieres avenues du temple, pour coarter les ennemis du Buddha dont la statue 
occupe le lieu le plus honorable. Si les images de Qiva el les scenes on il figure 
remplissent quclquefois une place considerable, e’est qu’elles out etc sculp tees 
par des ludions i;ivailes, ou peut-etre memo ajoutecs apres coup et posterieu- 
rement a la construction du temple. C’esl la un point que je ne touche qu’avec 
reserve, parce que e’est celui sur lequel les descriptions actuelles nous donnent 
le moins de lumieres. 

Quoi qu’il en puisse etre, nous sornmes naturellemenl ramenes a l’opiuion 
de M. ,de Humboldt, qui conjecture que la predominance du Civaisrne dans 
l’Ouest de 1’Inde, a l’epoque ou ont etc creusees les cavernes buddhiques, 
explique suffisamment la presence des statues de (Jiva pres de cellos du Buddha. 
Toute simple qu’elle est, et pour dire toute ma pensee, par cela memo qu’elle 
est trEs-simple, cette explication me parait la meilleure. Je ne crois en uuoune 
maniere a une alliance secrete du Buddhisme avec le Civaisrne, fondee sur 
l’analogie des principes philosophiques. Le soul point sur lequel se rencontrent 
ces deux doctrines, e’est la puissance qu’elles attribuent aux efforts personnels 
de i’homme, puisque, semblable au Buddha, le Ydgiu eivaite ne doit rien 
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qu’a lui-meme, et que c’est uniquerncnt par la pratique d’un ascetisme tout 
individuel qu’il s’eleve au-dessus du morale. Mais c’est a cela settlement que se 
borne la ressemblance du Buddhisme avec le Civaisme ; on chercherait vaine- 
ment ailleurs des preuves de Paccord de cos deux doctrines, et il faut descendre 
jusqu’aux Tantras pour lcs voir s’associer d’une maniere monstrueuse et 
inconnue a toules les ecoles buddhiques, liormis a celle du Nord. 

Je crois qu’il no serait ni tres-profitable ni bien facile de pousser plus loin 
cette discussion. J’aurai une double occasion d’y revenir, d’abord quand je 
resumerai ce que nous savons de la collection religieuse du N<5pal, ensuite quand 
j’esquisserai l’hisloire du Buddhisme indien. 


SECTION VI. 

OU VISAGES PORTANT DES MOMS D’AIJTEURS. 


Les ouvrages auxquels est consacree cette section scraicnt certainernent une 
des parties les plus curieuses de la collection nepalaise, s'ils dtaient dates et 
s’ils etaient plus nombreux. Dates, ils nous donneraicnt une bistoire oxacte de 
la lilleralure buddliiquc non inspiree ; nombreux, ils nous ollriraienl une masse 
plus considerable d’indications utiles pour la connaissancc de la doctrine et de 
ses devcloppements. Mais personne ne sera surpris que des ouvrages portant des 
norns d’auteurs ne se presen tent pas en plus grand nornbre dans une collec- 
tion destinee avant tout a reuni r les livrcs qui passent pour inspires, c’est-a- 
dire pour (brumes de la predication meme du dernier Buddha. Toutefois, 
quoique rares et en general peu irnportants, les ouvrages sanserifs composes 
par des Religieux buddliistes qui sen sont avoues lcs auteurs ne sout, ainsi 
qu’on va le voir, ni sans valeur ni sans interet. 

Une religion dont les productions reputees sacrees ont etd si nombreuses a 
du necessairement exciter un vaste mouvernent litter air c ; et en effet, ce qu’il 
m’est permis d’en entrevoir, d’apres les ouvrages qui soiit entre mes mains, me 
donne le droit d’alTirrner que ce mouvernent a 4te aussi vari§ qu’etendu. Cos 
ouvrages, quoique appartenant selori toute vraisemblancejaux derniers ages du 
Buddhisme, reprennenl et developpent sous des formes nouvelles les traditions et 
les opinions anciennes. Legendes, philosophic, pratiques religieuses, ils traitent 
de tout, el lixent ainsi pour nous d’une manure definitive le cadre de la littdra- 
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ture sacr6e. Car si leurs auteurs ont pu ajouter au fonds primitif des developpe- 
inents 6trangers, ils n’ont pas dCt innover jusqu’au point d’in venter des 
classes et des categories enti&res d’ouvrages ; et pour que des religieux 
ecrivissent des Avadanas qu’ils signaient, il fallait qu’il existiU d’abord 
dans le canon des <5critures sacrees des Avadanas re^us comme l’ceuvre de 
Cakya. 

La partie de la litterature sacn'e qui parait avoir le plus inspire les auteur’s 
est celle des legendes. Je trouve entre autrcs, dans la collection du Nepid, un 
volume intitule Avculana kalp a lata , et doritle vrai litre, tel que je le lis dans le 
manuscrit meme, est Bodhisattm avaddna half a laid. L’auteur est Kchemdn- 
dra ; c’est du moins le 110 m qui me parait le mieux repondre au\ diverses orlho- 
graphes de notre manuscrit, Cydmendra, Kchydmandra, Kchyemvndra et Kchc- 
mindra, suivant la lisle de M. Hodgson (1). C’cst unc collection de legendes 
relatives aux anciennes existences des Buddhas el de leurs principaux disciples ; 
ces legendes portent, comme on sait, le nom de Djdlahas on naissances. J’y ai 
compte vingt-six de ces histoircs qui sont ecrites en Sanscrit el en vers du 
metre amtchfuhh ; l’auteur en a emprunte le sujet a des recils plus aucicns, et 
j’ai retrouve la source de quelques-uns de ses Djalakas dans plusieurs Sutras 
oil Avadanas du grand recueil de legendes souvent cite, le Divya avadana. 
L’exposition de Kchemendra est d’une extreme exactitude, et elle se rap- 
proclie autard du texte primitif que Ic permet la forme poetique du metre 
amichfuhh , qui est au resle le plus souple de tons et le moins eloigne de la 


prose. 

C’est encore unc legendc ancienne qui fait le fond du Safta kumarikd ava- 
ddna , ou de l’histoiro des sept jeunes lilies, composition melee de prose et de 
vers, et renl'crmee en vingt-deux feuillets ou quaranle-qualre pages. Ce petit livre 
est donne pour l’ouvrage de rAlcharya Bliadanta Gopadatla : c’est l’histoire des 


sept lilies d’un roi labuleux nomine knkjn, que l’on fait vivre sous I’ancien 
Buddha Kacyapa. Ces jeunes lilies obtiennenl de leur pere Ja permission d’en- 
trer dans la vie religieuse sous Kacyapa, et triompherit ensuite de l’opposition 
que leur faisait Mara. Ce fonds mediocre est devcloppe en vers surcharges d’epi- 
thetes qui n’apprennent ricn, et qui roulent dans le cercle de ces lieux comrnuns 
qu’on trouve exposes d’ordinairc, avecheaucoup plus de talent, dans les Mahaka- 
vyas de la litterature brahmanique. 

On remarque un peu plus de merite dans le Buddha Icharita, qui porte "le 
titre meme do Mahdhdvya ou grand poeme, litre qui est aussi familier aux 


(t) Notices , etc., dans Asiat. Researches, t. XVI, p. 4151. 
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Buddhistes qu’aux Br&hmancs. Le Buddha tcharita est une exposition poStique 
de la vie de (Jftkyamuni Buddha ; ce poeme, d’une 4tendue peu considerable 
(87 feuillets), est attribuc au Religieux Aovaghdcha. II est ecrit en vers des metres 
anuchfubh et indravadjra ; le style en est sinon tres-poetique, du moins correct 
et parfaitement intelligible. Le Buddha tcharita n’est qu’un abrege substantiel 
du Lalita vistara ; et cette circonstance merite d’autant plus d’etre prise en consi- 
deration, qu’on ne remarque dans le poeme d’Agvaghocha aucune des particula- 
rity grammalicales qui appartiennent aux dialectes pali et pracrit. Ainsi nous 
avons ici un ouvrage manifestement posterieur aux Lalita vistara, qui est ecrit 
dans une languc plus grammalicalement correcte quo le Lalita lui-mSme. Le nom 
d' Arvaghdcha (celui qui a la voix d’un cheval) est, ainsi que nous le verrons plus 
tard, eelebrc dans l’histoire des migrations du Buddhisme. Mais rien ne nous 
apprend que notre auteur soil celui dont j’aurai occasion de parler dans mon 
resume de l’histoire exterieure de cette croyance. Ce nom a certainement pu etre 
porte par plus d’un Religieux buddhiste, et il faudrait autre chose que l’idenlite 
du nom pour conclurc it cello de 1’A^vagocha du Nord avec le Religieux 
buddhiste que les Chinois nomment Ma m/ng. II est plus probable que notre 
auteur est le meme Religieux que l’auteur du Yadjra I’ulehi, dont j’ai parle plus 
haut (1). 


Le travail des auteurs s’est etcndu encore it d’autres parlies de la litterature 
buddhique. Les Tantras eux-memcs, ou pour le dire plus exactement, les ouvra- 
ges Merits en 1’honncur des Rivinites que les Tantras honorent ont etc com- 
mentes et expliques. Ainsi la Socielc Asialique possede un petit volume nomme 
Sragdhard stotra, « La louange de Sragdhara, » e’est-a-dire de cello qui porte 
une guirlande, volume qui n’est autre chose qu’un commeulaire littoral sur un 
poeme de m&ne litre, lequel ressemble beaucoup it ces petites compositions 
en fan tees par la devotion des Civaites et consacrees a celebrer Civa, Kali, et les 
autres Divinity de ce Pantheon special. La Deesse nomrnee Sragdhard me parail 
etre la meme qu’Aryatara ; du moins je trouve ce dernier nom it la marge du 
manuscrit. Dans cet ouvrage fort mediocre, Amilabha et Avalbkitecvara, ces deux 
personnages favoris des Buddhistes du Nord, figurentauprdsde la deesse Aryatara. 
J’ignore, il est vrai, le nom de l’auteur de ce Stotra ; ce doit 6tre cependant un 
ecrivain non inspire; ear outre que CAkya n’a pu ni precher, ni composer un 
pareil ouvrage, il ne l'aurail certainement pas commentc lui-meme, quand bien 
meme il en edt etc l’auteur. 

Mais parmi les auteurs d’ouvrages relatifs aux pratiques des Tantras, il n’en est 


(1) Sect. II, p. 102. > 
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pas de plus c6l6bre que N&g&rdjuna, Religieux que j’ai d£ja eu plus d’une occa- 
sion de citer. Je trouve dans la collection de M. Hodgson un livre dq cetdcrayain 
c&l&bre, qui est intitule Pantcha krama, et auquel se rapporle un commentaire 
ayant pour tilre Pantcha krarna tippani : c’est un traite redigt: d’apr&s les prin- 
cipes du Yoga tantra (1), et qui est cxclusivernent consacre a l’exposition des 
principals pratiques de l’ccole Tantrika. On y apprend a tracer des figures 
magiques nominees Mandalas, oil paraissent les images des Buddhas, Boclhisat- 
vas etaulres personnages fabuleux, coinme Amitiibha, Akchobhya, Vairotchana, 
Kchitigarbha, Khagarbha, Vadjrapani, LokSga, Mandjughdcha, Samantabhadra, 
Sarvanivarana vichkambhin, personnages qui, com me je l’ai dit, sont tout a fait 
inconnus aux Sutras et aux legend es anciennes, et qui ne paraissent que dans les 
Sutras d6veloppes et dans lesTanlras. L’auteur y releve l’imporlance de maximes 
comme celle-ci : « Ma nature propre est cello du diamanl de la science du 
« vide, » ou * de la precieuse science du vidc^i) ; » et c’est cette maxinie merne 
qu’on doit prononcer, quand on a trace le diagramme dit de la verite. Chacun 
de ces diagrammes, celui du soleil, par example, et des autres Diviniles, a sa for- 
mule philosopbique correspondante ; cette forrnule est loujours empruntee aux 
theories du nihilisme le plus absolu. 

On le voit, toutes les idees sont melees dans cet ouvrage, qui independamment 
du nom d’auteur qu’il porle, appartient par son contenu memo a l’epoquc ou tous 
les elements du Buddbismc etaient completement developpes. Ce qui y domine 
cependant, c’est la doctrine des Tantras, avec ses formules absurdes et ses mono- 
syllabes inintelligibles. II est dilficilc d’exprimer l’especededecouragemcnt qu’on 
eprouve a la lecture d’une telle composition. C’est quelque chose de triste qucdc 
voir des homines graves proposer les syllabes et les mots les plus bizarres comme 
des moyens de salut et de perlcction morale. Et quelle morale que celle de (’in- 
difference et d’un quietisine si exagere, que la distinction du juste et del’injuste, 
du bien et du mal, n’exisle plus pour celui qui y est parvenu ! Ce livre, en eflot, 
conduit par degres 1'ascete ii des enormities qui, j’ensuis inlimement convaincu, 
sont tout a fait etrangeres au Buddhisrnc pi imitif. J’en citerai un seul exernple, 
empruute au chapitre final, lequel traite de l'indiif&rcnce, ala pratique delaquelle 
doivent tendre tous les efforts de 1’ascete. <r Pour l’ascfcle, un ennemi ou Iui- 

c mfime, sa femme ou sa fille, sa m6re ou une prostituee tout cela est la 

* mfime chose (3) ! » La plume se refuse a transcrire des doctrines aussi rnis6- 
rables, quant h la forme, qu’odieuses et degradantes pour le fond. Au reste, tout 

(1) Pantcha krarna , f. 15 6. 

(2) Pantcha krarna, f. 4 a. 

(3) Pantcha krarna , f. 33 U. 

32 
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dans cet ouvrage ne doit sans doute pas&re attribue k Mg&rdjuna, car j? irouve 
le norn de Qakyamitra h la fin d’un chapitre (1). # Peut-elrc au$$i ce dernier nom 
n’est-il qu’un litre de Nag&rdjuna. La lumtere qu’un tel traite peut jeter sur le s 
autres monuments de la litterature buddhique est, on le oomprend, tres-faible. 
Le seul renseignement que j’y trouve est une citation du Lalita vistara, avec son 
titre de Mahdydna sutra (2). Quant au commentaire, qui est tres-bref et qui ne 
s’etend pas k la totalite de l’ouvrage, il a pour auteur le Pandita Parahita rakchita 

La collection du Nepal nous otfre encore d’autres traces de la part qu’a prise 
N&g&rdjuna au developpement de la litterature philosophique des Buddhistcs. 
Ainsi nous avons dans un des volumes de oelte collection la preuve positive 
qu’il a compose des ouvrages de metaphysique, et memo que ces ouvrages onl 
acquis assez d’autorite pour devenir 1’objet des travaux des commentateurs. Je 
veux parler d’un volume apparlenant aujourd’hui a la Bibliolheque royale, et 
portant le litre de Vinaya pair a sur la premiere feuille, et celui de Vinaya 
sutra dans la lisle des livres decouverts et rccueillis par M. Hodgson (3). Mais 
aucun de ces litres ne se rctrouve dans l’ouvrage meme ; le seul que je ren- 
contre a la fin des chapitres est Madhyamaka vrilti, ou Explication de la doc- 
trine Madhyamaka ou Madhyamika, ouvrage compose par I’Atchirya Tchandra 
kirti.' Quelques lignes d’inlroduetion nous apprennent que le Madhyamaka vritli 
est un commentaire qui porte sur des Karikas ou axiomes memoriaux dont 
l’autcur est Nagardjuna. G’est tres-probablcment a ces Ivarikas que s’applique 
le nom de Vinaya sutra ou Vinaya patra, qui est reste a noire volume, malgre 
le temoignage du manuscrit lui-meme. Ce traite continue 1’opinion desTibetains 
sur lecole dite Madhyamika, ecole dont ils rapportcnt 1’originc a 1’Arya Qri 
Nagardjuna ; car le commenlaleur des K&rikas, apres avoir annonce que ces 
axiomes sont de Nagardjuna, ajoule qu’ils appartiennenl a 1’dcole Madhyamika. 
II est meme vraisemblable que nous avons ici l’ouvrage original, ou au moins 
l’un des traites principaux de Nagardjuna ; car Csoma nous apprend qu’au rap- 
port des Tibelains, Tchandra kirti, dojit il ne dit d’ailleurs lien de plus, a ecrit 
un commentaire sur le livre principal de Nagardjuna (4). Or comrne noire 
manuscrit renferme des axiomes de Nagardjuna, expliques par Tchandra kirti 
dans un ouvrage qui a la forme d’un commentaire perpetuel, nous avons toute 
raison de croire que c’est la le traite, ou si Ton veut, un traite analogue a celui 
que signale la tradition tibetaine. 

(1) Pahlcha krama, f. 20 a. 

(2) Pahlcha krama , f. 23 b. 

(3) Notices, etc., dans Asiat. Researches , t. XYf, p. 431. 

(4) Notices of di/f. systems of Buddhism, dans Journ . Asiat. Soc. of Bengal, t. VII, p. 144. 
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'Les axiomes de N&g&rdjuaa ne sont g6n6ralemcnt citds par lc commentateur 
qu’enabr6g6; ndanmoins, et quoique le manuscril soit fort incorrect, it est 
facile de voir quelles sont les opinions de Fauleur prirnilif et de son eommsntu- 
teur : c’est au fond la m&me doctrine quo celle de la Pradjnfi pAramitSt, poussde 
plus loin encore, si cela est possible. Ainsi, parmi les lex les de la PradjM, le 
commentateur cite ceux qui alfirment le plus netlernent qtt’il n’exisle absolu- 
ment rien ; c’est lui qui, par exeinple, cite cet axiom e rapporle plus haul : 
« Le Buddha lui-mdme est semblable a une illusion (1.) » On pent definir la 
doctrine de Nagardjuna un nihilisme scolastique. Ce philosophe ne laisse subsis- 
ter aucune des theses que Ton pose dans les divcrsos ecoles buddhiques, sur 
le monde, les elrcs, les lois et Fame ; il ebranle egalernent par le doute les affir- 
mations positives, negatives et indiflercales : lout y passe, Dieu el le Buddha, 
Fesprit et l’homrne, lit, nature et le monde. G’est probablemeut a ce pyrrho- 
nisme que son ecole doit le nom d e Mailbyamika (intermediate); elle se place 
en effel entre l’aflirmalive et la negative, lorsqu’en parlant des choses, elle 
elablil qu’il n’est pas plus possible d’en aflirmer que d’en nier Feternitc. On a peine 
a comprendrc comment ce livre peut se donner pour une des autorites de la doc- 
trine de (Jakyamuni. 11 semble qu’un Brahmane voulant red u ire au neant celle 
doctrine ne pourrail mienx faire que d’ adopter les arguments negatifs do Nctgard- 
juna et de son commentateur. 

Au reste, un traile de cettc cspece a loujours pour nous un genre particular 
de merile, independamment de la valeur plus ou rnoins considerable du londs ; 
ce rnerite, c’est qu’il cite des Religieux ou des commenlaleurs, qui autrement 
nous seraient tout h fail ineonnus. En attendant que d’autres ouvrages nous 
represented lours noms, accotnpagncs de quelques circonstances propres a en 
fixer plus ou rnoins rigourement la dale, je crois utile de les mentionner ici : 
ce sont l’Atcharya Buddha pAlila (2), Aryadeva (3) et I’Atchikya Bhava viveka (4). 
Les deux premiers sont connus chez les Tibetains pour les principaux disciples 
de Nagardjuna, ce qui les place quatre cents ans apres le Buddha, comme leur 
maitre (5). Ces trois auteurs, par cela seul que Tchandra kirtilcs cite dans son 
commentaire, sont anterieurs a Fepoque ou il ecrivait. 

La glose de Tchandra kirti aborrde en citations d’ouvrages canoniques, 
comme la PradjriA paramila et d’autres Sdtras ; mais ces ouvrages sont de ceux 

* 

(1) Fmayct s&lra, f. 136 b. 

(2) Ibid., f- 4 a, 6 b et 10 a. 

(3) Ibid., lib. 

(4) Ibid., f. 10 a. 

(5) Csoma, Notices of diff. Systems of Buddhism, dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. VII, p. 144. 
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que je rapporte au second Age de la literature sacrAe : ce sont des MahAyAna 
sAtras. II n’entre pas dans mon plan de reproduce ici ces citations ; je crois 
cependant utile d’en donner deux comme specimen de la doctrine que le corn- 
men tateur a surtoqt en vue d’appuyer. J’avertis seulement le lecteur que le 
manuscrit dont je me sers est extrAmement incorrect, et que j’ai etA oblige 
d’omettre un mot, qui se Irouve, il est vrai, dans une AnumAralion de lerrnes 
similaires el qui a probablement peu d’importance. 

« Voici ce qui est dit dans le livre intitule Ralnatchudd pariprUchha. Exami- 
nant la pensee (ou I’ esprit, tchilla ), il cherebe a en reconnaitre le tranchant (1). 
D’ou vient, se dit-il, I’origine de la pensee ? Voici l’idee qu’il s’en fait : Quand 
il y a un support [extArieur], la pensee parait. Mais quoi ? le support est-il une 
chose, et la pensee une autre chose? Non, ce qui est le support, cela est la 
pensee meme. Si au contraire autre chose Atail le support, autre chose la pensee, 
alors il y aurait double pensee : done ce qui est le support est la pensAe mArne. 
Mais comment riiomme peut-il voir la pensee avee sa pensee ? La pensee ne voit 
pas la pensee. C’est, par exemple, comme une lame d’ApAe donnee qui ne peut 
trancher cette lame meme ; c’esl comme I’extremitA d’un doigt donne qui ne 
peut toucher ce doigt mAme : de la memo maniAre une pensee donnee ne peut 
voir cette pensee meme. C’est ainsi qu’occupe de cette mAditation d’une maniere 
approfondie, il voit reellement dans la qualite qu’a la pensee de n’avoir pas de 
lieu ou elle repose, de n’etre ni interrornpue ni permauente, de ne pas Atro 
absolue, de ne pas ctre sans cause, de ne pas Aire arrAtee par une cause occa- 
sionnelle (2).... il y voit, dis-je, le tranchant de la pensee, son caraclere, sa 
condition ; il voit la quality qu’elie possAde, de n’avoir pas de lieu ou elle repose, 
d’etre passagAre, invisible, contenue en elle-meme. C’est ainsi qu’il voit la realite 
veritable, et il ne la supprime pas ; il connait reellement, il voit reellement le 
caractAre spAcial de la pensAe. C’est 1 A, 6 Ills de famille, le regard de la pensAe 
sur la pensee, et non un acte de la prAsence de la memoire (3). » 

J’ai citA ce passage parce qu’il renlerme deux des traits les plus caracteris- 
tiques de la psychologic buddhique. Le premier, c’est que la pensee ou l’esprit 
(car la faculte n’est pas ici distinguee du sujet) ne parait qti’avec la sensation 
et ne lui survil pas ; l’autre, que 1’esprit ne peut pas se saisir lui-mAme, et 
qu’en portant son regard sur lui, il n’en retire que la conviction de son impuis- 

(1) Cette expression s’explique par la suite du texte; e’est une figure empruntde a la forme 
d’une epee dont la lame, comme le dit notre auteur, ne peut se tranclier elle-meme. Il emploie 
cette figure pour montrer que la pensee ne peut se voir elle-mdme. 

(2) J’oinets id quelques syllabes illisibles. 

(.3) Yinaya siitra, f. 18 a. 
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sance h se voir autrement que comme passager et comme successif : deux Ih&ses 
dont la seconde n’est qu’une consequence de la premiere, et qui sont radicalement 
contraires aux opinions des Br&hmanes, pour lesquels la perpetuity du sujet pea- 
sant est un article de foi. 

Le second morceau, qui est encore plus court, est emprunle & un Sfitra inti- 
tule : Ratnakufa sutra. Je le cite, parce qu’il donne une idee de la dialectique 
des Sfitras developpes. 

« La pens^e ou l’esprit ((chit la), 6 Kacyapa, est prise comme l’objet & recher- 
cher ; ce qui n’est pas saisi [par les sens] n’est pas per<;u ; ce qui n’est pas 
per<ju n’est ni pass£, ni futur, ni present ; ce qui n’est ni pass£, ni futur, ni 
present, n’a pas de nature propre ; ce qui n’a pas de nature propre n’a pas 
d’origine ; ce qui n’a pas d’origine n’a pas de destruction (1). d 

Gelle argumentation repose tout entiere sur la these que l’esprit no se per- 
mit pas par 1’ observation* directe et exlerne, la seule qu’admettent les Bud- 
dhistes. De la h conclure que l’esprit n’est pas, le chemin n’est ni long ni diffi- 
cile. Au reste, la mdthode et le point de vue philosophique du Buddhismc se 
laissent facilement reconnaitre dans ce morceau, ainsi que dans le precedent. 
Ce qui parait surtout avoir frappe les Buddhistes, ee qui domine toute leur 
tnaniere do philosopher, e’est le fait admis par eux que l’experience ne donne 
jamais que des connaissanees particulieres, qu’elle ne fournit que le multiple, 
un multiple disperse, si je puis m’exprimer ainsi, et des faits detaches les uns 
des autres, subjcctivemcnt et objcetivemenl. La consideration de ce principc a 
ete decisive, a ce qu’il me parait, sur l’ensemble de leur philosophic, et 
elle a exerce une influence profonde sur les notions qu’iis se sont faites des 
choses. 

L’examen du Vinaya sutra, ou plutot du Madhyamika vrilli, commentaire du 
Yinaya sdtra, malgre 1’inteiet qu’il offre pour l’etude de la metaphysique lk. 
plus devcloppee du Buddhismc, ne fait encore connaitre qu’imparfaitement, a 
cause de son extreme speciality, tout l’avantago qu’on peut retiree de la lecture 
des commcntaleurs qni se sont livres a I’explication soit, des livres canoniques, 
soil des ouvrages composes par des auteurs modernes. II faut, pour s’en former 
une idee, parcourir une compilation tres-volmnineuse, que j’ai cilee plusieurs 
fois dans le cours de ces Memoires, et qui renferme plus de details sur la phi- 
losophic buddhique qu’il ne me serait possible d’en exposer ici sans depasser 
de beaucoup les limites du present travail. Je veux parler de l’enorme volume 
intitule Dharma kdc,a vydkhya , que possede la Society Asialique. Ce livre est, 


0) Vinaya $i\lra, f. 11 b. 
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comme 1’indique son litre, le commentaire d’un ouvrage plus ancien dont le 
litre est Abhidharma, kopa, « Le tresor de la loi superieure ou de la m^taphysi- 
que, » etTauleur, Vasubandhu. Cet ouvrage, qui se compose dequatre centquatre- 
vingt-quatre feuillet^, ou neuf cent soixante-huit pages in-folio, doit avoir joui 
d’une autorit<$ considerable parmi les Religieux buddbistes; car il passe pour 
le resume d’un gra»4* nombre de gloses sur la metaphysique, et son auteur, 
Vasubandhu, y regoir le titre faslueux de <t Sage semblable k un second 
« Buddha. y> Le redacteur dy commentaire se nomine Yagdmilra ; et le corn- 
mentaire meme a le titre de Sphutdriha, « Celui dont le sens est clair. » , 

Les observations les plus generates entre celles que rn’a suggenSes Texamen de 
ce volumineux traite embrassent trois points principaux. Le premier concerne 
la redaction et le systkme du commenlatcur ; le second, les indications qu’il 
donne sur d’aulres ouvrages, independamment du sujet qu’il traite ; le troisikme 
porle sur le sujet lui-mfime. En ce qui touche la redaction et le syst^me du 
commentateur, il faut reconnaitre qu’il apparlienl a la bonne ecole des glossa- 
tcurs indiens. Yagomitra possedait certainementtoutes les ressources de la langue 
sanscrite, et il en a fait un excellent usage pour l’explieation du texle primitif. 
Sa glose est a la fois grarnmatieale et philosophique. Il suit, pour la grarmnaire, 
l’ecole de Panini ; et quant au systeme philosophique, il developpe les opinions 
exposees ou seulement indiquecs dans ceux des livres canoniqucs qu’on nomine 
Sutras. De la vient la qualite de Suuimntika ou philosophe de l’ecole des Sutras, 
qu’il prend dans un grand nombre de passages. Sous ce rapport, les indications 
que renferme ce commentaire sont aussi nombreuses que varices, et on y ren- 
contre presque a chaque page des fragments plus ou moins etendus de ces trai- 
tes, dont plusicurs se rctrouvent dans les volumes que nous possedons a Paris. 
L’examen d’un tel livre met a mes yeux l’aulhenticite des Sutras k 1’abri de toule 
contestation ; et il rend a la lilterature sacree des Buddbistes un service du mdme 
genre que celui que les comrnenlaires philosophiquesdes Brahmanesrendent aux 
Vedas, qu’ils citent a tout instant. 

Yacdrnitra admet la division des ecritures buddhiques en trois grandes classes 
dont la reunion sc nomine Tripitaka, « les trois corbeilles. » J’ai parle plus haul 
de cette division, etj’ai <5galement indique l’existence de la tradition relative aux 
quatre-vingt-quatre mille textes ,de la Loi, d’upres un passage emprunte a l’ou- 
vrage m&me que j’examine en ce moment (I). Il expose d’une manure aussi 
d6tail!6e qu’interessante les sources diverses de 1’ Abhidharma, et fait voir que le 
travail qui a extrait de la predication de Qkkyamuni tous les passages relatifs k la 


(1) Ci-dessus, sect. I, p. 30. 
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m4laphysique, pour en former un corps specialement distingue par le litre 
d’ Abhidharma, remonte trfes-hautet est h peu pres contemporain do Q&kyamuni, 
puisque plusieurs de ses premiers disciples passent pour avoir rassemblb sous une 
forme scientifique les principes de la haute philosophic (1). J’ai cite plus haut, dans 
la section relative & la metaphysique, ce morceau que je regarde comme trfes- 
important pour l’histoire litteraire des premiers temps du Buddhisme, Quoiquo 
les trailes dont il nous donne les titres soicnt, quant & present, tout a fait incon- 
nus, j’ai cru qu’il etait bon de- les rapporler dans le chapitre cite tout a l’heure, 
parceque si jamais ils parviennent jusqu’en Europe, leur place sera marquee dans 
la s<5rie des ouvrages oil I’on doit puiser la connaissance de la rnetaphysique du 
Buddhisme. Or il est permis de ne pas renoncer a Pesperance de les retrouver un 
jour, quand on penso a ce qu’il v a d’inattendu dans la decouverte que M. Hodg- 
son a faite sous nos yeux de cette masse importante d’ouvrages dont personnc 
avanl lui ne soupQonnail 1’existence, et .quand on reflechit a la richesse de quel- 
ques bibliotheques du Tibet, oil suivant Csoma de Cores se conscrvcnt des collec- 
tions si considerables de livres sanserifs et tibelains. Mais ce qu’il importe en ce 
moment de constater, e’est le grand developpement qu’avait pris l’etude de la 
rnetaphysique au temps de Cakyamuni memo ; car parrni les auteurs des trailes 
(juc cite le commentaire qui nous occupe, il y en a cinq, savoir Kutyayani puttra, 
Cariputtra, Maudgalyayana, Pin na, Mahakauchthilya, quifigurent dans les Sutras 
et dans les Avadimas, au uornbre des premiers disciples de (J&kya. Les ouvrages 
de ces auteurs torment un ensemble de lexles faisant autorite pour ceux des 
Buddhisles qui s’oecupent exclusivernent de rAbliidharma. Mais cette autorilb 
n’est pas tellement imperative, (pi’il ne sojt permis de remonler plus haut, e’est- 
a dire de chercher les principes de la philosophic dans les Sutras eux-memes. 
Notre commenlateur est de ce dernier sentiment, et e’est ce qui explique, 
ainsi que je l’indiquais tout al’heure, le litre de Sduirdntika, ou de philosophe 
de l’ecole des SCitras, qu’il prend chaque l'ois qu’il s’agit d’un point de doctrine 
important et controversy Ces anciens Beligieux decores du titre d 'Arya, « res- 
et pectables, » ou Sthavira, « vieil lards, > sont en quelque sorte les apdlres et les 
premiers peres de 1’eglise buddhique ; mais leur autorite le cede a cello des 
livres inspires, quo la tradition fait remonler jusqu’a l’enseignement du Mailre 
lui-m£me. 

Il me serait impossible de relever, dans ce rapidc examen, toutes les citations 
de Stitras ou d’autres traitesqui enrichissent le commentaire de Yagomitra. Ces 
citations, quelquefois assez developpees, d’autres fois trbs-breves, ne prouveraient 


(1) Abhidharma kora vydlchyd, f. 8 a. 
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gufirc pour nous qtie la vaste lecture et l’orthodoxie de noire auteur. Je me con- 
ten terai d’aj outer aux extraits que je viens d’en faire deux passages qui jettent 
du jour sur quelquespariies.de la collection buddhique en general. Dans Tun de 
ces passages le commcntaleur parle de Sutras connussous le titre A'Artha var~ 
tjhjas , et qui font partie du Kchudraka (1). II est fort probable que ces Stitras, k 
en juger d’aprds leur litre, traitent d’objets temporals, objelsqui sont ranges par 
toutes les fcoles de l’lnde sous le norn gemlrique d'Arlha. Cette conjecture est 
presque chang6e en certitude par ce fait, que le reeueil nomme Kchudraka , qui 
est traduit dans la collection tib&aine du Kah-gyur, et qui y forme une section 
sp6ciale intitule Vinaya kchudraka vastu, < Petits details sur la discipline reli- 
« gieuse, » traite, entre aulres sujets, des coutumes et usages des peuples de 
I’Inde centrale (2). II serait fort interessant pour nous de posseder un traite de ce 
genre, si toutefois le contenu repond cxactement a la description qu’en donne 
Csoma. Mais le titre seul qu’il porte nous fournit une donn6e dont je ne pourrai 
faire sentir loute l’imporlance que quand je comparerai la collection des livres 
piilis de Ceylan a celle des livres sanserifs du Nord. Qu’il me suffise en ce moment 
de dire que les Singhalais possedent egalement le Kchudraka, qu’ils connaissent 
sous le titre pali de lihuddaka. 

Le second passage que je desire signaler i l’allenlion du lecteur est relalif a 
des songes qui apparurent, dit-on, a un certain roi Krikin, songes que QAkvamuni 
explique comme des presages des deslinces futures de sa religion. Le commenta- 
leur, avant de rappeler ces songes, annonce qu’on en trouve l’cxpose dans le 
Vinaya. Le hasard me les a fait decouvrir exactement tels quo Yaqomitra les 
rapporte dans le manuscrit du Surnagadha avadana, c’est-A-dire dans l’histoire 
de la belle Magadhieune. Cette legende que j’ai traduite d’aprAs le texle Sanscrit, 
a cause des details curieux qu’elle donne sur les premiers disciples de Q&kya- 
muni, se trouve egalement dans la collection tibelaine, d’ou je l’ai extraile et com- 
paree mot pour mot avec l’original Sanscrit (3). Mais la version tibetaine, au lieu 
de placer cette legende dans la section, du Vinaya ou de la Discipline, la range 
dans la categoric des Sfitras. Si noire commentateur ne s’est pas trompe en dcri- 
vant Vinaya au lieu de Sutra, il sera constate, au moins pour cette ldgende, que 
les compilateurs du Kah-gyur n’ont pas suivi tr&s-exactement la classification 
nepMaise. Au reste, celle du Kah-gyur lui-meme n’est pas absolument rigou- 
reuse ; car on trouve dans la classe de la Discipline des legendes qui ont plus 

(1) Abhidharma kora vydkhyd, f. 28 a. 

Csoma, Analys. of the Dul-va, dans Asiat. Researches , t. XX, p. 85 et 86. 

(3) Bkah-hgyur, sect. Mdo , vol. ha (xxix), p. 430. Je publierai peut-fitre ce travail dans une 
autre occasion. 
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spdcialement trait & la morale ou k la philosophie, et qui & ce titre eussent dti 
plutot prendre place parmi les SOtras. Ce que je puis toujours conclure de ce 
rapprochement, c’est que je n’ai pas eu tort, en analysant la classe des Stitras 
et celle du Yinaya, de dire que les limites n’en dlaient pas trds-rigoureusement 
marquees; et ce fail s’ajoute a ceux que j’ai alleguds dans ma description 
de la collection du Ndp&l, pour prouver que des ldgendes que les Tibdtains 
placent dans le "Vinaya prenaient place, chez les Ndp&lais, dans la catdgorie des 
Sdtras. 

Outre les anciens noms d’auteurs auxquels j’ai fail allusion plus haut, le com- 
mentairede l’Abhidharma'Jtoca en cite d’autres, les uns anciens aussi, les autres 
vraisemblablernenl plus modernes. Je remarque, entre autres, le Sthavira 
Agvadjit, qui figure d’ordinaire dans les enumerations des Audileurs do Qftkya 
qui ouvrent gdndralement les Sutras du Nepal (1) ; je suppose que ce sage est le 
contemporain de (]akya. Je remarque encore le Sthavira Dharma trAta (2) et le 
SthaVira Buddha deva (3). On retrouve plus frequemment les noms des Atcha- 
ryas ou maitres, Gunamati et Vasumitra son disciple (4), lesquels ont comment^ 
1’Abhidharma ko^a qu’il explique lui-mdme, ceux de l’Atcharya Samglia bha- 
dra (5', de Bhadanta (Jrilabha (6), probablement le meme que l’Arya Qrila.- 
bha (7), de Bhadanta R;\ma (8), de R&ma (9), de Bhadanta Dharma tr&la (10), de 
l’Arya Dharma gupta(ll), qui n’est peut-etre que le precedent, de 1’AtcMrya 
Manoratha (12), de Bhadanta Gochaka (13). Trouvant dans le texte de son 
auteur le nom de Bhadanta, qui signifie en gdneral un Buddhiste, mais 
qui d&signe en particulicr un mailre respectable (14), il se livre, pour deter- 
miner quel est ce Bhadanta, a une discussion que je crois utile de traduire, pour 
faire connaitre, par un court exemple, la manidre de commenter de noire auteur. 

(1) Abhidharma kora vydkhyd, f. 107 b. 

(2) Ibid., f. 32 a. 

(3) Ibid., f. 475 b de mon manuscrit 

(4) Ibid., IV 5 a, 93 b, 119 a, 147 b, 153 a, 193 b', 338 b. 

(5) Ibid., f. 22 a, 30 b, 99 b, 154 a, 163 b, 164 b, 190 a, 318 b, 345 a, 351 a, 352 b, 391 b, 448 b, 
462 a. 

(6) Ibid., t. 44 b et 88 6. 

(7) Ibid. 

(8) Ibid., f. 327 b, 328 a, 409 b. 

(9) Ibid., f. 209 b, 210 a, 213 b, 216 a, 218 b, 221 a, 222 b. 

00) Ibid., t. 219 b. 

(11) Ibid., f. 375 b. 

(12) Ibid., f. 209 a. 

(13) Ibid., f. 119 a. 

(14) C’est, pour le dire en passant, de ce litre, qui est presque special au Sanscrit buddliique, 
que derive le titre pali de bhania qu’on adresse d’ordinaire aux Religieux. 
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« Bhadarita, dit le texte; c’est un certain Sthavira de l’£cole des SAtras, ou 
c’est sail nom m£me. Mais Bhagavad vitjfidha a pretendu que ce titre designait le 
Sthavira Dharma IrSta. A cela nous r^pondrons it notre tour : Le Sthavira 
Dharma trAia soutient Texistence des choses pass6es et des choses futures ; il 
nest ni de l’ecole desSAtras, ni de celie des Similitudes. Et cependantle texte 
dira plus lard : Le respectable Dharma IrtUa croit a la diversite des existences, 
puisqu’il a dit : « Pour l’etre qui transmigre dans les trois voies du temps, il y a 
« diversite d’existence, et non diversite de substance, t Or le personnage qui 
est appele du titre de Bhadanta est presente par l’ecole de la YibMchS. comme 
se ratlachant aux opinions des SAutr&nlikas, ainsi qu’on le voit dans divers pas- 
sages tels que le suivant : Le respectable a dit, etc. J’ajoute que le respectable 
Dharma trala est cite par son norn dans des passages comme celui-ci : « Le 
« respectable Dharma trata a dit. » Tout cela prouve qu'ici, par Bhadanta , le 
texte veut designer un personnage de l’ecole des SAtras autre que Dharma trata; 
il d<5signe ainsi quelque Sthavira, ou quelque Religieux [dont le nom n’est pas 
donne] (I). 

Parmi les Religieux cites dans la discussion precMentc, il cn est un don't le 
nom me suggere une remarque dont 1’application peut devenir de quelque int6- 
rdt ; c’est Vasumitra, le celfebre commentateur de l’Abhidharma ko$a. Les Mon- 
gols, au rapport de M. Schmidt, connaissent un Vischumitra contemporain de 
Kanichka, roi du Kachemire, qu’ils placent trois cents ans apres l’enlree du 
Buddha dans le Nirvana ; et ils en font le chef du troisidme et dernier concile, 
qui, selon la tradition du Nord, s’occupa du soin de rediger les Ventures sacrees, 
el qui admit dans le canon religieux les Dh&ranis ou forrnules rnagiques (2). Kla- 
proth, qui ne pardonne gu^re de semblables peccadilles] quand il les decouvre 
chez les autres, remplace le Vischumitra de M. Schmidt par Vichnumitra, sans 
avertir si Vichnumitra est la vraie le<;on des textes mongols (3). L’orlhographe 
<[ue prefere Klaproth a Tavantage de donner un nom regulier, tandis que cello 
de Vischumitra est manifestement corrompue. Mais les transcriptions rnongoles 
sont si negligemment executes, que Vischumitra pourrait bien ri’elre qu’une rnau- 
vaise orthographe du nom de Vasumitra. Si cette supposition venait it se veri- 
fier, l^poque du Religieux Vasumitra se rattacherait a Tun des plus grands 
evenemenls de l’histoire du Buddhisme ; c’est un point sur lequel je comple 
revenir dans mon esquissc historique. 

Je rencontre en outre deux ou trois litres d’ouvrages dont les auteurs ne sont 

(1) Abhidharma kdra vyakhya , f. 32 a ; et man. Soc. Asiat., f. 36 b. 

(2) Schmidt, Geschichte der Ost-Mongol, p. 17 et 315. 

(3) Foe koue ki , p. 248. 



Dy BUDDHISME INDIEN. 507 

pas indiquSs, comme le Pantcha skandhaka (4) et le Nirgrantha edstra (2). Le 
premier est cerlainement un livre buddhique, mais le second est trfe-probable- 
ment-un ouvrage Granger h la croyance da Buddha, car je trouve dans la 
logende de Surr.&gadh& avad&na le titre de Nirgrantha employe avec le sens quit 
a en Sanscrit, pour designer, un Br&hmane mendiant. Ce n’est pas le seul 
ouvrage opposd au Buddhisme que noire auteur rappelle; ainsi il fait en un 
cndroit allusion au Qatarudriya, qu’il dit etre l’oeuvre de Vy&sa (3). Ce Qataru- 
drlya est probablement rhyrnne des cent Rudras, morceau vedique qui figure au 
nombre des Upanichads, et qui fait partie de la collection traduite du persan par 
Anquetil du Perron (4). Notre commentateur parle de plusieurs secies indiennes 
(jui paraissent avoir existe de son temps, comme les Pandaras, les P&tjupatas, 
les KtStpitlikas (5). 11 refute frequemment les Vaicechikas, nom qui dSsigne sans 
doute les philosophes atomistes de l’ecole Samkhya, qui reconoaissent KanMa 
pour leur fondateur. 

II admet qu’il existe parmi les Buddhistes une ;assez grande varied d’opinions 
sur plusieurs points, et il lui arrive quelquefois de noter diverses theses sur les- 
quelles s’accordent toutes les ecoles, comme par exemple, quand il dit que 1’IIe- 
manta, 1’hiver (novembre, decembre), est la premiere des saisons pour tous les 
Buddhistes (6). Ceux qu’il cite le plus souvenl soit pour les refuler, soil seule- 
ment pour constater les divergences de sentiment, son! les Buddhistes du Kache- 
mire, ceux de Ceylan et les Vatsiputtriyas. Les Kihjmiras sont nomtnes en plus 
d’un endroit (7) ; 1’autcur les appelle des etrangers (8) ; et relutant dans un pas- 
sage des philosophes qu’il dit modernes, il les represenle comme reeemment 
sortis du Kachemire (9) ; il est vrai que 1’cxpression dont il se sert : patjchatyah 
paQtchddbhavdh, peut mieux encore signifier occidentaux. Quelque sens qu’on 
choisisse, il est permis de conclure de ce terme que fouvrage que nous exami- 
nons a etc compose dans l’lnde : la derniere version lerait supposer que notre 
auteur a ecrit dans unc province situee i l’orient du Kachemire. Je crois recon- 
naitre aussi les Buddhistes de Ceylan dans les T&mraparniyas ou habitants de 
T&mraparna, la Taprobane des anciens, qui sont cites dans un passage oil notre 


(1) Abhidharma kora vydkhyd, f. 224 a. 

(2) Ibid., f. 192 a. ' 

(3) Ibid., f. 172 a. 

(4) Oupnek’hat, t. II, p. 171 sqq. 

(5) Abhidharma lc6(a vydkhyd, f. 217 a cl b. 

(6) Ibid., f. 241 b. 

(7) Ibid., f. 61 b, 121 [a, 469 a de mon manuscrit. 

, (8) Ibid., f. 95 a de mon manuscrit. 

(9) Ibid., i, 115 a de mon manuscrit, pdrtchdlydh Kacmira mandaldt partchddbhavuh. 
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commentateur s’exprime ainsi : « Les T&mraparniyas font de la substance du 
« cceur ( Hridaya ) l’asile de la connaissance et de l’intelleet, Manas { 1). » 
Ailleurs il se sert de cette expression remarquable : « Le texte dit dam tons les 
* autre&livres, cela veut dire les livres des TAmraparniyas et autres (2) ; » d’ou 
je conclus que les recueils ( Nikdyas ) de Ceylan etaient connns des Buddhistes du 
Nord, el qu’ils avaient assez d’itrtporlance i leurs yeux pour elre cil6s les pre- 
miers, lorsqu’il s’agissail de designer coIlQctivement les ouvrages buddhiques 
autres que ceux dont 1’autorite 6lait admise dans l’lnde. 

Quant aux Valsiputtiiyas, qui se represented souvent dans cet ouvrage, et qui 
y sont d’ordinaire r6fut&s, c’est un nom aussi interessant pour l’histoire du 
Buddhisme que ceux que j’ai cites precedemment. Je ne doute pas que ce ne 
soient lesReligieux formant la lroisi6rne subdivision de l’dcole qui reconnaissait 
primitivement Upali pour son fondateur (3). Ce sont sans contredit les rnernes 
que les sectaires nomrnes par les Chinois Pho thso fan lo , et sur lesquels Kla- 
proth a insert dans le Foe koue ki une note rnalheureusement peu claire (4). Ce 
nom, suivant les Chinois, signifie veau et estdcvenu celui d’une famille; cela est 
parfaitement exact, el le patronymique ViUsipultriya a bien reellement pour 
origine le mot vatsa (veau). Klaproth lait de ce titre une classe de livres oil Ton 
soutient I’existence du moi, contraircment k l’opinion du plus grand nombre des 
ecoles buddhiques. 4 U reste, le commentateur de l’Abhidharma ko$a parle des 
ViUsipultriyas commede personnages parfaitement connus de son temps (5). II 
en est m6me un oil il semble les assimiler en parlie aux Madhyamikas, c’ost-£i- 
dire aux philosophes qui suivent le syslt’:me Madhyamika, lequel doit son origine a 
Mgardjuna. Dans le passage auqucl je fais allusion, apres avoir parle d’une opi- 
nion attribute k quelques Vatsiputtriyas, il ajoute : * Cela signifie ceux qui ont 
« les id^es des Madhyamikas (6). > Il y avait done des Vatsiputtriyas qui suivaient 
l’4cole des Madhyamikas. 

Au reste, nous n’avons pas besoin de ce passage pour nous convaincre que 
notre auteur connaissait Nag&rdjuna,.car c’est manifestement lui qu’il designe 
sous le nom du Sthavira N&gasena dont il critique durement l’opinion en un 
endroit (7). Nous verrons, en parlant de la collection singhalaise, quo Mgasena 
est c616bre chez les Buddhistes du Sud ; et Benfey a d£ja conjecture justement, 

(1) Abhidharma Mca vydkhyd, f. 28 b de mon manuscrit; f. 32 b, man. Soc. Asiat. 

(2) Ibid., f. 474 a de mon manuscrit. 

(3) Csoma, Notices on the life of Shakya, dans Asiat. Researches, t. XX, p. 298. 

(4) Foe koue ki, p. 326. 

(5) Abhidharma kd^a vydkhyd, i. 56 b, 31 1 b, 470 b, 47i a, 476 b, 477 a de mon manuscrit. 

(6) Ibid., f. 477 a de mon manuscrit. 

(7) Ibid., f. 475 b de mon manuscrit. 
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sans avoir sous lesyeiix Fouvrage qui nous oceupe, que le N&gasSna, qui suivant 
lcs Buddhistes singhalais converlit le roi de Sagala, est le mfime que le N&g&rd- 
juna des Buddhistes du Nord (1). II y a d’ailleurs une raison d&cisive de croire 
que Yagdmitra n’a pu ignererl’existence de Nig&rdjuna ; e’est qu’il parte en plus 
d’un endroit du systeme Madhyamika, qui, selon le commentateur du Vi nay a 
sfttra, doit son origine a N&gardjuna. Nous conclurons encore de tout ceci que 
notre auteur est plus moderne que ce grand philosophe, e’est-a-dire qu’il est 
venu apr6s tous les evenements qui ont eu de Finfluence sur les destinies du 
Buddhisme septentrional. Son travail, il est vrai, porle assez peu de traces 
de ces evenements, entre lesquels il ne cite, a ma connaissance, que le troi- 
sieme des conciles 011 furent soumises a une revision nouvelle les ecritures 
buddhiques (2). 

Ces indications ne sont pas encore sufiisantes pour nous permetlre de fixer 
avec precision 1’age et la palrie de Yagomitra; rnais il taut convenir aussi que 
le sujet purement philosophique auquel est consacre son ouvragc n’est pas de 
ceux ou les faits historiques viennent d’ordinaire se placer. Ce sujet rneme n’y 
est pas facile a suivre & cause de la forme 'du commentaire, qui prend iso!6- 
rnent chaque mot du lexle et le developpe ou le noie dans une glose d’ordi- 
naire tres-elendue. 11 n’est que tres-rarernent possible de distinguer le texte d’avec 
ces commentaires au milieu desquels il est perdu. L’ouvrage de Vasubandhu, 
que se propose d’expliquer Yapomilra, est lui-meme une composition rMigee 
sur des Siitras anlerieurs. Cette composition n’est vraisernblablement qu’un 
commentaire ; du moins e’est ce qu’il serait perrnis de conclure des paroles de 
Ya(?6mitra, le dernier commentateur, qui s’exprime ainsi : « Beaucoup de 
«c Sutras sont omis parce que l’exposition du texte est perdue ; le mailre ici 


(1) Indien, p. 85, eximit de l’Enojelopedic d’Ersch el Gruber. (Vest probablement notre Nu- 
gardjuna dont les Chinois ou leurs interpreter transcrivent ici le noin, Naha Kochuna. Co sage 
aurait paru 800 a ns a pres le Nirvana de Qakyamuni, et un de ses disciples aurait compose le 
livre intitule Pe Ian ou les cent discours. (A. Re mn sat, Foe kovc la, p. 159.) Aillcurs ce sage est 
appele Bodhisativa. ([bid., p, 102 et 1 77. ) Ce nom*de Ndga Kochuna offre ceriainement une assez 
grande ressembiancc avec cclui de Ndgdrdjtma , et les cent discours paraissent rappeler la col- 
lection de la (Jatasatiasrika. Ce qui est Igalement digne de remarque, e’est la date de 800 ans 
apres Qukya, que les Chinois assignent a la venue de ce sage. J’en conclus, comme j’essjierni de 
le monlrer dans mqn esejuisse historique, que les Buddhistes chinois qui ont adople cette date 
ont voulu conciiicr ce qu’ils savaient de l’epoque reclle de Naga Kochuna avec la date qu'ils 
avaient precedemment admise pour l’epoque de Qakyamuni. 

(2) Abhidharma kora vydkhyd , f. 197 a de mon man. Le texte designe ce concile par !e nom 
ingme que donnenl a ces sortes d’assemhlees les Buddhistes du Sud : Tritiyam dharma samyitim 
anupravigya ; mais rien nenous indique la date de ce concile, et Ton ne sail pas si l’autcur veut 
designer cclui que les Buddhistes singhalais placent218 ans aprfcs £akya, ou celui des Buddhistes 
du Nord, 400 ans depuis la mort du Maitre. 
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« n’a pas fait de commentaire (1). » Le maitre n’est sans doute autre quc 
Vasubandhu, auteur de l’Abhidharma kdija; et ce passage, s’il doit 6lre entendu 
comme je propose de le faire, nous donne sur la nature et la forme du trnitede 
Vasubandhu des lumieres qu’il est bien difficile de trouver dans les autres parlies 
de la glose de Ya^omitra. 

Quoi qu’il en soil, cet ouvrage est une compilation de texles et d’interpreta- 
tions philosophiques. L’auteur y traile des cara£t6res g6n6raux des fitres, des 
conditions ou des lois, car le mot Dharma signifie toutes ces choses ; des qua- 
lity sensibles, des sens, des dkiments, de la sensation et de la connaissance ; de 
la succession des eflets et des causes ; de l’alfection, de la haine, de 1’erreur, 
et des autres modifications morales du sujet ; de la naissance de l’homme, de 
la deslinee, du fruit des oeuvres, du passage de Thornme dans les Riverses 
voies de fexistence ; des divers degres de vertu et d’intelligenoe auxquels l’homme 
peut altcindre en ce monde ; de faction des organes des sens dans le fait de la 
connaissance, et des conditions qui arretent ou favorisenl cette action ; de 
l’homme et de la femme considers sous le rapport physique ; des passions, et 
de la necessite de les dompter ; du plaisir et de la peine, de la necessite de s’en 
affranchir pour parvenir au Nirvana, c’esl-a-dire a la perfection du repos 
absolu ; des conditions de fexistence humaine et des fonctions des organes ; de 
la liravritti (faction) et de la Nirvrilli (le repos) ; des degr<$s divers de l’huma- 
nite quant a f instruction, et de la pcrlection relative des sens de l’homme; des 
faculties surnaturelles ; du passage des intelligences superieures dans les divers 
degres de fexistence ; des Devas et des nombreuses classes dans lesquelles on 
les divise, des Enters et des mondes. Ces sujets, dont aucun n’est examine 
d’une rnaniere suivie, encore moins dogmatique, sont entremSI<5s les uns aux 
autres, et la merne matiere se represente en plusieurs endroils de l’ouvrage. 
La doctrine en appartient manifeslement ii fecoie la plus ancienne du Bud- 
dhisme, c'est-a-dire a 1’ecole athee, Je trouve sur la question de fexistence de 
Dieu un passage tres-frappant, qui ne laisse aucun doute sur la tendance de 
cel ouvrage, ou au moins sur les id6es du dernier commentateur. J’ai cru que ce 
passage meritait d’etre traduit comme specimen de la metbode que suit Ya$6mitra, 
quand ses devoirs de commentateur lui laissent assez de loisir pour parter .en 
son propre nom. 

< Les etres ne sont cr6cs ni par Dieu (fyvara), ni par f Esprit ( Purucha ), 
ni par la Matiere ( Pradhdna ). Si, en effet, Dieu etait la cause unique, que ce 
Dieu fflt Mahadfiva, Vasudeva, ou tout autre principe, comme l’Esprit ou la 


(1) Abhidharma k6ga vydkhyd, L 157 a de mon manuscrit. 
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Mature, il faudrait, par le seul fait deTexistence de cetle cause, que le monde 
edt ete cre6 dans sa totality, d’une seule fois; ear on ne peut admettre que la 
cause soit sans que son effet existe. Mais on voit les btres venir au monde 
successivement, les uns d une rnatrice, les autres d’un bourgeon ; de la on doit 
conclure qu’il y a une succession de causes, et que Dieu n’est pas la cause unique. 
Mais, objecte-t-on, celte variele de causes est reflet de la volonle de Dieu, qui a 
dit : Que tel btre naisse rnaintenant, de maniere que tel autre naisse ensuite; 
c’est ainsi que s’explique la succession des dtres, el qu’il est prouve que Dieu 
en est la cause. A cela on rbpond qu’admettre plusieurs actes de volonle en 
Dieu, c’est admettre plusieurs causes, et que c’est detruire la premiere th^se, 
celle qu’il n’y a qu’une .seule cause. 11 y a plus : cetle pluralite de causes no 
peut avoir ete produite qu’en une fois, puisque Dieu, source des actes dislincls 
de volonle qui out produit celte varicte de causes, est unique et indivisible. Ici 
encore reparait l’objection faite tout a l’heure, savoir, qu’il faudrait 
admettre que le monde a ete cree en une fois. Mais les fils de £&kya tien- 
nenl pour cetle maxime, que la revolution du monde n’a pas de commen- 
cement (1). » 

Ce passage est rernarquable sous plusieurs rapports, et il suffit du plus rapide 
exarnen pour reconnaitre combicn la theoric qu’il exprime est eloignee du natura- 
lisine panlheistique des principales ecoles brahmaniques ; mais les consequences 
qu’on en peut. lirer pour I’lnstoire du Duddhisme mfime doivent surtout nous 
occupcr. 11 est evident que 1’ouvrage auquel ce passage est emprunte appartient 
au plus ancien des sysleines philosophiques des Buddliistes, a celui qui repro- 
duit de la maniere la plus fidele les premieres terdalives faites par la specula- 
tion pour regularise!' les elements puroment metaphysiques de cetle croyance ; 
et quant au connnentaire de cet ouvrage, ,je lc crois anterieur aux qualre gra ri- 
des sectes qui sc parlagent aujourd’hui les philosopher du Nepal. Je tire cette 
consequence de ce que Yagomitra ne les cite pas une seule ibis par leur nom. 
L’abscnce du litre d 'AiyvarUa (deiste) me panel conduante, surtout apres le 
passage qu’on vient de lire louchant la question de l’existence de Dieu. Dira-t- 
on que si 1‘auteur ne fait aucune allusion a l’Adibuddha des Aigvarikas, il est 
possible d’expliquer son silence, cn admeltanl qu’exclusivemeut occupe du 
system c qu’il avail adopte, il n’a pas l’occasion de traiter d’urie theorie qui 
n’est pas la sienne ? Cette explication scrait a inon sens insuflisante, et je 
suis persuade que le systerne d’un Adibuddba n’eut pu exister du temps de 
Yagomitra, sans qu’il en eut parle dans son commentaire. Si done, voulanl com- 


(1) Abhidharma liova vijdkhyd. f. 171 a de men manuscrit. 
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battre lacroyance a l’exi$tence de Dieu, il n’a cit4 que le Mah&d&va des Qivai'tes, 
le ViUuddva des Vichnuvites, TEsprit ou la Mature de l’dcole SSuhkhya, c’est 
qu’il n’a pas trouvd dans le Buddhisme m&me la croyance & l’existence de Dieu, 
qu’il dtait eependant de I’intdrdt de son systeme de rdfuter la oil il la rencon- 
trait. Ces considerations me portent a penser que I’ouvrage de Vasumitra, avec 
le commentaire de Yacdmitra qui l’accompagne, sont l’un et I’autre anldrieurs 
il l’epoque ou s’est etablie dans le Buddhisme la croyance k un Dieu supreme, 
croyance que Csoma ne fait pas remonter plus haut que la fin du x® sidcle de 
notre dre. D’un autre cote, comme notre auteur cite I’dcole des Yog&tchciras, 
dont le fondateur Arya samgha vivait, suivant les Tibetains, du vi® au vit® sidcle 
de notre ere, notre commenlateur est necessairement posldrieur ii ce dernier 
personnage, et nous devons placer sa glose entre le vi® et le x e sidele de notre 
dre, vers la fin du moyen dge de la literature buddhique. 


SECTION VII. 

HISTOIRE DE LA COLLECTION DU NEPAL. 

L’histoire de la collection sacree du Nepal n’est derite dans aucun des livres 
dont cette collection se compose ; et eela n’a pas droit de surprendre, si Ton 
n’examine que ceux de ces livres qui passent pour inspires, e’esl-a-dire pour 
dmands de la predication de Q&kyamuni. En efl'et, de deux choses 1’une : ou 
ces livres sont en rdalite contemporains de t^ikya, et alors les renseignements 
historiques que nous devons esperer d’y trouver ne peuvent porter que sur ces 
deux points, la date mdme des livres, si elie est donnee, et l’indication de quel- 
ques dvenements contemporains de la redaction ; ou bien ces livres ont eld 
composes longtemps aprds Cakya et atlribues par la foi populaire au fondateur 
du Buddhisme, et alors il est facile de comprendre qu’on en ait soigneusement 
exclu tous les indices qui pouvaient trahir leur origine moderne. Mais comme 
la collection du Nepal renferme d’autres ouvrages que des livres inspires ; 
comme on y trouve, par cxemple, des traites composes par des auteurs dont 
les noms sont celdbres, il est permis de regreller qu’un de ces dcrivains n’ait 
pus composd une histoire des livres buddhiques, histoire pour laquelle la tradi- 
tion et la connaissance de ces livres mdmes eilt fourni a un Buddhiste des matd- 
riaux qu’il nous sera peut-dtre ii jamais impossible de rasserabler. 



Est-il done vrai de dire, avec M. Wilson, que Thistoire soit plus- &rangfcre 
encore, si eelrost possible, aux livres des Buddhistes qu’S ceux des Brahma- 
nes(4)? Ce n’est pas ici le lieude discuter en detail une question dont Pexamen 
trouvera naturellernent sa place dans Pesquisse historique du Buddhisme ; je dois 
m’en tenir ici h ce qui touche specialement a la collection sacree du Nepal, telle 
que nous Pa fait connaitre M. Hodgson. Or tout en admettanl que cette collec- 
tion ne peut se vaqter de posseder un ouvrage aussi reellement historique que le 
Mahavamsa des Buddhistes singhalais, ou 1c Radja taramginl des Brahmanes 
kachrniriens, il n’en est pas inoins vrai de dire que les livres buddhiques du Nord 
renferment encore plus d’histoire, ou d’une mani&re plus gendirale, peuverit 
mieux servir a l’histoire du Buddhisme quo ceux des Brahmanes ne font pour 
cello du Br&hmanisme. N’est-ce pas deja pour ces livres un avantage que d’etre 
aussi decidement post6rieurs qu’ils le sent a l’elablissement definitif de la society 
indienne et au developpemeril de la lilterature saerde des Brahmanes V N’avons- 
nous pas vu plus haut, en analysantles Sutras, comhien ces ouvrages renfennent 
d’allusions a Petal de la socicld bralunanique, a la lilterature sacree, enftn aux 
homines au milieu desquels ils out ele preches ou redigosV (Pest memo ce qui 
distingue cn general les compositions rcligieuses des Buddhistes de cellos des 
Brahmanes. Tandis que cclles-ci ne descendeut jamais du cicl el qu’elles rcstenl 
constamment dans les vagues regions de la roythologie, ou le lecleur ne saisit 
que des formes vaines qu’il ne Ini est pas plus possible de fixer dans le temps que 
dans respace, les livres sacres des Buddhistes nous presenlent d’ordinaire unc 
suite d’evenements lout a fait hurnains, un Kchattriya qui se fait asceie, qui 
lutte avec les Brahmanes, qui inslruit et convortit des rois dont ces livres nous 
out conserve les nonis (2). Les souls monuments brahmaniques qui puissent 
lu.lter sous cc rapport avec les livres des Buddhistes son l les portions les 
plus authenliques des epopees anciennes, les drarnes et quelques rocueils de 
conies (3). 

Pour que les indications diverses qui so presenlent dans, les livres do Nepal 
avec le caractere frappant dc la realite devienncnl dc l’histoire veritable, il soffit 
que quelques-uns des personnages cites dans les livres buddhiques soienl conuus 
d’ailleurs, et que Pepoque ou ils out vecu soil determinee par des rnoyeo.s inde- 


(1) Abstract of the contents of the Dul-va, dans Jonrn. Asiat. Soc. of Bengal, 1. 1, p. (5. 

(2) Lassen, ZtiUc.hr if l fur die Kunde des Morgcniand , t. IV, p. 503 et 50k 

(3) Je fais allusion ici au rcc-ueil intitule Katha mrUMigara , dont on doit la publication aux 
soins de M. H. Broekhaus. Piusieurs des conies que renferme ce recueil oflfrent des analogies 
irappantes avec quelques-uncs de nos legendes. Je signal oral, enlre autres, cello d’LJdayanu, dont 
la capitate etait Kaagambhi. La tradition buddhique le fait contcmporain de Cakyamuni. Je 
reviendrai, dans l’esquisse historique, sur ce synchronism© interessant. 
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pendants de ces livres. eux-mSmes. 06 faut-il en effet chercher les points aux- 
quels Jes r&lacteurs des ouvrages buddhiques auraient dti rattaeher les 6v6ne- 
mentsdont ils nous ont conserve le souvenir, si ce n’est dans l’histoire generate 
de 1’Inde? Mais si cette histoire n’existait pas encore de leur temps, peut-onleur 
reproclier de la connaitre moins bien que ccuxqui auraient d6 la faire ? Loin 
done d’aceuser les Buddbistes d’etre plus etrangers a toute notion d’histoire veri- 
table que les Brdhmanes eux-memes, il faut dire que s’il n’y a pas d’bistoire 
positive dans leurs livres, e’est qu’il n’v en avait pas dans ceux de leurs ad ver- 
saires ; car s’il en efit ex isle dans 1’Inde un corps un peu developpe, au temps on 
parut le Buddhisme, 1’csprit positif de cette doctrine, son matirialisme et sa 
vulgarity m&me, qui sorit ici des qualifies, sa position corn me r&ormc d’un ordre 
de choses anterieur, tsutes ces circonslanccs en un moteussent engage les rddac- 
teurs des texles sacres a donner toute la precision desirable aux fails donl ils 
croyaient utile de conserver la memoire. 

Je me persuade done qu’en notantavec soin les noms des rois qui assistaient 
a l’enscignemenl de Cakya, el ceux des Brah manes qui lui res iste rent ou qui se 
firent ses disciples, en rappelant les lieux ou il naquit et ou il v6cut, et en fixanl 
avec une precision remarquable le theatre de ses predications, les redaeteurs ties 
livres sacres ont obei a un instinct hislorique qu’on cherchcrait vainement dans 
les compositions des Briibmanes, oil les Dieux tiennenl tant de place que 
l’liomme et son histoire v disparaissenl completement. Enfin ily a un fait dccisif 
et tout a l’avantage de la literature buddhique, e’est que Uhistoire de 1’lnde ne 
commence a s’eclaircir qu’a I’epoque de Qfikyamuni. A parti r de ce sago, 1’Inde 
cenlrale se eouvre de monuments et d’inscriptions verilablement historiques; on 
voit s’etahlir de precieux synchronisrnes entre ce pays et l’histoirc des peuples 
occidentaux ; les livres buddhiques enfin s’cnricliissenl de details et dedications 
d’un caractere rcellernent positif, qui sont encore les plus interessants de ceux 
que nous possedons sur fetal de l’lnde depuis le vi K siccle environ avant notre 
bre. J’ajoute que, quoique fondee sur l’etude personnelle des livres buddhiques, 
l’appreciation que j’en fais ici ne m’est pas parliculi&re : Benfey date de I’epoque 
de Cakya l’hisloirc de 1’Inde ; et Lassen, dans ses recherches sur les antiquites 
de ce pays, prend 6galemenl cette epoque pour le point de depart assurfi de tous 
les travaux relatifs afhistoire de flnde dans les temps anterieurs et posterieurs 
au dernier Buddha (/I ). 

Les remarques precedents n’ont pas seulement pour objet de placer les livres 

(1) Benfey, Golting. gelelirt. Anzeig. Mai 1841, p. 746 sqq., et surtout p. 748 et 749. Lassen, 
Jndische Alter thumskunde, t. 1, p. 471. On ne peat trop etudier les excellentes remarques de ee 
dernier auteur; j’y reviendrai dans won esquisse histori.que du Buddhisme indien. 
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buddhiques sous leur vrai jour ; elles sont encore destinees a expliquer pour- 
quoi il n’y faut pas chercher l’histoire de la collection dont its font partie. On y 
trouvera, cornme je l’ai prouvb par 1’ analyse des Sutras, le tableau de la social (5 
indienne au temps out vbcut (Jakyamuni, et outre ces notions gdnerales, l’indica- 
tion precise des personnages dont sa predication le rapprocha. Co sont la des 
donndes prbeieuses dont je tficherai de faire usage pour mon esquisse bislorique 
du Buddhismc indien. Mais elles ne nous apprennent rien sur la dale des livres 
od nous les rencontrons, puisque ces livres peuvenl avoir etb rediges bien long- 
temps apres les evenements qu’ils rapportent. Les souls secours que nous pos- 
sedons pour btudier l’bistoire des livres sacres du Nepal sont les rcnseignements 
que nous a transmis la tradition, et ceux que nous fournit l’examen approfondi 
de. ces livres memos. G’est a cclte double source que sont puisbs les faits 
dont je vais presenter le tableau abrege dans cette section, la derniere qui soit 
consacree a l’etude de la collection buddhique du Nord. 

J’entends ici par tradition non-seulement i’ensemble des opinions et des faits 
que M. Hodgson a reeueillis au Nepal, dans ses conversations avec des Buddliistes 
instruils, on dans letiide qu’il a faite de leurs livres, mais les opinions et les 
faits qui sont rceonnus [tar les Buddliistes du Nord on general, et en particular 
par les Tibetairis. .Par deja dil comment je me eroyais auto rise a invoquer le 
temoignage des Tibetains, toules les lois qu’il s’agit du Buddhisme septentrional, 
quoique les ouvrages qui font aulorite fhez ce people ne soient que des traduc- 
tions de textes sanscrits, et que ces traductions ne soient pas anterieures au 
viB' siecle de noire ere. Je me contenlc d'ajouter ici que cello date du vn° sie- 
cle esl la derniere limite a laquelle s’arrete, dans les temps modernes, Phis Loire 
de la collection sacree des Buddhisl.es septentriouaux. Cette limite n’est pas abso- 
lument rigoureuse, puisque toules les traductions qui out pris place dans la 
bibliothbque tibetaine du Kali-gyur out etc cxecutecs, au rapport de Csoma de 
Cords, entre le vn® et le i\‘ siecle de notro bre, el que le travail de Tin tripl'd la- 
lion s’est continue plus lard encore. Mais quelque flottante qu’elle soil, elle 
assure a la partie la plus importante tie la collection nepalaise quelques sieeles 
d’ existence de plus qu’on ne serai l peul-etre lento de lui en accorder, a m consi- 
derer que la date de i’annec 182“2, oil M. Hodgson l’a decouverle dans la v allee 
du Nbpal: Qui sait si quelqu’un de ces critiques, qui pour jugcr de 1’hislolre 
d’un peuple sc croient dispenses de connaitre sa langue et sa literature, n'au- 
rait pas fini, aprbs de longues meditations, parse convaincre que la collection 
buddhique du Nepal a ete fubriquee a petit bruit, au commencement du xix B sie- 
cle, a l’eflfet de meltre le comble a la fraude qui avait si bien reussi aux Bi ali- 
manes, lorsque peu de temps auparavant ils s’etaient fait une literature, afin 



516 


INTRODUCTION A I/HISTOIRE 

de tromper les Anglais qu’ils voyaient venir, et surtout d’induire It mat lesgou- 
vernements europ6ens qui ont la naivete de payer quelques savants pour ensei- 
gner des langues qu’on n’a jamais parlies, et des literatures que personne n’a 
£crites ? > 

A la fin de la section du Yinaya on de la Discipline, qui ouvrc la collection du 
Kah-gyur, on trouve des details d’un grand interet sur le fait, si important dans 
la question qui nous occupe, de la redaction des lures depositaires de l’enseigne- 
rnent de QAJkya. Ces details manifesternent conserves par la tradition nous 
apprennent qu’il y eut, a trois epoques diverses, trois redactions successives des 
ecritures buddhiqucs, redactions faites par des Religieux rassernbltis en concile, 
et investis a ce qu’il seinble, par l’assenliment public, de l’autorite necessaire. 
pour cette oeuvre capitale. La premiere redaction eut lieu immediatement apres 
la rnort de Cakyamnni, non loin de Radjagriha, par les soins do cinq cents Reli- 
gieux qui avaient pour chel Ka<;yapa (1). La taclie de rassembler les paroles du 
Maitre futrepartie entre trois de ses principaux disciples, dont on voit les noins 
figurer a tout instant dans les legendes. Ce fut Ka^yapa qui redigca i’Abbhi- 
dbarma ou la metaphysique; Ananda compila les Sutras, et Upa.ll le Yinaya (2). 
La seconde redaction des livres saeres eut lieu cent dix ans apres la morl de 
(jakya, au temps d’Acdka, qui rtfgnait ct Putaliputtra. La 'discorde setail intro- 
duite entre les Religieux de Vaigali, et sept cents Arhals sentirent la necessity do 
so reunir pour nkliger de nouveau les ecritures canoniques (3). Enlin, un peu plus 
de qualre cents ans apres Cakya, au temps de Kaniehka, que l’on dit avoir ete 
roi dans le nord de Unde, les Ruddhistes s’elaient separes en dix-huit socles qui 
se groupaient sous quatre grandes divisions prineipales, et dont Csorna nous a 
conserve les norns. Ces discordes donnerent lieu a one nouvelle compilation 
des ecritures, qui fut la troisieme et la derniero de celles dont parlent les Tibe- 
tains (4). 

(Juelque brels que soient ces details, quelques dilficultes qu’ils fassent merne 
naitre, si on les compare a ceux que nous ont conserves les Singhalais sur 
des oveuemeuls analogues, ils sonl doji, pris en eux-mfirnes, feeonds en conse- 
quences precieuses pour l’hisloire de la collection buddhique du Nord. On en 
doit conelure d’abonl que des trois redactions dont la tradition nous a conserve 
le souvenir, nous no possedons (pie la derniere ; ou pour m’expriiner avec une 
reserve indispensable, vu le silence des ecrivains buddhiques, on peut dire que 


(1) Csoma, Analys. of the Dul-va, dans Asiat. Res., t. XX, p. 41, 91 et 297. 
(i) Id ibid., p. 42, 91 et 297. 

(3) Id., ibid., p. 92 et 297. 

(4) Id., ibid., p. 41 et 298. 
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les livres que nous avons actuellement sous les yeux sont ou des ouvrages 
anciens appartenant aux r&iactioris anterieures, mais re man ids sous l’influeriee 
de la derniere, ou des ouvrages tout a fait nouveaux et sortis exclusivement 
du travail de la troisiemc assemble. II est perniis de douter, ainsi que Pa judi- 
cieusement remarque Lassen, que le canon des Ventures ait ete fixe en entier 
dds le premier concile, de manierc h reufermer, des eette epoque, la lotalite 
de ce qu’on y comprend aujourd’lmi (1). Je crois quo la verite se trouvera 
dans 1’ adoption simultanee de ces deux hypotheses, savoir, que nous possedons 
ii la fois et d’anciens livres emanes soil de la premiere, soil de la seconde 
redaction, mais modifies par la revision des Heligicux contemporains de 
Kaniehka, el des livres lout a fait nouveaux introduits par l’autorile sou- 
veraine de ce dernier concile, ou memo de quelque sage influent, com me 


Nagardjuna. 

Deux considerations donnenl a eette manierc' d’envisager la question un tres- 
haut degre de vraisemblanee. La premiere, e’est que l’autorite du dernier con- 
cile, quelque grande qu’on la suppose, n’a pu aller jusqu’a detruire les livres 
anterieurs pour leur en substitucr de tout a fait diflerents. II ne l'aut pas 
perdre en effel de vuc les circonstances <jui out rendu necessaires les deux 
dernieres redactions des livres canoniques. Ce sent I’existence et les pretentions 
des secies qui dans le cours des temps, et grace au principe de liberty que ren- 
fermait le Buddbisme, devaient de bonne lieu re se developper au sein de 1’ecolo 
Jbndee par Cakya. Or ces secies anciennes ne difleraient sans doute les lines 
des aulres que sur la manierd d’inlerpreter les texles sacres que chacune (l’clles 
invoquait egalement pour soulenir ses theories, Des l’origine, et il est perrnis 
de le dire, a tons les ages du Buddbisme, on l du se produirc les fails que nous 
voyons encore de nos jours au Nepal (2), et que Fa liian rcncon trait dans l’lndc 
au commencement du v° siec.le de noire ere. Les rnemes toxics servaient d’au- 


torite aux opinions les plus divergences, et une difference de secte n’etait 
qu’une difference d’interpretation. Ainsi, comme le remarque M. Hodgson, les 
textes merries de 1’eeole des naluralistes difleremment expliques sont devenus 
la base des opinions theistes (8). II ne s’agissait done pas, pour les conciles qui 
se •rassemblaienl, dans le dessein de fairc cesser des divisions funcstes, de rediger 
des livres nouveaux, mais de faire predominer 1’interprctation des anciens livres 
ii laquelle le concile, qui n’etait d’ordinaire que la secte la plus nombreuse, 


0) Lassen, Zeitschrifl fur die Kunde des Morgenlandes , t. Ill, p. 157. La suite de ces recherches 
prouvera Inexactitude de cetle opinion. 

(2) Hodgson, QuoL from orig . Sanscr . A uthor dans Journ, As. Soe. of Bengal , t. V, p. 72, note. 
i.T) Europ . Specul. on Buddft dans Journ. Asiat. Soc . of Bengal , t. Iff , p. 502, note. 
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reconnaissait les caract&res de Torlhodoxie. Qqc quelques parties sujettes k con- 
troverse aient 6te retrenches des ecritures ancicnnes; que d’autres parties, ou 
rneme des ouvrages entiers y aient <$t<$ introduits par ce travail syst^matique, 
c’est ce qu’il est facile de concevoir, et‘ce qu’il ne sera pas impossible de 
demon!, rer par les fails. Mais quelque etendue que Ton suppose a un pareil 
travail, ce n’a jamais (hi etre qu’un travail de revision, un remaniement des 
texles anterieurs, dont la forme et le fonds, conserves par la tradition et le 
respect religieux, n’auraient pu etre totalement changes. En resume, s’il est 
permis de supposer que le dernier concile a introduit des livres nouveaux dans 
le canon des ecritures reconnues par les conciles anterieurs, il n’est pas moins 
neeessaire d’admetlre qu’il a laissd subsister un nombre plus ou moins consi- 
derable de ces ecritures, en les moditiant d’apres les idecs dominantcs de son 
temps. Cette supposition est trop naturelle pour ne pas etre adrnise, mfrne dans le 
silence des lextes. 

La seconde consideration m’est fournie par l’examcn que j’ai fail plus liaut de 
la collection du Nord, et elle vienl enlierement a 1’appui de la premiere. J’ai 
acquis, par I’etude des principaux ouvrages de cette collection, tine conviction 
que je me suis efTorcd de faire passer dans 1’esprit du lecteur; c’est que sous 
des formes identiques, et souvent memo sous un langagc lout a fail semblable, 
se caehent des ouvrages tres-differents les uns des autres, et par les dcvcloppe- 
rnents donnes a des opinions anterieures, et par la presence d’opinions tout 

fait nouvelles. J’ai pu memo avanccr sans exageration que, sous le nont de 
Buddha dharma , « la loi du Buddha, » la collection du Nepal nous avail con- 
serve plusicurs Buddhismcs, trois Buddhismes, si je puis m’exprimer ainsi : eelui 
des Sutras simples ou ne parait que le Buddha liumain, Cakyainuni ; eelui des 
Stitras developpos et Maliayanas, ou se rencontrcnt, a cole du Buddha liumain, 
d’autres Buddhas et Bodliisatlvas fabuleux ; eelui des Tantras enfin, on au-dessus 
de ces deux elements est venu se placer le culte des Divinites feme! les du 
Civaisme. Je devrais probablement en compter un quatrifhne, eelui d’Adibuddha, 
avec les developpements que lui ont donnes les Nepalais, et qui sont consigned 
dans le Svayambhu purana. 

II n’est aueunement dans ma pensee de rapporler ces trois grandes formes 
du Buddhismc septentrional aux trois conciles dont parle la tradition f.ib6taine. 
J’avouc meme que je ne pourrais justifier ce rapprochement par des preuves d’un 
grand poids. Ce que je veux seulemcnt dire, c’est que le londs des diverses parties 
dont se compose le canon des Ecritures buddhiques atteste une suite de ehange- 
inents qui coincident sinon avec chacun des conciles en particular, du moins 
avec le fait de l’existence des conciles ; car s’il y a eu des conciles, c’esl que la 
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doctrine se modifiait, et la doctrine se montre en effet modifiee dans les trois 
sections londamentales des ecritures buddhiques, les Sfftras, les Mah&y&na sdtras 
3 t les Tantras. 

Mais de quelle nature sont ces modifications? Je I’ai dit, et je n’ai pas besoin. 
d’insisler davautage sur les resultats de la comparison que j’ai etablie entre 
les Sutras simples el les Sdtras developpes. Ges modifications sonldecelles dont 
le caraclire n’est pas meeonnaissable. Elies nous laisscnt voir une doctrine, 
simple d’abord, qui grandit ensuite el se complique. Elies nous permettentde saisir 
des differences de redaction qui annoncent des differences d’epoques. Ces epo- 
ques nc sont pas datees sans doutc ; mais elles marquent dans le developpement 
de la litteraturc buddhique des coupes parfaitement trancliees, qui se succedent 
suivant un ordre trace par les lois necessaires auxquelles obeit le cours des 
idees humaines. Ainsi nous avons des livres qui par leur contenu (et par la 
j’entends les fails qu’ils rapporteut et les idees qu’ils soulierment), doivcnt passer 
pour des livres anciens, pour des livres contempoiains quant an foods de la 
predication de G;\kya. Nous en avons d’autres on la speculation prend la place 
de la realite, et o£i il ne reste guere plus des livres anterieurs que le cadre el 
quelques noms propres. Nous en avons enfin oil les elements les plus etran- 
gers a I’institution du Buddhisme, ou les pratiques les plus contraires a son 
esprit alterant la sirnplicitc de la doctrine eonscrvee dans les premiers, elendue 
et dejft modifiee dans les seconds. 11 n’en taut pas plus, je pense, pour justifier 
la supposition que je faisais tout a I’lieure toucliant (’existence actuelle de 
livres appurtenant a Tune ou a 1’autrc des deux premieres redactions, mais plus 
ou rrioins remanies par la derniere. Je n’ai pas besoin d’aj outer que l’autre 
hypolhese, savoir que le dernier coneile a aulorise des livres nouveaux, n’en 
reste pas moins tres-probable. Le nombre et l’irnportance de ces livres dependil 
sans doute du plus ou moins hunt degre do ferveur qui animait les Religieux 
au temps de ce coycile. Mais de ce qu’il est le dernier, nous devons liardiinent 
conclure que e’est son travail qui a survecu a celui des deux assemblies prece- 
dentes et dont nous avons en tres-grandc parlie les resultats sous les yeux. 
La supposition contraire serait, selon moi, beaucoup trop invraisemblable. 

Ni la tradition, ni l’etude de la collection nepalaise ne nous permeltent d’at- 
teindre a une precision plus rigoureuse ; nous ne pouvons avec ces seuls secours 
alfirmer positivement que telle parlie de la collection emane plus specialement 
que telle autre de tel ou tel concile. Je ne dois cepeildant pas negliger de rap- 
procher des observations precedentes ce que nous apprend la tradition mongole 
sur les redactions successives par lesquelles out passi les livres religieux. Sui- 
vant Ssanang setscn, do la chronologic duquel je n’ai pas a m’occuper en ce 
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moment, lcs Religieux qui mirent les premiers par eerit l’enseignement de 
Ciikya reeueillirent ccux de ses discours qui se rapportent au premier principe 
de la doctrine, e’est-ii-dire aux quatre verites, dont il a el<$ si souvent question 
ailleurs. Les seconds redacleurs s’attaeh6rent aux discours rclatifs ct la doctrine 
moyenne, c’est-a-dirc an neant de tout ce qui existe, el' les chefs du concile 
joignirent aux paroles du Maitre un grand nomhre de sujcts propres a 6difier 
l’esprit. Enfin les troisiemes redacleurs, qui s’etaient rtkmis pour mettre fin au 
schismc suscile par un faux Religieux, reeueillirent les paroles relatives aux der- 
niers principcs de la doctrine, el y mirent la derniSre main. Cette troisieme 
collection comprend toules les Dharanis (1). Les reflexions donl les auteurs 
mongols accompagnent celte classification des trois redactions I ui on 16 vent a 
irton sens une partie de son caraelere historique ; on no pent croire quo la 
premiere collection s’adresse exclusivement aux intelligences les plus falbles, la 
seconde aux intelligences movennes, et la troisieme aux esprits superieurs. Ces dis- 
tinctions sont inventecs aprfes coup pour dormer la raison philosophique d’un fait 
que riiistoire suffit tres-bien a expliquer. Mais on laissanl snr le compte des ecri- 
vains mongols, qui no sont iei sans doute que les eopislcs ties Tibetains, lour expli- 
cation du but des trois eoriciles, je me con ten te de signaler ces trois fails conserves 
sans aucun doute par la tradition : 1° que le premier concile s’occupa des discours 
relalifs aux quatre verites ; or e’est exactemcnl la 1c snjet dont traileut le plus sou- 
vent les Sutras quo je rcganle comme les plus anciens ; 2° que les chefs du deuxierne 
concile rcunirent aux discours de Laky a divers sujets propres a edilier f esprit; or j’ai 
conjecture que plus d’un livro nouveau avail pu se glisser dans le depot des 
traditions anciennes ; 3" enfin que les Dharanis appartiennent a la dorniere 
redaction ; or cola rovient a l’opinion memo (pie j’ai essaye d’ctablir, quand j’ai 
analyse quelques Tantras, el. que je les ai signales comme la partie la [>lus moderm* 
de la collection nepalaise. 

Poussons cependant un pen plus loin ces rapprochements,. et voyons ce quit 
nous esl permis d’en cone-lure. Je ] trends pour exemple les Sutras dont j’ai distin- 
gue deux c.lasses, les Sutras simples, et les Sutras plus developpes nornmes 
encore Mah&yanas. Je suppose qu’a cause deleur simplicity on doive regarder lcs 
Sutras de la premiere dasSc, on it n’est parle que de Qakya, comme l’oefivre du 
premier concile. II faudra aussitot faire une reserve en faveur du second concile; 
en eflfet, les Sutras et les legendcs on Qakya seul esl en sc6ne olfrent des traits 
de ressemblance si lrappants et si nombreux avec ceux ofi figure A$6ka, le roi 
qu’on fail, contemporain du second concile, qu’on ne les en peut separcr. Les 

<1 ) Schmidt, Geschichte der Ost-Monyol, p. 17 el 315. 
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legendes relatives h Q&kya peuvent done avoir ete rassembl6es par le premier 
concile ; mais elles doivent aussi avoir 6te remani^es par le second, et plus tard 
m6me quand on r&iigeait celles qui se rapportent auroi Acoka. II ya plus, elles 
doivent I'avoir 6te egalement par le troisieme ; car j’ai deja signale dans le cours 
de rnes remarques sur les Sutras l’existence de quelques particularites qui annon- 
eent une main plus modcrne que le fond merne des livres oft elles se trouvent. 
.le ne rappellerai en ce moment que l’indication des nombreuses scctes que la 
tradition tail contemporaines du dernier concile, circonstance qui place les 
Sutras oil on la remarque bien plus lias qu’on ne devrait le faire, s’ils ne ren- 
fermaient pas cet indice de posteriority (1). Mais ce ne pent 61, re la qu’une inter- 
polation, el la difference de ces trades avec ceux qu’on nomine Mahayanas reste 
entiere. Cette diflercnce est telle qu’il est permis d’allirrnor en toute assurance 
que la inftmc assemble n’a pu redigcr a la Jois ces deux classes d’ouvragcs. Au- 
trement les conceptions qui dominent dans les Mahayanas se seraienl glissees plus 
souvent dans les Sidras simples, oft les traces de leur presence sont on contraire 
extremcment rares. 


Cela pose, si les Sutras primitifs sont l’oeuvre du premier concile, successive- 
merit remaniee par les deux eoneiles suivants, et si I’cxarnen de leur contenu 
exciul l’ideo qu’ils aient pu etre rediges en merne temps quo les Mahayanas, il ne 
nous reste que le second et le troisieme concile auxquels nous devious attribuer 
la compilation des Sidras les plus developp6s. II est pen probable qu’ils fonaneiit 
du second ; la date de ce concile est trop rapprochec de cello do Cakya pour que 
sa doctrine ait. en le temps de subir une transformation aussi considerable que 
celle dont tenioigneiit les Mahayana sidras. C’est doncdti troisieme concile qu’ils 
emanent ; et on diet la haute estime dont ils jouissenl encore aujourd’hui dans 
le Nord, oft ils passent, cornmeje 1’aidit ailleurs, pour renforrner la parole merne 
du Buddha, est, jusqu’a un certain point, un argument en favour de ce sentiment. 
J’ajoute que c’est dans ces Sutras que se trouvent ces rnorceaux poetiques eten- 
dus, dont le Sanscrit est si taulif, circonstance qui coincide d’une rnaniere tout 
ii fait remarquable avec la tradition qui place dans le Kaehemire et sous un roi 
d’origine elrangere la reunion et le travail du troisieme concile. Ce sont la, on le 
• voft, de simples rapprochements oil le raisonnemont a autant de part que les laits. 
J’ose dire toulefois que la suite de ces reeherches doit pleinement les confirmer. 

On ne peutrien dire de plus precis touebant les Tanlras. II y a cependant 
lieu de croire que ces livres n'ont etc rediges ni par le premier, ni par le second 
concile. L’ont-ils etc par le troisieme V ou bien deja repandus dans l’lnde par 


(1) Csoma, Notices on the life ofShakya, dans Asial. lies., t. XV, ji. 2H8. 
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suite du melange du Buddhisme avec le (Jiva’isme, ont-ils admis par le troi- 
sieme concile qui n’a pu les repousser du canon des ecritures sacr^es? Ce sont 
la deux suppositions sur la valeur desquelles nous n’avons pas beaucoup do 
rnoyens de nous decider, quoiqu’il soit possible, ainsi que je le lerai voir plus 
tard, d’apporter en favour de laseconde des arguments de quelque poids. Geque 
jepuisdeja dire, c’estqu’iciNagardjunaparait avoir exerceune influence considera- 
ble, et que la tradition, d’aceord avec le tfonoignagc d’un des livres qui a 6te 
analyse plushaut, la Pantcha krama, nous le represente comme ayantpris une 
part active a la propagation des Tantras. 

Si maintenant nous essayons de rattacher a cet apercu general, qui porte 
uniquetnent sur les livres reputes inspires, ce que nous apprend 1’analyse des 
ouvrages dont les auteurs sont connus, nous nous trouverons en etat de com- 
pleter l’hisloire de la collection nfymlaise et de lasuivre, au moins dans ses prin- 
cipals phases, presque jusqu’a nos jours. La tradition, avons-nous dit, nous 
apprend que trois conciles ont successivement mis la main aux ecritures bud- 
dhiques, et elle place ccs trois conciles dans I’espace de temps compris entre ces 
deux epoqucs extremes, la premiere annee et la quatre centime aprfts la mort 
ile Qakyamuui. Cet cspaee de temps embrasse ce que j’appelle les temps anciens 
du Ruddhisrne septentrional. La fin de ces temps se trouve naturellemcnt mar- 
quee par le dernier concile. A partir de cet evenement, le Buddhisme ne cesse 
pas de vivre dans les provinces de Undo ou il a pris naissance ; loin de la, il 
m’est evident qu’il continue a s’y developper, et qu’il prend un nouvel essor; 
mais les modifications qu’il subit ne regoivent pas, an moins ii ma eonnaissance, 
la sanction d’un concile, et je les regarde comme l’cflet de travaux et d’efforts 
individuels. Le Buddhisme, en un mot, entre dans une &re nonvelle que j’appelle 
le in oven age, par opposition aux temps anciens dont la tradition nous a con- 
serve un souvenir plus ou moins precis. Pendant ce second age, qui est celui des 
commentaleurs, lc Buddhisme septentrional eut des deslinees tres-di verses. D’a- 
bord il se maintint, plein d eclat et de vigueur, dans les lieux oil il ctait <5tabli 
depuis des sieeles ; il y donna le jour a des syslemes aussi nombreux que varies ; 
.mais attaque successivement dans loute l’lnde par le Br&hrnanisme, il finit par 
disparaitre entieremenl de ce pays. Son expulsion complete date pour inoi la fin* 
du moyen age dont je viens de parler, et le commencement des temps modernes. 
Je ne me dissiirmle pas, je 1’avoue, combien cetle limite est vague, puisque d’une 
part la persecution brahmanique a dure bien des socles (du v e auxiv® de notre 
ere environ) avant de triompher entieremenl du Buddhisme, et que, de I’autre, 
le culte proscrit n’a quit te que pas a pas les diverses provinces oi'i il avait jete de 
si profondes ratines.. Cette limite devient cependant plus precise, si I’on combine 
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les donn<$es relatives k la proscription du Buddhisme avec celles qui se rappor- 
tent k, son Atablisseraent chez les peuples qui font recueilli, notamment au nord 
de l’lnde. Il est clair, en efTet, qu’a mesure que le Buddhisme s’eloignait de son 
■berceau, il perdait une portion de la vie qu’il tirait de son long sdjour dans la 
contree oil il avait lleuri pendant tant de socles, et qu’oblig6 de se servir, pour 
se propager chez des peuples nouveaux, d’idiomes divers et quelqnefois peu 
dociles & l’expression de ses conceptions propres, il cachait peu a peu ses formes 
originates sous un vetomenl emprunld. La transformation ne se (it pas partouta 
la fois, mais elle commenca d’assez bonne heure, et se continua jusqu’a des epo- 
ques sensiblcment rapprochees de noire temps. (Test la ce que j’appelle l’age 
rnoderne du Buddhisme septentrional ; c’est a cet age que je dois arr&ter ces 
recherches, lorsque l’esquisse hislorique que je compte tracer du Buddhisme 
indien y sera parvenue. 

Telles sont les principales phases que je crois pouvoir, avec quclque confiahce, 
signaler dans l’hisloirede la collection nep;\laise ; elles resullent pour moi de la 
combinaison des donnees traditionnelles avec celles que in’ a fournies l’etude des 
texles. Mais lout n’est pas acheve encore ; nous n’avons obtenu jusqu’ici que 
quelques dates, ou plutdt quelques cpoques dont nous pouvons bien indiquer la 
relation mutuelle, mais que nous ne rattaehons encore a rien. Nous manquons, 
en un mot, du point londamental, duquel il faudra partir pour les placer dans 
tesannales de t’Inde el dans celles du monde. Ge point initial, les Buddhistes du 
Nord nous le fournissent : c’est la rnort de (Jakyamuni, le dernier Buddha ; voila 
le fait capital qui sert dc base a tout le developpement historique du Buddhisme, 
notamment a cette chronologie des coneiles dont j’ai parte plus haul ; mais la 
tradition el les textcs nous laissenf. a peu pres clans I’ignorancc sur la date reelle 
de ce iuit, de la determination positive duquel depend cello de lous ceux qui le 
suivent. An lieu d’un point fixe, la tradition ne nous donne qu’une collection de 
dates qui ditlereril les unes des aulres de plusicurs stecles, et dont aucune n’a 
obtenu fassentinienl des Buddhistes de tout.es les ecolcs. Il nous faut done, avant 
de placer delmitivemenl dans fhistoire la serie des evenements relalils a la col- 
lection saeree, avoir fait un choix entre les dates rjomb’reuses assignees par les 
Buddhistes de tons les pays a la niort de Qakya. Nous sommes, on levoit, nalu- 
rellement conduits a I’examen de cette question difficile, de la solution de laquelle 
depend la determination definitive ties donnees historiqnes rassemblees jusqu’ici. 

Nous ne pouvons cependant I’aborder sans avoir porle nos regards sur une 
autre region ou tleurit egalemenl le Buddhisme, et ou il s’est conserve jusqu’a 
nos jours dans des livres ecrits en une langue d’origine indieune, et qui, com me 
ceux du Nord, sc p re tendon t inspires ; je veux parler tie Geylan et de la collection 
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ffes livres pjllis qui font autorit£ pour les Buddhistes de celte tie, ainsi que pour 
ceux du Barrna, du P6gu el de Siam. L’dtude de cette collection est une prepa- 
ration indispensable a la discussion de la dale de Cakya, et & l’expose historique 
du Buddhisme indien qui doit en 6tre la suite. En efl'et, ou la collection de 
Ceylan est la memo que celle du Nepal, et alors la valeur de celle-ci augmente 
d’autant plus que l’identile est plus complete: il n’y a plus qu’une source uni- 
que pour l’^tude du Buddhisme ; on peut en toute s<$curit£ le suivre dans I’un 
ou dans l’autre de ces deux courants, celui du Nord et celui du Sud, et il ne 
reste plus h examiner que les oirconstances qui ont scparc ce tronc unique en 
deux rameaux maintenant si cloignes Tun de I’aulre. Ou bien la collection de Ceylan 
difli&rc de celle du Nepal, non-seulement par le langage, mais encore par le fonds ; 
et alors ces differences ouvrent a nos rechcrches une carriere nouvelle, et nous 
ollrent de precieux sujels d’etude. Quels sont le nombre et la portee de ces diffe- 
rences, et en memo temps quels sont les points de rcssemblance qui existent, entre 
les deux collections'? Ces differences sont-ellcs assez considerables pour constituer 
deux ecoles, l’une du Nord, l’autre du Sud? et la nature des ressemblances nous 
autorise-t-elle a penser que la ou elles se trouvcul, lit est le Buddhisme primitif ? 
Les conciles onl-ils exerce quelque influence sur la separation de cette crovance 
en deux ecoles, et la dale ainsi que le nombre de ces conciles sont-ils fixes de la 
rnfime manure dans le Nord el dans le Sud? Tellessont, en pen de mots, les prin- 
cipales questions que renferme l’etude de la collection singhalaisc coinparee a 
<*elle du Nepctl, dans la supposition que ces deux collections seront reconnues 
differentes funede 1’aulre ; on voil que nous tie pouvons passer a Fexpose histo- 
rique du Buddhisme indien sans avoir examine cette collection singhalaisc en elle- 
rneme et dans ses rapports avec celle du Nord. 

Je me propose done de I’analyser, autant que cela me sera possible, comma 
j’ai fait de celle du Nfqud ; et cette analyse terminee, j’en rapproeberai les resul- 
lals de ceux que m’a fournis I’examen des livres buddhiques ecrils en Sanscrit 
et conserves dans le Nord. Alors, j’en ai 1 assurance, bien des laits que jc n ai 
presentes que eomrne probables seront reconnus pour certains ;bien descircons- 
tances sur lesquelles se tail ou ne s’explique qu’obscurement la tradition duNord 
seront places sous leur vrai jour ; en un mot, 1’liistoire de la collection du Nepal* 
sera 6clairee d’une lumiere nouvelle, et il sera desormais possible, non-seule- 
ment de determiner les rapports qu’ont entre elles les diverses parties dont elle se 
compose, mais de lui marquer sa place dans l’ensembledes monuments ecrits du 
'Buddhisme. 


FIN 1)1! SECOND MEMOIKE. 
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N° 1 . — DU MOT MR VANA . 

( SECONI* MKMOIRK, SECTION II, PACE (!!).) 

C’esl ici, je crois, le lieu de determiner, d’apres des exemples pris dans les 
textes, la signification du mot de Nirvana ; par la on comprendra mieux com- 
ment il est possible quo les Buddhistes en f assent, des applications si diverses. 
Rappelons d’abord quo dans son MSmoire sur les secies lieterodoxes de Unde, 
Colebrookc en a donne le sens etymologique. « Co mot, dit-il, employe en qualite 
« d’adjectif, signifie ete.int, cornme par exemple un leu qui est consume, ou une 
« loin tore qui cessede luire ; il signifie de plus mart, cornme quand on l’appli- 
« que a un saint qui a quilte ce rnonde pour I’autrc. Gemot derive de vd, souf- 
« Her cornme le vent, ct de la preposition nir quia ici un sens negatif; nirvana 
« signifie done : calrne et non emu par le vent. La notion qui s’atlache a ee mot 
« employe fsubstantivement] dans un sens philosophique, est celle d’une apathie 
» complete. » Et plus loin : < Ce n’esl pas une annihilation, rriais une apa- 
« tliie inoessantc que les Djainas et les Buddhistes entendent designer par le Nir- 
* vana, e’est-a-dire 1’extinction de lours saints (1). » J’ignore sur quelle aulo- 
rile se fondc Colebrooke pour limiter ainsi le sens de Nirvana ohez les Buddhistes ; 
je crois bien quo ce doit etre la le sentiment de quelques ccoles, mais il no m’est 
pas prouve que ce soit celui de toules, et en partieulier des plus anciermes. Cette 
question du rcste, en supposant meme que la solution en soit possible, no pourra 
etre examinee que quand nous aurons compare les opinions des Buddhistes du 
Not'd avee cellos qui regnent dansle Sud. 

Je reviens donc.au sens du mot Nirvana, ct je remarque d’abord que I’accep- 
tion propre de ce lerme est celle d 'extinction. Je trouvedans un passage du Divya 


(1) Miscell. Essays, 1. 1, p. 401 et 402. 



526 INTRODUCTION A L’HISTOIRE 

avadAna le radical d’ofi ce mot derive employ^ verbalement avee cette significa- 
tion spcciale. 11 y est question d’une lampe qui eSt olTerte au Buddha par une 
femme, et qu’Ananda, son serviteur fiddle, ne peut dcindre. "Voici la phrase elle- 
mfime : * Si j’eteignais ( nirvdpay dyam ) cette lampe, se dit-il ; et essayantde 
< l’&eindre avec la main, il n’y put parvenir(l). » Cette ci ['Constance, pour le 
dire en passant, est rapportee a Maudgalyayana par le redacteur d’une des l^gendes 
que M. Schmidt a traduiles du tibetain (2) ; et j’y Irouve une confirmation nou- 
velle de ce que j'ai dit dans mon pi'emier Memoire (3) touchant I’inferiorit^ de 
la langue tibtHaine a 1’egard du Sanscrit. Ici, en eflet, 1’interprete s’attachant au 
sens propre de nirvdpay, le rend avec raison par eleindre, en tib&tain bsab-pa ; 
mais nous avons d&ja vu, et nous aliens dire de nouveau que Nirvana dans le 
sens philosophique est uniformement rendu en tibetain par « l’exemption de la 
douleur, » de sui te que la belle analogie qui existe entre nirvdpay pris au pro- 
pre et nirvana employ^ au figure ne peut metne elre soupconnee dans la version 
tibetaine. ■ 

Le sens d 'extinction est si inlimement propre a ce terme de Nirvana , que c’est 
a un feu qui s’eteintque I on compare le Nirvana, auquel on dit que parviont un 
Buddha, quand la rnort achieve de l’alTranchir des liens du monde. Jen Irouve une 
preuve dans ce passage curieux de I’Avadana pataka : Ydvad Vipagyi samyak 
sambuddhah sukalabuddhakd ryam krUvd indhanakchaydd ivdynir nirupadhipe- 
che nirvdnadhdidu parinirvritah (4), passage dont la version tibetaine se lit dans 
le Kah-gyur (5), el qui signifie : « jusqu’a ce qu’enfin "Vipa^yin, le Buddha corn- 
« plelcrnent parlait, apres avoir rempli la totalile des devoirs d’un Buddha, lut, 
« semblable a un leu dont l’alirnent est consume, enliereinent aneanti dans 
« 1'element du Nirvana, oil il ne reste plus rien de ce qui constitue l exis- 
« tence. » Cette phrase ren ferine to utes les expressions relatives au Nirvana ; il 
imporlc done de rexaminer de pies. Premierement, j’observe que I’idee d’extine- 
tion y domino, et qu’un Buddha qui entre dans le Nirvana definilif ( parinirvrita ) 
est compare a un leu qui s’eteint faule d’aiiments. Secondement, le terme de 
Nirvana est accompagne du mot dhdtu, Element sur la valeur duquel il 
importe d’etre fixe. Je regarde dhdtu cornme une de ces denominations 
de categories qui abondenl dans le style des Buddhistes, et qui tiennenf 
au syslfeme dassificaleur de leur doctrine. L’eldnent du Nirvana n’est certai- 


(1) Divya avaddna, f. .42. 

(2) Der Weise und der Thor, p. 202 du texte, et p. 328|du la traduction. 

(3) Ci-dessus, premier Memoire, p. ll sqq. 

(4) A rad. rat., f. 150 b. 

(5) Mdo , vol. ha (xxix), f. 254 a. 
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nement rien de plus que YMxaenl dil Nirvana, ou en d’autres termes, que le 
Nirvana. 

L’expression nirupadhiQecha n’est pas a heaiicoup pr6s aussi fapile. On la 
trouve aussi ecrite ampadhiQdcha (1), ce qui revient absolument aa m6me. Lcs 
Buddbistes du Sud donnent de ce mot des orthographies biijn plus diverged tes.. 
Ainsi le commentaire du Mahavarhsa, dont M. Turnout' a fait executer a Ceylari 
unc copie dont il m’a eomplaisamment cede Tusage, cite parmi les epith^tes d’un 
Buddha anupadisesa nibbdna sampdpakam (2), « celui qui fait obtenir comple- 
« lenient le Nirvana. > Le mot anupadisesa, que Clough ecrit de meme (3), est 
rcproduit avec un a bref, anupadisesa, dans un autre passage du meme com- 
mentaire du Mahavarhsa. Quelques recherches que j’aie faites dans les livres bud- 
dhiques ecrits en Sanscrit qui sont a ma disposition, je n’ai trouve nulle part.de 
commentaire complet de ce terme. La glose du Pafitcha krama, petit traitd dont 
dont j’ai parle plus haut (4), ct qui n’est cortaincment pas des premiers temps 
du Buddhisrne, est le seul livre ou j’aie rencontre quelque trace d’explicalion, 
dans le passage suivant : sdpadbiQ&cham pantchaskandhamdtra fanyam, anupa- 
dhitjec/unn sarvacmyam nirvdnam (5). Si les rapports que je suppose entrc ces 
termes existent reellcmeut, il faudra les traduire ainsi : « Le sopad/dgdcha, once 
« dans quoi il reste de YUpad/d, n’est vide que des cinq Skandhas; Yanupa- 
« dhicecha , ou ce dans quoi il ne reste pas VUpadbi, est vide de tout, e’est le 
< Nirvana. » 

Que signifie mainteriant tipadhi ? Wilson donne a ce terme cos sens: 
1° lraude, 2° roue d’un char, 3° terreur ; rnais aucune de ces significations ne 
me parail convenir ici, Je remarque louletois que le sens de roue nous rap- 
proche de (’explication adoptee par Ciough, qui lisant anupadisesa , analyse ainsi 
ce lenne : « na (not) vpddi (producing) scsa (transmigration), j> c’est-a-dire, 
« ce qui met un terme a la transmigration, ce qui conduit au Nirvana (0). » Je 
regarde eetto explication coinine tout a fait insoutenable ; elle ne nous apprend 
qu’une chose, c’esL le resultat du Nirvana qui est de rrieltre un terme a la trans- 
migration. En le citant ici, j’ai uniquemenl I’intenlion de montrcr que si 
upadhi avait dans noire expression buddhique le sens de roue, on y retrouverait 
les elements de la traduction donnee par Clough, « ce ou il ne reste pas de 
roue, > pour dire, de revolution du moride. Mais outre que le commentaire du 

(1) Pahtcha Krama lippani, f. 10 b. 

(2) Mahdvamsa tiled, L 2 h init. 

(3) SinghaL Diction t. II, p. 30. 

(4) Second Memoire, sect. VI, p. 497. 

(5) Pafitcha krama tipp f. 10 b , 1. 4. 

(6) SinghaL Diction t. U, p. 30, col. 2. 
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Panteha krama ne dit rien de cette inlerpFdtation, elle n’est pas apptiyde davaro- 
tage par I’autoritd des traducteurs tibetains. Dans le passage cit6 tout & l’heure, 
uinsi qu’en divers endroits du Lotus de la bonne loi, la fbrmule sanscrite niru- 
padhigdchd nirvdmdhdldu parinirvritah est ainsi traduite en tibdtain : pkung- 
pohi lhag-ma-med-pahi mya-ngan-las-hdas-pahi dbyings-su mya-ngan-las-hdas- 
so. C’est cette expression ' qu’il nous laut examiner pour y trouver 1’opinion 
veritable des Tibetains. 

Nos dictionnaires tibetains nous fournissent, pour 1’explication de celte phrase, 
les interpretations suivantes : <r II est compldtement delivrd de la douleur dans 
« Tdlement de rexemption de la douleur, ou H n’y a aucun reste d’agregat. » 
L’expression eomposee pitting -pohi lhag-ma-med-pahi, qui a la forme d’un 
genitif precedant le substantif qui le gouverne, repond certainement au compost 
Sanscrit anupadhjgechc ; el dans cette expression upadhi est rendu par phung-po , 
et (j.echa par lhag-ma. J’entends le mot phung-po commc le traduisent les dic- 
tionnaires tibetains : « accumulation, rnoneeau, agregation d’eldments mate- 
« riels ; » et ce qui me continue dans celte vue, c’est quo ce mot phung-po est 
la traduction ordinaire du tcrme buddhique Shandha, agregat et attribul intel- 
lectuel ; Schroter nous donne cette expression avec ce sens. La phrase meine 
qui nous occupe se trouve aussi dans Schroter, sous une forme verbale, avec In 
sens d 'idler au del. Cette interpretation est sans doule trop restreinte, et elle 
a une tendance theiste qui n’est certainement pas ancienne. Elie prouve cepen- 
dant quo Ton doit chercher dans phung-po la notion des Shandhas, ou des 
cinq attribuls intellectuels constitutifs de I’existence humaine. . Eiitin, Csoma 
de Cords entend, exactement de cette maniere Pexprcssion tibetaine qui nous 
occupe, puisqu’il la traduit ainsi : « Entirely delivered from pain with respect 
« to the live aggregates of the body (1). » 

Tous ces rapprochements me portent a croire quo le terrne upadhi designe la 
reunion collective des cinq Shandhas, reunion qui est uu des elements princi- 
pal de rindividualite humaine, et je propose de donner a ce terrne un sens 
analogue a celui du support, soutien, c’est-a-dire ce sur quoi reposent les attri- 
buts intellectuels de l’individualite, ou de le traduire par supposition, c’esl-a- 
direce. qu’on suppose etre ; de sorte qu 'Upadhi ddsigne l’idividualite, prise 
en quelque sorte subjcclivement et objecliverncnt. II rdsultera de tout ceci 
que rexpression anupadhi<;echam nirvdnafh pourra se traduire de cette manidre : 
« L’aneanlissement, ou il ne subsiste plus rien de rindividualite. » G’est la ce 
que la glose du Panteha krama nomme le vide de tout, la vacuite complete. 


(1) Asiat. lies., t. XX, p. 312. 



Maisilne na’esipas aussi facile de comprendre la mani&fe dent cetteglose 
explique M*ipadhi&k>ham t my voyant le vide des cinq Sfmndhas seals; If est 
clair que cette glose distingue deux vides : 1’un oiV reste encore Vupadhi, ou 
rindividualit6 supports ou suppos6e, si je puis m’exprimer ainsi ; Tautfe absolu, 
ou le vide total, dans lequel les interpr&les tibetains nous apprennetit it voir 
1’aniantissement de l’individualite m6me. 11 se peut faire cependant que le 
Panlc.ha krarna entende par Upadhi la personne elle-meme, ou ce qu’on nomrae 
ailleurs le Pudgala, de fa eon que le vide ou subsiste encore V Upadhi repi'4- 
sente la personne humaine ou l’esprit pur dtfgage de tous ses altributs. Nous 
sommes arretes ici, on le voit, par Pabsence d’un eommenfaire special de ces 
termes difficiles ; toulefois, cornme le Pantcha krama est un livre eertainement plus 
raoderne que les termes qu’il emploie, et comme il en fait vraiseinblablement une 
application sp6ciale, son opinion, quelle qu’elle soit, peut sans inconvenient Sire 
laissee de cot6 dans une discussion relative £t ces termes rnanifeslement anciens. 

On les voit, au reste, figurer dans toutcs les ecoles et a tous les ages du Bud- 
dhisme. J’en rencontre un exemple tres-complet dans le lexle Sanscrit du 
Vadjra tebedika, qu’on suit etre un resume succinct do la Pradjfia p&ramit&. 
Voiei cet exemple : Sarvu ’nupadhiceche nirvwuadhdlCm parinirvdpayitavydh, et 
dans la version tibdtaine : lie-dag ihums-tchad phung-po lhag-ma-med-pahi mya- 
ngan-las-hdas-pahi dbyinys-su yongs-su mya-ngan-las bzlaho. M. Schmidt, 
dans sa version allemande du Vadjra tchhedika tibetain, rend ainsi ce passage : 
« Je dois, les delivrant tous completement et sans reste de la douleur, les trans- 
« porter dans la region exempte de douleurs (1). » Je ne me flatte pas de pos- 
seder une assez grande habitude de la langue tibetaine pour nier posilivernent 
quo cette traduction reproduce fidelement le texte. II me setnble cependant que 
l’expressioti phuny-po-lhag-ma-med-pahi , qui vcut dire, suivant M. Schmidt, 
« completement et sans reste, » se rapporte, par sa desinence hi, au terme 
mya-ngan-las-hdas-pahi , litlcralement « de Petal de l’exemption de la douleur, » 
mots qui representent le Sanscrit Nirvana. Ajoutons que la vraisemblance est 
pour ce sentiment : car si les versions tibetaines sonl aussi exactes qu’on doit le 
eroire, il est permis de penser quo le traducteur buddhiste du Vadjra tchhedika 
n’aura pas voulu deranger le rapport des deux lerrnes sanscrits anupadhu'ichd 
nirvdnadhdtdu , qui sont Pun et l’autre au locatif; tandis que si le premier de ces 
termes se rapportait i sarve [tous les St, res du monde qu’il s’agit de sauvefj, l’in- 
terprSte eftt eu soin de ne lui donner dans sa version aucune marque de cas. 


(1) Ueber das Mahay ana. etc., duns Mem. de l’ Acad, des sciences de S. Pelersbourg, t. IV, p. ISO 
et 187. 
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Je dois cependant remarquer que M. Schmidt n’a pas constamment traduit de 
cette maniere [’expression anupadhic-icha, et que dans «n autre passage il 
semble s’6tre rapproch^ en partie du sens que je crois le veritable (1). Ainsi il 
dit ailleurs : « les 6tres sans reste d’aucune accumulation. » Cette expression 
n’est pas suffisamment claire ; et l’on ne voit pas ce qu’il faut entendre par 
Anhtmfung, si ce ne sont pas les Skandhas. Mais cette traduction a encore 
l’inconv6nient de faire rapporter anupadhi&cha a sattvah, tandis qu’il doit 
determiner nirvdnadhdldu. 

Puisque j’ai eu occasion de parler du mot dhatu (6l6ment), qu’il me soil 
permis d’ajouter ici un nouvel exemple de I’emploi de ce terme, oil je soup<?onne 
que M. Schmidt lui a donn6 trop de valeur. Il s’agit d’un passage du Vadjra 
tchhddika, od Bhagavat &ablit que quel que soit le nombre des Sires sauves par 
un B6dhisattva, il n’y a lk aucun &tre qui reellement soit sauve. Voici le texle 
Sanscrit: Ydvantah... . sattvah sallvadhdtdu satlvasamjrahona saihgrihitd andadjd 
vd djarayudja vd samsvMadjd vd dupapddakd vd ; et je le traduis litteralement 
ainsi: « Tout ce qu’il y a d’etres compris dans le domaine des etres, sous la 
(f collection des Stres, qu’ils soient n£s d’un osuf ou d’une matrice, ou de 
« l’humidite, ou d’une manure surnaturelle. » M. Schmidt interpret la ver- 
sion ti betaine de ce passage (2) de la manikre suivante : Was alles zu lebenden 
Wcsen sick aus der Ansammluny (Materia) anyesammelt hat , ce qui revient a 
pen prks a ceei : « Tout ce qui, sorlant de I’accumulation ou de la mature, s’est 
« aeccumule en manikre d’etres vivants, ou pour devenir des 6tres vivants. » Je 
remarquerai d’abord que la version tibktaine de ce passage, Sems-tchan dji- 
tsam sems-tchan-du hsdu-bas bsdus-pa, se prete bien au sens que je trouve 
dans le texte Sanscrit, puisque, signifiant litteralement « tout ce qu’il y a detres 
« r6unis par collection en &tres, » on y peut voir, en lermes plus clairs, « tout 
« ce qu’il y a d’etres compris dans la collection des etres. » Ensuite, et pour 
m’en tenir au Sanscrit, qui a ici le merite d’etre l’original, il est clair que sattva- 
dhdtdu ne peut signifier l’element des.fitres ou la matiere, comme le propose 
M. Schmidt, mais que c’est une de ces expressions familieres au Sanscrit bud- 
dhique, ou dhatu n’a pas une tres-grande valeur, et ou Ton doit tout au plus 
le traduire par domaine des fares, pour dire parmi les fares. C’est encore un 
trait propre a ce Sanscrit, que cette repetition fastidieuse du mot fare, pour 
exprimer une idde aussi claire que cello du texte. En general, plus l’idde est 
simple, plus les Buddhisles y insistent et la developpent avec un ample appa- 
reil de mots, ce qui en definitive ne contribue pas peu a l’obscurcir. 

(1) Ueber das Mahdgdna , etc., dans Mem. de l’ Arad, des sciences de S.-Petersbourg, t. IV, p. 202 . 

(2) Ibid., t. IV, p. 187. 



'}&>' II. — »Ei;EXPRESSIONSA^LOi^/)^m' 

(8EC0SD MEMOIttE, SECTION II, PAGE 82.) 

L’expression dont se sert ici le texte est Sahaldkadhd/u : c’est un lerme fami- 
iier aux Buddhistcs de loutcs les ecoles pour designer l’univers habile par les 
homines. Le dernier mol dhdtu, qui veutdire eUmcnt, n'y est guere qu’expidtif, 
el il n’ajoute rien a la signification du mol loka. C’est ce que prouve le passage' 
suivant d’un commentairc sur le Djina alamkara, poetne pali en l’honneur du 
Djina (ou du Buddha): lisupi lohadhdtum djetlhaselthaltam patto, « ayanl 
« obtenu l’excellence el la superiorite dans les trois mondes me rues (1). » il 1‘aut 
done admettre que Sahalohadlmlu ne dit pas plus que Snkaldka. 

Il a deja <5te propose plusieurs explications de ce lerme difficile. Quand il 
parul pour la premiere fois dans 1’Mistoire du Kachemire, M. Wilson le Iradui- 
sanl au commencement do deuxieme vers de la stance 172, asmin sahalula- 
dhul/nt, on donna cette explication qui est au moins obscure : « dans cello 
• essence du monde (2). » Plus laid, parlant de 1’univers fabuleux de Cukhavali, 
cette terre forlunee que les Buddhistcs du Nord imaginent litre situee a 1’oeei- 
dent (3), il distingua lolcadhutu , com rue le litre special d’une division do l’uni- 
vers ; et rencoolrant dans les petits traites erivoyes a Calcutta par M. Hodgson 
F expression Sahalokadhatu, il la rendit ainsi : *• dans le LokadhiUu nomme 
« Saha. » A cette traduction M. Wilson ajoula que la division nominee Saha 
designait apparemment hue partie de I'Himalaya el embrassait Je Kachemire ; 
et tout en continuant dc declarer admissible le sens de l essence du monde quit 
avail donne prdeedemment, il y renontja cependant, parce quo ce sens n’dlait 
pas technique en cet endroit (4). Entin, rendant compte dans le Journal Asia- 
tique du Bengale des premiers travaux de Csorna de Cords sur le Kah-gyur, 
il definit d’une manure plus gene rale le Sahalokadhatu, « la region ou le monde 
« de (Jakya, e’est-i-dire le monde des mortals qui est gouverne par Bralmia (5) ? 

Mon savant ami, M. Troyer, en publiant le texte et la traduction de l’Histoire 
du Kaehernire par Kalhana, avait sous les yeux I’edition de Calcutta et le manus- 

(1) Djina alamkara , f. 5 6 de mon mannscrit. 

(2) Asiat. Researches, t. XV, p. 111. 

(3) Notice of three tracts received from Nepal, dans Asiat. lies., t. XVI, p. 171. 

(4) Asiat. Res., t. XVI, p. 473 et 475. 

(5) Journ. of the Asiat. Society of Bengal, l. I, p. 384. 
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critde la Compagnie des Indes n® 310, qui ont 6galement SdhalSkadhdtu(i) ; 
raais il c&la sans doute k I’autoritd de M. A-.- R&nusat, qui lisait SmaMka. 
dlmtu (2), el de M. Schmidt, qui avait aussi trouv6 dans les auteurs mongols 
sava (3). II admit done dans son texte Qavalokadhatdu (4) ; et partant du sens de 
Qava (cadavre), il traduisit ainsi toute P expression ; « dans le fond de ce monde 
« pdrissable. » Cdpendant la legon Sahaldkadhdtdu etait conservee parM. Tur- 
nour dans ses Recherchcs sur la chronologie buddhique, et il la traduisait par 
« dans la totalis du monde (5). » Lassen, en critiquant avec beaucoup dejus- 
tesse le M6rnoire pr£cite de Tumour, constata combien etait obscure l’expression 
de Sahalokadhdlu ; et tout en demandant si elle ne pouvait pas se rapporter aux 
trois rois Turuchkas dont elle indiquait la presence simullande dans le Kache- 
mire, ilconvintque cette supposition ne ferait pas disparaltre totites les dilficultes 
du passage oil elle se trouve (6). 

Dans cet <5tat dechoses, il importe de remonter aux texles eux-memes el de 
consuller les peuples etrangers a l’lnde qui ont £te forces de traduire cette expres- 
sion toute buddhique. Premi6rement les textes nous donnent le mol saha sous 
deux formes d’abord tel que je viens de le transcrire et en composition avecle 
mot lokadhdtu, de cette maniere, Saha lokadhdtu ; ensuitc termine par une 
voyelle longue et stipare du lokadhulu suivant, avec lequel il se decline : Saha 
lokadhdtuh, mlmy&m lokadhdlau , etc. Sous cette derni&re forme c’est un veri- 
table adjectif dont le substanlif esl Idkadh&tu. De la reunion de ces deux mots 
r&sulle une expression semblable h toutes celles par lesquelles on d^signc les 
univers fabuleux dont les Buddhistes peuplent 1’espace, par exemple Sukhavatl 
lokadhdtuh. Je trouve un exemple caracleristique de celle qui nous occupe dans 
cette phrase du Saddharma LangkavatAra : Evam eVa mahdmatc afiam api 
sahdydm lokadhdtdu tribhir n dmdsa mkhy&ya <;ata$ahasrair bdldndm pravand- 
vabhdsam dgatchhdmi. < C’est ainsi, 6 Mahamati, que moi-meme, dans Tunivers 
« Saha, je suis connu des ignorants sous trois centaines de mille d’Asamkhy6yas 
« denoms(7). » 

Mais quepeut signifier saha, qui se presente ici avec le role d’un adjectif? ce 
mot doit certainement appartenir au radical sah, dans I’une de ses acceptions qui 
ne sont que des nuances les unes des autres, * soutenir, supporter, to!6rer ; 

(1) Hist. du Kachemire , t. I, p. 371. 

(2) Essai sur la Cosmogon. buddh dans Journal des Savants , ariose 1831, p. 670. 

(3) Gesckichte der Ost-Mongol, p. 301. 

(4) Hist, du Kachemire, texte, t. 1, st. 172. 

(5) Journ . of the AsiaL Soc. of Bengal, t. V, p. 530. 

(6) Zeitschrift f. d. Kunde des Morgenlandes , t.* 1, p. 239. * 

(7) Saddharma Langhavatdra , f. 57 b. 
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< roister; » et c’est sans contredit I’adjectif saha, souffrant, patient. » Cette 
explication nous mfene directement & la traduction des Buddhistes chinois, chez 
lesquels Sahalukadh&tu d&signe « le sdjour on le monde de la patience, parce 
« que, dit Des llautesrayes, tous les Stres qui y vivent sont soumis aux epreuves 
* de la transmigration et h toutes les vicissitudes qui en sont la consequence (1 ). » 
On voit que M. A. Remusat connaissait la veritable signification de ce terrne, quoiw 
qu’il en edt adopts une orthographe fautive; mats il faut en meme temps abandon* 
ner les explications que cette mauvaise orthographe a sugg6rdes it M. Schmidt (2). 

II importe de rapprocher de cette expression le litre quel’on donned BrahmA 
dans les livres buddhiques du Nord comme dans ceux du Sud. On l’y trouve 
nommd Sahampati, et en pali Sahampati (3). Ce titre est mfirne comppsd avec 
celui de Bralnna dans le passage suivant du Thupavamsa, I’histoire des Stdpas : 
Sahampati Mahdbrahmunu dydtchila dhammademno, « celui que le grand 
« Bralimd Sahampati a prie d’enseigner la Loi (4). » Je vois ici la reunion des 
deux mots pali (maitre, seigneur), et saham (pdli pour sahdm), genitif pluriel 
d’un norn derivd directement du radical sah, et je le traduis par « le seigneur 
« de ceux qui endurent, des etres patients. » Brahma est en effet le souverain du 
Sahaldkadhdlu, c’est-ii-dire du monde de la patience. C’est vraisemblablement 
lii ce qu’entcndent les Tibetuius par l’expression mi-mdjed-kyi bday-po , qui 
repr&ente a leurs yeux Sahampati. La premiere partie, mi-mdjed, est traduite 
dans nos dictionnaires libclains par « qui n’est pas sujet, qui n’estpas soumis » 
(Gsorna), et par « non soumis, independant » (Schmidt). Cette expression vague 
manque de la precision neccssaire, el les mots « qui n’est pas soumis » doivent 
etreenlendus dans le sens de « qui souffle, qui endure sans ct5der. » Je dois en 
terminant citer ici, ne fut-ce que pour no pas 1’omettre, 1’cxplication du terrne 
de Sahampati qu’a donn^e M. G. de Humboldt, sans la demontrer, et cormne si 
elle ctait suffisarnment prouvee par elle-meme. Ce savant croit que Sahdfhpali 
est identique avec Djayat pali, « le souvei aiu de l’univers (5). » II est vrai qu’il 
avail emprunl6 le terrne original aux rriauvaises transcriptions d’Upham, qui 
l’ecrit Sayampati, et donl le travail n’etail pas aussi deconsidere qu’il l’estdevenu 
depuis la publication du Mahavaihsa. 

(t) Des Ilauterayes, Recherches sur la religion de Fo, duns Journ. Asiat., t. VIH, p. 43; et A. 
Remusat, Essai sur la Gosmogon. buddh., dans Journ ■ des Savants, annde 1831, p. 670. Foe hone 
ki, p. 116. 

(2) Geschichte der Ost-Mongol, p. 301, note 8. Mem. de l’ Acad, des sciences de S.-Petersbourg, 
t. II, p. 23. 

(3) Clough, Singhal. Diction., t. II, p. 722, col. I. 

(4) Thfipavama , f. 9 a de mon manuscrit. 

(5) Ueber die Kawi-Sprachc, 1. 1, p. 297. 





N° III. - DES MOTS Pim ANA ET KARCRAPAM. 

.' (SECOND MEMOIHE, SECTION H, CAGE. 130.) 

II n’est pas facile d’arriver a une evaluation rigoureuse de la somme EnoncEe 
dans notre texle, parce que les valeurs des bases d’apres lesquelles il nous est 
possible de la caleuler ne sont pas comities avec toutc la precision desirable. 
D’une part, en elfet, ces valeurs out varie a des cpoques qui ne sont pas deter- 
minees historiquement ; d’autre part, les auteurs indicns eux-memes donnent de ces 
bases des Evaluations tres-differentes les unes des autres, el dont on ne peut expli- 
quer la divergence qu’en admettant qu’elles tiennent a ce qu’on a employe divcr- 
sement Je mEme signe dans des provinces diversos. - 

II est cependant possible d’obtenir un resultat approximate a 1’aide des Ele- 
ments de comparison que nous lournit le Memoire de Colebrooke sur les poids 
et mesures de l’lnde. II imporle en premier lieu de remarquer que ie Purana don! 
il est parlE dans le texle est une monnaie de poids, c’esl-a-dire une rnonnaie 
appartenante a un systEme pureuient indien, et anterieur consequeuiinent a 
l’inlluence qu’a cxercee dans l’lnde le systemc nionetairc des Grees de la Bac- 
triane. Or dans le systeme auquel appartient le Purana, qui est un poids d’ar- 
gent, l’unile est le RaklUcd , c’est-a-dire le poids d’une^ graine rouge de Gundja 
ou de Yabrm precaiorius. VV. .Jones pesa un tres-grand noinbre de ces graines, 
et constata que leur poids moycn egalait 4 ^ grain troy anglais. Mais Golc- 
brooke affirme que le Raktika (vulgaireuienl Re tit) a dans la pratique une valour 
do convention qui passe pour le double du poids de la graine de Yabrus, et qui 
cependant n’atleinl pas tout a fail 2 t grains ; c’cst approchant ( nearly ), dit Gole- 
brooke, 2 in grains troy anglais (4). En admettant done que le Raktika 
Egale 2 is grains troy, le Machaka d’argent, qui est Egal a deux Raktikas, vau- 
dra 4 tt? grains troy ; el comme il faut 46 de ces Machakas pour fairc un Purana, 
ce dernier poids sera exaclernent egal h. 70 grains troy ; d’ob nous aurons 
35,000 grains troy pour 500 de ces Puranas. Enfin, comme lc grain troy anglais 
vaut, d’aprEs les tables de rEduction de l’Annuaire du Bureau des longitudes, 
0,065 milligrammes francais, les 500 Puranas vaudront 2,275 milligrammes, 
soil 455 francs. 

On comprend qu’on arriverait a un rEsultat beaucoup plusEleve, s’il s’agissail 
d’un poids d’or ; mais 1’emploi du mot Purana nous interdit absolument cette 

(1) On Indian Weights and Measures, dans Asiat, Researches, t. V, p. 92, ed. in-8°. 



supposition, puisque le Purina est positivement donnA pour unpoids d’argent. 
Celte consideration me dispense de chercher ce que vaudraient les 500 Pur&nas 
dans les diverses suppositions suivantes, savoir: que le M&cha 6gale tantfit 
5 Raktik&s ou 10 rli grains troy anglais, et en nombre rond 11 grains troy, 
c’esl-A-dire 715 milligrammes; tantot quatre Raktikas ou 8 t grains troy, c’est- 
a*dire569 milligrammes ; tantot 16 RaktikAs ou 35 grains troy, e’est-A-dirc 
2. grammes 275 milligrammes. Colebrooke n’a pas dit nettement s’il fallait 
entendre par ces Machas des poids d’or ou d'argent ; mais puisqu’il a positive- 
merit specific le MAchaka (diminutif de Mdcka) comme une rnonnaie d’argent; il y 
a une tres-grande vraisemblance a croire que les Machas proprement dits sont 
des poids d’or. Cette consequence peut se dcduire 6galement de la comparaison 
des deux articles du Dictionnaire de Wilson, celui.d cMdcha et celui de Mach aka. 

Quoi qu’il en soit, les termes de Mdclia et de Mdchaka appartiennent, comme 
celui de Raklikd, a ce syslerne de poids fournis par la nature et tr6s-probabIe- 
rnent fortancien qui caracterise les epoques de civilisation encore peu avancee ; 
car le Mdcha est un haricot de 1’espeee dit c.p/taseolus radiatus. 

Le texte de noire legende parle encore d’une autre rnonnaie, le KarchApana, 
qui est, suivant Colebrooke (1 ), egal a 80 Raktikas de cuivre, c’est-A-dire a 
175 grains troy anglais, ou suivant Wilson (au mot Kurchdpana), A 176 grains. 
Quoique le Karchapana puisse elre aossi bien un poids d’or et d’argent que de 
cuivre, l’ensemble du texte me semble prouver qu’il y fautvoir un KArchapana 
de cuivre, car la courtisane veut certainement direqu’elle ne demande pas meme 
a Upagupta la plus petite somme. Or comme le Karchapana, au laux de 1 75 
grains troy anglais, egalerait 41 grammes 375 milligrammes de cuivre (c’est-A- 
dire une piece de 5 centimes de France, avec une fraction de 1,375 milligram- 
mes, qui ne va pas jusqu’a 1 centime), dire : « Je ne veux pas mAme un KAr- 
chapana, » c’esldirc a peu pres 1’equivalenL de ceci : « Je ne te demande pas 
meme un sou. » 


N° IV. — DES NOMS DES DIEIIX CHEZ LES BUDDH1STES. 

* 

(SECOND MEM01RE, SECTION II, PAGE 180, NOTE 1.) 

Georgi a donne, d’apres les sources tibetaines qu’avait rassemblees le P. Horace 
de la Pennu, une liste des cieux superposes selon les idees des Tib&ains, que 


0) Asiat. Researches, t. V, p. 93. 
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je crois u tile de comparer avec celle de noire Sfitra (1 ), Gette comparaisoa peut 
1 &tre intlressante sous plus d’un rapport. Jin premier lieu, eamnje le$ noms titr£- 
tains des cieux et des divinit&s qui les habitent ne son t que ues traductions de 
noms primitivement sunscrits, et que Georgi n’a pas donne -fees derniers norns 
qui lui elaient inconrlus, il est necessaire de rapproclier la liste tib^taine de celle 
de notre Sutra, pour fournir quelques elements de plus a cette comparaison 
des deux literatures buddhiques, celle du Tibet et celle du Nepal, qui ne 
peut qu’etre si profitable a l’une et ft l’autre. Ensuile, sous un point de vue 
plus elev<§, il est indispensable de connailre quelles additions les Buddhistes 
ont faites au Pantheon populaire des Brahmanes qu’ils ont adopts, ou 
tout au moins qu’ils n’ont pas proscrit ; c’est, en effct, uriiquement d’apr&s la 
nature de ces additions qu’on pourra juger du caractere propre de leur 
mytbologic. 

L’eriu miration de Georgi, qui suit la mfirne marche que celle de notre Sutra, 
part en s’eleyant des etages les plus rapprochcs de la terre ; mais ello ne com- 
mence qu’au ciel des Tuchitas, et eile omct ainsi les trois premiers ordrcs donl 
noire Sutra donrie les noms. Mais Georgi reprend ce sujet dans d’autres passages 
de sa compilation, et il est possible, en reunissant tous ces passages, de presenter 
un tableau complet du nombre et de la formation des Stages clout se compose le 
monde sup6rieur selon le^ idees des Buddhistes. 

On sait que c’est sur les flancs du mont Meru, c’est-a-dire de cette montagne 
fabuleuse qui, suivant la definition exacte de M. Abel Remusat, est tout a la fois 
la partie la plus elevee du monde terrestre et le point central du ciel visible (2), 
que les Buddhistes placent les etages inferieurs des cieux qui s’elevent graduelle- 
ment au-dessus de la terre. Les quatre continents dont se compose la terre que 
nous habitons sont disposes autonr de cette montagne, laquelle s’eleve au-des- 
sus de leur surface autant qu’elle plonge au-dessous (3). La partie supdrieuredu 
M&ru est divisee en plusieurs etages, dont le premier en remontant est habile par 
des genies dont les Tibetains nommenl le prince Gnod-sbgin lag-na gjong- 
thog (4). Je ne connais pas le mot Sanscrit correspondant & ce norn, qui est 
manifeslement compost. Georgi n’en a pas donne la traduction ; mais on peut 
I’interpr^ler a l’aide du dictionnaire de Csoma, d’apres lequel Gnod-sbyin signifie* 
a mischievous fancied spirit , el lag-na gjong-thog (ou plutdt thogs) d^signe un 

etre imaginaire qui tient uu bassin k la main. A ces notions M. Schmidt ajoute 

« 

" (i) Atphab. Tib., p. sqq. : 

(2) Joum. dee Savants, annee 1831, p. 60y. 

(3) Georgi, Alphab. Tib., p. 480. 

(4) Ibid,, et p. 237. 



queGmd-sbgin est isyfiohynre <!u sanserit Yakchct (4), ce qae je crois tout & fait 
exact, parce que fes Yakchas sent, dans la mythologie indienne, des genies ddfet, 
lo sftjour est l’atmosphftre ; mais M. Schmidt ne nous apprend rien de plus 
touehant I’gpilh&te ajoutde au nom de ces Yakchas, « qui out un vase A la main. » 
Tout ce que nous en savons est dti a Georgi, qui les represente oc.cup6s ft puiser 
avecleurs vases 1’eau que les flotsde la mer font rejaillir sur le mont Mfiru. Je 
n’ai jusqu’ici rien rencontrfi dans les textes du Nepftl qui se rapporte ft cetle 
elasse d’fttres superieurs a l’homme. Mais outre qu’elle n’est pas tout enti&re &e 
l’invention des Tib&ains, puisque les Buddhistes du Sud connaissent quelque 
chose d’analogue, elie repose sur vine donnfte reellemenl indienne et antique, car 
rien n’est plus ordinaire que de voir les Yakchas ligurer dans les legendes. Ce 
sOnt des gftnies de Fair, doues d’une grande puissance, qui, comrne ious les 
autres habitants du Pantheon buddhique, sent soumis au pouvoir supreme du 
Buddha, et meme ft celui des Religieux ou de quelqucs personnages privileges, 
corame les rois proteeteurs du Buddhismc. Le nom que leur donnent les Tibe> 
tains rappelle en partie celui de Kumbhanda , lequel designe des etres 
places par les Singhalais iminediatement au-dessus de la terre, le long 
des flancs du Meru (2) ; je dois parler ailleurs de ces genies purement 
indiens. 

Le second etage est habite par les etres qui tiennent a la main un chapelet ; le 
prince qui les gouverne se nomine d’apres Georgi Pran thog (3), lecon fautive 
qui se reetifie aisement a l’aide de la notion que Georgi nous doune de ces 
genies. Si, en efl'el, on lit Phreng thogs , ce noin signifiera * celui qui tient une 
« guirlande. » Ce terme traduirait fort exaclemenl le Sanscrit Sragdhara ; mais 
je n’ai rencontre jusqu’ici dans les livres du Nop ft I qu’une Divinite de ce nom, c’esl 
la Deesse des Tantras donl j’ai parle plus haut dans la section consacrde ft ces 
livres (4), etqui, je crois, n’arien ft faire ici. Je nedois cependantpas oublier de 
dire que suivant Schroter les Tibetains ont un mot, Phreng-ltan , par lequel ils 
designent Garucla, Toiseau iridien consacre a Krichna (5) ; Phreng-ltan , qui 
signifie « ayant une guirlande, » n’est pas fort eloigne de Phreng-lhogs , expres- 
sion qui a le mftme sens. Si ces deux mots etaient synonytnes, nous poumons 
supposer que les etres qui habitent lesecon l etage sunt les Garudas, dout les 
Buddhistes font une elasse d’oiseaux divius. Nous verrons, en ctudiaut la classi- 

(1) Tibet. Wurterb., p. 308, eol. 2. 

(2) The Mahdvami, t. Ill, p. 51 . 

{d) Alphab. Tih., p. m. 

, (4) Second Memoire, sect. V, p. 483. 

(5) Bhot. Diction., p* 199, col. f. 
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ficalion des Buddhistes du Sud, qu’ils placent les Garutjas au troisidmaetage 
au-dessus de la tcrre (1). 

Le troisiSme 6tage est le s6jour des elres qu’on nomme, suivant Georgi, « bu- 
c veurs et slupides, » et qui ont on tib&ain le nom de Rtag myos (2). Ces deux 
monosyllabes se traduisent littiiralement par « continuellement enivres, » et 
cette interpretation s’accorde bien avec la notion que Georgi nous donne de ees 
Dieux ; mais ici encore les texles du N<$p&l, du nioins ceux que je puis consulter, 
sont absolument muets, et je he retrouve pas dans nos legendes le nom Sans- 
crit de ces Diviniles. Peul-etre ecs genies toujours ivres sont-ils les N&gas, ou 
Dragons lourds et stupides que les Buddhistes du Sud placent, il est vrai, au 
quatrifime degre. 

Le quatriOme 6tage est habile par les etres que Georgi nomine les Lha ma 
yin (3), c’est-a-dire « ceux qui ne sent pas des Dieux, » en d’autres lermes, qui 
sont des Asuras ; car l’expression tibdtaine esl la traduction exactede ce dernier 
nom Sanscrit. Ici encore nous manquons du temoignage des tcxtcs n^pilais on 
ce qui louche la determination precise du sejour des Asuras; mais leur .nom 
n’en esl pas nioins authentique, et leur existence prouvee par ces textes. C’est, 
avec les Yakchas, un de ces anciens emprunts faits par le Biiddhisrne a la reli- 
gion populaire de I’lnde. Les Asuras, cormne les genies des trois elages inl‘6- 
rieurs, ne figuront pas dans la classification des Dieux, habitants des etages 
celestes superposes au-dessus de la terre; mais cela ne doit pas nous etonner, 
car ce ne sont pas des Dieux. Les Asuras sont au contraire les cnncrnis des 
Dtivas, ou de ces Diviniles luinineuses dont les Buddhistes de loutesles ecoles so 
sont fait des idees tout a fait confonnes aux conceptions brdhmaniques (4). Voila 
pourquoi le Sdtra auquel se rapporte la presente note, parlant des rayons do 
lumiOro qui s’elevent dans le ciel et vont cclairer les demeures des Devas, prend 
son point de depart aux Tchaturmaharadjikas, c’est-a-dire aux Divinites 
qui habiteril le dernier des six cieux superposes qui constituent la premiere 
des trois regions, celle des Kamavatcharas, ou des Sires livres a la concupis- 
cence (5). 

La classification que je viens d’exposer d’aprSs Georgi se retrouve, mains le 

(1) The Mahdvansi, etc., t. Ill, p. 51. 

(2) Alphab. Tib., p. 481, n° 10. 

(3) Alphab. Tib., p. 481, n» 11. 

(4) A. R^musat, Foe koue Id, p. 138 et!39. 

(5) Voyez second Meinoire, section II, p. 70, note 4. Je me sers a dessein dn mol region 
{Dhulu), pour eviter la confusion qu’entrainc I'emploi du mot monde ( LCdca ), confusion qu’a par- 
faitement debrouillee M. Schmidt. (Mem. de VAcad. des sciences de S.-Petersbourg, t. II, p. 55,. 
note 7.) 



quatri&rte £tage des Asuras, dans Pallas, dont la collection ciirieuse ett 


g6n£ral une grande confiance pour tout ce qui regarde le Buddhisme de I'Asifc 
centrale. Cela prouve qu’elle est tr&-famili£re aux Mongols ; il me semble indis- 
pensable de 1’exposer en peu de mots. Sur le degre in^rieur des ^tages quh^n^ 
brasse le Mfiru resident les gAnies munis d’un vase ; ee sont les Yakchas des 
TibAtains. Au-dessus d’eux viennent ceux quo Pallas appelle libres { freye); ils 
lApondent apparemment aux gdnies portant une -guirlande de Georgi ; car ils ont 
au-dessus d’eux ceux qu on norarae toujotirs ivres , lesquels sont places ail troi- 
sierne degre par Pallas- cornme par Georgi ; mais j’ignore la raison du norn de 


fibres que Pallas leur donne. Les Chinois, ainsi qu’on le verra tout h l’heure, ont 
un ordre de genies qu’ils appellent delivres , et auxquels impendent les libres de 
Pallas. Eofin, au-dessus de ces trois classes de genies viennent les Macharansa 
Chane, c’esl-a-dire les MaMriidjas rois, qui commandenl a tons ces esprits 
secondaires, et dont les palais regardent les quatre points cardinaux dont ils 
sont les protecteurs (1). On voit que Pallas ne parle pas des Asuras, dont quel- 
ques Tibetains font les habitants du quatneme ciel ; sans doute qu’il les confond 
avec les genies toujours ivres de la troisidme division du Meru. M. .Schmidt, 
auquel on doit les Memoires les plus el aborts sur les etages celestes des 
Buddbistes mongols, place les Asuras dans les profondeurs des regions souter- 
raines (2). 

Les Chinois semblent egalement connaitre ces divers ordres de genies ; du 
rnoiris je Irouve dans le Memoire souvfent cite de M. Abel Rdmusalsur la cosino- 
graphie buddbique quelques details qui ont un rapport manifeste avec le sujet 
qui nous occupe. 11 s’agit des monlagnes disposers en eercle autour du MAru, et 
qu’on reprcsenle s’eleVant par degres depuis la chaine qui environne la terre, 
jusqu’a celle qui atteint la moitie de la hauteur du mont central. Cesmontagnes 
foment ainsi de vcrilables etages qui sont habites par des elres superieurs a 
l’homme. Je ne erois pas necessaire d’insister sur le nombre de ces chaiues, qui 
pour les uns est de sept, et pour les autres de dix ; et je ne m’arrete pas davantage 
ii remarquer l’analogie Irappanle qu’offre cette description avec le systerne cosmolo- 
gique des Brahmanes. J’observe seulemenl que sur une de ces chaines vivent les 
Yakchas, sur une autre les innnortels qu’on appelle Delivres , et enfin sur celle 
qui est la plus rapprochee du Mem les Asuras (3). Le systerne des Chinois, qui 


(1) Samml. hist. iNacliricht., t. 11, p. 40. Pallas, avec son exactitude ordinaire, a ronvoye a 
l’expose de Georgi, dont il note en termes generaux la divergence d’avec le sien. 

(2) Mem. de l’ Acad, des sciences de S.-Petersbourg, t. II, y. 34. 

(3) Journal des Savants, annde 1831, p. 000. 11 v a dans cette partie da Memoire de M. Rdmasal 
piusieurs noms dc montagnes dont il est facile de rctrouver la forme sanscrite, sous i’alldration 



consiste k placer des gSnies atmospMriques sur des chafnes comsentriques. au 
Jil^ru et s’&evarit k des hauteurs inegales le tong de sa pente, est peut-'Atre pre- 
ferable & celui de Georgi, qui rejpr^sente cos g£nies <§tjig&9 sur les ftuncs de cette 
mohtagne; du iftoins il s’accorde mieux avec la theorie br&hmanique $es grander 
chafnes qui cntourent le Merju. ; 

Quoi qu’il en soit, au-dessusde ces ordrcs de geniesqui habitent l’atmosph&re, 


oil place a la quatrfeme station du Meru les 'qualre grands Rois. Georgi nous 
apprend qu’il y a au Tibet deux opinions sur ce point (1). Suivant, en effel, 
qu’on attribue aux Asuras le troisteme ou le quatrfeme degr6, le% quatre grands 


Rois remontant au quatrieme ou descendent. au troisieme etage du M6ru. Je ne 
balance pas & me ranger A la premiere opinion, qui- est celle de Pallas et de 
M. A. R&nusat ; elle me parait reposer sur jdes documents exacts et plus soi- 
gneusement ctudies que ceux qu’a si souvcnt confondus Georgi (2); c’est celle 
que j’ai suivie, quand j’ai eu occasion de parler des quatre grands Rois (3). La 
lisle de noire Sutra commence avec cet ordre de Divinites qui sont nominees 
les TchaturrnahAradjikas. Les Tibetains, d’aprfes Georgi, les designent par le 
nom de Rgyel-tchhen-bji (4), qu’il taut lire Rgyal, etc., ce qui signifie exaete- 
ment « les quatre grands Rois. > Le Yocabulaire pentaglottc donnc leur nom 
de cette manure : Gyal (rgyal)~tchhen-bjihi rigs , « la tribu des qualre grands 

* Rois (5) ; » c’est la traduction litterale du titfe Sanscrit adopte par ce Yoca- 
bulaire : Tchatur mahdrddja Myikas. Les* Tibetains les nomment encore 
Hdjig-rien-shjong-ba bji , « les qualre prolccteurs de l’univers (6), » ce qui 
n’est qu’une traduction du nom brahmanique de Ldkapdla. 

Ges rois sont liequemment cites dans les livres du Nepftl, et j’ai explique 
leurs norns dans les notes d’un Sutra que j’ai traduit plus haul (7). J’ajoule 
seulement ici que le terme compost et derive qu’omploie notre Sutra signifie 

* les Dieux qui torment la suite des quatre grands Rois. » G’cst exactement de 


assez faible des transcriptions chinoises. Ainsi Yeou lean tho est le Yngaiiidliara ( Mahavami , t. Ill, 
p. 67); Ni min tho to, Nemindra; Xu lu mo li, KiHumati. Ce nom ne signifie pas, comme le dit 
M. A. Kemusut, « vexilli perspicacitas, » mais « la region qui a des etendards; » il semble que 
les Chinois ont fait un jeu de mots sur le suffixe malt, qu’ils ont pris pour mati, root signifianl 
intelligence. Le nom de Kiei tho lo rappelle le K6dara, et lo Tchakra est cette cliaine quo les 
Buddhistes nomment Tchakramila et dont ils font la eeinture de la terre; il en est trfes-^ouvenl 
question dans les livres buddhiques de Ceylan. 

fl) Alphab. Tib., p. 481 et482. 

(2) Journal des Savants, annee 1833, p. 609. Foe koue ki, p. 139 et 140. 

(3) Voyez second Mdmoire, sect. II, p. 149, notes 1, 2, 3, 4. 

(4) Alphab. Tib., p. 482, n° 12. >. 

(5) Vocab. pentagl., sect, xux, n° 1. 

(6) Csoma, Tibet. Diction., p. 243, col. 2. Sclunidt, Tibet. Worterb., p. 176. 

(7) Voyez second Memoirc, sect. II, p. 149, notes 1, 2, 3, 4. 
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cette m^ni&>e qhe d&ignent cette elasse d’&res divins ; car 

odwhne ils ^ii* suiyre ce nom du mot Mm (4), ils rip nous permettent de 
douter hi dii sens, hi du rdle dti mot TckaturmaMrddjikas. Je viens de dire 
que le Voea&ilaire pentaglotte donhe un synonyme der ce term© dans la le$qh 
Tc&Wftjtf niahdr&dja kdyik&h, « ceux qui forment la suite des quatre grants 
« Rois (2); » c’est li une expression collective dont nous verrohs bientdt Tanalogue. 
Les quatre grands Rois, consideres inddpendamnient de leur cour, se nomment 
Tc/idturmalidradj : as ; cette derni6re denomination est celle qu’ont traduite le$$ib&- 
tains. L’id^e mSme des quatre grands Rois, qui son!, les gardiens des quatre points 
cardinaux, leurs noms, et tneme la manure dont I’un d’eux est plac£, sont des 
conceptions purement indiennes, que les Ruddh isles ont tres-peu modifies. 
Mai-s "ce qui leur appartient en propre, c’est la croyance que ces Dieux occupent 
le degre inlerieur d’une echelle cornposee de six rangs, qui eompris sous le 
nom gSn^rique de Kdmdmtcharas, « Dieux du desir, » constituent 1 a region 
des desirs ou de l’amour, que les Buddhistes de toutes les 4coles nomment 
Kumadhdlu (3), parce que les Sties qui la peuplent sont tous soumis 
egalement, quoiqiie sous des formes diverses, aux eftels de la concupis- 
cence (4). 

Au-dessus des quatre grands Rois, (Jeorgi place les Gsum-btchu-rlsa-gsum 
ou « les trente-trois Dieux (5); » ce sont les Trayastrim<;as de noire Sutra et 
du Yocabulairc pentaglotte (6). Les Tib^tairis, si nous devons en croire Georgi, 
ont etabli entre le norn de ces Dieux et leur systeine de la terre une relation 
dont je n’ai Irouvc aucune trace dans nos text.es sanscrits. Ils supposenl que les 
trente-trois Dieux sont ainsi nommcs parce qu’iis gouvernent I’univers, qui est 
compose de trente-trois parties, savoir : cinq elages, liuit iners, sept montagnes 
d’or, douze continents et iles, el. une murajile de for. Cette explication me 
parait iuventee aprescoup, et je suis fermement convaincu que les Trayastrimcas 
des Buddhistes sont exactcment les trente-trois Dieux du Briihmanisme, I’une 
des classifications les plus anciennes des Divinites almospheriques et el^men- 
taires que. Ton connaisse dans l’lnde. 

On suit que c’est India qui, pour les Buddhistes eomme pour les Br&hmanes, 
est le Roi des trente-trois Dieux, ou plus exactement, des trenle-deux, puisque 

(1) Pdrddjika, t. kha r°. Mahdvansi, t. Ill, p. 135. 

(2> Vocab. pentagl., sect, xux, n<> 1. 

(3) Vocab. pentagl., sect, xlviii, n° 1. 

(4) Journal des Savants, annOe 1831, p. 610. Des Itautesrayes, Recherches stir la rel. de Fo, dans 
Journ. Asiat t.-Vll, p. 315. 

(5) Alphab. Tib., p. 482, n® 13. 

(6) Vocab. pentagl., sect, xux, n® 2. Le nom tibetain est un pen altere dans cet ouvrage. 
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c’est la presence d’fndra qui forme le ftoinbre de trente-trois G>6(M^$tonn& 
ft Indra le norn de Kia-cjin, ee qui s’6crit en tibetaia Brgya+byin ; ce Aitre 
parait rftpondra ft eeluj de Qatammyu ou de (Jatakratu, sous lequ^ Indra esMul- 
gairement coqbu ehez les Brfthmanes. Au reste, les Buddhistes •8e.--foo^ • du ciel 
des trente-trois Dieux et de la ftlicite dont on y jouit, exaetement la m&meidee 
quo les Iodiens orthodoxes. 11$ le placent au sommet du Mftru, et le disent 
habits par des personnages que lours vertus ou leur gloire y out ftlevdsj setW 
lement, ce qui parait ici propre aux Buddhistes, c’est l’idee si sou went rftp&ee 
dans les Siitras, que les hommes et les animaux mfitnes peuvent, apr&s leur mort, 
yrenailre pour prix de leur vertu (2). M. Schmidt s’autorise de cette circons*- 
lance pour avancer que les irente-lrois Dieux ne sont pas les seu Is habitants de 
cette ton e de dftlices (3). Je ne puis ni confirmer, ni coutester cette assertion ; 
car les livres qui sont entre nies mains ne disent rien ft cet ftgard. Je preffere 
cependanl croire que chez les Buddhistes, cornme ehez les Brfthmanes, le 

notnbre de. trente-trois est pris au propre et employe dans un sens .restrict#, 
Les Buddhistes out memo conserve avefe, une pad'aile exactitude les 

quatre categories dont Se composent ces trente-lrois Divinites. Les huit Vasus 

sont les huit Dieux dispensateurs de tons les biens, ce qui est d’ac- 

cord avec une des interpretations du mot Vasu, ' et ce qui rappelle la 
formule antique datura vasunam, *&m. Les onze Budras sont les onze 

Divinites redoutables, ce qui est tres-exacl. Les douze Adilyas sont les douze 
manilestations du soleil, et les deux Alvins sont les deux Divinites loujours 
jeunes: on ne les invoque pas autrement dans les Vedas ni dans le Zend 
Avesla. • 

ImmMiatement au-dessus des trente-lrois Dieux, e’est-ft-dire au troisi&me 
etage de la region des desirs, viennent les Yftmas, que Georgi norame Thob- 
brnl-ba (4). II iaut lire, comme dans le Vocabulaire pentaglolle (5), Htkab au 
lieu de T/tob, ettraduire : « ceux qui sont ft l’abri des querelles, » ce qui revien- 
drait au sens donne a ce nom chez les Mongols, qui selon M. Schmidt le tra- 
duisent par « exempts de combats (6). » Gette explication n’est d’ailleurs pas 
tres-eloignee de celle des Chinois qui d’apres M. A. Remusat dorment au nom 

(t) A. R&nusat, Foe leone Id, p. 64 et 65, 428 et 129, et de plus, les renvois a d’autres ottvrages 
indiques dans ces deux notes substautielies. Voy. Journal des Savants, annde 1831, p. 610; 
Schmidt, Mem. de VAcad. des Sciences de S.-Petersbourg, 1. 11, p. 30 sqq. » 

(2) Foe leoue Id, p. 144. 

(3) Mem. de VAead.^ etc., t. Jl, p. 30. 

(4) Alphab. Tib., p. 483, n° 13. 

(5) Vocab. pentagl.,l&acl. xlix, n» 3. 

(6) Mim. de VAcad. des sciences de S.-Petersbourg, t. II, p. 30, et t. IV, p. 246. 



des YHtmas $e seife de^tffc tetfips (4). Siavant M. Schtnidt,les Dieuxde ce ciet 
ont regu ce ; nonij parce qu’ils se irouvcnt en dehors du domaine des bohset 
des mauvais esprits terrestres qui sont entre eux dans une luttetperpdlnelfc, et 
que lei Asuras de Tabbae tie peuvent rien centre eux : (2).- Si ; 

est rdeUement authenlique, elle appartient en propre aux Buddhistes, ainsi <fue 
la place qu’ils donnent & ces Dieux dans lent classification des elages celestes. 
Mats on n’en peut dire autant du nom m£me de Ydma, qui est tout & fait 
brahnaanique, et qui dasigrie, corame on salt, une classe de Dieux dont le r61e 
n ’est pas parfaitement d^fini. par la mylhologie, quoiqu’elle soit frSquemnaent 
citee dans les Pur&nas (3). L’interpretation que donnent les Chinois du norn de 
Yuma serapproehe beaucoup plus que celle des Mongols d’une des significa- 
tions du primitif Sanscrit d’ou ce nom derive. Scion eux, les Yam as sont ainsi 
nomrafe parce qu’ils mesurent lours jours et lours nuits sur l’epanouissement et 
la cloture des lleurs de lotus (4). Cette explication rappelle en partie un des 
sens les plus ordinaires du Sanscrit Ydma, qui signifie « veille de trois heures. » 
Sous ce point de vue, les Y&mas seraient des Divinites proteclrices des divisions 
du jour indien. 

Le quatrieme etage de la region des desirs est habile par les Tuchitas, que 
les Tibetains imminent Dyah-han (51; c’est exactcment la traduction du Sans- 
crit Tucbila, « ceux qui sont salisfaits. » Georgi rend assez bien ce norn en 
Tappliquant au del que ces Dieux habitent, mayrm Iwtiliw locus. Ce sens est 
connu des Buddhistes de toules les nations, Mongols et Chinois (6) ; seulement 
les Chinois, d’apr6s M. A. Remusat, y voient le sens de « connaissance sulfi- 
sante, » qui ne me parait pas justifie par l’etymologie (7). J’ignore m6me pour 
quelle raison M. Remusat a p ref ere eetle ..interpretation a celle de he (ns (joyeux) 
qu’il avail donnee de Tuchita dans sa copie manuscrite du Vocabulaire penta- 
glotte, ouvrage sur lequel il avail entrepris un travail considerable que la mort 
a malheureusement interrompu (8). Le nom des Dieux Tuchitas est encore un 
emprunt lait par les Buddhistes a la mylhologie brahmanicjue ; mais les Bud- 
dhistes, outre la place qu’ils lour out donnee dans leur classification des (stages 

(1) Foe koue hi, p. 144. 

(2) Mem. de I’Acad. des sciences de S.-Pclersbourg, t. II, p. 30. 

(3) Wilson, Vishnu puruna, p. 54, nolo 10. 

(4) Journal des Savants, anuoe 1831, p. 01 0. 

(5) Alphab. Tib., p. 182 et 483. 

(6) Schmidt, Mem. de I’Acad. des sciences de S.-Pctersbourg, t. II, p. 30. Remusat, Journal des 
Savants, anmfe 1831, p. 610. 

(7) Foe koue ki, p. 145. 

(8) Vocab. pentagl., sect, xux, n° 4. 




;*$lesies, out Eat du sSjjoiir qu’ils hpbitent la 

renaitre* pour descendre un jour paririi les homines, celui qui n’a plus qu’uiie 
existence k passer sur la terre, et qui est predestine h deveuir un BuddHa par- 
faitement accompli. C’cst une notion dont j’ai eu plus d’une fots occasion de 
parier, et ’qu’on trouve 5 tout instant reproduite dans les Sdtras.r 
Le einquUsme dtage de la nfome region est le sfyour des Dieux que Georgi 
nomrae Hphrul-dgah (1), et qu’il explique ainsi : gaudium injjem'ex prpcligUe, 
C’est le nom quo M. Schmidt dcrit, d’apr^s la transcription • ; 
gols , Nirmdmvan, mais qu’il traduit exactement de cette manidre : « la rdgion 
* deceux qui trouvenl leur plaisir duns leurs propres transformations ou produce 


t lions (2). > Le mot de production me parait moins exact que celui de transfer 
malion; car le terme original de Nirmdnarati , comme l’^crit bien notre 
Sdtra, signifie .» ceux qui trouvent leur voluptddans leurs transformations mira- 


« euleuses. » C’est de cette maniere que l’entcnd M. A. Remusat, dans son travail 
in&lit sur le Vocabulaire pentaglotte, ou il le traduit : spirit, us gaudens in per- 
mutationibiis (3). Les traductions que le m&me auteur a pr6 forces plus tard, 
celle de a ciel de la conversion » ou « joie de la conversion, » ont l’inconvA- 
nient d’dlre obscures: on ne sait s’il ne taut pas entendre conversion datfs un 
sens religieux, ce qui serait inexact ; car Nirmdna et les lermes appartenant 
h la ineme famille que ce mot, n’ont jamais d’autres sens, dans le style bud- 
dhique, que celui de « transformation resultant de la magie. » Le nom et le role 
de ces Divinifos appartiennent exclusivement aux Buddhistes, et je ne trouve 
rien chez les Br&hmanes qui y reponde (4). On ne saurait nier cependanl que 
1’idee d’attribuer aux Dieux la laculte de prendre a leur grd une forme quel- 
conque ne soit ancienne dans i’lnde, puisqu’elle parait dejk dans les Vedas. C’est, 
je crois, a cette notion de la puissance surnaturelle des Dieux qu’il faut altri- 
buer 1’idee qu’onteue les Buddhistes d’iqventer un ciel special pour les Divinifos qui 
peuvcnt revetir loules sortes de formes. M. B4musat pensait que ce ciel avail 
etA ainsi nomine paree que les desirs. rfos des cinq principes des sensations y 
etaient convertis en plaisirs purement intellectuels (5). 

Le sixfome etagede la region des desirs est habite par les Dieux que Georgi 
n o rn m e Gjan-hph rul-nbany-b ye, et dont il traduit ainsi le nom : prodiyiorum 


<i) Aljihab. Tib., p. 182, et p. 483, n® 15. 

(2) Mem. de l' Acad, des sciences de S.-PMersbourg , t. II, p. 29, et t. IV, p. 210. v 

(3) Vocab. pentagl., x lix, n» 5. 

(4) En effet, les NirmSparatis, qui, suivant le Vichpu pur&pa, foment une des classesdes Dieux 
du onzieme Manvajaiara, ne me paraissent avoir aucpne analogie avec les Nirmaparatta des 
Buddhistes. (Yoyez Vishnu purdna> p. 268.) 

(5) Journal des Savants^ iimio 1831, p. 610. 
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virtute dominantes (1). Notre auteur se eorrige dans un autre endroit (2) et lit, 
comme le Vocabiilaire pentaglolle, dvang au lieu de nbang que ne donne aucun 
de nos lexiques. Le sens qui resulte de ces quatre monosyllabes n’est pas parfai- 
tement clair ; mais il est elucid6 par la traduction inedite du Vocabulaire penta- 
glottede M. A. R&nusat, qui Finterprete ainsi : spirilus permutans aliena (3), 
et par celle de M. Schmidt, qui d6finit ainsi le ciel en question : « la region de 
« celui qui agit suivant savolonte sur les transformations des autres, » c’est-a- 
dire, ajoute le savant interprtoe, « la region de celui aux ordres duquel sont 
« toutes les formes, qui agil sur toutes les formes (4). > Je dois cependant glisser 
sur les autres developpements dans lesquels entre M. Schmidt a l’occasion de ce 
ciel dont il fait le sejour de Mara, le Dieu de Famour et de la passion ; non pas 
que ces developpements ne soient pleins de vues elevecs sur le role de Mira dans 
la doctrine buddhique, mais c’est qu’ils m’cnlraineraient trop loin et que, saluf 
quelques details, je n’en trouve pas la justification dans nos textes sanscrits. 
J’ajoute seulcment que les interpretations que je viens de eiter se verifient par 
celle qu’on peut donner du terme d’ailleurs un pen obscur de notre Stitra, 
Paranirmita vapavartin, <t ceux qui disposent a leur gre des formes qu’ont reve- 
« tues les autres. » Je rfai pas besoin d’avertir que ces Divinites, comme les pr6- 
cidentes, appartiennent en propre au systeme buddhique. 

Avec ce sixieme etage se termine la premiere des trois regions, celle des desirs 
et de la concupiscence. Je dis la premiere, parCe que je suis la classification de 
notre Sutra, qui procede en remontant de la lerre ; il va de soi-meme qu’il fau- 
drait appeler cette region la Iroisietne si l’on descendait des spheres plus ^levees, 
ainsi que l’a fait M. Schmidt dans les Memoires auxquels je ne puis mieux faire 
que de renvoyer le lecteur. En continuant a remonler, nous entrons dans la 
seconde region, celle des formes, qu’habitent des citres plus parfails ; ils sont 
divis6s en plusieurs classes que nous allons enumerer dans lour ordre. 

Immediatement au-dessus des Divinites auxquclles on altribue la puissance de 
transformer miraculeusement et a leur gre les autres creatures, viennent, selon 
notre Sutra, les Brahma kayikas, c’esl-a-dire « ceux qui torment la suite de 
« BrahmiL » C’est le nom des Dieux dont Brahma est le chef, et les Buddhisles 
,du Sud ne nomment pas autrement cette classe de Divinites. A cel ordre repon- 
dent, dans le Vocabulaire pentaglotte, les Brahma paripalyd, orlhographe lau- 
tive que je n’hesite pas a remplacer par Brahma parichadydh, m’appuyant sur la 

(t) Alphab. Tib., p. 18s!. 

(2) Ibid., p. 483, n° 16. 

(3) Vocab. pentagl., sect, xux, c 6. 

(4) Mem. de l’ Acad, deslsciences de S.-Pelersbourg, t. 11, p. 24, et t. IV, p. 216. 
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confusion facile des lettres TJ pa et ’Gf cha. La version libdtaine du Vooabulaire 
pentaglotte traduit ce noin par Tshanys-hkhor, « troupe de Brahnrut, » ou 
lurma spirituum Fan, comme l’entend M. A. Remusat d’aprfis les Chinois (1). 
Les Ndpftlais connaissent aussi cette classe de Divinilds, quoiqu’ils en transcri- 
vent le nom d’une manidre lautive, Brahma prashildyd (2). Je reviendrai plus has 
sur ces differences de denomination. 

Georgi, qui ne donnepas le nom tibetain de cette classe de Dieux, du moinsa 
fendroit ou il serait natural de le chercher, le remplace par un terme collectif 
qui embrasse quatre classes de Divinitds, et qu’expriment les mots tibdtains 
'hhangs-phahi <jnas bji (ou plutot pahi) (3) • Georgi traduit cette expression par 
scdes quadruplici contemplation^ generi vacantium, mais cette traduction est 
manil'cstement erronee (4), et les quatre mots tibetains ne peuvent signifier que 
« les quatre habitations de Brahma. * En admeitant que l’analogie de la liste 
tibetaine et de celle de notre Sfitra se continue ici avec la me me rdgularitd que 
pour les cieux precedents, on serait conduit d penser que les quatre habitations 
de BrahrnA comprennent les trois termes de noire Sutra oii le nom de Brahma 
figure, plus les Parittabhas qui viennent ensuite ; mais ce serait une erreur, car 
nous reconnaitrons bientot que les Paiittabhas ouvrent une nouvelle caldgorie 
de IJieux. II faut done admetlre que les quatre habitations de Brahma des Tibe- 
tains repondent aux trois spheres de notre Sutra, savoir les Brahma kayikas, 
« ceux qui torment la suite de Brahma ; » les Brahma purohitas, « les pre- 
« tres ou ministres de Brahma, » en tibetain Tshangs-pa mdun-na hdon (5) ; et 
les Mahabrahmas, en tibetain Tshanys-pa-tchhen-po (6). 

II res ter ait maintenant a determiner Iaquelle de ces deux enumerations est 
preferable, de celle des Tibetains qui admettenl quatre cieux de Brahma, et de 
celle de notre Sutra qui n’en recommit que trois. Mais quelques efforts que j’aie 
fails pour trouver des raisons ddcisives en faveur de Tune ou de fautre, il m’a 
die impossible d’y parvenir. Je les ai trouvees 1’iine et l’autre appuyees par des 
auloritds dgalement respectables. Ainsi la classification de Georgi s’autorise de 
f opinion des Nepalais, qui suivant M. Hodgson (7) comptenl quatre cieux oil 
Brahma domino, et qui les nomment ainsi : Brahma kayikas, Brahma purdhitas, 

(1) Vocab. pentagl., sect. l, n® 1. 

(2) Transact. Hoy. Asiat. Soc., 1. 11, p. 233. 

(3) Alphab. Tib., p. m. 

(4) Il semble qu’elle a ele ernprunUie au litre que porte cette section dans le Vocabulaire pen- 
taglotte : Les trois Dieux contemplatifs. 

(5) Vocab. pentagl., sect, l, n° 2. 

(0) Ibid., n« 3. 

(7) Transact. Roy. Asiat. Sac., t. II, p. 233. 
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Brahma parichady as et Mahd.br ahmdnas. Or si I’on compare cette classification 
a ceile de noire . Sfitra, il semble qu’elle resulte de ce qu’on divise au N6pM en 
deux ordres distincls les Brahma k&yikas et les Brahma parichadyas, que notre 
SAtra et le Voeabulaire pentaglolte paraissent r£unir en une seule eatifgorie. 
D’un autre cot6, la classification qui ne reconnait quetrois cieux de Brahm& est 
adoptee premi6rement par le Sutra qui donne lieu a la presente note, puis par 
le Voeabulaire pentaglotte qui en alterc les noms, mais qui apres tout ne recon- 
natt que trois ordres (1), par les Buddhisles singhalais (2), enfin par les Mon- 
gols, d’aprfes Pallas et M. Schmidt (3). Ainsi un Sutra Sanscrit du Ndp&l parle 
de trois demeurcs de Brahma ", les Mongols, qui suivent d’ordinaire si religieuse- 
irient la tradition tibetaine, ne reconnaisserit que trois demeures, et les TibAtains 
en comptent quatre. C’est li'i une de ces differences que signalait M. A. ftfknusat 
en traitant du sujet rnfime qui nous occupe (4), et qu’il ne sera possible de 
concilier que quand on possedera la traduction complete des autorites indiennes, 
tib<$taines, chinoises et mongoles sur lesquelles s’appuient ces diverses classifica- 
tions; quant k present je regarde cello de notre SiUra comine plus appuyee que 
1 ’autre. 

Apr 6s lout, ces divergences n’affectent que le nombre'des cieux superposes; car 
pour les idecs qu’exprimenl les noms que ces cieux portent, ellessont exaclemenl 
les memesdans l’une etdans l’autre classification. D’un cot6 nous avons quatre 
ordres de Dieux qui s’&fevent ainsi les uns au-dessus des autres : 1° ceux qui 
forment la suite de Brahma; 2° les ininislres de Brahma; 3° ceux 'qui compo- 
sent I’assemblee de Brahma ; 4° les grands Brahmas. De l’autre col<§ nous avons 
trois ordres: 4° ceux qui forment la suite de Brahrnft ; 2° les ministres de 
Brahma ; 3° les grands Brahmas. II est lres-ais6 de comprcndre que ceux de la 
suite et ceux de I’assemblee aient pu etreconfondus en une seule dasse ; et d’au- 
tre part on con<?oit aussi iacilement que la classe unique des Dieux nomrnes par 
les uns « ceux qui forment la suite de Brahma, » et par les autres « ceux qui 
« composent son asscmblee, » ait pu se dedoubler, si quelquc raison, k nous 

(I) Vocab. pentagl., suet. l. 

. (2) The Mahdvansi, t. Ill, p. 130. 11 y a cependant une confusion dans i’expose d’Upham; les 
Mahahrahmas y manquent, et sent remplaccs par les Brahma kayikas. Je crois qu*il y a la substi- 
tution plutdt qu’ omission. 

(3) Samml. hint. Nachricht t. LI, p. 48. Mem. de l* Acad, des sciences de S. -Peter sbourg, t. i, 
p. 101. C^est la suppression des Brahma kayikas qui,.chez les Mongols, reduit a trois le nombre 
des cieux de Brahma; mais cette classe n’est pas, a vrai dire, supprimee, si Ton admet, comme 
moi, qu’elle se eohfond avec cello des Brahma parichadyas. Nous verrons, en etudiant la classifi- 
cation des Buddhisles du Sud, que ce dernier ordre est le seul qu'iis admettent, et qu’ainsi les 
Brahma kayikas et les Brahma parichadyas n'en font qu’un. 

(4) Journal des Savants , annee 1881, p. 610. 
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inconnue, a exigS que la classification se eompletat au raoyen d’un 6tage de plus. 
,1'attache done, pour ma part, assez pea d’importance & ces differences, quoique 
j’aie cru nfciessaire de les signaler. Ce qui me parait plus digne de remarque, 
e’est le caractfere systematique de cette classification, oti il semble qu’on ait 
voulu agrandir le domaine de BrahmA en formant deux ou trpis ordres des 
Dieux qui l’approchent. II faut ensuite noter que nos texles, d’accord avec la tra- 
dition n^p&Iaise, nomment le troisifime ou le quatri^me de ces cieux les Mahs-t- 
brahmas ( Mahdbrahmdnah ). II y a done plusieurs Brahmas sup4rieurs qui peu- 
plent le troisieme ou le quatrieme ciel, et ces Brahm&s sont sans doute des dtres 
que leur saintete a eleves a ce liaut rang. Cela n’empfiche pas que dans les livres du 
N6p:tl, l’existence d’un Brahm& unique ne soit tout instant rappelee, et que 
ce Brahma ne soit connu sous le litre de Brahma sahampati, « Brahma le sou- 
« verain des 4tres qui souffrent. » II est probable que le Brahtnd sahampati est le 
plus eleve et le chef de ces grands Brahmas qui habitent le ciel que nous venons 
d’<5tudier. 

Quoi qu’il en puisse etre de ces explications, sur lesquelles je n’insiste pas 
davantage, faute dejfposseder un assez grand nombre de textes qui les confirrnent 
positivement, il me parait que les difficultes que nous eprouvons a nous recon- 
naitre dans ce chaos de Brahmas viennent uniquement de ce que les id6es sou- 
inises a notre examen appartiennent a des dpoques diverses. Je suis convaincu, 
quoique je ne puisse pas donner de cette opinion toutes les preuves desirables, 
que la notion d’un Brahma unique, empruntee par les Buddhistes au Br&hma- 
nisme, est la plus ancienne de toutes eelles que nous offre cette serie de trois ou 
quatre cieux subordonnes a Brahma. Cette notion se montre aussi pure et aussi 
ciaire que cela est possible dans le Brahma sahampati, souverain du monde 
qu’habitent les homines. La creation de deux ou trois cieux peoples par des etres 
qui servent ce Brahma est une sorte d’hommage rendu a la grandeur de ceDieu, 
qui appartenait priraitivement it la religion indienne avant la venue de Qakya. 
Mais en meme temps e’est l’ceuvre d’upe classification posterieure, et qui n’a pu 
s’ executor que quand les Buddhistes ont senti le besoin d’incorporer dans leur 
systdme propre les notions qu’ils avaient reques de leurs predecesseurs. Enfinj’en 
dirai autant de cette multiplication des Brahmfts, qui parait dans le ciel des* 
Mahabrahmas, en admettant qu’il faille, cornrne je le propose, prendre ce pluriel 
au propre. Si dans lenomde Mahdbrahmdnah on ne devait voir qu’un pluriel, 
appel6 ici par imitation desaulres cieux qu’habitent des troupes plus ou moins 
nombreuses de Divinites de meme norn, il n’y aurait qu’un Mah&brahm&, et cette 
notion n’en serait que plus indienne. Enfin, pour completer ce que nous savons 
de ces trois ordres de Dieux, j’ajouterai qu’ils forment le premier degrd des 
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spheres du Dhyantt ou de la contemplation, comme on les appelle, et que, sui- 
vant le Vocabulaire pentaglotte, ils appartiennent a la premiere contemplation. 
C’est une division sur laquelle nous reviendrons, quand nous serons en 6tat de 
l’embrasser dans son ensemble. 

Imm^diatement au-dessus des Mahabrahmils seplacent les Dieuxde la seconde 
contemplation, laquelle, suivant le Vocabulaire pentaglotte (4), comprend trois 
Stages, comme la contemplation precedente. Le caractSre commun de ces Dieux 
est, ainsi que l’a bien fait remarquer M. A. Remusat (2), I’eclat ou la lumiere a 
divers degr6s. Le premier des etages en remontant, c’est-a-dire celui qui est 
occupy par la dernfore classe des Dieux de cette nouvelle sphere, est habile par 
les Partttabhas, qu’on notnme en tibetain Od-bsal (3). Gcorgi traduit ce terme 
par mnyni luminis ntque splendoris; mais cette interpretation est certainement 
inexacte, car le rapprochement des autres autoiites buddhiques prouve que ce 
titre doit signifier « ceux qui ont une lumiere foible, » ou qui sont prives de 
lumiere. Dans nostextes sanscrits du Nepal, parUta (participe de pari-dd) a 
d’ordinaire le sens de limit e. De plus, le Vocabulaire pentaglotte traduit ce nom 
par Od-tchhung , qui a la. signification que je trouve dans Parittubha. Les Chi- 
nois, d’aprfis M. A. Remusat, enlendent de m&ne le nom de ces Dieux ; ils disent 
qu’au premier degre de la seconde sphere babitent des Dieux dont l’dclat est foi- 
ble (4) ; et dans sa traduction inedile du Vocabulaire pentaglotte, cet auteur 
traduit la version chinoise de l’orlhographc barbare panrtdbha (pour paritld- 
bhdh) de cette manfore, spiritus fulgens parvus (5). C’est, je crois, un point qui 
ne peut foire l’objet d’aucun doutc. 

Audessus de ces Dieux, dont l’eclat est foible, on trouve des etres d’un carac- 
tere superieur, nommes par notre Sutra les ApramdndMas, c’est-a-dire « ceux 
« dont l’eclat est incommensurable. » Les Tibetains les nomment Tshad-med-od, 
ce que Georgi traduit exactementpar luce infmila micantium (6). M. A. Remusat 
ne s’y est pas Irotnpe davantage, quand il a traduit l’article correspondant du 
Vocabulaire pentaglotte par fulgens sine fine (7). 

Enfin au-dessus encore, et au Iroisi'etne et dernier elage de cette sphere, vien- 
nent les Abhasvaras, ou * ceux qui sont tout 6clat. » Je n’ai pu jusqu’ici decouvrir 
dans Georgi le nom tibetain de cette classe de Dieux ; elle n’est certainement 

(1) Vocab. pentagl., sect. li. 

(2) Journal des Savants , annee 18151, p. 008. Foe koue ki, p. 145. 

(3) Alphab. Tib., p. 182, etp. 484, n° 21. 

(4) Foe koue ki, p. 145. 

(5) Vocab. pentagl., sect, u, n° 1 . M. Sclunidt l’cntend de mCme. (Mem., etc., t. IV, p. 217.) 

(6) Alphab. Tib., p. 182, et p. 484, n" 22. 

(7) Vocab. pentagl., sect, li, n° 2. Foe koue ki, p. 145. Schmidt, Mem., etc., t. IV, p. 217. 



550 INTRODUCTION A L’HiSTQIRE . 

pas h sa place dans aucune dcs lisles qu’il donne des Stages celestes ; c’est ce 
dont on pent se convaincre et par 1’examen de ces deux listes (4), et par les 
observations dont la sphere suivanto va Atre l’objet. Mais le Vocabulaire penta- 
glotte la donne sous cette forme Od-gsal, « ceux qui ont tm Aclat resplendis- 
« sant (2). » Ici M. A. RAmusat a Al£ moins heureux que pour les articles pr£- 
cAdents ; il a cru que le nom des Abh&svaras ddsignait des Dieux auxquels la 
lumiAre tenait lieu de voix (3), dans la supposition que le mot d’dbhdsvara devait 
se diviser ainsi : abha-svara , « qui a pour lumiAre la voix. » Nous avons traduit 
ce terme en le decomposant ainsi, a-bhusvara ; et les Chinois paraissent l’en- 
tendre de la mAme manure, d’apres M. RAmusat lui-mAme, puisque dans son 
travail inachevA sur le Vocabulaire pentaglotte, il traduit cet article par spintus 
fulgens darns (4). C’est egalement l’opinion de M. Schmidt. 

Nous entrons mainlenant dans la region du troisieme Dhyana, ou de la troi- 
sieme contemplation, qui suivant la division du Vocabulaire pentaglotte se com- 
pose, comme la precedente, de trois degrAs (5). Ces Dieux, ainsi que l’a bieh dit 
M. A. Remusat, ont pour attribut commun la vertu et la purele (6). On nomine 
les Dieux de l’etage inlerieur ParUtapubhas , « ceux dont la puretc est limilAe ; » 
et en tibelain, Dge-tdihung, ce que Gcorgi rend exactement par exiguarum vir - 
/ilium (7). On voit que cette clusse de Dieux est dAnommAe suivant le mAme 
systeme que les etages de la contemplation precedente. 

Au-dessus viennentles Apramana yubhas, « ceux dont la vertu estineommen- 
« surable. » Les Tibelains les nomment Tskad-med-dge, ce que Georgi rend 
exactement par virtutum infinitanm regio (8) ; c’est aussi l’idee quo s’en font, les 
Chinois, d’aprAs M. A. Remusat (9). La remarque indiquee sur 1’articie prece- 
dent s’applique egalement a celui-ci ; il correspond au second etage de la seconde 
contemplation, comme le precedent eorrespondait au premier. J’observe, en 
outre, avec M. Schmidt, que cette classe de Dieux manque a la lisle nep&laise, 
mais qu’elle est connue des Mongols (10). 

Le troisiAme et le plus elevA des Atdges de cette sphere est habite par les 

(1) Alphab. Tib., p. 182 et 484. 

(2) Vocab. pentagl., sect, u, n° 3. 

(3) Foe hone hi, p. 145, 

(4) Vocab . pentagl sect, li, n° 3. 

(5) Ibid., sect. ui. 

(6) Jouru. des Savants , nnnec 1831, p. f»G8. Foe hme Id, p. 145. 

(7) Alphab. Tib., p. 182 et 484. Il faut lire dans ies deux endroits cites tchhmg 9 et non tsftung ; 
le Vocabulaire pentaglotte ne fait pas cette faute. (Sect, ui, l .) 

(8) Alphab. Tib., p. 182, et 484, a«» 24. 

(0) Jo uni. des Saranls, ounce 1881., p. (JUS. Foe hone hi, p. 145. 

(10) Man. de (Wad. des sciences de S f - Peter sbounj, t. I, p. 102; et t. IV, p. 217. 
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Qubhakritsnas, > iem qui sont toute purete, » Les deux listes de Georgi ne 
donnent pas cette expression k la place on elle doit etre ; mais j’ai acquis la con- 
viction, aprks une recherche attentive, que la traduction du mot QMakritma 
doit etre cherchGe au n° 17 de sa seconde listed ), oil par suite d’une inexplica- 
ble confusion il l’a placee, contre toutes les autoriles qui roe sont connues. Si, 
en efFet, aulieu de Ged-rgyes on lit Dge-rgyas, comme dans le Vocabulaire pen- 
laglolte(2), on traduira ce compose par pureld etendue , e’est-a-dire « ceux qui 
« ontune puretd absolue, » exactement comme les Chinoiset les Mongols enten- 
dent Qubhakritsnas (3). 

s Au-dessus de cet dtage qui termine la sphere du troisieme Dhyana, nous 
entrons dans le quatrikme, c’est-a-dire dans la contemplation supitrieure, qui 
d’apres notre Siitra se compose de huit degres, et d’aprtss le Vocabulaire penla- 
glotte de neuf, par une raison que je dirai tout a 1’heure. Le deg re infih'ieur de 
cette sphere est occupe par les Anabhrakas ou « ceux qui sont sans nuages. » 
On chercherail vainement dans la liste.de Georgi la denomination tib6taine de 
ces Dieux, si Ton n’usait un pcu de cette liberie que je me suis permise k. 1’dgard 
de l’article precedent. En diet, immedialement a la suite du Dge-rgyas, que je 
crois etre les Oubhakritsnas, je trouve les Pri-mcd (4), terme qui sous une forme 
fautive cache le compose Sprin-med, c’est-a-dire « qui est sans nuage. » Cost lk. 
encore une correction qui est confirmee par le Vocabulaire pentaglotte (5). Les 
(Illinois et les Mongols entendent tie meme le norn de ces Divinities (6) ; 
et M. A. RArruisat ajoutc qu’on les nomme ainsi parce qu’elles n’ont plus 
besoin de l’appui ties nuages qui sont necessaircs aux Dieux places au-dessous 
d’elles. 

Aprks les Anabhrakas viennent les Punyaprasavas, dont le nom est susceptible 
de plusieurs interpretations qui ne sont que des nuances les unes des autres. 
On peutle traduire de trois manieres : 1° ceux dont 1’origine est dans la purete, 
c’est-a-dire « ceux qui naissent de la purete; » 21° « ceux qui produisent la 
« purete; » 3° « ceux dont les productions ou les descendants sont purs. » Les 
deux dernieres interpretations rcntrent a peu pres i’une dans l’autre, et je n’hesite 
pas a pilferer la premiere, comme plus conforme au genie de la langue classi- 
que. La liste de Georgi ne met pas a sa place la traduction tibetaine de ce titre ; 

'mais en continuant les corrections dont cette liste me parail susceptible, je trouve 

* 

(1) Alphab. Tib., p. 484, n° 17. 

(2) Vornb. pentagl., sect, mi, n° 3- 

(3) Foe koue ki, p. 145. Schmidt, Mem. de VAcad., etc., t. IV, p. 217. 

(4) Alphab. Tib., p. 484, n» 18. 

(5) Vocab. pentagl., sect, un, n° 1. 

(6) Foe- koue ki, p. 145. Vocab. pentagl., sect. Mil, n° 1. Schmidt, Mm., etc., t. IV, p. 217. 
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la classe des Dieux que nous cherchons dans rexpression So-rnam^gyfa (1), que 
je lis Bsod-nams-skyes, coinme le Vocabulaire pentaglotte (2), et que je traduis 
ainsi : « ceux qui sont nes de la purete. » Ici encore je pr£sente cette cor- 
rection avec d’autant plus de confiance, que Varlicle sur lequel elle porte vient, 
dans la lisle de Georgi, imm^diatemenl apres le titreque j’ai prouv£ correspondre 
a l’article precedent, Anabhraka. M. A. R6musat traduit ce mot d’aprfes les Chi- 
nois par « vie heureuse (8), » ce qui est un peu vague. Son travail in£dit sur le 
Vocabulaire pentaglotte porte spiritus nascens ex divitiis (4), expression oft 
divitiis est eertainement impropre, mais d’une sorte d’impropriete qui se retrouve 
dans Bsod-nams, mots tibetains qui signifient «t la f'ois fortune , bonheur et 
mMle moral ou pureti. Le Sanscrit puny a n’a heureusement pas un si grand 
nombre d’acceptions. 

Le troisteme etage de la sphere de la quatrieme contemplation est habitd par 
les Vrihatphalas, « ceux qui ont les grandes recompenses. » En suivant le 
nouvel ordre que je propose pour la liste de Georgi, on trouve les Hbres-bu- 
tchhe-ba (5) , ce que je corrige ainsi, d’accord avec le Vocabulaire pentaglotte, 
Hbras-bu, etc., el que je traduis « grandes recompenses, » c’est-a-dire « ceux 
« qui ont les grandes recompenses. » Les Chiuois, selon M. A. R6musat (6), 
n’enlendent pas autrement ce titre, qui ne peut faire aucune difficulte. J’avertis 
seulement les personnes qui seraient tentees d’accorder au Vocabulaire penta- 
glotte une confiance que ce recueil ne me parait pas m Writer completement, que 
le nom des Vrihatphalas y est altere de maniere a ne pouvoir 6tre reconnu. II 
faut en outre noter la difference qu’offre ici la classification nepalaise, telle que 
M. Hodgson l’a regue de son Buddhiste, avec celles de notre Sutra, du Vocabu- 
laire pentaglotte et des livres mongols : c’est qu’apr^s le ciel des Vrihatphalas, les 
Nep^lais placent des Arangisattvas, ou des etres non passionnes, dont nos autres 
listes ne parlent pas (7). 11 semble que ce nouveau nom ne soit qu’un synonyme 
d’une des autres classes d6ja connues, peut-6tre des Avrihas, auxquels nous 
allons passer, et qui ne sont vraisemblablement appetes des Dieux exempts d’ef- 
forts que parce qu’ils sont exempts de passions et de tout attachement. Je noterai 
plus bas l’existence d’une autre classe de Dieux propres aux Nep&lais, dont l’in- 
vention s’expliquerait egalement bien de cette manure. Je dois cependant remar- 

(1) Alphab. Tib., p. 484, n° 19. 

(2) Vocab. pentagl., sect, uii, n° 2. 

Cl) Foe koue ki, p. 146. 

(4) Vocab. pentagl., sect, un, n» 2. Comparez Schmidt, Mem., etc., t. IV, p. 217. 

(5) Alphab. Tib., p. 484, ri" 20. 

(6) Foe koue ki, p. 146. Vocabulaire pentagl., sect, mu, n° 3. 

(7) Transact. Hoy. Asiat. Soc., I. II, p. 234. 
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quer que les Buddhistes de Ceylan ont ici un ordre de Dieux, qu’Upham oommc 
Assanjasatthaya (4), et dont le titre pali, si on le lit Asangasatta , a la mSme 
signification que les Arangisattvas des NAplMais. 

An quatri&me degr6 viennent les Avrihas, dont le nom n’est pas parfaitemeht 
clair ; il peut signifier « ceux qui ne croissent pas » on « ceux qui ne font pas 
« d’efforts. d La version chinoise du Yocabulaire pentaglotle, telle que l’entend 
M. A. R6musal, donne & cette dernifere interpretation la precision qui lui man- 
que ; ce savant la rend, en effet, par spiritus sine cogitationibus (2), ou « le ciel 
« ou il n’y a pas de reflexion. » Je ne fais pas difficulty d’admettre ce sens, que 
je determine avec un peu plus de nettete encore, en disant : <* ceux qui ne font 
« pas d’efforts (pour penser). » Quant a la traduction tiMtaine de ce titre, on la 
trouve, apr£s avoir epuise les transpositions que j’ai signal£es prdcydemment, 
sous cette forme Mi-tchhc-ba (3), compose qui ne me parait susceptible que d’une 
seule signification, « celui qui n’est pas grand. » Mais cette signification ne se rap- 
proche pas assez du prirnitif Avriha, pour que je ne soupeonne pas quelque 
erreur; et je proposerais de lire Mi-mchhcd-pa , ce qui d’apres le Dictionnaire de 
Gsoma pourrait se traduire par « ceux qui ne s’etendent pas, » avec le m£me 
degre de vague que le sanserif Avriha. G’est egalement la version qu’adopte 
M. Schmidt, d’apres ses autorites mongolcs, qui paraissent ici suivre pas a pas 
les Tibetains (4). 

Au-dessus des Avrihas viennent les Atapas, « ceux qui n’eprouvent pas de 
« douleurs. » Georgi les nomine en libelain Mi-dung-ba (5) ; mais il ne traduit 
pas plus ce nom que les precedents. Je ne balance pas a r£tablir ici la leijon que 
je crois la veritable, et a lire Mi-gdung-ba , <t ceux qui sont exempts de souf- 
france, » exactement comme le Yocabulaire pentaglotte. Les Chinois entendent 
bien Alapa, el M. A. Remusat traduit leur version de ces deux rnariieres diff6- 
rentes, spiritus sine nuerore et « le ciel sans fatigue (6). » M. Schmidt traduit 
de m£me ce nom par < les Dieux exempts de souffrance. » 

Viennent ensuite, au sixieme degre, les Sudrigas, « ceux qui voient bien ; * 
ce sont les Chin-tu-mtho-ba de Georgi (7), legon que je corrige ainsi, Chin-tu- 
mthong-ba, pour traduire « ceux qui voient parfaiternent. » Le Vocabulaire pen- 
taglotte ddplace cette interpretation, en la mcttanl sous I’article qui suit, et re- 

(1) The Mahdvami, t. IU, p. 13G. 

(2) Vocab. pentagl., sect, uu, n» 4. Foe koue ki , p. 146. 

(3) Alphab. Tib., p. 182; et p. 485, n° 25; et Mitchhe, dans le Vocab. pent., sect. Mil, n*> 5. 

(4) Mem. de I’Acad. des sciences de S.-Petersbourg, t. 1, p. 103; et t. IV, p. 217. 

(5) Alphab. Tib., p. 182 et 485, n« 26. 

(61 Vocab. pentagl., sect, lui, n° 5. Foe leone ki,, p. 146. 

(7) Alphab. Tib., p. 182; cl p. 485, n« 27. 
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ciproquement ; il se pourrait qu’il ftit en ce point moins exact que Georgi. 
L’explication que je propose est egalernent celfe des Chinois, dti moins d’aprfcs 
M. Remusat, qui traduit ainsileur version : spiritus bonus vivus, ou « le ciel dies 
« Dieux qui voient admirablement tous les mondes (I). » Ici encore le Voca- 
bulaire pentaglotte t alt&re tres-fortement le terme Sanscrit. 

Au septieme degre de la m6me sphere sont etablis les Sudar^anas, dont le 
nom doit signifier « ceux dont l’apparence est belle. » Les Tib&ains, d’apres 
Georgi, leur donnent le nom de Gya-nom-mang-ba (2), ce qui peut vouloir dire 
« ceux qui ont une belle apparence. s> Les Chinois, d’apres M. A. Rdmusat, 
1’entendent ainsi ; car dans sa traduction inedite du Vocabulaire pentaglotte, il 
traduit leur version de cette manure, bonus apparens (3) ; mais dans ses notes 
sur le Foe koue hi, il rend le nom de Sadarmna par « le ciel des Dieul pour 
« qui tout est present et manifeste (4). » La premiere interpretation me parait 
de beaucoup preferable ; la seconde ne lerait que roproduirc l’idde exprimee par 
le nom des Dieux du ciel precedent. 

Au-dessus de ces Dieux, et avant les Akanichlhas qui vont suivre, la liste 
nepalaise de M. Hodgson place une .classe tout a fait inconnue aux autres auto- 
rites buddhiques, celle des Sumukhas (5). Ce litre de Sumukha signitie « les Dieux 
« au beau visage (6), » et il rappelle si bien les Sudarcanas qui precedent, que 
je suis tente de le regarder comrne un simple synonyme du nom de Sudarmna. Il 
se peut que ce terme se soit glisse dans la liste en qualile de comrnentaire du 
nom precedent, qu’on aurait pu sans cela confondre aver, celui des Sudricas. 
J’ai deja fait une observation analogue a i’egard des Arangisattvas ; rnais j’avoue 
que cette remarque a pour moi plus de valeur ici qu’en ce qui touche la classe 
des Dieux que je rappelle. J’ajoute seulement qu’au moyen de V addition de ces 
deux classes, les Buddhisles nepalais comptent dix cieux de la quatrifime con- 
templation, au lieu de huit que recounaissent les Chinois et les Mongols, d’ac- 
cord avec noire Sutra. 

Eniin, viennent au huitieme degre les Akanichthas, c’cst-a-dire « les plus 
elev£s, » sur le nom desquels j’ai eu l'occasion de m’expliquer plus haut (7). 

(1) Vocab. pentagl., secf. un, n n 6. 

(2) Alphab. Tib., p. 182; et p. 485, n» 28. 

(3) Vocab. pentagl., sect, uu, n° 7. Le terme original Sanscrit est iei encore presque defiguriL 
par l’editeur de cet ouvrage. 

(4) Foe koue lei, p. 146. 

(5) Transact. Boy. Asiat. Son., t. 11, p. 234. 

(G) S. Schmidt traduit ce nom par : hikliste Vostref/lichkeit, « la plus haute excellence. » J’ignore 
sur quoi se foude cette interpretation, que M. Schmidt modiiie ailleurs en y ajoutant l’idde de 
rlarte. (Mem. de l’ Acad, des sciences de S.rPetersbourg , t. I, p. 102; et t. IV, p. 217.) 

(7) Ci-dessus, sect. 11, p. 154, note 1. ■ 
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J’ai monlr6 que ce n&ra signifiait litteralement « oeuxqui ne sont pas les phis 
« petits. j> Les Tib6tains les nomment Og-min, « ceux qui ne sont pas infe- 
rieurs, » traduction exacte du Sanscrit Ahanichtha. Georgi rend cette expression 
par altissimvs ( 1): le bon pbre, qui n’a guere de verve que pour clire des inju- 
res h Beausobre, avail oublie d’interpreter le plus grand nombre des mots pr6e6- 
denls; il s’est souvenu ici qu’il devait traduire, ou dire qu’il ne le ponvait pas. 
Les Cbinois entendent le litre de ces Dieux de la meme manibre; airisi, dans son 
travail inddit sur le Yoeabulaire pentaglotte, M. A. Rdmusat le rend par prin- 
ceps supremus (2) ; mais ils ajoutent, si du moins il faut en croire le Voeabu- 
laire pentaglotte, un ciel plus tMev6 qui couronne la sphere de la quatribme con- 
templation. C’est celui que cet ouvrage ecrit d’une maniere barbare Mahatjva- 
rivasanatnra, orthographe que M. A. Remusat abien retablie en lisant Mahfymra 
vasanam (3), c’cst-a-dirc « la demeure do Maher; vara. » 

Je crois ponvoir avancer que ectte addition d’un neuvieme ciel aux huit que 
rlonne notre Sutra n’est justifies par aucun des anciens livres sanscrits qui sont 
a ma disposition. Elle pourrait l’etre tout au plus paries Tantras; car l’ideede 
ce ciel du grand jgvara est manifestcment un emprunt fait au Giva'isme. On en 
pent hardiment conclure que le Vocabulaire pentaglotte a ete compile par des 
Religieux auxquels le melange du Giva'isme avec le Buddhisme etait familier. 
Peut-etre cette addition a-t-elle ete favorisee par la necessity ou Ton se trou- 
vait d’avoir vingt-quatre cieux, depuis le plus bas, ou celui des quatre grands 
Rois, jusqu’au plus eleve. En diet, sans la demeure du grand l$vara, le Voca- 
bulaire pentaglotte, coniine notre Sutra, n’a que vingt-trois Dieux, tandis que 
si, au lieu des trois elages qu’assignent ces deux auto riles au ciel des Brahmds, 
on en cornpte quatre, corame font les Nopalais et les Tibetaius, le nombre 
total de vingt-quatre cieux est oblenu, sans qu’il soil necessaire de compter 
neuf cieux de la troisieme contemplation au lieu de huit. De toute manure 
l’addition d’un ciel, sejour special de Mahecvara, est d’autant plus remarquable, 
que les Buddhisles qui ont rassemble les materiaux qui figment dans le Vocabu- 
laire pentaglotte pouvaient placer Mahecvara dans le ciel des Akanichthas, 
ainsi que l’onl fait les Nep&lais a 1’egard de lour Adibuddha (4). Elle prouve 
que ccs Buddhistes ne connaissaient pas cet Adibuddha, dont les Sdtras du Nord, 
ainsi que je 1’ai dit plus d’une Ibis, ne parlent pas plus que les livres mongols (5). 

(1) Alphab. Tib., p. <82. 

(2) Vocab. pentagl., sect, nil, n° 8. 

<3) Foe koue hi, p. 1 46. 

(4) Hodgson, Transact. Roy. Asiat. Soc., t. 11, p. 233. Les NSpfilais ecrivent le nom de ce ciel 
AgnMitha. Celle, orthographe est d’autant plus fautive qu’elle offre un sens. 

i5i Schmidt, Mem. de l’ Acad, des sciences de S -Peter showy, t. I, p. 07. M. Schmidt afHrrue que 
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* RSsumons maintenant ce qui r^sultc de eet expose pour la connaissance de 
la mythologie buddhique. 11 est Evident que depuisles quatre grands rois jus- 
qu’aux grands Brahmas, ce sont les idfe brahrnaniques qui dominent, et qui 
I’emportent en nombre "et en importance sur les id£es propres aux Buddhis- 
tes (I). Ce qui apparlient A ces derniers, c’est, outre l’invention de deux ordres 
de Divinites inconnues aux Briihmanes, la classification qui repose sur cette 
hypoth&se, qu’i mesure que les cieux s’£loignent de la terre, ils augmentent en 
puissance et en puret<5. Au-dessus des grands Brahmas jusqu’aux Akanichthas, 
tout est buddhique, invention et disposition. Ces quatorze cieux, qui avec les 
quatre de Brahmd constituent le monde des formes divise en quatre spheres 
de contemplation, laissent bien voir, comme l’a dit M. A. Rfimusat, qu’on s’est 
efforce de graduer la perfection en entassant les idees de puret6, de lumi&re et 
de grandeur (2). 

Peut-on dire que tout cela soit contemporain de (J&kya? C’est ce que je 
n’oserais affirmer ; il est toujours certain que ces conceptions sont anciennes 
dans le Buddhisme, car elles apparliennent aux deux grandes £coles, qui ont 
commence & se separer du tronc comvnun, trois siecles avanl notre 6re. On 
reconnaitra sans doute plus tard qu’il faut distinguer entre le cadre et la 
manure dont il est rempli ; le cadre, c’est la croyance a quatre degres de con- 
templation, que gukya et ses premiers disciples passent pour avoir franchis. 
Ces degres de contemplation sont purernent philosophiques, et d’autant plus 
parfaits qu’ils sont d’un rang plus eleve. Les habitants des trois ou quatre 
cieux de Brahma, ainsi que ceux des quatorze ctages supericurs, sont ratta- 
ches k ces quatre degres de Dhyana, probablement parce que chacun de ces 
Dhy&nas est le genre de speculation auquel ces divers Dieux se sont livres de 
preference, et qui leur a valu de resider dans l’une des spheres correspon- 
dantes (3). Je dis probablement, car je dois reconnailre quo je ri’ai trouve 
aucune affirmation positive a cet egard dans les textes sanscrils que j’ai 
consults. 

Pour achever l’exposition complete du sysl6me des mondes superieurs, tels 

le supreme Adibuddha est completement inconnu aux Tibetains, et qu’il ne s’en trouve pas la 
moindre trace dans leurs livres ; cependant les Tibetains qui ont traduit les Tantras ou il en est 
question, et en particulier le Kala tchairra, doivent le connaitre. L’assertion de M. Schmidt est 
certainement trop generate, a moins qu’il ne compte pas les Tantras au nombre des livres cano- 
niques. Je suis bienprijs d’etre de ce sentiment; mais je n’en crois pas moins ndcessaire de 
distinguer et de dire de quelle elasse de livres on parle. 

(1) M. Hodgson avait deja fait cetto remarque. ( Transact . Roy. Asiat. Soc., t. II, p. 248, note 7.) 

(2) Foe koue hi, p. 146. Journ. des Savants, annee 1831, p. 669. 

(3) A. Remusal, Essai sur la Cosmog oil, dans Journ. des Savants, annee 1831, p. 668. 
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que le contjoivent les Buddhistes, il faudrait parlcr de la troisi&me region, c’est- 
a-dire dela plus 6lev6e de toutes, qui sous le nom collectif de « R6gion sans 
« forme, ou de ce qui n’a pas de forme, » coinprend qualre eieux dont le Vo- 
eabulaire penlaglotte donne les noms (1). Je pourrais renvoycr au M6moire special 
de M. Schmidt dans lequel ce savant auteur donne une thtknie philosophique de 
cette region irnmaterielle, oh (’infinite en espaee et en intelligence est couronn&d 
par un ciel oil il n’y a ni idees ni absence d’idees (2). Mais n’ayant pas Irouvd dans 
nos textes sanscrits du Nepal la confirmation de cette theorie, dont 1’idde prin- 
cipale est que Buddha est uni dans ces cieux la Pradjfia paramita ou i un 
Nirvana parfait, en dehors de loute relation avec la mati&re, je serais oblige, 
pour la discuter, d’entrer dans des eelaircissernents qui augmenteraient consi- 
ddrablernent cette note deja bien longue. J’aurai d’ailleurs une occasion favo- 
. rable de revenir sur ce sujet dans le second volume du present ouvrage, en 
examinant un passage fort curieux des textes palis ; je montrerai alors quelle 
id6e les Buddhistes se font de la creation de tous ces mondes, laquelle est pour 
eux le resultat necessaire de la conduite des ctres moraux qui les habitent, et 
non l’ceuvre d’un Dieu createur que le Buddhisme n’a jamais connu. 


No V. — I)U SANTAL NOMME GOC/RCIfA. 

(SECOND HI EM OIK E, SECTION III, PAGE 217.) 


Le nom de c; Santal signifie tote de vache ; il parait que cette espece est la 
plus estimee de toutes, car on la trouve souvent oitee dans les legendes. Les 
Tibetains le transcrivent assez exacternent de cette maniere, gor-chi-cha , et le 
considerent avec raison comme un nom propre qu’ils conservent dans leurs 
versions (3). Je suis convaincu quo c’est.ce memo nom qa’expriment les Mon- 
gols par le mot de Gurschoscha, espece de Santal qui, suivant la legende rela- 
tive a la decouverte de l’irnage miraculeuse d’Avalokitefvara, ne croit que dans 
la partie seplentrionale des inonls Malay as (4). Bien ne nous apprend si les 
Mongols connaissent le sens veritable de leur Gurschoscha ; mais il me parait 
evident qu’ils ont su, quoiqu’en le rnodifiant un peu, celui du ierme Sanscrit 

(1) Vocab. pentagl., soct. uv. 

(2) Mem. de l’ Acad, des sciences de S.-Petersbourg , t. I, p. 101 et 102. Voyez encore le mSme 
recueil, t. IV, p. 217. 

(3) Schmidt, Der Wcise und der Thor , p. 282, texte; et p. 353, trad, allcmande. 

(4) Id. Geschichte der Ost-Mongolen, p. 332. 
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primitifj Gdgircha. Je n’Msite pas & reconnaltre le santal tUe de vache dans 
i’esp^ce que les Mongols nomment tSte d'eUphant (I). Ce changement de signi- 
fication vient de ce que les Mongols ont empruntd cette denomination aux Tib6- 
tains, dans la langue desquels le nom du bceuf, glang-po , prend, avee Taddition 
de tchhen (grand), le sens d'dl&phant, c’est-ik-dire grand bceuf. Les Mongols, 
qui doivent aux Tib6tains ce qu’ils savent des productions nalurelles de Unde, 
ont bien pu faire cette ineprise, qui apres tout n’a pas une grande importance, 

Le nom de Gotfrcha est d’ailleurs classique dans l’lnde; on le trouve dans le 
Vocabulaire d’Amara, et Wilson l’explique ainsi: < esp^ce de Santal de la cou- 
« leur du cuivre el d’une odeur forte (2). » II n’est pas moins familier aux 
Buddhistes du Sud, et Clough le donne dans son Vocabulaire pali sous sa forme 
adoucie Gosha (3). Abul-Fazel cite une autre esp^ce de Santal dont le nom a 
echappd aux auteurs des Etudes kurdes ( 4); c’est celui d eMekisiry (5), qui est 
certainement le inline que le ou le Santal de Macassar, nom que ees 

auteurs rapportent d’apres Sprengel. 

La legende tib^taine de la statue d’Avaldkitegvara parle encore d’une autre 
esp£ce de Santal dont le nom mongol signifie amr de serpent , et dont je n’ai 
pas le moyen de retablir le nom sanserif ; il parait, d’apres la legende, que c’esl 
un Santal divm qui ne croil que dans la plus haute region du ciel des Buddhistes, 
chez les Dieux Akanichtlias (6). 11 n’est cependant pas inutile de remarquer que 
les deux mots ctmr de serpent, en Sanscrit sarpa hridaya , pourraienl, s’ils etaient 
deplac^s, hridaya sarpa, prendre le sens de « qui a des serpents dans le coeur. » 
Or, on sait que chez quelques poeles indiens, et notamrnent dans Djayadeva, 
auteur du Gita govinda, les arbres de Santal des moots Malayas sont l'r<5queminenl 
signales coinme les repaires des serpents qui so retirent dans les cavites de leur 
tronc. Si done il etait etabli que le Santal dont parle la legende tibetaine a etd 
nomine en Sanscrit hridaya sarpa, on ne verrait dans cette denomination d’un 
Santal d'ailleurs fabuleux qu’une expression figuree propre a designer toute 
esp^ce de Santal en general, d’apr^s un caraclere commun a toutes les vari6t6s 
de cet arbre. 

Il resterait a rechercher la raison de ce nom de tide de vache donn6 & la pre- 
miere espece de Santal. Vieut-elle de la couleur brune de ce bois? C’est ce que 


(1) Schmidt, Geschkhte der O&l-Mongolen , p. 15, 313 et 314* 

(2) Samcr . Diction p. 302, col. 1, ed. 1832. 

(3) Pali Gramm, and Vocab p. 28, st. 18 

(4) Pott et Hodiger, Kurd . Studien , dans Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlandes, t. V,p. 80. 

(5) Gladwin, Ayeen Akbery, t. I, p. 92, in-4°, 

(6) Schmidt, Geschichte der OsUMongoten , p. 330 et 332. 
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jene saurais affirmer, car les vaches grisiUres soot en general plus communes 
dans l’lnde que les fauves. M. le D r Roulm, que j’ai consults A ce sujet, pense 
que le nom de lele de vache pourrait tenir aTanalogie qui existe entre I’odeur 
un peu musquee de certains Santals et celle qu’exhale en g6n6ral le corps des 
ahimaux du genre boeuf, Celte odeur, chez les esp6ces ou elle est la plus pro- 
nonc4e, existe surtout dans la loufle de poils qui couvre le front. D’apr6s cette 
hypothdse, le nom de Tcharidana Gofircka reviendrait a dire « Santal qui a 
« l’odeur de la tele du boeuf. » Avant definir, je dois remarquer que le nom du 
Santal que je viens d’examiner est le seul, a ina connaissance, qui paraisse dans 
les legendes buddhiques. Je neme souviens pas d’avoir rencontre plus d’une fois 
le nom du Santal produit par les monts Malayas, savoir Malaya tchandam. 
C’est dans la 16gende du prince qui donne son corps a devorer a une tigresse 
afl’amde, legende qui foil partie du Suvarna prabhasa, don l I’antiquite est selon 
moi tiAs-douteuse (1). 


N« VI. — DU NOM DE GAKALA. 

(SECOND MKMoiUK, SECTION III, I'AIiE 384.) 

Go notn rappel le eclui de la ville anciennement celftbre de Gakala ou S&kala, 
qui est deja cilee dans le Mahabharala (2), et que les Grecs ont connue sous les 
noms de xiyyak suivant Arrien (3), sous celui de d’apres Ptol^mee, et 

enfm sous celui d'kvOMmpix, nom qui, suivant le meme Ptolern&q est synonyme de 
£«•/«).«, et qui se ratlachc, eoirime Bayer fa dit depuis longtemps, au nom du ro 1 2 3 4 5 
bactrien Euthyd6rne (4). Quelques dillicultes qui existent encore sur la position 
precise de cette ville, a cause de la connaissance imparfaile que nous avotis du 
Pendjab acluel ou lous les critiques s’accordent a la cbercher, rien n’est moins 
fabuleux que sort existence. II scrait bicn dilficiie d’ajouter quelque chose de nou- 
veau aux discussions approi’ondies dont elle a etc l’objet de la partde Lassen (a) 
et de Wilson (6). Rappelons seulement que Lassen, tout en renoncant, sur 
l’autorite de . Broysen, a l’idee que la Gakala du Mahabhurata soit la Sanyala 


(1) Suvarna prabhasa, f. 110 a, man. de ia Soc. Asial. Conf. Schmidt, Mongol Gramm., p. 101. 

(2) Lassen, Penlapot. lnd., p. 04. 

(3) Exped. Alex., 1. V, c. xxi et xxu. 

(4) Lassen, loc. cit., p. 20 et 36. Conf. Benfey, Indian, p. 85 de i’extrail. 

(5) Lassen, Zeitschrift fur die Kunde des Morgenland, !. I, p. 353, et l. Ill, p. 157 sqq., ctp.212. 
(0) Ariana antiqua, p. 196 sqq. 
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d’Arrien, reconnait que QAkala est la capitale des Bahikas, et qu’elle est cons6- 
quemment dans Je Pendj&b; et de plus, qu’il ne s’eloigne pas davantage de cette 
contree, en faisant de Q&kala la capitale des Madras. Je regarde comme meins 
d<$montre le rapprochement qu’il essaye d’&ablir entre ce nom et le Q&kala 
dvipa du Mah&bh&rata. Al. Burnes identifie la Sdgala d’Arrien avec Lahore (i); 
et Benfey, sans aller jusque-la, ne croit pas les deux villes tr&s-eloign6es rune de 
1’autre (2). Enfin Masson (8) retrouve les ruines de Sdgala ou Sangala sur le 
site d’Harrlpa, a soixante milles au sud-ouest de Lahore. G’est a cette opinion, 
dont Lassen conteste justement la parfaite Evidence (4), que parait se ranger 
M. Wilson (5). 

Le nom de Qd/cala est cite dans les legendes buddhiques du Nord, sans qu’il 
soit possible de decouvrir la veritable position de la ville qui le porte. A la fin de 
la legende d’Aqoka, il est dit que Puchpamitra, le cinquifeme successeur de ce 
prince, se rendil & CAkala pour y ddtruire la religion de Cakya, promettant cent 
Din&ras pour chaque tdte de Cramana qu’on lui apporterait (6). Le nom de 
Cakala est egalement connu des Buddhistes de Ceylan, sous la forme de Sdgala ; 
et M. Tumour a donne de curieux extraits d’un livre pali, le Milinda panna, oh 
Milinda, roi de Sdgala, est represent^ discutant avec le sage N&gasena sur les 
points principaux de la religion buddhique (7). Je reviendrai, en parlant.de 
N&gasena, sur cet ouvrage dont je possede une version singhalaise, et qui n’a pas 
a mes yeux toute rirnportance que lui accorde M. Tumour. Je me conlente, en 
ce qui touche le mot qui nous occupe, de faire pour le moment les observations 
suivantes. 

La difference de ces deux orthographes, Sdgala et Sangala, ne peut faire 
aucune difficulty Celle de Sangala est un provincialisme qui se trouve dans les 
transcriptions singhalaises d’un grand nornbre de mots sanscrits; ainsi le roi 
Mgasena est d’ordinaire nomine Nangasena; Nagara est ecrit Nangara, et le 
Sdgala du texte pali du Milinda est lu Sangala dans la glose singhalaise de ce 
livre. L ’addition de cette nasale devanl une gulturale a ordinairement poureffet 
de ndeessiler la substitution du signe de la voyelle br^ye a celui de la longue, de 
manure que le signe changeant, la quantite reste la ineme. Sous ce rapport, je 
la compare au doubleraent d’une consonne dans les mots pftlis, doublement qui 

(1) Travels in Bokhara , t. Ill, p. 182. 

(2) Giitting < gel. Anzeig. Mai 1841, p. 759. 

(3) Suggest, on the site of Sangala, dans Joum. Asiat. Soc. of Bengal, t. VI, p. 58. 

(4) Zeitschrift, etc., t. lit, p. 154 sqq. 

(5) Ariana antiqua, p. 197 et 198. 

(6) Ditya avad., f. 211 b. Ci-dessus, second Memoire, sect. Ill, p. 384. 

(7) Joum. Asiat. Soc. of Bengal , t. V, p. 530 sqq. 
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veut Etre prEcEdE d’une voyelle abrEgEe. Quoique parliculiEre au piUi de Ceylan,je 
me persuade que l'insertion de cette nasale a eu egalement lieu dans PInde a des 
Epoques anciennes. On en retrouve des traces dans les dialectes d’origine pra- 
crite, et, pour ne pas sortir de notre sujet, les deux orthographes grecques Sag ala 
et Smgala ne s’expliquent pas autrement ; evidemment la premiere reproduisait 
la forme savante, et la seconde la forme populaire. Je n’ai pas besoin d’avertir 
que ce rapprochement ne porte que sur le nom, et qu’il ne prEjuge rien sur 
TidentitE contestEe de la Sdgala d’Arrien et des villes de (Jakala, Smgala et Sangala 
des Indiens. .f’ajoute que si mon analyse est exacte, elle met d’avance au nEant 
toutes les Etymologies de ce mot, qu’on voudrait chercher en tenant eompte de 
la nasale, comme M. Masson a essaye de le faire (1). €e ri’est pas que je regarde 
la legon de Sdgala comme une orthographe parfaitement exacte ; je n’Msite pas ? 
au contraire, k y voir PaltEration de Cdkala, par suite de la substitution de la 
douce k la forte, laquelle a lieu dans plusieurs dialectes du Nord de PInde. La 
veritable legon est certainement celle du Mahablulrata et des legendes buddhiques. 
On ne peut pas non plus Eire en doute sur la nature de la silllante initiale ; ce 
doit Etre Cdkala, comme l’ecrit Lassen d’apres Panini et un manuscrit du 
R&mayana (2). Cette orthographe est la seule qui se prete a une explication Etymo- 
logique rEguliEre; je propose, en effet, d’y voir « l’habitation des Cakas, » en 
vertu d’une derivation analogue a celle que Lassen a donnEe de l’ethnique 
Simhala, « la demeure des lions. » La presence des (Jakas ou Saces dans cette 
partiede l’inde, antErieurement h l’invasion d’ Alexandre, quelque nouvelle qu’elle 
puisse paraitre, n’est cependant pas impossible. On sait d’ailleurs quo la dEnoini- 
nalion de Qaka Etait dans Pantiquite celle de la generalite des peuples cavaliers 
et nomades, par opposition aux peuples Etablis dans les villes. Cette interpretation 
du nom de Qdkala expliquerait rnEme, si elle pouvait etre plus expliciternent 
dEmontrEe, les reproches et le blAme dont le Mahabharata HEtrit les moeurs dis- 
solues de ses habitants. 


N° VII. — DE L’EXPRESSION PRAT1TYA SAM U TP ADA . 

' (SECOND MEMOlftE, SECTION IV, CAGE 432.) 

Voici une explication du terme sacramentel de PratUya samutpdda, que le 
commenlateur de l’Abhidharma koga attribue au philosophe (Jrilabha. Dans ce 

(1) Journ. Asiat. Sec. of Bengal, t. VI, p. 60. 

(2) Zeitschrift, etc., t. Ill, p. 212. 
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compost, prati a le sens de succession , repetition; itya signifie fait pour oiler, 
pour s’en aller; c’est le suffixe ya (l)qui clonne ici au mot itya le sens de fait 
pour s’ an aller, disparaitre; en un mot, itya signifie instable. La proposition 
sam signifie ensemble, en connexion; et pad, pr6c<5d6 de ut, signifie apparition. 
De lei il r6sulte que le compost Pratiiya samutpdda peut se traduire ainsi : t La 
« production connexe des conditions failes pour disparaitre successivement ; » 
car, ajoute le coumientateur, aucune condition ne nait jamais seule (2). 

Jereviendrai sur ce terme important dans mon exaraen de la collection singha- 
laise. Je remarque seulement ici que, quoique form6 d’ Elements tout a fait 
sanscrits, le mot pratiiya n’existe pas, ci ma connaissance du moins, dans la 
langue classique des Brahmanes ; je n’y trouve que pratyaya (3), qui signifie 
cause , origine. Tel doit etre, je n’en doute pas, le sens du pratitya buddhique, et 
si le commentateur Qrilabha p refer e a ce sens celui d’ instable, c’est 1° qu’il se 
tient plus stricteraent & l’etymologie d’apres laquelle pratitya est un parlicipe 
adjectif; 2° qu’il n’envisage que le sens philosophique d’apies lequel les conditions, 
qui sont successiveinent causes et diets, ont pour.caractere l’instabilile. Mais 
sans aller jusque chez les Singhalais, qui traduisent pratitya par cause , et en 
nous en tenant aux autorites du Nord, nous trouvons le sens de cause donn6 par 
les inlerprd.es tibetains, qui, chose remarquable, renoncent pour ce mot a leur 
svstdne de litteralile materiellc. Ainsi la version libetaine du Saddharma 
pundarika (4) traduit Pratitya samutpdda par rten-tching-hbrel-bar-hbyur-ba, 
« la production enchainee, connexe des causes, » expression pour l’interprdtation 
de laquelle Schroter (5) fournit la formule rten-tching-hbyal-bar-hbyuny-ba , 
« deux choses unies ensemble, comme la cause et l’efiet, » et la phrase rten- 
tching-hbrcl-bar-hbyung-ba-yan-lag-btchu-yhis-ni, « douze racines qui sont 
« unies avec la cause et l’efi’et, » ou peut-dre qui sont unies entre dies, en ce 
qu’elles sont mutuellement diet et cause les unes des autres, ce qui est justement 
la reunion des douze Nidfmas. Or, si l’on analyse la version libetaine, on y trouve 
d’abord rten-tching, que Schroter traduit par cause; c’est le mot qui repond au 
Sanscrit pratitya. Yient ensuite hberl-bar , mot qui se presentc sous une forme 
adverbiale, et qui signifie « d’une manide connexe. » Cet adverbe modifie certai- 
nement le mot qui suit hhyuny-ba, « production, » et il represente le prefixe 
sam dans l’expression samutpdda. Je rends done litteralement ce composd par 

(1) Ce sufflxe, dans Payini, se nomme Kyap. (Paijini, III, i, 409.) 

(2) Abhidharma kuga vydkhyd , fol. 213 b. 

(3) Derive du meme radical quo pratitya. 

(4) Texte Sanscrit, ch. I, f. 11 a. 

(5) Bhotanta Diction p. 338, col. 2. 
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production connexe , ce qui me donne pour l’expression entire : « la production 
« connexe des causes. » De cette expression tibetaine, qui joue un si grand rdle 
dans le systeme primitif de la philosophic buddhique, la seule parlie que je ren- 
contre dans les dictionnaires de Csoma et de Schmidt est rten-hbrcl, « connexion 
« fondamentale, accord r^ciproque. » Et quant au premier monosyllabe, qui 
dans la version du Lotus de la bonne loi est suivi de tching, formative du ge- 
rondif, on voit qu’il traduit, ainsi que je l’indiquais en commen<?ant, non le sens 
^tymologique, mais la valeur d’extension de pratyaya. 

Au reste, la traduction que donnent le Lotus et Schroter du compost Pratltya 
samutpdda est classique; car je la trouve dans la collection de ldgondes, publide 
rdcemment par M. Schmidt (1). 11 est question, au troisteme chapilre de cel 
ouvrage, d’un Sutra intitule : Rten-tching-hbrel-bar-hbyung-ba-btchu-gnis-kyi 
mdd , ce que M. Schmidt traduit : Der aus den zwolf gegenseitigen Bedingungen 
Entstandene. La prdscnte note explique suffisamment pourquoi je traduirais ce 
titre de la manure suivante : « Le Sfitra des douze productions connexes des 
« causes. » Je crois me rappeler d’avoir vu un pared titre dans un recueil du 
Vinaya des Singhalais en pali; mais les recherches que j’ai faites pour le retrouver 
ont et6 jusqu’iei infructueuses ; j’cspdre y pouvoir revenir dans le second volume 
du present ouvrage. 


N° VIII. — ADDITIONS ET CORRECTIONS. 

Page 58, fin du troisi^me alinea. — [Aux eclaircissements que j’ai donnes sur 
1’application qu’on fait du titre d'Upadeea aux livres nommes Tantras, il est in- 
dispensable d’ajouter ce qui suit.] II n’y a rien, au reste, que de tres-naturel k 
voir les Tantras nommes Upadega; car ce dernier mot, outre son sens g6n6ral 
d'avis, instruction, a encore la signification toute speciale d 'initiation, c’est-a-dire 
de « communication d’un Mantra ou d’une formule par laquelle le maitre initie 
< le disciple (2). » Ce mol est familier a toules les ecoles brahmaniques, et rien 
n’est plus commundans I’Inde que d’entendre dire : « L’ Upadctja, ou la formule 
e< d’initiation, de telle ou telle secte est tel ou tel Mantra. » G’est exactement dans 
ce dernier sens que les Tantras buddhiques emploient le mot $ Upadeca, et cela 
est d’autant plus naturel que ces Tantras ne sont que des livres primitivement 
$ivaites, c’est-i-dire des livres dont le fonds est indien et independant du 

(1) Der Weise md der Thor, texte, p. 20; trad., p. 30. 

(2) WilsoD, Sanscr. Diction p. 154 ; ed. 1832. 
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Buddhisme, ainsi que j’essaye de le prouver dans la section V de mon second 
Mdmoirc. 

Page 66, ligne i % et note 1 de la page 67 . — Les quatre principes de la puissance 
surnaturelle, ou plus exactement, les quatre fondemenls de cette puissance sont 
enumeres d’une maniere plus complete dans le Vocabulaire pentaglotte (1) que 
dans noire lexte, ou deux des noms qu’ils portent ne sont indiques qu’en abrdgd. 
J’ai dit dans la note 1, d laquelle se rapporte cette addition, que sans commentaire 
on ne pouvait se flatter de comprendre parfaitement ces formules obscures; 
cependant la comparaison de la version qu’en donnent les Tibetains avec les 
termes originaux me permet d’en tenter l’explication. Le terme fondamental est 
Riddhi pada, que les Tibetains reprdsentent par Rdzu-hphrul-gyi-rkang-pa, 
« le fondement des transformations miraculeuses. > Le premier de ces fonde- 
ments est, pour le Vocabulaire pentaglotte, comme pour noire texte, Tchhanda 
samddhi prahdna samskdra samanvdgata, compose dont l’examen de la version 
tibetaine m’autorise a placer tous les termes dans le rapport suivant : « Doud de 
« la conception du renoneernent a la meditation du desir. » D’ou il suit que le 
premier fondement de la puissance surnaturelle consiste dans la facultd de con- 
cevoir l’abandon de toute idee de desir, ou est reflet de cette facultd. Le second 
fondement, dont le nom n’est donnd qu’en abrege dans le texte de notre Sillra, 
est ainsi ddveloppe par le Vocabulaire pentaglotte : Tchitla samddhi prahdna 
samskdra samanvdgata, et on peut le traduire litteralement dans le meme 
systdme : « Doud de la conception du renoneernent h la mdditation de la pensde. » 
II suit de li que le second fondement de la puissance surnaturelle consiste dans 
la facultd de concevoir l’abandon de toute idee de pensde. Le troisidme fonde- 
ment est Vtrya samddhi prahdna samkdra samanvdgata. Aprds ce que je viens 
de dire des deux termes precedents, je puis avancer, sans insister davantage sur 
le dernier, que le troisidme fondement de la puissance surnaturelle consiste 
dans la facultd de concevoir l’abandon. de toute idee d’dnergie. Le quatridme 
fondement est nomme j Mmdmsd samddhi prahdna samskdra samanvdgata; il 
consiste dans la facultd de concevoir l’abandon de toute idde de recherche. Il 
rdsulte de tout ceci que les Buddhistes attribuent des facultds surnaturelles a 
celui qui est parvenu a s’imaginer qu’il a renonce d toute idde de ddsir, de pensde, 
d’effort, de recherche ou de mdditation, e’est-a-dire a celui qui s’est, en quelque 
sorte, ddtachd de toute operation interieure. Comme cela n’est guere possible 
dans l’dtat ordinaire de l’humanitd, on cotnprend que ceux qu’on croyait capables 


(1) Vocab. pentagl., sect. xxvu. 
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de ce prodigieux dStachement aient pu passer pour douds d’une puissance 
sup&rieure & celie de I’homme, auprfes de gens qui croyaient a la possibility d’ime 
telle puissance. 

Page 67, note 2. — Voyez encore, touchant le litre de Tathdgata, la discussion 
& laquelle s’est livre M. G. de Humboldt, qui a distingue, comriie le font les 
Singhalais, deux significations dans Tathdgata, selon qu’on divise ce mot ainsi, 
tatha gala ; ou ainsi, tatha dgata (1). 

• 

Page 68, note 2, sur le mot Sngata. — D’apres les explications que M. G. de 
Humboldt donne de ce terme, il semble qu’il y trouve le sens de « celui qui a 
« bien marchy, qui esl arrive au terme, a la perfection (2). » Je ne dieconviens pas 
que ce sens ne puisse Sire prefere a celui de bien venu, que j’ai admis. Parmi 
les observations dont le litre de Sugala, comme celui de Tathdgata, est l’objet 
de la part de M. de Humboldt, je ne puis m’ernpechcr de remarquer l’etonnement 
qu’il eprouve de ce que les titres de Sugala et de Tathdgata , qui supposent une 
id£e de marche, de depart ou d’arrivee, puissent etre appliques au primitif 
Adibuddha, l’etre independant et invisible. Selon mon point de vue, cetle appli- 
cation erronee s’explique facilement. Les titres de Sugala et de Tathdgata appar- 
tiennent en propre au Buddha humain Qakyamuni; mais quand fut invente le 
Buddha divin Adibuddha, e’etait bien le moins qu’on lui accordat les qualites 
superieures qu’avait possedees un simple mortel. On le decora done de tous les 
titres qu’avait portes (Jakyamuni, quelque pratique et materiel qu’en put etre le 
sens ; on avait par devers soi la ressource des interpretations mystiques, et on 
pouvait toujours dire que e’etait seulement en tant que Buddha mortel que le 
supreme Adibuddha recevait ces divers litres. 

Page 75, ligne 16. — L’expression que j’ai traduite par cc les quatre soutiens de 
« la mymoire, » est Tchatuh smrityupasthdnas ; ces smrityupasthdnas 'sont 
enumeres dans le Vocabulaire pentaglotte avec les noms suivants : Kdya 
smrilyupasthdnam, Vedand smrilyupaslhdnam, Tchitla smrityupasthdnam, 
Dharma smrityupasthdnam (3). II semble d’apres cela que les objets ou les 
moyens des quatre smntyupaslhdnas sont le corps, la sensation, la pensee et la 
Loi. Les Tiby tains traduisent si litleralement ce terme, qu’il est assez difficile de 

(1) Ueber die Kaivi-Sprache, t. I, p. 270 et 271. 

(2) Ibid., p. 270. 

(3) Vocab. pentagl., sect. xxv. 
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reconnaltre leur opirtion touchant sa signification veritable. C’est par les 
monosyllabes Dran-pa-her-bdag , sans doute « I’action de placer sa mSmoire, ? 
qu’ils rendcnt smrityupasthdna. On peut cependant eonclure de I& que le terifie N 
original upasthdna ,doit se traduire par application, de cettc manterc : « l’appli- 
« cation de la m&noire au corps, ou H’aide da corps, etc. » La version chinoise, 
telle du moins que l’interpr&o M. A. Remusat, nous permet d’aller un peu plus 
loin, puisqu’il traduit les mots correspondants a smrityupasthdna par cogitare 
respiciendo corpus, etc. II n’est plus question ici de m&moire ; et en effet le mot 
smriti (comme le puli sad) a dans le style buddhique le sens special d & pensde, 
reflexion . C’est probablement de cette manure qu’il faut l’entendre ici; et 
smrityupasthdna, qui litteralement interprets signifie « le placement de la 
cf reflexion, » doit peut-etre se traduire par * l’application de la pens&j. » Je 
pref6re cette derniere explication a celle de « soutiens de la memoire » que 
j’avais adoptee pour n’avoir pas examine d’assez pres Enumeration du Vocabu- 
lairc pentaglotte. 

Page 104, ligne 17. — Quand j’ai cherchc a etablir que le syst6me des Dhy&ni 
Buddhas devait 6tre independant de l’existence d’Adibuddha, j’aurais pu m’au- 
toriser du sentiment de M. G. de Humboldt, qui rappelle que Hematchandra cite 
dejfi au xi e si&cle un grand nombre de Diviniles, aujourd’hui ador^es des Nepalais, 
et qui en eonclut que ces diviniles claient honor6es dans l’inde avant que le 
Buddhisme eut etc transport^ au Nepal (I). La verity esl que M. de Humboldt 
ne s’exprime pas d’une rnaniere aussi alfirmative que je le fais ; et je dois le re- 
marquer, pour qu’on ne croie pas quo je veux lui faire partager mon erreur, si 
j’en commets unc. Mais j’ai la confiance que s’il cut eu entre les mains les 
materiaux qui sont a ma disposition, ses conclusions n’eussent pas sensiblement 
difKrd de celles qu’expose mon texte. 

Page 149, note 5. — Le Religieux dont 1’exlcrieur decent frappa (j&ri- 
puttra, dans un temps oil il n’etait pas encore converli au Buddhisme, est nomm6 
Upasena par le MaMvastu (2). Fa hian, qui nous a conserve la tradition de cette 
rencontre, nomme ce Religieux O' pi (3). D’un autre cote Hiuan thsang, au rapport 
de Klaproth, le nomme A city pho chi, c’est-a-dire, comme l’a bien vu Klaproth, 
Agvadjit, nom d’un Religieux qui est en effet celebre parmi les premiers disciples 


(1) Ueber die Kawi-Sprache ? 1. 1, p. 298. 

(2) Mahdvastu, t. 265 a de mon man. 

(3) Foe Icoue hi, p. 262. 
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d6 Q&kya (1). Faudrait-il conduce de ce rapprochement queles noms A'Vpas&na 
et d’Apvadjit ddsignent le meme personnage? Gela est possible, car ces deux 
noms sont I’unet f autre des titres militaires. 

Page 165, troisifeme paragraphe, sur lenom propre PCmtchika. — J’ai oublie 
de faire remarquer, h l’occasion du nom propre de PCmtchika (que la legende 
des miracles donne pour celui du g6n6ral des Yakchas), que c’est peut-6tre le 
meme que le Pan iche, pris par Fa hian, du moiris d’apros Klaproth, pour un 
musicien celeste, qui joua de la lyre en I’honneur de Oakyamuni, non loin de 
N&landa (2). Mais je dois avertir que M. A. Remusat traduisait autrement ce 
passage, et qu’il faisait de Pan tche un air ou un instrument (3). Or, nous 
savons que le numeral Sanscrit pantchan s’applique au cinqui&mc des modes 
musicaux indiens, qu’on appelle Pantchama ou le cinqui&me (4); de plus, les 
Imliens nomment quelquefois la musique « le son des cinq instruments. > C’est 
vraisemblablernent entre ces deux dernieres significations qu’il faut choisir, pour 
expliquer le Pan tche du voyageur chinois. 

Page 168, troisieme alinea, au mot Djina. — Le nom de Djina est un des 
synonymes de celui de Buddha , ou pluldt c’est une des nombreuses epithetes 
que l’on donne a un Buddha. 11 signifio vainqueur , dans un sens moral et reli- 
gieux. On suit qu’il est communaux Buddhisteset aux Djainas (5). 

Page 178, note 1. — Lorsquc j’ai conjecture que le Sutra nomine Dahara 
dans nos manuscrits devait probablement etre intitule Dahra sutra, « le Stitra 
« de l’incendie, » mon intention etait de rappeler, en faveur de cettc conjecture, 
qu’il existe, suivant les Buddhistes singhalais, un traite intitule Ayqikkhandlia 
upama, c’est-a-dire « le Sutra semblable h un inc-endie, » que preeha un Reli- 
gieux Yonaka, ou du pays de Youa (en Sanscrit Yavana), nom qui est celui de 
l’empire grec de la Bactriane (6). L’ existence d’un Sutra dit « semblable 1 une 
« masse de feu, » donne quelquevraisemblancc a la substitution que je propose de 
faire de dahra (incendie) h dahara (petit). Prinsep a paru croire que le nom du 
Sfitra p&li Ayyikkhandha etait mentionne dans le quatrieme* edit de Piyadassi a 

(1) Foe koue ki, p. 267, note li. • 

(2) Foe koue ki, p. 263 et 264 . 

(3) Foe koue lei, p. 263. 

(4) Sanscr. Diction., p. 493, cd. 1832. 

(5) Sanscr. Diction., p. 250. 

(6) Tumour, Mahdvanso, eh. xu, p. 73, in-4". 4 
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Girnar (I). Mais je pense que c’est une erreur ; et le compos & Agikhamdh&ni 
de cette inscription doit se traduire au propre «c les masses de feu, » p oar dire 
c les feux de joie, ■» qui font partie des demonstrations par lesquelles le roi voulut 
qu’on celdbr&t Tetablissement de la loi qu’il prot^geait. 

Page 240, note 4 . — L’cxpression d 'atyayika pindapata , que j’ai traduite par 
« Taumdne rapidement recueillie, » doit vraisemblablement designer plutot 
« Taumdqe ou le repas extraordinaire, ou a contre-temps, » dont parle Fa hian, 
et sur lcquel M. A. Remusat a une note dans le Fqe koue ki (2). Cette supposition 
est forlement confirmee par le sens du mot atyaya, duquel derive l’adjectif 
atyayika : atyaya , en effet, signifie « Taction d’aller au deli, de franchir; » et en 
parlant d’une rigle, de « transgresser. » Le repas dont il est parle dans le passage 
auquel se rapporte la presente note est, en rdalite, pris hors du temps fix6 par 
ia rigle de la Discipline. L’excuse de cette transgression est, comme on le voit 
par les exemples du texte, puisee dans tel ou tel cas de force majeure. 

Page 254, note \ . — II est probable que c’est le temps du Varcha que le 
voyageur chinois Fa hian designe par Texpression de « faire sdjour, ou s’asseoir 
« en ele (3), » et qu’il nomme dans un autre endroit « le repos d’ete (4). » 

Page 259, note 1. — Je m’apercois que j’ai oublid de presenter la thdorie des 
quatre vcrites sublimes sous leur forme originale, d’apres les textes du Nord, 
quoique je m’y fusse engage dans la note meme a laquelle se re fere la pr6senle 
addition. En voici l’exposd d’apres un passage du Mahavastu. Comme ce dernier 
ouvrage est un livre qui n’est pas canonique, puisqu’il appartient k l’ecole des 
MaMsamghikas, j’ai compare ce passage avec un texte correspondant du Lalita 
vistara; et ayant reconnu qu’il y avait identite de doctrine entre les deux 
livres, je n’ai pas hesite a me servir du fragment du Mahavastu que je donne 
ici. 

« II y a en outre, 6 Religieux, quatre verites sublimes. Quelles sont-elles ? La 

douleur, la production de la douleur, Taneantissement de Ia douleur, la marche 

qui conduit a Taneantissement de la douleur ; chacun de ces termes est une verite 

sublime. Or, 6 Religieux, qu’est-ce que c’est que la douleur qui est une vdritd 

sublime ? Le voici : la naissance, la vieillesse, la maladie, la mort, la rencontre 
« 

(1) Journ. Asiat. Soc. of Bengal , t. VI, p. 237, 243 et 266. 

(2) Foe koue ki, p. 107, note IS. 

(3) Foe koue ki, p. 1; et p. 4, note 8. 

(4) Ibid., p. 362; ct p. 366, note It. 
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4e ce qu’on n’airae pas, la separation d’avec ce qu’on aime, l’impuissance k 
obtenir ce qu’on desire et ce qu’on recherche, la forme, la sensation, l’idde, les 
concepts, la connaissance, en un mot les cinq altributs de la conception, tout 
cela est la douleur. Voile, 6 Religieux, ce que c’est que la douleur qui est une 
veritd sublime. Qu’est-ce que c’est que la production de la douleur qui est une 
vdritd sublime? C’est le ddsir sans cesse renaissant, accompagnd de plaisir et de 
passion, qui cherche & se satisfaire <?& et li. Voila, 6 Religieux, ce que c’est que la 
production de la douleur, qui est une verity sublime. Qu’est-ce que c’est que 
y’andantissement de la douleur qui est une vdrite sublime? C’est la destruction 
complete de ce ddsir sans cesse renaissant, accompagnd de plaisir et de passion, 
qui cherche a se satisfaire Qa et Id; c’est le detachement de ce ddsir, e’en est 
l’andantissement, l’abandon, l’annihilation ; c’est le renoncement complet & ce 
ddsir. Voili, 6 Religieux, ce que c’est que la vdrite sublime de l’aneantissement de 
la douleur. Qu’est-ce que c’est que la vdrite sublime de la marche qui conduit & 
l’andantissement de la douleur? C’est la voie sublime composee de huit parties, a 
savoir : la vue droite, la volonte, l’elfort, l’action, la vie, le langage, la pensde, la 
meditation droite. Voila, 6 Religieux, ce que c’est que la verity sublime de la voie 
qui conduit h l’aneantissement de la douleur (1). » 

On peut encore consulter Csoma de Coros touchant les quatre Arya satydni 
ou verites sublimes, qui viennent d’etre enumerees (2). 

Page 307, note 2. — L’observation qui fait 1’objet de cette note est changee 
en certitude par le passage suivantdeFa hian : < ceux qui auront retju les trois 
« Kouei et les cinq prdeeptes (3). » En effet, les trois Kouei ou les trois appuis 
rdpondent k l’expression de (Jar ana gamana ou de Tricar ana, « les trois refuges; » 
et.cette expression elle-meine est le resume abrege des trois formules Buddham 
garanant gatchhdmi, Dharmam caranmn gatchhdmi , Samgham garanam 
gatchhdmi, ainsi que je l’ai fait voir ci-dessus (4). Quant auk cinq prdeeptes, ce 
■<ont les cinq commandements fondamentaux, base de la morale buddhique, ainsi 
que l’indique une note de M. Landresse sur le Foe koue ki (5), exactement 
comme je l’ai conjecturd dans la note, objet des presenles remarques. C’est ce 
que nos textes nomment Qikchdpada. 

(1) Mahdvastu , f. 357 a de mon manuscrit ; f. 371 b, man. Soc. Asiat. Voycz aussi Lalita vistara, 
f. 216 a sqq. 

(2) Asiat. Res., t. XX, p. 294. 

(3) Foe koue ki, p. 352. 

(4) Second Mdmoire, sect. II, p. 71, note 2. 

(5) Foe koue ki, p. 358 comp, a p. 104. 
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Page SiOj note 5; • — Aux Aclaircissements que j’ai donnas sur le terme de 
Tchditya, j’aurais pu aj outer les renseignements que nous devons & M. Hodgson 
touchant l’usage qu’on en fait au NApAl. Suivant AmritAnanda, Tchditya est le 
nom d’un temple dAdiA au supreme Adibuddha ou aux cinq DhyAni Buddhas ; et 
tout temple AlAvA A O&kyamuni ou a un autre Buddha humain se nomme 
Vihdra{\). Cette definition toule moderne est due au systAme thAiste du Reli- 
gieux que consultait M. Hodgson. Mais ce savant nous donne une idAe plus juste 
d’un TchAitya, lorsque parlant en son propre nom, il dit que la partie la plus 
essentielle d’un Tchaitya est un hemisphere solide, et que le plus grand nombre’ 
des TehAityas du Nepal ont cet hemisphere surmonte [par une pyramide ou un 
edne divise invariablement en treize Stages (2). Plus bas il ajoute : Tchditya 
signifie, A proprement parler, un temple du Buddha ; et VihAra, Habitation des 
disciples du Buddha qui ont embrasse la vie monastique. Dans U’espace carrA 
laisse au milieu du VihAra, est place un TchAitya. A la base de l’hemisphere de 
tout TchAitya du NepAl sont placees les images des Buddhas de la contempla- 
tion (3). On voit que M. Hodgson a eu parti culierement en vue de comparer le 
Tchditya au VihAra, c’est-A-dire la demeure du maitre mort A celle du maitre 
vivant. Ce n’etait pas lout a fait la l’objet de la note A laquelle cette addition se 
ref Are. J’ajouterai seulement aux observations qu’elle renferme que je n’ai jamais 
vu le nom de Tchditya donne aux monuments Aleves au-dessus des reliques 
d’un autre personnage qu’un Buddha ; pour un disciple, par exemple, c’est le 
nom de Stupa qu’on emploie. 

Page 330, note 1 . — Depuis que j’ai rAdigA la note relative au mot rddjikd , 
j’ai retrouvA dans le Journal de Prinsep un passage du MahAvamsa qui avail 
AchappA A ma mAmoire au moment ou je recherchais la signification du terme 
de rddjikd. En voici la traduction litterale d’aprAs l’Adition de M. Tumour : 
« AprAs qu’il eut entendu les quatre-vingl-quatre mille articles de la Loi, le roi 
« de la terre dit : J’honorerai chacun d’eux par la consecration d’un VihAra. 
« Ayant donnA en consequence quatre-vingt-seize Kotis d’argent A quatre-vingt- 
« quatre mille villes sur la terre, il fit commencer par les rois des VihAras A 
w chacun de ces endroits; mais il se mit A faire Aleve r lui-mAme l’A<?dka 
« ArAma .(4). » Le texte dit, Tatta tattheva rddjuhi vihdre dradhdpayi; et par 
rddjuhi M. Tumour entend bien les rois locaux qui regnaient dans chacune de 

(.1) Transact. Roy. Asiat.Soc., t. II, p. 241. 

(2) Id., ibid., p. 248. 

(3) lb., ibid., p. 250. 

(4) Mahdvanso, p. 26, ed. in-4». 
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ces villes. Maintenant, ce texte rapproch4 du terme de r&djikd ne 'semble-t-il 
pas confirmer le sens que j’ai propose en dernier lieu,, dans la note h laquelle la 
pr4sente observation se r6f6re, h savoir celui de « devoir de roi, oeuvre de roi l » 
ce qui peut s’appliquer tout aussi bien h un Mit emand de la puissance souve- 
raine qu ? & l’4rection d’un monument religieux qui est l’ceuvre d’un roi. On voit 
en outre par ce texte que le nombre de quatre-vingt-quatre mille Stfipas 4tait 
une allusion & celui des quatre-vingt-quatre mille edits de la Loi. Je ne dois ce- 
pendant pas omettre de signaler une expression qui semble nous reporter vers 
' une autre interpretation. Je la trouve dans la traduction que M. Tumour a 
donnee d’un passage du Buddhavainsa pali ; il s’agit de la Loi, qui est dtablie 
aussi solidement < qu’un TcMitya d4cor4 des embellissements de la loi (1). » Ne 
semble-t-il pas que celte expression soit un commentaire de celle de nos textes, 
Pharma rddjikd? Mais n’ayant pas l’original p&li dont je donne la traduction 
d’apres M. Tumour, je n’ose pousser plus loin ce rapprochement. 

Page 332, note 3. — Je erains de ne pas in’etre encore explique assez claire- 
ment sur ce passage embarrasse. En avanpant, d’accord avec le texte, que leroi 
avait pris pour base de sa distribution le chiftre de dix millions do pi4c.es d’or, 
consid4r4 cornme l’expression de la richesse des habitants dans chacune des villes 
oil il voulait 61ever un Stupa, j’ai dit que ce chiffre devait etre atteint etnon de- 
pass4. Ceci doit etre entendu en ce sens, que les villes oil la fortune des habitants 
ne sVilevait pas 4 dix millions de pieces n’avaient pas droit a un vase de reliques, 
et que celles oil la fortune publiquc d4passait dix millions n’avaient cependant 
droit qu’a un seul de ces vases. Voila pourquoi Apoka repond aux habitants de 
Takehapila, que de leurs trente-six Kotis il en tallait retrancher trenle-cinq, en 
d’autres termes, qu’il n’en reconnaissait qu’un seul. 

Quant au miracle par lequel Yacas le Sthavira satisfit au desir du roi, qui 
voulait 41ever dans le mSmejour ses quatre-vingt-quatre mille Edifices, je remar- 
querai que c’est une absurdity dont les Buddhistes singhalais ne se sont pas 
rendus coupables, puisqu’ils disent que celte grande operation coflta trois anndes 
de travail a ceux qu’ Apoka en avait charges (2). 

Page 355, ligne 26. — J’ai oubli4 de remarquer, a l’occasion du nom de 
Pmidra vardhana, que ce doit etre le metric quo celui de Pundra, lequel designe, 
suivant Wilson (3), la plus grande partie du Bengale et une portion du Bahar. 

(1) Examn. of puli Buddh. Annals , dans Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. VII, p. 795. 

(2) Mahdvanso, p. 34, <5d. m-4°. 

(3) Sanscr. Diction., p. 540, col. 1, ed. 1832. 



572 INTRODUCTION A I/HISTOlRE 

Les habitants, nomm£s Pundras dans Manu (1), passent pour des Kchattriyas 
d6chus ; et Lassen (2) remarque judicieusement l’analogie d’origine qui existe 
entre ce nom, qui d6signe une espfece de canne h sucre rouge, et celui de Gduda , 
autre denomination d’une partie du Bengale, qui ddsigne la melasse extraite de la 
canne & sucre. Le mSme savant a fait voir par le rapprochement de deux passages 
du Vichnu pur&na (8) et d’un vers du Trikanda <?ficha (4), que cette denomination 
geographique est employee avec une extension plus ou moins considerable dans 
ces divers textes. J’ajoute, en ce qui touche le nom de Pundra vardhana, leqncl 
signifie « qui fait prosp6rer les Pundras, » que le mot de Vardhana rappelle 
celui de Vardhamana ou Bard /man, < le pays qui prospere. » Ces noms sont 
des allusions rnanifestes a la grande fertility de ces provinces. Cette partie du 
Bengale est nommee Pdundraka dans une inscription sanscrite de Tan 1136 de 
notre &re (5). 

Page 359, quatrbme alinea, au mot Dharma vivardhana. — II faut placer sous 
ce mot la note suivante, que j’ai omise a l’impression de cette partie de mon 
volume : « Ce prince est celui que Fa hian nomine Fa i, et dont on traduit le 
nom par avantage ou accrorssement de Id Loi. M. Remusat avait lort ingenieu- 
sement conjecture que le Fa i ehinois devait etre en Sanscrit Dharma vardhana (6), 
nom qui se trouve dans les listes biAhmaniques ; notre tcxte confirme pleinenient 
sa conjecture. J’ajoute que nous avons dans l’existence de ce nom de Dharma 
vivardhana , donne & un prince que la 14gende nomme Kundla, un nouvel 
exemple de ce fait, que les R&djas, ou plus sp£cialement les rois buddhistes, ont 
generalement porte deux noms, l’un qu’ils tenaient de leur naissance, l’autre qui 
etait religieux ou politique. Ainsi Kunala est le nom que celeb re la 16gende, et 
Dharma vivardhana est le tilre officiel; car c’est sous ce dernier qu’il etait 
encore connu du temps de Fa hian, au v e sieclc de notre ere, et qu’il passait 
pour avoir gouvernd dans le Gandh&ra. Ce fait a ici d’autant moins lieu de nous 
surprendre, que le roi A$oka, pere de Kunala, parait dans les inscriptions avec le 
nom de Piyadassi. » 

Page 393, ligne 15. — La seconde des deux significations du mot Svabhava, 
que j’expose dans mon texte, est parfaitement indiquee dans un passage du 

(1) Minava dharma gdslra, 1. X, st. 44. 

(2) Jnd. Alter thumsk, t. I, p. 140 et 141. 

(3) Viehn. pur., p. 177, note; et 190, note. 

(4) Trikanda cecha, ch. II, st. 7. 

(5) Journ. Asiat. Soc. of Bengal, t. VII, p. 50. 

(6) Foe koue ki, p. 67. 



Pantcha krama tippani que je crois utile, de citer. Le Ydgin doit, d’aprds le texte 
de cet ouvrage, pron oncer l’axiome suivant : Svabhava Quddhdh sarvadharmah 
svabhava guddhti ‘ham iti. * Toutes les conditions ou tous les dtres sont produits 
« de leur nature propre ; je suis moi-mdme produit de ma propre nature (1). » 
Je crois que cette signification de Svabhava est la plus ancienne; si, comrne le 
pense M. Hodgson, les Buddhistes entendent par ce terme la nature abstraite, 
cette notion mdtaphysique peut avoir ete ajoutee aprds coup a ce mot, dont 1’in- 
terpretation naturelle est celle qui ressort de l’axiome que je viens de citer. II n’est 
pas inutile de remarquer le sens que prend le participe Quddha, « achevd, accom- 
« pli ; » ce sens est vulgaire dans le Sanscrit buddhique. 

Page 397, note 4. — Aux indications fournies par Klaproth, que la note de la 
page 397 renferme, il faut joindre cedes que nous donne M. A. Rdmusat dans un 
passage relatif k un autre texte du Foe koue ki. Suivant une notice chinoise des 
pays occidentaux, au temps de la dynastie des Thang, il y avait dans la province 
d’Udyana cinq secies buddhiques. La premidre dtait celle de Fa mi, « silence de 
« la loi. » Je suppose que c’est la quatridme des subdivisions de l’dcole de R&hula, 
celle que Csoma nomme Dharma gnpla. La seconde dtait celle de Fiona ti , * con- 
« version de la lerre; > ce sont les Mahi tjarakas de Csoma. La troisidme etait 
celle d’ Yn kouang ou Kaeyapa, « lumidre bue; » ce sont les Kdcyapiyas de 
Csoma, lesquelles appartiennent, comme les deux dernidres sectes, k l’dcole de 
Rahula. La quatridme etait celle de Choue i thsi yeou. M. Rdmusat n’a pas 
traduit ce tilre; je manque consequemment des moyens d’en retrouver la 
synonymie sanscrite. La cinquidme dtait celle de Ta tchoung, « la multitude, » 
Ce sont trds-probablement les Mahdsamghikas, ou l’ecole de K&cyapa le cdldbre 
disciple de Qakya (2). 

Page 450, note 3. — Il faut ajouter en outre & ces tdrnoignages celui de 
M. Tumour, qui va plus loin encore, du.moins en apparence, puisqu’a l’occasion 
des dernidres paroles prononcdcs par Qakya, il traduit le mot saihkhdra (pour 
samskdra) par chose perissable , dans ce passage : « Les choses pdrissables sont 
« transitoires (3). » C’est le mot mdme quo j’ai rendu par compost dans 
la traduction du Sutra ou sont annonces les derniers moments de Qakya- 
muni (4). 


(1) Pantcha lcrama tippani , f. 1, 1. 3. 

(2) A. Rcmusat, Foe Jcoue lei, p. 53. 

(3) Journ. Asiat. Soc. of Bengal , t. VI, p. 1051. 

(4) Second Memoiro, sect. Il, p. 75. 
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Page 454 , note 3. — Je devais, Ua suite de cette note, indiquer par un renvoi 
k I’Appendiee les observations qui vont siiivre; mais ce renvoi a &<$ oubli6, et je 
n’ai plus que laressource des additions pour rSparer cet oubli. Ces observations 
m’ont et6 sugg6r£es par la mantere dont M. Schmidt, d’apr&s ses autoritfis mon- 
goles, envisage la theorie des Niddnas oil des causes successives de fexistenee. 
Comma cette theorie se trouve encadr^e dans un morceau oh sont 6num6r6es 
toutes les theses qui figurent dans la PradjM p&ramM, je crois indispensable de 
reproduire la plus grande partie de ce morceau, en l’accompagnant de courtes 
observations destinies pour la plupart k ritablir la forme indienne de ces termes, 
forme k laquelle il faut toujours revenir en dernifere analyse, puisqu’elle seule 
est primitive et originale. D’un autre cote, comme le morceau de M. Schmidt 
est une traduction d’un texte mongol, qui est probablement une traduction d’un 
texte tib^tain, lequel est certainement une traduction d’un texte Sanscrit, j’ai 
cru que je m’exposais a ne plus rien donner au lecteur de l’original, si je tradui- 
sais encore en fran^ais le dernier r&ultat de ces traductions successives. On 
trouvera done ici le texte m6me de M. Schmidt, divis*'* en courts paragraphes et 
accompagne des observations necessaires. 

« Es gibl sechs Grundursachen (Stolfe, Elemente), und ftinf ausgebildete 
« Kategorien ; diese letzteren sind : die Farbe (die Gestalt, das Aussehen), das 
« Vermuthen, das Denken, das Thun (Har.deln, Wirken) und das Wissen 
« (Erkennen). » 

Ces six elements sont les Dhdtus, ou 616ments materiels dont il sera question 
plus bus; et ce que les Mongols ou leur savant interpr&te nomment les cinq 
ausgebildete Kategorien , sont les cinq Shandhas , c est-S-dire les cinq agr^gats ou 
altributs intellectuels : llupa, la forme; VSdand, la sensation; Samdjhd, fid6e; 
Samskdrd/i , les concepts; et Vidjndna, la connaissance. Je ne crois pas que le 
mot allemand Vermuthen puisse etre une traduction exacte de VSdand, terme 
qui ne peut exprimer qu’une de ces trois choses : 4° la sensation reslreinte a la 
pure impression sensible; 2° la perception r&ultanto de cette sensation; 3° la 
connaissance resultantede cette perception; trois significations, dont la premiere 
me paralt s’aecorder le mieux avec le reste de Enumeration. Je ne crois pas 
davantage que Samkdra soit faction ; cette traduction est beaucoup trop vague, 
a meins qu’on n’entende par ce terme faction de fimagination ou de cette 
faculte qu’a l’esprit, formas effingendi. 

« Die zwblf Sinnvermogen (Werkzeuge) nebst den Sinnen sind : die Augen, 
« die Ohren, die Nase, die Zunge, der Korper, der Wille (das Yerlangen) und 
« demniichst die Aeusserungen dieser Werkzeuge Oder Vermdgen : das Aussehen 
« (die Farbe, Gestalt), die Stimme (der Laut, Ton), der Geruch, der Geschmack’ 



« das Geliilil und die Feststellung (irgend eines Gegenstandes und dessen 
« Begriffes). Es gibt ein wissen (Erkennen) mittelst der Augen, einos mittelst der 
« Ohren, eines mittelst der Nase, eines mittelst der Zunge, eines mittelst des 
« Korpers und eines mittelst des Widens (Verlangens). Es gibt ferner ein 
« Auffassen (Aneignen) mittelst der Augen, eines mittelst der Ohren, eines 
« mittelst der Nase, eines mittelst der Zunge, eines mittelst des Korpers und eines 
« mittelst des Widens. Audi gibt es ein Empfmden durch das Auffassen der 
« Augen, ein Empfinden durch das Auffassen' der Ohren, eines durch das Auf- 
« fassen der Nase, eines durch das Auffassen der Zunge, eines durch das 
« Auffassen des Korpers und eines durch das Auffassen des Willens. » 

Ce passage est parfaitement clair, et la restitution des termes originaux ne 
nous en apprend pas beaucoup plus que la version allemande du texte mongol. 
La raison en est facile a comprendre : ces termes sont de ceux que donne l’ob- 
servation direcle; les idees propres au Buddhisme n’y occupent qu’une place 
assez restreinte. Les douze organes ou instruments qu’enumere le texte mongol 
sont d’une part les six organes des sens, en sanscnt Chaddyatandni, les yeux, les 
oreilles, le nez, la langue, le corps, ou plutot la peau qui enveloppe le corps et 
qui est le siege du tact, et enfin l’organe interne, en Sanscrit Mams, organe mul- 
tiple, aussi moral qu’inlellectuel, dont les Mongols ne reproduisent qu’une lace, 
en le traduisant par volonte, desir. A ces organes, qui sont de v&ritables instru- 
ments, il faut joindre la fonction departic a chacun d’eux, la vue, l’ou'ie, i’odorat, 
legoiiter, le toucher et le sentiment. La maniere dont les Mongols repr&sentent 
ce dernier terrnc n’est sans doute pas tres-claire; je ne Ten crois pas moins 
fondee sur la connaissance de la theorie buddhique, quoiqu’elle n’en exprime 
qu’une parlie. La fonction du Mams ou du coeur, en tant qu’organe, est de saisir 
le Dharma, qui est la loi morale ou le devoir; de le saisir eomme un organe donne 
period une impression, laquelle est une sensation determinee a la fois par 1’objet 
qui la donne et par l’organe qui la regoil. L’objet qui envoie au Manas la sen- 
sation qu’il est destinfi a recevoir est tout otre individuel, capable de meritc ou 
de dendrite, en un mot 'de moralite. Le nom propre de celte sensation est 
Dharma , la loi, le devoir, le merile, comine on voudra l’appeler, en tenant 
compte d’une imperfection d’analyse qu’explique suffisarnment l’antiquite de cetlc 
theorie. En meme temps que le Manas regoit, si je puis m’exprirner ainsi, la sen- 
sation de moralite, il regoit egalement cello d’individualite; en d’autres termes, il 
pergoit l’etre ou l’individu sujet du Dharma ; car il faut un etre pour qu’il y ait 
m6rite ou dem&ite. C’est cette seconde espfece de sensation que repr^sente la de- 
finition mongole. Cette maniere d’envisager le Manas , si toutefois je la comprends 
bien, est consequcnte au systeme psycbologique des Buddhistes; car n’admettant 
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d’autre source de nos connaissances que les sens, et convaincus que lessens ne 
donnent que des notions de quality isoiees les unes des autres, il leur fallait un 
organ e qui saisit I’individu, sujet unique de ces quality multiples, et qui eprouvAt 
en quelque sorte l’impression du devoir, ou dubien et du-mal. 

Ce qui vient aprfes, (Ians le texte traduit par M. Schmidt, est un resume des 
diverses manures dont les sens nous donnent les impressions. II y a, dit ce texte, 
un savoir qui vient par les yeux, et ainsi des autres sens, jusques et y compris 
l’organe interne, que les Mongols continuent & traduire par la volonte; dans ce 
cas fhomrae est passif, la connaissance s’offrant en quelque sorte & lui sans qu’il 
la cherche. II y a, dit encore ce texte, une action de saisir ou de s’approprier la 
connaissance par l’oeil, et ainsi des autres sens; dans ce second cas l’homme est 
actif. Enfin, il y a un sentiment, une sensation ou un ressentir, si je puis m’expri- 
mer ainsi, qui resulte de cette action de saisir ou de s’approprier la connaissance 
par l’oeil et par chacun des autres sens ; dans ce dernier cas l’homme est passif et 
actif tout ensemble. 

« Die sechs Grundstoffe (Elemente) sind ihrem Begriffe nach : die Erde, das 
« Wasser, das Feuer, die Luft, der materielle Himmel, das Wissen (Erkennen). » 

Cette enumeration des six elements est remarquable sous plus d’un rapport. 
Premi&rement, elle resume tout ce que les Buddhistes savent de la nature, et elle 
est, quant h ses bases, la mfime que celle des B rah manes. Avec cette enume- 
ration, les Buddhistes peuvent se passer de parler de la matiere, notion abstraite 
de laquelle je ne crois pas qu’ils se soient occupes. Au dela des quatre elements 
generalement admis dans lTnde, la terre, l’eau, le. feu, l’air, elle en compte avec 
les BrSthmanes un cinquieme qui est l’ether, element dont l’existence est contestee 
par quelques ecoles buddhiques. J’ignore comment il se peut faire que les Mon- 
gols traduisent le terme original qui designe cet element par <r le ciel materiel, » 
a moins que cette traduction ne soit une interpretation trop stride du Nam- 
mkhah tibetain. Ce qu’il y a de positif, c’est que le mot Sanscrit Aka<;a signifie 
chez les Buddhistes l’ether ou l’espace,. et plus souvent nafime l’espace que 
l’ether. 

Quant au sixifeme element, qui est, suivant l’enumeration des Mongols, celui du 
connaitre ou de la connaissance, il se nomme en Sanscrit Vidjndna, mot qui a 
en effet la signification que lui donne M. Schmidt. C’est 1& une pure invention des 
Buddhistes, et je crois pouvoir l’avancer, une invention assez rnoderne. il n’existe, 
& ma connaissance, aucune trace de cet element dans les Sfltras anciens, ou l’enu- 
meration que Ton rencontre le plus souvent se borne a ces quatre termes : la lerre 
l’eau, le feu, 1’air, elements qui sont classes dans l’ordre successif de leur immate- 
rialite apparente. La Pradjfia pAramita ajoute un element moins materiel encore, 
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l’espace, et au-dessus, ce VidjMna ou rintelligenee et f esprit; car la connaissance 
btant un terme relatif, si VidjMna devait se tradaire avec la precision quo lui 
donnent les Mongols, on se demanderait ovY sont les Sires entre lesqucls se passe 
ce fait de la connaissance. L’adjonction de resprit ou de l’intelligence aux ele- 
ments matSriels n’en est pas moins un fait extrbmement remarquable; et coinpie 
elle tie se montre que dans des livres que je crois posterieurs aux anciens Sfltras, 
j’aitbute raison de la regarder comme une invention recede. II me semble qu’au 
debut de leurs recherches, les Buddhistes n’ont envisage l’esprit que sous sa 
forme individuelle, et dans chacun des Sires qu’ils en croyaient doubs. Je ne trouve 
pas de trace d’un esprit absolu ou bldmentaire, comme doit l’btre ce VidjMna ou 
cette intelligence de la PradjM; et si cette intelligence se montre dans la th^orie 
qui forme le fonds de ce recueil, c’est qu’elle y a et£ inlroduite par le besbin 
qu’on eprouvait de regulariser et de completer une doctrine qui, sans cela, eflt 
paru incomplete. En effet, quand on voulait expliquer l’homme, on ne savait oil 
decouvrir la source du principe intelligent qui l’anime, landis qu’on se croyait 
autorise h chercher dans chacun des elements materiels l’originc des diverses 
parties dont se compose son corps. L’addition que Ton fit de l’idelligence aux 
elements fondamentaux semble avoir eu pour objet d’obvier k cette difficulte. 
Gette addition, d’ailleurs, n’est, selon toute apparence, qu’une imitation du Tchit 
des Vedantistes, et c’est probablement sur elle que s’appuyerent plus tard les 
Sv&bhavikas pour faire de l’intelligence un des attributs de la nature materielle. 

« Die zwolf dazu gchorigen und damitverbundenen Bedingungen sind ilirem 
« Begriffe nach : die Thorheit (Verfinsterung), das Thun (Wirken), das Wissen 
« (Erkennen), die Farbe (Gestalt oder Geslaltung), die sechs Regionen (der 
« Wesen), das Empfmden, das Vermuthen (Ahnen), die Begierde (Lust), das 
« Nelunen (Geniessen, Aneignen), der Sansara (Kreislauf der Geburten), das 
« Geborenwerden und endlich das Altern und Sterben. » 

Ce que les Mongols nomment ici les douze conditions sont les douze Nidanas 
qui sont enchaines les uns aux autres comme reflet a la cause. Je m’en suis 
occupe dans la section de la Metaphysique avec assez de detail pour n’y pas 
revenir ici. Je rappelle seulement les precautions que j’ai prises pour saisir le 
veritable caractbre de chacun des terrnes de cette enumeration. II se peut que je 
n’y aie pas complbtement reussi ; mais la manibre dont les Mongols les envisa- 
ged ne me parait pas mieux atteindre le but. 11 y a dans leur traduction des 
erreurs manifestes. On en jugera par la comparaison suivie de chacune de leurs 
interpretations avec les termes originaux. Le premier ou le plus 6leve, Avidyd, 
l’ignorance, peut k la rigueur se traduire par Yobscurcissemenl ou Yobscurite; 
mais Y action ou Yagir est une interpretation trbs-incomplete du Samkdra. On 

37 
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retrouve bien dms Vidjn&na \e savoir on l&connaitre dies interpreted mongols; 
mais ils vont certainement trop loin quand ils repr&entent fidmartbpa, le nom et 
la forme, par la couleur et la figure; ils omettent d’ailleurf I’id6e de nom , -eet 
element n^cessaire de l’individualitA Je puis encore moins admettre la manure 
dont ils envisagent les Chaddyalanas, les six sieges des sens, oil ils trouvent les 
six regions des Sires. Outre qu’on ne nous dit pas ce que sont ces six regions, il 
est facile de reconnaitre d’ou vient l’erreur des Mongols: c’est qu’ils ont pris au 
propre le mot Ay at ana, place, lieu. Je passe rapidement sur les quatre termes 
qui suivent : Sparta, le contact; Vedand, la sensation; Trichnd, le d6sir ; 
Updddna ,. la conception, dont leur version donne des analogues sulfisants, s’ils 
Staient accompagn<5s d’un commentaire. Mais je ne puis omettre de signaler la 
maniere trop generate dont ils traduisent Bhava, l’existence, qu’ils croient 
synonyme de Samsdra, le cercle ou le mouvement circulaire des naissances. 
L’erreur n’est certainement pas tr6s-grave, puisque c’est par la naissanco que 
l’homme entre dans le cercle ou dans la revolution du rnonde, en d’autres 
termes, qu’il est soumis a la loi de la transmigration. Cependant la naissance 
n’est qu’un des actes de ce passage h travers le monde, et il n’est pas possible 
d’identifier un des degres de la revolution avec la revolution tout enti&re. Le fait 
est que ce sont les douze Nidanas, ou ces douze termes ratlaches successivement 
les uns aux aulres, cornme la cause it l’effet, qui font entrer fatalement 1’homme 
dansle cercle de la transmigration. 

Je termine ici ce que j’avais it dire de la manure dont les Mongols envisagent 
la theorie difficile des douze causes de 1’exislence ; il est it peine besoin d’ajouter 
que si, entoures de tous les secours qui 6taient it leur disposition, ils n’ont pas 
su la rendre plus claire, il y a lit de quoi justifier tous ceux qui s’occuperont du 
rneme sujet etqui ne rSussiront pas mieux (1). u 

Page 474. — Avant de passer it l’analyse du Suvarna prabMsa, il eut 
el6 neccssaire d’indiquer les subdivisions de la classe des livres noinmes 
Tantras, dont Csoma nous apprend l’existence. Suivant cet auteur, on reconnait 
au Tibet quatre classes de Tantras, savoir : 4° Kriyd tantra, les Tantras de 
faction; 2° Atchdra tantra , les Tantras des pratiques; 3° Yoga tantra, les Tan- - 
Iras de 1’union mystique; 4° Anuttara yoga tantra, les Tantras du Yoga sup6- 
rieur (2). Ces divisions sulfisent pour montrer les developpements considerables 
qu’a pris la literature des Tantras, je ne dirai pas seulement au Tibet, mais dans 


(it Mem. de l’ Acad, des sciences de S.-P&tersbourg, t. IV, p. 215. 
(f) Tibet. Diction., p. 245, col. 1. 
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1’Inde et tr6$*probablement au Kachemire ; car les titres sanscrits de ces divisions 
me sem blent etablir que les ouvrages qu’elles embrassent ont etd prirnilivemcnt 
eornposfis en ssinsccit. La grande distinction de la Kriyd fraction) et du Yoga (la 
meditation) est, on le salt, familifere au Bnkhmanisrne. 

Puisque je parle ici des Tantras admis au Tibet, je dois faire mention de 
1’existence d’un monastic de Rcligieux lantristes, que Georgi ddcrit ainsi dans 
son langage pudibond : « For mis anaglyplicis carnaliurn conjugationum duabus 
« atque triginta contamination (1). » Ce monastery se noinme , scion lui, 
Ra-mo-tchhehi. Ces images seraient-elles les representations figurdes des rites des 
Tantras? Ce serait unc des traces peu communes dans l’Jnde, du moins a ma 
connaissance, de Tinfluence des Tantras sur les monuments figures. 

(1) Alphab. Tib., p. (* 
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Sens de* ces termes, ibid. — Difference de cos termes et de celui < VUpaMhdyaka , p. 250. — 
Opinion de M. Hodgson sur les Upasakas, p. 251 . — Du Samgha ou de PAssemblee des Auditcurs 
de Cakya, p. 252. — Opinion de M. de Humboldt, p. 253 et note 4. — Du sens do ce terme 
dans la formule Buddha , Dharma et Samgha , p. 253 et note 3. — Les Rcligieux recherche nt la 
solitude, p. 254. — Circonstances qui ontfavorrse leur reunion en unc assemblee reguliiVrement 
organisoe, p. 255. — Du Varcha ou de la retraite de la saison des pluies, ibid. — Des Vihdras 
ou monasteres, ibid. — Etat presque nomadc du Buddhisme, p. 256. — Les attaques et. les 
persecutions do leurs adversaires favorisont la reunion des Rcligieux en uu corps hierarebi- 
quement organise, ibid. — De la hierarchic, et des Slhaviras ou vieillards, p. 257. — Explication 
de ce litre, ibid. — De rinfluence du merite sur la hierarchic, p. 258. — Des divers degres 
des Rcligieux, considers d’apres 1'ordre de merite, ibid. — Des Aryan ou venerables, p. 259. — 
Des (JrSta dpannas, ibid. — Explication de ce terme, ibid. — Traduction de M. Schmidt, p, 260. 
— Des Sakriddgdmins et des Andgamim , p. 261. — Des Arhatn , p. 203. — Explication de ce 
terme, et refutation de Topinion des Buddbistes, ibid. — De la Bodhi ou de rintolligence. d'un 
Buddha, p. 264. — Des Maha erdvakas ou grands Auditcurs, ibid. — Des Pratyeka Buddhas 
ou Buddhas individuals, p. 265. — Resuvnd sur la composition de l’assemblde des Auditeurs 
de (Jakya, ibid. — De quelques institutions religieuses, et en particular de la confession, 
p. 267. — De la distinction etde la classification des fautes d'apres io PratimOkcha ntttra, p. 268. 
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— . litres #6s huit sections de cot ouvrage, p. 2G8V — Comparaisons de ces. litres avec ceux 
que nous font connaitre les Singhalais et les Chinois, ibid . — Des (McMpadas ou prdceptes de 
Tenseignement, p. 271. ~ Exam en des titres du livre des douze observances, -ibid. — Analyse 
de ees titres d’apres ie Vocabulaire pentaglotte, p. 272. — Resume sur les principales obser- 
vances imposees aux Religieux, et en particulier sur la retraite, le vdtement et la chastetd, 
p. 278. — De la vie des Religieux dans les monastdres; d’aprds la idgende de Sailigha rakchita, 
et traduction de cette Idgende, p. 280. — Du caractfere moral de ces prescriptions et du 
Buddhisme en gdndral, p. 209. — Coinparaison du Buddhisme et du Br&hmanisme sous ce 
rapport particulier, p. 300. — Du caractere de la discipline dans les religions ou il y a peu de 
dognies, p. 301. — Du culte et des objcts auxquels il s’adresse chez les Buddhistes, ibid . — 
Qakya ne s’est probablement pas occupe du culte, p. 302. — Des ceremonies religieuses et de 
Tabsence *des sacrifices sanglants, p. 303. — Des deux seuls objets d’adoration, les statuts de 
(Jakya et les edifices qui renferment ses reliqucs, ibid. — Origine de ce culte exposee d’uprfes 
un fragment traduit de la legende de ltudrayaiia, p. 30i. — L’image de (jakya est accornpagneo 
d’un resume de la foi buddhique, p. 307. — Cette image a pour but de reveiller le souvenir 
de renseignernent du Maitre, p. 308. — Preuves de cette alliance de la doctrine avec Tensei- 
gnement du Maitre empruntees aux monuments figures, ibid . — De la beaute physique du 
Buddha, ibid. — Changemenls successes apportes dans cette partie du culte, et adoration 
d’autres personnages, tels qu’Avaldkitdcvara, p. 310. — Des reliques et des edifices qui les 
renferment, TcMityas et Stupas , p. 31 i. — De Panciennete du culte des reliques dans le 
Buddhisme, p. 313. — 11 ne pout remonter jusqu’a (jakya, ibid. — De I’inlluence qnnd. artains 
usages brahmaniques out pu avoir sur Pereclion des Stupas, p. 314. — Le culte des reliques 
ne peut venir des Bralimanes, p. 315. — L’adoration des reliques de (jakya est de Pinvention 
de ses premiers disciples, ibid . — Pourquoi ils ont assimild (jakya leur maitre a un monarque 
souverain, p. 316. — Raisons du grand nombre des Stupas qu'on irouve encore dans Linde et 
dans r Afghanistan; personnages en Phonneur desquels on dlevait de tels mausolees, p. 317. — 
Observations sur les legendes qui attribucnl a Laky a lui-memc rinstitution du culte do ses 
reliques et auircs debris, p. 317. — Des changemenls que le temps a introduits dans cette 
partie du culte, p. 3! 8. 

Examen de la question de savoir s’il n’y a pas, parmi les livres dits inspires , des legendes ou 
les evenements sont posterieurs a Pepoque de Cak\a, p. 310. — Existence de ces legendes 
prouv.k par celle du roi A^oka, (*t traduction de cette legende, ibid . — Traduction d’un autre 
fragment rclatif a ce memo roi Acoka, p. 385. — Coinparaison succincte des donnees histori- 
ques contenues dans ces deux fragments, p. 388. — Dans Tun il est place cent ans, dans 
1’ autre deux cents ans apres ie Buddha, p. 389. — On en conclut qu’il y a parmi les livres 
canoniques des traites de dales tres-diverses, ibid. — Resume de la troisieme section, ibid. 


Section IV. Abhldharma ou Metaphysique, p. 390 

Abundance des livres relalifs a rAbhidharma, ibid. ~ De la Pradjhd pdramild, qui represente 
PAbhidliarma dans la collection nepalaise, p. 390. — D’autres livres relalifs a la rneta- 

physique, ibid . Analogic des livres de la Pradjiia avec les Sutras developpes, p. 391. — De 

Petendue el de la forme des livres de la Pradjiia, ibid. — Des travaux do M. Ilodgson et de 
M. Schmidt sur la philosophic buddhique, p. 392. — Des ecoles philosophiques actuelles du 
Ndp&L d'apr&s M. Ilodgson, p. 393. — Des Svdbhdvikas , des Akvarikas , des Kdrmikas et des 
Ydtnikas , ibid. — Ces diverse* ecoles s’appuient sur les m&nes textes, qu’olles interpretent 
diffrh’eminenl, p. 397. — De quatre autres sectes pbilosopl A ues, d’apres Csoma de Corns, ibid . ; 
et d’apres YAbhidharma kora , p. 399. — Ces quatre sectes sont colics que eitent les Bralimanes 
refutant les Buddhistes, p. 401. — Resume et coinparaison de ces deux categories d’ecoles, 
p. 402. — Du Mahdvastu, livre appartenant a une de ces ecoles, p. 403. Origine de rAbhi- 
dharma; qu’il a ete exlrait apres coup de la predication de (jakyamuni, p. 405. — Les livres 
de la Pradjfia poramita sont en partie Ie developpement de la doctrine des Sutras, p. 40(5. — 
Necessity de rernonter jusqu’aux Sutras pour Petude de la mdtaphysique, ibid. — Prcuvo de 



Mops do W 411. — Explication dhce ,-:-~^©Srti 08 S!^& 

— Fragment du Lalita vistara relatif it, cette ih£orie ,ibid. ; — 4oal$se4» 

Djardmaram, p. 437 ; I#4it, p. 458; Bhava, p. 439; Vpdddnayp. 449; Tricfmd.p. OMiMMOmf 
p^iUpCkadidyatamj p. 445; K dmardpa, p, 446; Vidjndn a; p, 447; SamhAroSj -p. : 448| 
Avidyd, p. 4SL — De 1'exlstence du sujet pensantprouv4e pardivers textes, p. 46i.--^'ABa- 
logies de la m&aphysique do. Buddhisme avec la docuine Sknkhya, p. 455. -—.'Dies ciaq 
Skandlm ou attributs intellectuals, p, 455. — Explication de ce terme, p. 456. 

Des autres livres qui peuvent servir h I’dtude de la metaphysique du Buddhisme, et en pair* 
ticuller du Saddhanaa Jjmghlvatdra , p . ^58. v — Analyse sucCincte de cet ouvrage, ibid, r-y 
Extrait de cet ouvrage touchant le Nirvana,*]). 459. — Autre fragment sty le ffidme sujet, p. 46?i ' 

— Mdthode qui dotniue dans cet ouvrage, p. 463. — Rapport de la doctrine mdtaphyslque de 
Cakyamuni avec quelques opinions dominantes du BrShmamsme, p. 464 


Section V. Tanyas . . . ..... . . . . ....... . — ... . . — ...*..... . p. 465 

Les Tautras torment une section 5 part dans la classification des Tibdtains, ibid. — - Caracthre; 
de cette partie de la collection nepalaise, ibid. — M. Hodgson ne l’a cqnnue que la derhihre; 
raisons probables de ce fait, p. 466. ~ On pent juger de la nature de ces outrages d’aprbs d^as 
tradt '"'ns donndes par MM. Wilson et Hodgson, p. 467. — Les Tantras appartiennent a la 
forme plus compliqude du Buddhisme septentrional, p. 468. — On y vott le culte de 
Cakyamuni, des Dhyani Buddhas- et d’Adibuddha, allie an culte de (Jiva et des Divinitds femelles 
des Civaites, ibid. — Les Tantras ne peuvent) dtre des livres emanes de l’enseignemeat dev* 
Oakya, p. 409. — Preuves de ce fait tirdes du contenu de ces livres et du caraCtdre de leur 
langage, ibid. — Jugcment general porte sur cette partie de la collection ndpalaise, p. 470; 
justifie par 1’analyse de quelques livres, el en' particulier du gwparpa prafrftdsa , p. 471. —v* 
Existence de deux redactions de ce livre, ibid. — Analyse de la redaction sanscrite que nous 
possedons a Paris, p. 472. — Resume’ sur cet ouvrage, p. 477. Du SamarMaya ianha> 
p. 479. — Du Mahdledla tantra, p. 480. — De Tutilitd' de i’dtude des Tantras pour TbiStoire 1) 
litteraire du Buddhisme, ibid. — Du Kdla t char a, ibid. — Del 'Arya Mavdjufrl mMa tantra, 
p. 481. — Des Mantras et Dhdratm oti formules magiques, ibid. — De Texistence des Dbarai.iis 
dans les Mahayuna sutras, p. 482. — D’une compilation des Dharanis, ibid. — Des divers trai % 
qu’on y rencontre, p. 483. — De la VadjramandA dhdrani, p. 484. — Fragment traduit de cet 
ouvrage, ibid. — iJWsumd de la doctrine des Tantras, p. 486. — Ces livres sont le resultat d’un .A.; 
syncrCtisme asses moderne, ibid. — Alliance du Buddhism® avec le Civai'sme, p. 487, ^- y V 
Opinions de MM. Schmidt et G. de Humboldt, ibid. — Ce qu’il faut entendre par alliance du 
Buddhisme avec le Brihuianisme, p. 488. — Les rapports du Buddhisme avec le Civafome so 
presentent, dans les livres du Nepal, sous un double aspect, p. 491. — A ce double aspect 
repondent des livres difKrents, les Mahaydnas et les Tantras, ibid. — On en cpnclut que ces 
.livres ne peuvent avoir ete redigds h la mdme dpoque, p. 492. — De i’utiiitd de l’dtude des 
monuments pour i’examen des rapports du Buddhisme avec le Civalsme, p, 493. — Insufflsance 
des descriptions actuelles, ibid. — Les Tantras ne donhent pas le commentaire des scfehes 
figurdes sur les monuments, i$d. — L’alliance du Buddhisme avec W Civaisme s'explique par 
la predominance de ce dernier culte dans les provinces et b l’epoque oh ont dtd dlevds ces 
monuments, ibid. 

Section VI. Ouvrage? portantldes noms d’auteurs...,. — p. 494 

Utilite de l’dtude de ces ouvrages pour 1’histoire du Buddhisme, ibid. — Ces livres sont asse* 
rares dans la collection ndpalaise, ibid. — Ils repreiment et ddveloppent les sujets yaitds dans 
les livres canoniques, ibid. — On y trouve un certain nombre d'Avadtinas, notammmtt 
I’inoddna ifcafpa lata, p, 495. — Du Sofia 1c umdrikd avaddna et du Buddha feftorito, ibid. 
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Du Sragdhar&stdtra, p, 496. — • Du PaMtcha Arnnaet de sou comtilHMittairej p. 497. — Doctrim 
immoftde de cet ouvrage, ibid, -- Du Vit&ya patra ou Vinaya stora, attfibudANftgardjunn; 
p. 498. — De quolques Religieux qui y sont cltds, p. 499. — De la glesedfe Tc&ara tWd* 
— t' Fragment philosophique axtrait de eette glose, p. 500; — ApprdcfhUon dc pe fragmdat, ibid. 

— Autre citation eroprantdeau rndme ouvrage, p. 501. — Vdritable titredtt Vittdifa Mb a, ibid- — 
Du recueil intituld'AAfeirfftama kdi:a vydkhyd, ibid. — Cartfctdre gdndral de ce recueil, p. 502. 

— Des anciens auteurs de trails nuiaphysiques d’apres cet outrage, ibid. — Du r'ecueil 
nomine Kchudraka, et des Siitras appefds Arthavargiyas, p. 504. — Extrait du commeiilaire 
de l’Abhidhaiina kfiqa, p. 505. — Noras de plusksurs Religieux qui y sont citds> ibid, -r* Dt|, 
Religieux Vasumitra, p. 506. — Ouvrages et sectes cites dans ce commentaire, p. ^07.— Les 
Religieux kachmiriens, ceux de Tamraparpa, et les Vdtsiputtriyas, citds, p. 508. —Stalls sur 
ces derniers, p. 508. — Nagardjuna cite, ibid. — Resume des matibres traitdes dans eette 
glose, p. 510. — Fragment philosophique sur i’absence d’on Dieu erbateur, ibid. — 1/auteur 
de eette glose ne cite pas 1’dcole des Aigvarikas, p. 511. — Cet ouvrage parai| avoir dtd composd 
enlre le vi« et le x® siecle de notre ere, p. 512. * 

Section VII. Histoire de la collection du Nepal ... p. 512 

L1Hstoire.de la collection du Nepdl n’est dcrite dans aucun livre do ceite collection, ibid. — 
Est-il vrai que 1’histoire soit plus btrangbre encore aux livres buddhiques qu’a ceux des 
Brahmanes? p. 513. — Comment le contraire peut litre affirm*!, ibid. — Caractere positif des 
renseignements que renferment les plus authentiques dc ces livres, p. 514. — C’cstA, nartir de 
la propagation du Buddhisme que commence a s’eclaireir 1’histoire do l’Jnde, ibd. j— De la 
tradition du Buddhisme septentrional, et que les Tibetains en sont depositaires comme les Nd- 
palais, p. 515. — De la date des traductions libetaines, ibid. — Des trois conciles par lesquels 
ont did rddiges les livres canoniqucs, d’aprbs les Tibetains, p. 516. — C’pst probablement le 
travail du dernier concile que nous possedons, ibid. — Le dernier eoncile a pu introduire 
(Ians le canon quolques livres nouveaux, mais il a du respecter le plus grand nombre des 
livres anciens, p. 517. — Cette supposition est confirmee par l’dtude prdeddemment faitfedes 
Sutras, p. 518. — Opinion des Mongols sur la succession des livres et leur triple destination, 
p. 519. — Les Tantras n’ont etd rddiges ni par le premier ni par le second concile, p. 521. — 
Des temps anciens du Buddhisme septentrional, depuis la mort de (iakya jusqu’a la quatre 
centibme amide aprds cet evenemenl, ibid. — Du moyen age du Buddhisme, p. 522. — L’expul- 
sion du Buddhisme hors de l’lnde marque, pour eette croyance, le commencement des temps 
modernes, ibid. — Caractere des dates preeddentes, qui sont purement relatives, et ndeessite 
de fixer le point initial d’ou ellcs partent, p. 523. — Ce point initial est la mort de (Jakya, sur 
la data de laquelle les Buddhistes ue sont pas d’accord, ibid. — Ndeessite d’etudier ie 
Buddhisme de Ceylan, qui s’est, comme celui du Nord, conserv'd dans des livres d’origine 
indienne, ibid. — Intdrdt de eette etude sous le point de vue historique, p. 524. — Aperqu des 
rdsultats que doit amener la comparaison des deux collections buddhiques, cclle du Nord qui 
se sert du Sanscrit, et eelle du Sud qui se sort du pali, ibid. 
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